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INTRODUCTION 


C'est  une  des  missions  essentielles  du  Comité  des  travaux 
historiques  et  scientifiques  que  de  stimuler,  en  les  coordon- 
nant, les  initiatives  locales  et  voilà  pourquoi  la  Section  des 
sciences  économiques  et  sociales,  quand  une  des  questions 
qui  l'intéressent  demande  à  être  étudiée  simultanément  dans 
les  diverses  parties  de  notre  pays,  aime  à  faire  appel  aux  lu- 
mières et  au  zèle  de  tous  les  collaborateurs  volontaires  que 
la  province  tient  à  sa  disposition.  Nous  avons  ainsi,  à  plu- 
sieurs reprises,  institué  des  enquêtes  qui  ont  eu  le  double 
avantage  d'éclairer  d'importants  problèmes  et  de  déve- 
lopper, dans  beaucoup  d'esprits,  le  goût  des  observations  mé- 
thodiques. 

Celle  dont  nous  sommes  chargé  de  faire  connaître  aujour- 
d'hui les  premiers  résultats  avait  pour  objet  les  condi- 
tions de  l'habitation  en  France,  principalement  dans  la 
France  rurale;  et,  pour  en  fixer  le  cadre,  nous  ne  saurions 
mieux  faire  que  de  reproduire  in  extenso  la  circulaire  par  la- 
quelle, sur  notre  proposition,  cet  intéressant  sujet  avait  été 
mis  à  l'étude  : 

COMITÉ    DES    TRAVAUX    HISTORIQUES    ET    SCIENTIFIQUES 

SECTION   DES   SCIENCES  ÉCONOMIQUES   ET   SOCIALES 


Les  opérations  prescrites  par  la  loi  du  8  août  1885  [art.  'M) 
et  du  ^  juin  1887  ont  fourni  l'occasion  d'une  vaste  enquête 
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administrative  sw  l'état  actuel  de  la  propriété  bâtie  en  France. 
On  a,  dans  chaque  commune,  avec  le  concours  des  répartiteurs, 
déterminé  le  nombre,  la  consistance  et  la  valeur  des  maisons 
et  Ksinrs;  on  s'est  rendu  compte  du  rapport  existant  entre  la 
valeur  locative  et  la  valeur  vénale;  on  a  classé  les  maisons 
selon  qu'elles  appartiennent  ou  non  à  ceux  qui  les  occupent 
et  selon  qu'elles  sont  consacrées  à  Cliabitation,  au  commerce, 
à  r industrie... 

Le  Ministère  des  finances  a  commencé  la  publication  des  ré- 
sultats de  ce  grand  travail,  et  tous  ceux  qu'intéressent  les 
'  questions  économiques  et  sociales  trouveront  profit  à  les  con- 
sulter. 

Ils  pourraient  seulement  regretter  de  ne  trouver  là  que  des 
dojmées  abstraites,  chiures,  taux,  proportions  diverses,  et  le 
Comité  des  travaux  historiques  et  scientifiques  a  pensé  qu'il 
serait  avantageux  de  compléter  lœuvre  de  F  Administration 
en  demandant  à  ses  correspondants,  aux  membres  des  Sociétés 
savantes  et  à  toutes  autres  personnes  qui  voudraient  bien 
s  employer  à  cet  effets  des  renseignements  d'une  nature  plus 
concrète  sur  les  conditions  de  l' habitation  dans  les  diverses 
parties  de  la  France. 

Au  premier  abords  le  sujet  pourrait  effrayer  par  son  am- 
pleur; mais,  tel  que  le  Comité  le  conçoit,  il  n'imposera  que 
peu  d'efforts  à  ceux  qui  connaissent  bien  un  coin  quelconque 
de  notre  pays  et  qui  savent  observer. 

Dans  presque  toutes  les  régions,  il  existe,  à  F  usage  des  pay- 
sans, propriétaires  ou  non,  des  centaines,  des  milliers  de  mai- 
sons à  peu  près  semblables.^  et  c'est  cette  maison-type,  c'est 
cette  unité  caractéristique  dont  il  s'agit  de  dégager  et  de  dé- 
finir les  éléments . 

Le  questionnaire  ci-contre  énumère  les  principales  données 
du  problème  et  il  sera  bon  de  le  prendre  pour  guide.  On  peut, 
à  la  rigueur,  n'en  retenir  qu'une  partie;  d!  autre  part,  il  n'est 
nullement  limitatif  et  tous  les  renseignements  complémen- 
taires dont  on  pourra  l'enrichir  seront  les  bienveîius. 

Les  personnes  qui  voudraient  bien  consacrer  des  études  du 
même  genre  à  d'autres  types  locaux  de  propriétés  bâties, 
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tels  que  fermes,  métairies,  maisons  bourgeoises  et  même  mai- 
sons de  ville,  rendront  également  service  au  Comité  des  tra-^ 
vaux  historiques  et  scientifiques. 


QUESTIONNAIRE 

-/.  Faire  connaître  'par  son  centre  et,  si  on  le  peut,  par  ses 
limites  la  région  vii  domine  la  maison-ti^pe  dont  on  va 
parler, 

II.  Dire  comment  les  maisons  du  type  considéré  sont  habituel- 
lement situées  et  orientées;  indiquer,  en  même  temps,  les 
raisons  topographiques,  géologiques,  hydrologiques,  mé- 
téorologiques.., de  C état  de  choses  constaté. 

III.  Dire  si,  dans  les  communes  de  la  région  observée,  les  mai- 
sons tendent  à  se  serrer  les  unes  contre  les  autres  ou  si,  au 
contraire,  elles  sont  plus  ou  ?noi?is  dispersées.  Expliquer  le 
fait. 

IV.  Décrire  la  maison-type,  extérieurement  et  intérieurement  : 
forme,  dimensions  ordinaires,  distribution,  matériaux  em- 
ployés pour  les  diverses  parties  de  la  construction,  coût... 
Rechercher  les  motifs  du  mode  de  construction  adopté. 

Tous  plans,  croquis,  vues,  photographies...  propres  à  faciliter  l'intelli- 
gence de  la  description  demandée  seraient  reçus  avec  reconnaissance,  lors 
même  que  Vexécution  en  serait  imparfaite. 

V.  Étudier  la  7naiso?i-type  au  point  de  vue  du  nombre  de  ses 
habitants  et  du  groupement  plus  ou  moiîis  complet  des  fa-  . 
milles. 

VI.  Dire  si  la  maison  est  seulement  utilisée  comme  habitation 
familiale  ou  si  elle  sert,  en  même  temps  à  d'autres  usages 
[ateliers?  élablesl  granges'!...]. 

VU.  Indiquer  les  dépendances  ordinaires  de  la  maison-type, 
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soit  comme  constructions  annexea,  soit  comme  cours,  jar- 
dins, prés,  vignes... 

VIII.  Dire  ce  que  rhabitation-tijpe,  considérée  dans  son  en- 
semble, coûte  ou  rapporte. 

IX.  Apprécier  les  conditions  du  type  de  maison  précédem- 
ment décrit  au  point  de  vue  de  l  hygiène  physique  et  mo- 
rale. 

Ce  questionnaire,  qui  avaitétémis  dans  beaucoup  de  mains, 
nous  a  amené  une  cinquantaine  de  réponses,  les  unes  immé- 
diates, les  autres  plus  ou  moins  tardives;  et  ce  sont  ces  cin- 
quante mémoires  ou  notices  que  nous  mettons  aujourd'hui 
sous  k'syeuxdu  public,  avec  les  illustrations  dont  la  plupart 
étaient  accompag^nés.  Il  y  en  avait  de  toutes  les  sortes  : 
plans,  épures,  croquis,  dessins,  aquarelles,  photographies... 
Il  y  en  avait  aussi  de  toutes  les  qualités  :  ici  d'élégantes 
compositions,  là  de  timides  essais.  Dans  les  deux  cas,  nos 
remerciements  sont  dus  à  ceux  qui,  comme  nous  le  souhai- 
tions, se  sont  appliqués  à  nous  faire  voir  graphiquement  ce 
qu'ils  avaient  eux-mêmes  devant  les  yeux.  La  difficulté  était 
d'harmoniser  des  éléments  si  hétérogènes  :  la  plume  alerte 
d'un  homme  de  goût,  M.  Robert  Saglio,  nous  a  rendu  ce 
service  et  maintenant  les  123  vignettes  dont  notre  volume 
est  orné  se  suivent  et  se  ressemblent,  au  moins  comme  exé- 
cution. 

Les  notices  elles-mêmes  sont  d'importance  très  inégale  et 
de  formes  variées.  Quelques-unes  ont  le  laconisme  d'un 
procès-verbal.  D'autres  comportent  des  développements 
ou  même  des  digressions  qui,  à  première  vue,  nous  inquié- 
taient un  peu,  mais  qu'il  nous  a  paru  difficile  d'élaguer. 

En  rangeant  les  mémoires  dans  l'ordre  géographique,  qui 
ici  était  le  meilleur,  nous  avons  eu  le  plaisir  de  voir  la  pre- 
mière place  échoir  au  seul  manuscrit  qui,  sur  les  cinquante, 
porte  une  signature  féminine.  IVous  savons  beaucoup  de  gré 
à  M'"''  Pamart  d'avoir  bien  voulu  mettre  au  service  de  la 
science  son  talent  de  photographe  et  sa  jeune  expérience  des 
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choses  rurales.  Nous  devons  aussi  exprimer  une  reconnais- 
sance particulière  à  M.  Boutin,  directeur  général  des  contri- 
butions directes,  qui,  toujours  empressé  à  donner  son  con- 
cours lorsque  l'intérêt  public  est  en  cause,  avait  transmis 
lui-même  notre  questionnaire  aux  fonctionnaires  de  son  ad- 
ministration, en  les  encourag-eant  à  y  répondre.  Les  direc- 
teurs, inspecteurs  et  contrôleurs  des  contributions  directes 
sont  appelés,  par  leurs  fonctions,  à  connaître  mieux  que 
personne  le  régime  de  l'habitation  dans  les  circonscriptions 
011  ils  opèrent,  et  l'intervention  de  M.  Boutin  nous  a  valu  une 
vingtaine  d'excellents  rapports.  De  ceux  qui  concernent  le 
département  du  Nord,  on  peut  dire  qu'ils  ont  véritablement 
épuisé  un  sujet  pourtant  bien  complexe.  Le  directeur  des 
contributions  directes  des  Hautes-Alpes  nous  a  aussi  fourni 
des  renseignements  extrêmement  précieux.  Et  pour  d'autres 
départements  encore,  Haute-Marne,  Yar,  Tarn-et-Garonne, 
Lot,  Vendée,  Morbihan,  Loiret,  Eure-et-Loir,  nous  avons 
reçu  par  la  même  voie  les  plus  instructives  observations. 

Dans  laMeuse,  ce  sont  les  instituteurs  qui  ont  donné;  et  des 
études  comme  celles  de  MM.  Jacquemin,  Hémonet,  Barrois, 
Hilaire,...  sont  de  nature  à  nous  faire  regretter  que  leurs  col- 
lègues des  autres  régions  n'aient  pas  été,  également,  mis  en 
réquisition.  Ailleurs,  les  membres  des  Sociétés  savantes  ont 
répondu  à  notre  appel,  comme  nous  y  comptions  bien.  Ne 
pouvant  citer  tout  le  monde,  nous  tenons  au  moins  à  signaler 
les  remarquables  mémoires  de  M.  Brocard  (Langres)  ;  de 
M.  Lalance  (Doubs);  de  MM.  Jules  et  Antonin  Rambaud 
(Bresse,  Beaujolais  et  Dauphiné);  de  M.  Fabbé  Guillaume 
(Hautes- Alpes);  de  M.  Lanéry  d'Arc  (Provence  et  Avey- 
ron);  de  M.  PuUès  (Aude);  de  M.  Millet  (pays  basque);  de 
M.  Momméja  (Lot-et-Garonne);  de  M.  Mauduit  (Manche);  de 
M.  de  Kersers  (Cher);  de  MAL  de  Lespinasse,  Massillon- 
Rouvet  et  Monod  (Nivernais)... 

On  voit,  par  ces  seules  indications,  que  nous  sommes  en 
mesure  de  faire  faire  à  nos  lecteurs  un  assez  beau  voyage. 
Nous  les  conduirons  d'abord,  en  longeant  la  frontière,  de 
l'extrême   nord  (Boulogne   et  Dunkerque)  jusqu'aux  rives 
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de  la  Méditerranée  ;  nous  les  mènerons  ensuite  du  pied  des 
Pyrénées  au  bassin  de  la  Loire  et  du  fond  de  la  Basse-Nor- 
mandie (Avranches)  aux  pentes  boisées  du  Morvan.  C'est 
quelque  chose. 

Cependant  notre  enquête  aurait  encore,  pour  se  compléter, 
bien  des  lacunes  à  combler.  On  ne  verra  figurer,  dans  les 
pages  qui  vont  suivre,  ni  les  habitations  de  l'Ile-de-France, 
ni  celles  de  la  Normandie  proprement  dite,  ni  celles  do  la 
Picardie,  ni  colles  de  la  Champagne. 

Dans  l'est  même,  les  Vosges,  le  Jura,  la  Savoie,  trois  ré- 
gions bien  caractéristiques,  se  dérobent  à  nos  investigations. 
Quant  au  plateau  central,  dont  tant  de  contrastes  font  comme 
une  France  à  part,  c'est  tout  au  plus  si  nous  pourrons  nous  en 
approcher  une  fois  ou  deux.  Et  les  maisons  landaises?  Et  les 
maisons  bourbonnaises  ?  Pourquoi  quelqu'un  de  ceux  qui  les 
connaissent  bien  n'est-il  pas  venu  nous  les  décrire  ?  La  Bre- 
tagne même.  Vannes  excepté,  ne  nous  a  ouvert  que  quelques- 
uns  de  ses  villages,  ceux  qui  entourent  Vannes;  or,  même 
après  Pêcheurs  d'Islande,  il  nous  eût  fallu,  pour  bien  faire, 
pouvoir  ajouter  à  notre  collection  la  façade  et  le  plan  de  ces 
humbles  chaumières  des  Côtes-du-Nord  et  du  Finistère,  dont 
Pierre  Loti  a  su  nous  rendre  plus  chers  encore  qu'avant  les 
vieux  murs  et  les  toits  moussus. 

Nous  ne  saurions  donc  considérer  notre  œuvre  comme 
terminée  et  ce  premier  volume  nous  paraît  appeler  une  suite. 
Si  tel  était  aussi  le  sentiment  de  la  Section  des  sciences  éco- 
nomiques et  sociales  et  si  le  Ministre  voulait  bien  nous  y 
encourager,  nous  croyons  qu'avec  Faide  des  Sociétés  sa- 
vantes et  le  concours  des  administrations  publiques,  nous 
obtiendrions,  sans  trop  de  peine,  pour  les  provinces  qui 
nous  échappent  encore,  des  études  analogues  à  celles  que 
nous  publions  aujourd'hui. 

Les  lacunes  de  notre  dossier  ne  l'empêchent  pas  d'être  fort 
curieux,  fort  instructif  et,  à  certains  égards,  tout  à  fait  con- 
cluant. Nous  supposons  donc  que  l'on  nous  saura  gré  d'en 
extraire,  dès  à  présent,  certaines  considérations  générales  et 
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quelques  observations  particulières.  Le  but  de  cette  introduc- 
tion n'est  pas  de  dispenser  qui  que  ce  soit  de  lire  les  mémoires 
qui  la  suivent  ;  nous  voudrions,  au  contraire,  assurer  à  nos 
collaborateurs  le  plus  de  lecteurs  et  le  plus  d'imitateurs  pos- 
sible, car  l'intérêt  de  ces  sortes  d'études  augmente  beaucoup 
à  mesure  qu'elles  se  multiplient. 

Ce  que  notre  enquête  établit  tout  d'abord,  c'est  qu'elle 
avait  vraiment  sa  raison  d'être.  Et  cette  constatation  n'était 
peut-être  pas  superflue.  Nous  nous  rappelons  — sans  rancune, 
—  l'aimable  ironie  avec  laquelle  notre  tentative  avait  été  ac- 
cueillie, dès  le  principe,  par  un  de  ces  Parisiens  intransigeants 
qui  n'admettent  pas  volontiers  que  la  province  existe  et  qui 
commencent  à  retourner  la  tête,  pour  regarder  derrière  eux, 
dès  qu'on  leur  a  fait  faire  cent  pas  hors  des  fortifications. 
Tandis  qu'il  parcourait  avec  nous  l'épreuve  encore  humide 
du  questionnaire  qu'on  vient  de  lire,  un  enfant,  à  nos  pieds, 
répandait  sur  le  tapis  un  de  ces  «  villag-es  »  de  bois  peint  que 
le  moindre  bazar  vend  par  centaines,  à  l'approche  du  jour  de 
l'an.  Et,  ramassant  l'un  des  minuscules  édifices  jaunes  et 
roug-es  qui  venaient  de  sortir  de  leur  boîte,  notre  ami  disait  : 
((  A  quoi  bon  vos  imprimés?  A  quoi  bon  vos  circulaires?  Votre 
travail  est  tout  fait.  La  voici,  la  maison-type  du  paysan 
français,  la  cellule  élémentaire  qui  voit  naître,  vivre  et  mou- 
rir les  trois  quarts  de  la  population  des  peuples  dits  civilisés. 
Quatre  murs  à  angles  droits  ;  un  toit  à  double  pente  ;  une 
porte  au  milieu  de  la  façade  ;  une  fenêtre  à  droite,  une  fenêtre 
à  gauche  :  vous  retrouverez  cela  partout,  au  nord,  au  sud,  à 
l'est,  à  l'ouest...  C'est  trop  simple  et  trop  laid  pour  ne  pas 
être  universel  !  » 

Eh  bien  !  l'artiste  qui  se  croyait  si  sur  de  son  fait  se  trom- 
pait du  tout  au  tout  et  nous  avons  pu  le  lui  prouver,  pièces 
en  main.  Chaque  contrée  a  son  type  caractérisiique,  mille  fois 
répété,  sans  altérations  sensibles.  Mais  autant  les  maisons 
rurales  se  ressemblent  dans  chaque  région  considérée  isolé- 
mont,  autant  elles  dilfèrent  comme  physionomie  extérieure  et 
comme  aménagement,  quand  on  passe  d'une  partie   de  la 
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France  à  une  autre.  Tout  le  monde  se  rappelle  cette  étrange 
'<  histoire  do  l'habilation  humaine  »  dont  l'Exposition  univer- 
selle do  1889  avait  fait  une  do  ses  attractions  et  où  figuraient 
côte  à  cote  la  caverne  des  troglodytes  et  la  villa  phénicienne, 
la  manse  gallo-romaine  et  l'hôtel  Renaissance,  la  domua 
romana  du  temps  d'Auguste  et  la  huile  massive  dos  sauvages 
du  Soudan.  On  ne  trouvera  pas  ici  d'aussi  violentes  anti- 
thèses. Mais  c'est  encore  la  diversité  du  spectacle  qui  frappe, 
et  non  sa  monotomio,  quand  on  passe  en  revue  toutes  les  va- 
riantes auxquelles  se  prêle,  selon  les  latitudes  et  les  longi- 
tudes, la  demeure  traditionnelle  du  pro4étaire  français.  Il 
suffit,  pour  êlre  édifié  à  cet  égard,  d'avoir  un  peu  couru  le 
pays^  fût-ce  en  chemin  de  fer.  Un  voyageur  expérimenté  qui, 
au  point  du  jour,  ouvre  la  fenêtre  de  son  wagon  et  se  demande 
où  il  est,  se  tromperait  parfois  s'il  n'avait  à  interroger  que  la 
seule  nature,  bois  ou  prairies,  rivières  ou  montagnes;  mais, 
dès  qu'il  a  vu  un  clocher,  une  ferme  et  trois  maisons,  il  est 
fixé.  Entre  le  bastidon_j)rovençal  et  la  chaumière  picarde,  la 
dissemblance  n'est  pas  moindre  qu'entre  l'olivier  du  littoral 
méditerranéen  et  le  pommier  des  bords  de  la  Manche. 

Aussi  bien,  ce  n'est  pas  uniquement  par  leur  forme,  par 
leur  structure  individuelle  que  se  distinguent  les  maisons 
des  diverses  contrées.  Leur  mode  de  localisation  change 
aussi.  Tantôt  elles  se  cristallisent  eu  masse  compacte,  comme 
si  elles  s'attiraient  l'une  l'autre;  tantôt  elles  se  dissémi- 
nent dans  la  campagne,  comme  si  elles  cherchaient  à  se 
fuir.  Nous  les  voyons  ici  plus  serrées  que  des  moutons  dans 
une  bergerie  et  là  plus  éparses  que  des  chèvres  qui  broutent 
en  liberté.  Il  est  des  cas  où  ces  deux  tendances  contradic- 
toires, concentration  ou  dispersion,  sont  poussées  à  l'ex- 
trême :  on  rencontre  aussi  nombre  de  combinaisons  mixtes, 
telles  qu'agglomération  centrale  avec  semis  d'habitations 
isolées  ou  division  de  la  commune  en  une  série  de  hameaux 
indépendauts.  Ce  sont  là  des  effets  dont  la  variété  intéresse 
surtout  ceux  qui  se  sont  habitués  à  en  rechercher  les 
causes  ;  et,  comme  notre  circulaire  appelait  expressément 
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l'attention  sur  ce  curieux  problème  de  physique  sociale,  il 
nous  semble  désirable  d'en  dire  tout  de  suite  un  mot. 

Plus  on  remonte  dans  le  passé  et  mieux  on  voit  se  déga- 
ger les  deux  raisons  générales  que  nos  pères  ont  pu  avoir 
de  juxtaposer  leurs  foyers  ou,  au  contraire,  de  les  écarter 
les  uns  des  autres. 

L'industrie  initiale  ayant  été  partout  l'exploitation  du  sol, 
il  avait  bien  fallu  commencer  par  s'en  partager  la  superficie 
et  il  semblait  naturel  que  chaque  famille  allât  vivre  sur  son 
domaine,  au  milieu  de  ses  champs  ou  de  ses  prés,  surtout 
dans  des  temps  oi^i  la  culture,  essentiellement  extensive,  né- 
cessitait pour  chaque  centre  un  rayon  considérable,  et  où 
d'autre  part  toute  circulation  était  difficile  pour  les  hommes  ^ 
comme  pour  les  choses. 

Mais  ces  temps  là  étaient  aussi  ceux  oi^i  il  y  avait  partout  le, 
moins  de  sécurité  pour  les  faibles.  Or,  que  l'on  fût  en  guerre    ' 
ou  en  paix,  l'isolement  était  toujours  un  danger;  de  sorte  ^ 
que  l'instinct  de  la  conservation  s'ajoutait  à  la  sociabilité 
naturelle  de  l'espèce    humaine  pour   convier  nos  pères  au 
groupeme'at. 

Ainsi  sollicitées  en  sens  inverse  par  des  intérêts  opposés, 
les  populations  primitives  se  sont  souvent  laissé  dicter  leur 
conduite  par  la  nature  même  du  milieu  ambiant.  Dans  les 
plaines  ou  dans  les  vallées,  que  leur  situation  ouvrait  à  toutes 
les  invasions,  à  toutes  les  incursions,  les  pauvres  cultivateurs 
n'avaient  que  trop  de  raisons  pour  se  serrer  les  uns  contre  les  * 
autres.  Dans  la  montagne,  l'attaque  était  plus  rare  et  la  dé- 
fense plus  facile,  même  pour  une  famille  vivant  seule,  dans 
son  coinC). 

La  géologie  joue  aussi  un  rôle  prépondérant  dans  la  dis- 

(j)  M.  Mauduit.  dont  les  observations  portent  principalement  sur  le  lit- 
toral de  la  baie  du  Mout-Saint-Michel,  remarque  que  la  dispersion  des  habi- 
tations est  moindre  qu'ailleurs  dans  les  communes  où  demeurent  les  hommes 
qu'enrôlent  chaque  année,  pour  la  pêche  à  la  morue,  les  armateurs  de  Gran- 
ville.  On  comprend,  en  etfet,  que  l'absence  prolongée  des  marins  rende 
l'isolement  plus  inquiétant  pour  les  femmes  et  pour  les  enfants. 
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tribulion  des  unités  humaines.  Par  le  régime  des  eaux,  eaux 
fluviales  ou  eaux  souterraines,  s'expliquent  bien  souvent  les 
conditions  de  l'habitai  dans  une  région  délorminée. 

Quelquefois  l'eau,  dans  les  vallées  sujettes  à  inondations 
ou  dans  les  contrées  marécageuses,  est  une  ennemie  dont 
il  faut  se  garer.  Mais,  avant  tout,  l'eau  est  une  nécessité  pour 
rhomme  ;  et  il  est  aisé  de  comprendre  que  les  sols  granitiques 
oij  Tcau  sourd  de  toutes  paris  (Basse-Brelagne,  Limousin, 
Morvan,  etc.).  se  prêtent  beaucoup  mieux  à  l'éparpillement 
des  familles  que  les  terrains  calcaires  où  les  ruisseaux  sont 
rares.  Il  y  a  bien  les  puits,  qui,  de  tout  temps,  ont  rendu  à 
l'humanité  d'inappréciables  services;  mais  on  n'en  saurait 
creuser  que  là  où  courent  sous  nos  pieds  ces  nappes  d'eau 
intérieures  dont  souvent  les  limites  sont  aussi  nettement 
tracées  que  celles  d'un  lac.  En  deçà,  on  peut  bâtir  et  vivre  : 
.au  delà,  on  ne  le  peut  guère,  on  ne  le  pouvait  guère,  surtout, 
dans  les  siècles  passés^''.  Que  si  l'on  se  résigne,  toutefois,  à 
se  contenter  de  mares  et  de  cUernes,  les  maisons  redevien- 
nent à  peu  près  libres  d'aller  se  poser  où  elles  veulent. 
C'est  ainsi  que,  dans  le  pays  de  Caux,  sur  ces  riches  plateaux 
qui  font  face  à  TAngleterre,  les  communes  se  sont  partout 
fractionnées  en  hameaux;  et  elles  se  fractionneraient  plus 
encore  sans  la  rigueur  des  vents  de  mer  :  il  faut  aux  moin- 
dres habitations,  pour  s'en  défendre,  de  grands  rideaux  d'ar- 
bres, plantés  sur  ces  talus  que  les  Cauchois  appellent  des 
fossés  ;  et,  à  cause  de  cela,  leurs  maisons  se  cachent  volon- 
tiers les  unes  derrière  les  autres. 

Il  existe  aussi,  d'ordinaire,  une  certaine  corrélation  entre 


(i)  On  sait  que  les  oasis  du  désert  africain,  le  M'zab,  par  exemple,  repro- 
duisent identiquement  les  contours  d'une  nappe  d"eau  souterraine  et  ne 
peuvent  s'étendre  plus  loin  quelle.  Mais  il  n'est  pas  besoin  d'aller  chercher 
si  loin  les  manifestations  de  cette  concordance  nécessaire  entre  le  dessus 
et  le  dessous.  En  étudiant  la  formation  de  la  ville  de  Londres,  M.  Prestwich 
a  fait  voir  que,  pendant  des  siècles,  la  population  s'y  était  cantonnée,  incons- 
ciemment, sur  les  périmètres  desservis  par  la  nappe  arénacéeet  phréatique, 
à  l'exclusion  des  autres  parties,  de  sorte  que  le  plan  de  la  capitale  et  des 
paroisses  suburbaines  reproduisait  alors  l'exacte  configuration  des  eaux  du 
sous-sol. 
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la  façon  dont  les  habitations  rurales  se  distribuent  et  la  ma- 
nière dont  le  territoire  agricole  est  divisé.  Les  contrées  dont 
les  terres  se  tiennent  le  mieux  sont  généralement  celles  où 
les  maisons  se  suiventle  moins,  parce  qu'en  effet  un  domaine 
d'un  seul  tenant  appelle  à  lui,  impérieusement,  le  siège  de  l'ex- 
ploitation. Par  contre,  la  propriété  bâtie  se  présente  souvent 
à  l'état  compact  quand  le  morcellement  du  sol  est  poussé 
à  l'excès.  En  Lorraine  et  en  Alsace,  comme  de  l'autre  côté 
du  Rhin,  lapratique  séculaire  de  l'assolement  triennal  a  contri- 
bué à  multiplier  et  à  désagréger  les  parcelles  :  une  foule  de 
communes  y  sont  découpées  en  trois  zones  distinctes  et  cha- 
que héritage  comprend  de  nombreux  îlots  éparpillés  dans 
les  trois  zones.  L'attraction  que  la  terre  peut  exercer  sur  la 
maison  se  trouvant  alors  neutralisée  par  son  ubiquité  même, 
ce  sont  les  toits  seuls  qui  s'entr'attirent  et  tout  le  monde  ar- 
rive à  se  trouver  massé  autour  du  noyau  central  dont  le 
château  féodal  formait  jadis,  dont  l'église,  l'école  et  le  pont 
forment  aujourd'hui  les  éléments  principaux.  Comme  le  fait 
remarquer  judicieusement  M.  Jacquemin  (voir  p.  87),  ce 
n'est  qu'en  demeurant  là  qu'un  propriétaire  peut  se  dire  au 
milieu  de  son  bien,  lorsque  son  bien  se  trouve  semé  de  tous 
côtés,  comme  au  hasard. 

Parmi  les  causes  diverses  que  l'on  peut  encore  signaler 
comme  poussante  l'agglomération,  il  en  est  de  toutes  parti- 
culières et  de  vraiment  impératives.  Au  bord  de  la  mer,  c'est 
souvent  de  la  mer  seule  qu^on  vit;  et  une  plage,  une  crique, 
un  petit  havre  naturel  est  un  centre  d'attraction.  Dans  les 
Hautes-Alpes,  tel  coin  de  vallée,  au  fond  ou  à  mi-côte,  est 
seul  habitable  parce  que,  à  droite  ou  à  gauche  de  ce  refuge, 
on  aurait  à  compter,  non  plus  seulement  avec  l'ouragan  ou 
l'inondation,  mais  avec  l'avalanche  et  les  éboulements. 

D'autres  considérations  sont  d'une  application  moins  ex- 
ceptionnelle. L'industrie  et  le  commerce,  partout  où  ils  ont 
pris  quelque  importance,  sont  de  puissants  agents  de  con- 
centration. L'usine  ne  permet  guère  à  ceux  qu'elle  emploie 
de  s'éloigner  d'elle.  Et  la  petite  industrie,  elle-même,  exige 
souvent  qu'on  se  groupe.  Les  tisserands  des  environs  de 
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Cholet,  par  exemple,  obligés  de  s'entr'aiderpour  le  montag-c 
des  pièces  sur  les  métiers,  ne  pourraient  impunément  s'aller 
installer  loin  les  uns  des  autres. 

Même  dans  les  régions  peu  manufacturières,  certains  vil- 
lages se  composent  uniquement  d'une  rue  plus  ou  moins 
longue  :  ce  sont  ceux  qui  vivent  ou  ne  vivaient  jadis  que  du 
passage  des  voyageurs  et  des  marchandises.  Les  anciens 
relais  de  la  poste  aux  chevaux,  par  exemple,  gardent  une 
physionomie  à  part,  l'elTet  ayant  survécu  à  la  cause'''.  D'une 
manière  générale,  on  comprend  que  la  viabilité  s'organisait 
plus  aisément,  plus  économiquement  dans  les  communes 
agglomérées  que  dans  les  autres  et  que,  là  où  la  circulation 
était  très  difficile,  les  maisons  devaient  être  tentées  de  venir 
se  fixer  autour  du  même  carrefour. 

Ajoutons  qu'une  fois  le  principe  du  groupement  accepté, 
il  ne  restait  qu'un  pas  à  faire  pour  arriver  au  contact  absolu  ; 
et  ce  pas,  on  le  faisait  d'autant  plus  volontiers,  surtout  dans 
les  pays  pauvres,  qu'il  y  a  une  évidente  économie  à  remplacer 
deux  pignons  par  un  seul  mur  mitoyen.  Ainsi  peut  s'expli- 
quer l'existence,  en  pleine  campagne  comme  dans  la  Bresse  ou 
dans  le  Cher,  en  pleiue  montagne  comme  dans  les  Hautes- 
Alpes,  de  ces  agglomérations  étroites  où  tous  les  toits  se  lou- 
chent, au  risque  de  brûler  tous  ensemble  si,  un  jour,  le  feu  s'y 
met.  Ce  n'est  pas  le  seul  inconvénient  de  ces  contiguïtés  exces- 
sives et  nous  devons  nous  féliciter  de  voir  que»,  dans  beaucoup 
de  localités,  on  commence  à  réagir  contre  une  si  dangereuse 
tradition.  On  se  desserre,  comme  dit  M.  Rambaud.  C'est  une 
des  tendances  les  plus  évidentes  de  l'époque  actuelle. 

Parmi  les  régions  sur  lesquelles  notre  enquête  nous  a  le 
mieux  renseignés,  celles  où  les  maisons  rurales  tendent  à 
s'isoler  les  unes  de  autres  sont  :  les  parties  exclusivement 
agricoles  de  la  Flandre,  les  environs  d'Avesnes,  par  exemple 
(voirp.  67)  ;  les  bords  delà  Saône,  au  dessus  de  Lyon  (p. 137); 

(i)  L'effet  a  survécu  à  la  cause,  aussi,  dans  certaines  communes  de  la  baie 
du  Mont-Saiut-Michel,  où  liuduslrie  du  sel  a  autrefois  provoqué  des  grou- 
pements qui  subsistent  encore,  bien  que  cette  industrie  ait  disparu  (voir  p.  303). 
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les  hauteurs  du  Dauphiné  (p.  162);  la  Provence  presque  tout 
entière  (p.  209);  la  Camargue  (p.  224);  le  pays  basque 
(p.  258);  les  plaines  de  Tarn-et-Garonne  (p.  263  et  282)  et 
du  Lot  (p.  288);  les  environs  de  Vannes,  dans  Tinlérieur 
des  terres  (p.  298)  ;  les  environs  d'Avranches  (p.  302)  ; 
enfin  le  Nivernais  et  parliculièrement  le  Morvan  (p.  344  et 
374)  (". 

La  concentration  domine,  au  contraire  :  dans  le  Gambrésis 
(voir  p.  36)  ;  dans  la  vallée  de  la  Meuse  (p.  82,  86,  93,  99,  104, 
113);  autour  de  Langres  (p.  107)  et  de  Bourmont  (p.  113); 
autour  de  Monlbéliard  (p.  119);  dans  presque  toute  la  Bresse 
(p.  4  31,  137,  148);  dans  le  bas  Dauphiné  (p.  162);  dans  les 
Hautes-Alpes  (p.  170,  18o,  190),  et  aussi  dans  les  Basses- 
Alpes  (p.  218);  dans  la  région  de  Carcassonne  (p.  234);  sur 
les  plateaux  calcaires  des  Causses  (p.  263,  288)  ;  dans  le 
Bocage  vendéen  (p.  291);  dans  l'Orléanais  (p.  314)  ;  dans  le 
Cher  (p.  339). 

Les  combinaisons  intermédiaires  entre  la  dissémination 
systématique  et  l'agglomération  complète  se  rencontrent  de 
préférence  dans  le  Boulonnais  (voir  p.  4);  dans  certaines 
parties  de  la  Flandre,  autour  d'Armentières  (p.  78)  et  de 
Tourcoing  (p.  20),  par  exemple;  autour  de  Tarare  (p.  129); 
dans  le  Beaujolais  et  le  Maçonnais  (p.  155);  dans  le  Var 
(p.  248,  251)  ;  autour  de  Cholet  (p.  295);  enfin  dans  les  par- 
ties industrielles  de  la  Nièvre  (p.  344). 

Après  avoir  ainsi  considéré  les  maisons  à  l'état  de  collec- 
tivités, examinons-les  en  tant  qu'unités  indépendantes  et  de- 
mandons-nous quelles  peuvent  être  les  raisons  d'être  ou  les 
conséquences  du  choix,  souvent  inconscient,  dont  tel  ou  tel 
type  a  été  l'objet  de  la  part  de  telle  ou  telle  population. 


(i)  Dans  le  Morvan,  M.  Monod  attribue  la  dispersion  systématique  des 
habitations  à  l'esprit  de  chicane  dont  ses  compatriotes  seraient  coutumiers. 
Oo  se  fuit  parce  qu'on  sait  que  l'eu  se  disputerait  si  l'on  était  voisin. 

Ce  ne  serait  là,  en  tout  cas,  qu'une  forme  atténuée  du  virus  processif.  De 
vrais  plaideurs  tiendraient  à  se  juxtaposer  pour  avoir  le  plaisir  de  se  nuire 
et  de  se  quereller. 
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L'influence  du  milieu  va  encore  se  manifester  ici,  à  deux 
poinls  de  vue  diiïérenls. 

Nous  croyons  que  la  philosophie  contemporaine  exagère^^ 
quelquefois  cette  influence.  Taine  lui-même  nous  paraît  bien 
hardi  quand  il  trouve  l'explication  complète  du  génie  de  La 
Fontaine  dans  la  simple  observation  du  sol  et  du  ciel  de 
la  Champagne;  car,  en  somme,  il  y  a  eu  énormément  de  Cham- 
penois et  il  n'y  a  pas  encore  eu  deux  La  Fontaine.  Mais  autant 
nous  serions  enclins  à  protester,  quand  nous  voyons  décré- 
ter l'empire  absolu  du  monde  physique  sur  la  conscience  ou 
I  sur  rintelligence  humaine,  autant  la  science  nous  paraît 
d'accord  avec  le  bon  sens  quand  elle  se  borne  à  affirmer 
l'empreinte  plus  ou  moins  profonde  que  peuvent  recevoir  de 
la  nature  extérieure  les  choses  et  même  les  hommes,  sur- 
tout lorsqu'il  s'agit  de  ces  hommes  simples  qui  vivent  en 
perpétuel  contact  avec  la  nature  et  qui,  la  plupart  du  temps, 
ne  songent  point  à  se  défendre  contre  ses  impulsions. 

C'est  pourquoi  nous  devons  nous  attendre  à  voir  la  maison- 
type  de  chaque  région  s'adapter  assez  docilement  à  son  cadre 
naturel.  Et  si  nous  constatons  ensuite  que  cette  maison  in- 
fluence à  son  tour,  d'une  manière  plus  ou  moins  sensible,  la 
vie  et  les  mœurs  de  ceux  qui  l'habitent,  nous  n'aurons  pas 
non  plus  à  nous  en  étonner. 

Charles  Garnier,  lui,  interprèle  différemment  les  liens  qui 
s'établissent  entre  l'homme  et  sa  maison.  Pour  lui,  «  l'habi- 
tation peut  être  considérée  comme  un  miroir  qui  nous  fait 
*  voir  fidèlement  reproduite  la  physionomie  vraie  do  l'habi- 
tant ».  On  connaît  le  vieux  dicton  :  Dis-moi  qui  tu  hantes,  je 
te  dirai  qui  tu  es.  Pour  nous  dire  qui  nous  sommes,  Charles 
Garnier  ne  demanderait  qu'à  voir  la  demeure  que  nous  nous 
sommes  constituée.  Soit  :  l'homme  fait  sa  maison  et,  la 
faisant,  il  doit  y  mettre  un  peu  de  lui-même.  Mais,  avec 
le  temps,  la  maison  fait  l'homme  aussi,  par  le  pli  particu- 
\  lier  qu'elle  imprime  à  sa  vie  quotidienne.  Notre  maison, 
pour  nous  el  surtoutpour  l'ouvrier  de  la  ville  et  des  champs, 
est  donc  plus  qu'un  miroir  :  c'est  presque  un  moule,  et  notre 
existence  lui  doit  en  partie  la  forme  et  la  direction  qu'elle 


INTRODUCTION 


XV 


prend.  Voilà  pourquoi  il  nous  semble  que  ni  l'économiste,  ni 
le  moraliste,  ni  le  philosophe  ne  peuvent  se  désintéresser 
d'une  enquête  comme  celle  que  nous  avons  entreprise. 

La  première  manifestation  de  l'influence  du  milieu,  dans 
la  maison,  serait  logiquement  sa  position  même  et  son  orien- 
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Fig.  1.  —  PlaQ  du  village  de  Bonnet  (Meuse). 

tation.  A  vrai  dire^,  il  y  a  en  France  beaucoup  de  régions 
dont  la  topographie  est  assez  régulière  et  le  climat  assez 
tempéré  pour  qu'on  puisse  y  vivre  partout.  Rien  de  plus 
commun  qu'un  village  composé  de  deux  rues  en  croix,  bâties 
à  droite  et  à  gauche,  comme  le  village  de  Bonnet  dont 
M.  Jacquemin  nous  fournit  le  plan  (fig.  1)  ;  et  il  est  clair  que 
l'on  rencontre  là  toutes  les  expositions.  Mais  il  suffit  d'appro- 
cher de  la  montagne  ou  de  la  mer,  il  suffit  même  de  s'avancer 
un  peu  loin  dans  le  nord  ou  dans  le  sud,  pour  qu'avant  de  cons- 
truire, le  paysan,  sinon  le  citadin,  trouve  intérêt  à  interroger 
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soig-neusemenl  la  lerre  et  le  ciel.  Le  siège  de  la  maison,  pour 
bien  faire,  ne  doit  être  ni  trop  haul^ni  tro^Jms,  ni  trop  plat,  ni 
trop  accidenté,  ni  trop  humide,  ni  trop  dur.  Dans  les  vallées 
profondes,  où  le  jour  se  lève  tard  et  se  couche  tôt,  il  y  a 
toujours  un  versant  plus  habitable  que  l'autre  et  c'est  le  plus 
éclairé  des  deux  :  d'un  côté,  on  serait  comme  dans  une  cave  ; 
de  l'autre,  on  est  presque  en  espalier. 

Une  fois  l'emplacement  choisi,  la  maison  peut  encore  se 
tourner  à  droite  ou  à  gauche,  selon  que  l'y  invitent  le  soleil, 
le  vent,  la  vue.  Dans  les  pays  froids,  les  façades  cherchent  ^ 
midi,  et  c'est  tout  simple  :  mais,  même  dans  la  France  mé- 
ridionale, on  aime  la  chaleur  et  on  ne  tourne  pas  le  dos  au 
soleil.  Les  riverains  de  la  Manche  et  de  l'Atlantique,  eux, 
ne  se  gênent  pas  pour  tourner  le  dos  à  la  mer.  Ont-ils  tort? 
Ont-ils  raison?  Aux  Parisiens  qui,  pendant  les  vacances, 
viennent  se  reposer  gaiement  sur  les  plages  normandes  ou 
bretonnes,  il  faut  des  fenêtres  regardant  le  large,  et  cela  se 
comprend.  Mais  de  la  part  des  pauvres  gens  qui  vivent  là 
hiver  comme  été,  la  préférence  contraire  s''explique,  car  la 
tempête,  quand  elle  passe  sur  leurs  têtes,  a  de  terribles  coups 
d'ailes.  Nous  nous  souvenons  d'avoir  vu,  un  jour,  dans  une 
petite  localité  balnéaire  du  Pas-de-Calais,  le  vent  emporter 
le  balcon  de  bois  d'un  châlct,  avec  les  deux  personnes  qui  s'y 
tenaient  accrochées  pour  mieux  voir  écumerles  vagues.  Les 
pêcheurs  du  lieu  n'ont  ni  châlct,  ni  balcon,  ni  étage  même  et 
leurs  chaumières  trapues,  redoutant  l'ouragan,  font  comme 
les  vaches  qui,  sur  la  dune,  quand  le  temps  est  mauvais,  se 
tournent  toutes  dans  le  même  sens. 

Même  loin  de  la  côte,  dans  la  plaine  et  dans  la  montagrfe, 
c'est  presque  toujours  la  crainte  du  vent  qui,  avec  l'amour 
du  soleil,  détermine  les  orientations.  Chaque  province  se 
pfâint  des  sévices  d'un  vent  particulier  qui  souffle  plus  sou- 
vent et  plus  fort  que  les  autres,  qui  souffle  le  froid  ou  qui 
souffle  le  chaud,  qui  souffle  la  sécheresse  ou  qui  souffle  la 
pluie.  Le  nord  craint  le  vent  du  nord  et  l'ouest  craint  le  vent 
d'ouest.  En  Provence,  le  froid  mistral,  qui  vient  du  nord- 
ouest,  fait  que  toutes  les  maisons  se  tournent  vers  le  sud- 
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est.  Dans  le  Languedoc  (voir  p.  209,  224,  250),  le  vent  du 
sud-ouest  (autan)  et  le  vent  du  nord-est  étant  aussi  mal- 
faisants l'un  que  l'autre,  les  habitations  rurales  regardent 
juste  le  midi  et  ne  se  laissent  ainsi  flageller  que  de  profil.  Du 
côté  de  Monlauban  (voir  p.  267,  281),  c'est  au  sud-est  que 
la  maison  s'ouvre  et  de  la  sorte  elle  se  défend  tout  à  la  fois 
contre  le  vent  et  contre  la  pluie  qui  viennent  généralement 
du  nord-ouest,  l'un  portant  l'autre.  Même  disposition  dans 
le  Lot,  avec  un  peu  plus  d'inclinaison  vers  l'est  (voir  p.  288). 
Les  vignerons  de  l'Orléanais  cherchent  aussi  une  orientation 
moyenne  entre  le  sud  et  Test  :  leur  culte  professionnel  pour 
le  soleil  se  concilie  ainsi  avec  leur  aversion  pour  le  vent  du 
sud-ouest,  pour  ce  maudit  vent  «  de  basse  g'alerne  »  qui  leur 
a  si  souvent  amené  des  orages. 

La  haine  de  l'ouragan,  dans  les  régions  habiluées  à  lui 
piyer  tribut,  ne  se  traduit  pas  seulement  par  l'orientation 
des  édifices  :  leur  archilcclure  même  s'en  ressent.  Et  d'abord 
pas  d'étage,  pour  doimer  moins  de  prise.  L'auteur  de  F/«wce 
of  to-day,  étonnée  de  voir  les  maisons  si  basses  sur  les 
bords  de  la  Manche,  dit  :  «  On  se  croirait  dans  un  pays  voué 
aux  tremblements  de  terre.  »  La  terre  ne  tremble  pas  chez 
nous;  mais  c'est  le  ciel  qui,  là,  a  parfois  de  terribles  tremble- 
ments, et  le  résultat  est  presque  le  même. 

Ailleurs  on  ne  se  contente  pas  de  bâtir  bas.  Aux  souffles 
humides  de  l'ouest,  la  maison  basque  (voir  p.  2o8)  oppose  de 
longs  toits  descendant  presque  jusqu'à  terrefDans  la  Ca- 
margue, où  rien  n'arrête  les  charges  furieuses  du  mistral, 
les  cabanes  ont  une  seule  façade  maçonnée,  celle  du  midi. 
Du  côté  opposé,  le  vent  ne  trouve  à  fouetter  qu'une  croupe 
arrondie,  sous  un  toit  de  joncs,  très  incliné»  Ce  qui  est 
une  précaution  générale,  c'est  de  n'avoir  que  peu  ou  point 
d'ouvertures  du  côté  où  sévissent  les  intempéries.  Parfois, 
on  donne  même  à  ce  mur-là  un  surcroît  d'épaisseur;  ou 
bien,  comme  en  Normandie,  on  le  couvre  d'un  enduit  imper- 
méable, d'une  cuirasse  de  bois  ou  d'un  revêtement  dois'ared- 
Il  y  a  aussi  la  ressource  des  protections  extérieures  :  dans 
le  pays  de  Caux,  ce  sont  ces  grands  rideaux  de  hêtres  dont 
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nous  avons  déjà  parlé.  En  Provenco  (voir  p.  209),  ce  sont  des 
lignes  de  cyprès,  qui  réjouissent  peu  la  vue,  mais  qui  cons- 
liluent  pour  les  bastides  et  les  jardins  un  abri  des  plus  cfli- 
caces. 

Dans  certains  cas,  la  profession  de  l'babitant  molive  une 
exception  aux  règ-Jes  ordinaires.  Ainsi  les  tisserands  de  Cbo- 
Ict  (voir  p.  299),  pour  éparg-ner  à  leur  fil  les  variations  Iher- 
momélriques  et  hygrométriques,  travaillent  toujours  dans 
le  sous-sol,  et  il  n'y  a  qu'en  se  mettant  au  midi  qu'ils 
peuvent  y  voir  clair.  Dans  le  Boulonnais,  au  contraire,  les 
caves  où  le  paysan  serre  son  lait  et  son  beurre  s'ouvrent 
volontiers  vers  le  nord  (voir  p.  3)  ;  et  il  vous  dira  que  ce  n'est 
pas  seulement  pour  mettre  ses  produits  à  l'abri  du  soleil , 
mais  aussi  pour  laisser  entrer  les  brises  qui,  venant  du  large, 
apportent  avec  elles,  à  ce  qu'il  croit,  un  peu  du  sel  de  l'Océan. 

Plus  encore  que  l'orientation  des  façades,  la  qualité  des 
matériaux  est  commandée  par  les  conditions  naturelles  du 
lieu.  Cela  était  surfout  vrai  dans  le  passé,  car  Tinsuflisance 
des  moyens  de  transport  et  dos  voies  de  communication  était 
telle,  alors,  qu'il  y  eût  eu  folie  pour  le  paysan  à  aller  cher- 
cher au  loin  le  bois,  le  plâtre  ou  la  pierre.  Aussi  se  conten- 
tait-il, partout  où  il  n'avait  sous  la  main  ni  forêts,  ni  carrières, 
de  se  pétrir  des  murs  de  terre,  mêlant  tout  au  plus  à  l'argile, 
pour  la  feutrer,  de  la  paille,  de  la  bruyère  hachée  ou  du  poil  de 
vache.  Quand  on  est  parti  de  là,  c'est  déjà  un  progrès  que  le 
pisé  dans  le  nord,  que  la  brique  crue  dans  le  midi;  mais  c'est 
à  la  brique  cuite  qu'il  faut  arriver  pour  ne  plus  rien  avoir  à 
envier  aux  pays  où  la  pierre  abonde.  Eu  dehors  même  des 
montagnes,  il  y  a,  en  France,  bien  des  localités  dont  le  sol 
est  si  rocheux  qu'on  est  forcé,  pour  le  nettoyer,  de  dresser 
quatre  murs  autour  du  moindre  champ;   il  est  clair  que  là 
on  serait  impardonnable  de  construire  en  terre.  Comme  cou- 
verture, le  chaume  a  longtemps  dominé  dans  la  plupart  de 
nos  campagnes  et  il  avait  bien  ses  mérites  :  il  protégeait  tour 
à  tour  les  greniers  contre  le  froid  et  le  chaud;  et  avec  ses 
formes  Houes,  avec  ses  teintes  brunes,  avec  ses  taches  de 


INTRODUCTION  XIX 

mousse  et  ses  fianges  d'iris,  il  faisait  la  joie  des  artistes.  A 
défaut  de  paille,  on  pouvait  employer  au  même  usage,  le 
genêt  ou  le  jonc.  La  tuile,  l'ardoise,  le  zinc  sont  certaine- 
ment plus  prosaïques  que  ces  toitures  vég-étales^  mais  ils 
tiennent  moins  de  place;  puis  une  étincelle  égarée  ne  les  met 
pas  en  feu,  comme  le  chaume.  Et,  à  ce  point  de  vue,  on  ne 
saurait  donner  tort  aux  préfets  qui  imposent  l'emploi  de  ces 
matériaux  iucombuslibles.  Les  montagnards  des  Alpes  font 
encore,  çà  et  là,  des  toits  de  bois  (voir  p.  4H5,  170,  198). 
Dans  certains  endroits  où  le  veut  serait  capable  de  décoiiïer 
les  maisons,  on  emploie  pour  les  couvrir  de  g^randes  lames 
de  pierre,  qu'on  appelle  volontiers  laves^  là  même  où  il  n'y  a 
jamais  eu  de  volcans.  Quant  aux  énormes  g-alets  dont  se 
chargent  souvent  les  petits  chalets  suisses,  nous  ne  les 
avons  pas  rencontrés  en  France. 

Par  cela  même  que  la  nature,  dans  chaque  localité,  offre  à 
l'homme  certains  matériaux  et  lui  en  refuse  d'autres,  elle  lui 
recommande  ou  lui  déconseille  certains  modes  de  construc- 
tion, certaines  formes  architecturales.  Là,  où  l'on  faisait  des 
murs  de  terre,  il  ne  pourrait  être  question  de  superposer 
plusieurs  étag'es.  Au  contraire,  le  bois,  la  pierre,  la  brique, 
bien  conduits,  ne  demandent  qu'à  monter  :  mais  la  brique, 
la  pierre  et  le  bois  ont  chacun  leurs  aptitudes  et  leurs  exi- 
gences particulières.  Il  y  a  même  pierre  et  pierre  :  le  granit, 
les  schistes  et  la  meulière  ne  sont  pas  choses  équivalentes. 
Il  y  a  aussi  bois  elbois.  Le  chêne,  qui  est  lourd,  ne  se  prête- 
rait pas  aux  combinaisons  que  le  léger  bambou  suggère  aux 
Indiens  ou  aux  Chinois.  En  France,  le  Morvan  montre 
encore,  çà  et  là,  de  vieilles  masures  dont  les  murs  sont 
faits  de  troncs  superposés,  qui  se  croisent  aux  angles,  en- 
taillés à  mi-bois.  Le  sapin  peut  se  résigner  à  être  ainsi  mis 
en  œuvre  à  l'état  brut.  Le  hêtre  et  le  peuplier  même  exigent 
d'autres  soins. 

L'architecte  et  rentrepreneur  subissent  donc,  l'un  et 
l'autre,  très  directement,  l'influence  du  milieu.  Indirectement 
aussi,  la  nature  ambiante,  en  conviant  les  habitants  d'une  loca- 
lité à  tel  ou  tel  genre  de  vie,  à  telle  ou  telle  industrie^  à  telle 
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OU  loile  profession,  les  invite  à  org-aniser  leur  liabilalion  lanlôt 
d'une  manière  et  tantôt  de  l'autre.  Il  est  clair  que  le  rnème 
logis  ne  peut  convenir  à  l'éleveur  et  au  vigneron,  au  bûche- 
ron et  au  lisseraiiil,  au  mineur  et  au  marin.  De  là  celte  va- 
riété, cette  multiplicité,  cette  orig-inalité  des  formes  qui  est 
le  g-rand  intérêt  de  l'enquête  à  laquelle  nous  nous  sommes 
livrés. 

Ce  serait  évidemment  faire  double 
emploi  que  d'évoquer  ici,  un  à  un, 
tous  les  types  différents  dont  on  va 
lire  la  description  et  riiisloire.  Tout 
au  plus  cèderons-nous  à  la  tenta- 
tion de  faire  sortir  des  rangs,  un 
instant,  quelques-unes  de  ces  mai- 
sonnettes qui,  par  millions,  quand 
le  ciel  est  bleu,  brillent  au  soleil 
d'un  bout  de  la  France  à  l'autre. 
La  plus  misérable  de  toutes  était  naguère  la  vieille  chau- 
mine  de  la  Sologne  (voir  p.  330).  Enfoncée  dans  le  sol  à 

un  mèlre  de  profon- 
deur ;  n'ayant  de 
jour  que  par  un 
carreau  de  verre 
de  25  centimètres 
sur  15,  incrusté  à 
demeure  dans  le 
mur  de  pisé  ;  cachée 
sous  un  toit  de 
paille  qui  descen- 
dait presque  jus- 
qu'à terre  ;  et  encombrée  à  l'intérieur  de  tant  de  poutres  et  de 
solives  qu'on  ne  pouvait  pas  s'y  tenir  debout,  cette  tanière 
préhistorique  ressemblait  plus  à  un  tombeau  qu'à  une  mai- 
son. Elle  a  disparu  et  elle  a  bien  fait. 

Aujourd'hui  ce  que  nous  avons  de  pire  doit  être  celte 
pauvre  guérite  à  croupe  ronde  et  à  toit  de  jonc  que  Jean  Ai- 
card,  avant  M.  Lanéry  d'Arc,  avait  décrite  dans  le  Roi  de  la 


Fig.  3.  —  Mai^ou  de  paysao  dans  l'Avovrou. 
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Camargue^  et  qui  en  Europe  est,  croyons-nous,  seule  de  son 
espèce  (fig-.  2). 

Mais  ne  nous  y  arrêtons  pas,  car  la  fièvre  g-uette  l'im- 
prudent qui  s'égare  dans  ces  solitudes  inhospitalières.  Et, 
plutôt  que  d'en  respirer  les  miasme?  paludéens,  g-agnonsles 
hauteurs. 

Voici  celles  de  l'Aveyron;  et  là,  dans  le  massif  monta- 
g-neux  où  se  cachent  Saint-AfTrique  et  Murât,  pullule  un  autre 
g-enre  d'habitation  rurale  qui  ne  sacrifie  g-uère  plus  au  luxe, 
ni  même  au  bien-être.  Vous  l'avez  sous  les  yeux  (fig-.  3).  C'est 
tout  petit  et  c'est  très  laid.  La  construction  étonne  surtout  par 
son  aspect  rudimentaire  :  quatre  murs  bas  en  pierre  brute,  un 
escalier  extérieur  de  dix  ou  douze  marches,  mal  taillées,  et 
là-dessus  une  toiture  composée  de  larg-es  ardoises  à  formes 
irrégulières.  On  dirait  encore  de  loin  un  monument  funèbre; 
et,  même  de  près,  rien  n'est  moins  réjouissant.  Il  n'y  a 
d'ouvertures  que  d'un  côté,  et  quelles  ouvertures!  Deux 
portes  basses,  l'une  au  pied,  l'autre  au  haut  de  l'escalier; 
et,  au-dessus  de  la  première,  une  petite  fenêtre  à  vitres 
minuscules.  Montons  et  entrons.  L'appartement  se  compose 
d'une  cuisine  et  d'un  cabinet  sans  feu.  On  couche  dans  l'une 
et  dans  l'autre.  La  cuisine  est  très  basse,  obscure,  etprodi- 
g-ieusemcnt  enfumée.  Les  mouches  y  foisonnent,  et  pas  seu- 
lement les  mouches,  hélas  !  Dans  la  cheminée,  basse  et  largo, 
bout  incessamment  la  pâtée  des  porcs.  Dans  un  coin,  se  de- 
vine l'évieravec  ses  accessoires.  Plus  loin,  derrière  un  rideau, 
dans  une  niche,  le  lit.  Aux  poutres  noircies  du  plafond  pen- 
dent les  quartiers  de  lard  et  les  vessies  de  saindoux.  Au  milieu 
de  la  chambre  grouillent  les  marmols,  les  poules,  les  oies, 
les  g-orets  nouveau-nés.  Rien  de  tout  cela  ne  sent  bon;  mais 
l'odeur  la  plus  repoussante  est  celle  qui  vient  du  plancher, 
car  sous  ce  bois  crevassé  se  cache  l'étable  où  bêtes  à  cornes 
et  cochons  se  vautrent  dans  le  fumier  et  la  fange.  Les  mou- 
tons, eux,  sont  sous  la  grang-e.  Le  four,  recouvert  d'ardoises, 
complète  cette  triste  installation. 

Un  type  analogue,  et  plus  élémentaire  encore,  revêt,  du 
côté  de  Carcassonne,  une  physionomie  moins  rébarbative. 
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On  on  jugera  par  la  jolie  vi-nclle  (jik;  nous  délachoiis  du 


mémoire  do  M.  Pullè.s,(fig-.  4).  La  maison,  là,  est  assez  haute; 
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la  pierre  fait  place  au  bois  autour  des  ouvertures  :  la  toiture, 
qui  pose  tout  uniment  ses  chevrons  nus  sur  le  mur,  est 
en  luiles  de  couleur  voyante.  Au  rez-de-chaussée,  l'étable 
sert  de  vestibule  et  un  escalier  intérieur,  escalier  de  bois 
sous  lequel  sont  logés  les  porcs,  conduit  à  l'unique  pièce  qui, 
au  premier  étage,  sert  à  la  fois  de  cuisine  et  de  chambre.  On 
a  même  trouvé  moyen  d'y  amener  le  four,  dont  la  cage,  en 
forme  de  tourelle,  fait  bosse  sur  la  façade,  à  côté  de  la  fe- 
nêtre. Ainsi  conçue,  la  maison  se  suffit  à  elle-môme  et  no 
comporte  aucune  dépendance. 

Sans  nous  éloigner  beaucoup  de  l'Aveyron,  si  nous  suivons 
M.  Momméja  dans  le  bas  Quercy,  nous  allons  voir  le  décor 
changer  brusquement,  en  même  temps  que  les  conditions 
de  l'économie  rurale.  Nous  sommes  ici  dans  le  pays  du  soleil 
et  dans  le  pays  du  maïs.  On  y  a  besoin  d'air  et  d'ombre.  Le 
maïs  lui-même  a  ses  exigences  :  il  faut  que  ses  lourds  épis 
soient  bien  secs,  pour  attendre  l'hiver  sans  fermenter  et 
pour  pouvoir,  alors,  s'égrener  aisément.  La  maison  est 
arrangée  de  manière  à  tout  concilier  (voir  p.  273).  C'est 
le  grenier  ou  galetas  qui,  fermé  par  une  simple  claire-voie, 
fait  fonction  de  séchoir  à  maïs;  et  l'étage  habité  —  tantôt  le 
premier,  tantôt  le  rez-de-chaussée,  suivant  les  altitudes  —  a 
pour  vestibule  une  galerie  couverte  et  ouverte,  dont  les 
piliers  sont  soit  en  brique  cuite,  soit  en  pierre,  soit  en  bois, 
mais  qui  reste,  sous  ces  formes  diverses,  un  des  organes 
essentiels  de  la  maison.  C'est  là  qu'aboutit  l'escalier,  quand 
il  y  en  a  un.  C'est  là  que  se  pose  Tévier,  avec  ses  dressoirs. 
C'est  là  qu'on  se  réunit  pour  travailler  ou  pour  se  reposer 
pendant  la  belle  saison  et  même  en  hiver,  dès  que  le  temps 
est  doux,  car  l'exposition  de  cette  sorte  de  loggia  la  protège 
contre  le  vent  et  contre  la  pluie  ;  puis  ce  n'est  que  là  qu'on 
voit  bien  clair.  Il  y  a  de  ces  maisons  à  terrasse  du  Lot  qui  font 
penser  à  l'Italie  (fig.  5).  Les  hauts  pigeonniers  en  forme 
d'escalier  qui  les  accompagnent  presque  toutes,  soit  comme 
pavillon  central,  soit  comme  contreforts  à  droite  et  à  gauche, 
contribuent  à  leur  donner  une  physionomie  à  part.  Plus  carac- 
téristique encore  est   le   «   garde-pile  »  où   autrefois,  dans 
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tout  domaine  de  quelque  importance,  le  grain,  lentement 
extrait  dos  épis  par  des  procédés  primitifs,  allait  attendre, 
sous  clé,  l'heure  du  partage  en  nature  entre  le  propriétaire  et 
son  bordier  ou  ses  eUivandiorsiyçÀx ^^.  279).  De  près,  avec  sa 
petite  fenêtre  solidement  g-rilléo,  le  g-arde-pile  a  presque 
l'air  d'une  prison.  De  loin,  on  prendrait  cette  tour  carrée  et  ce 
toit  pointu  pour  le  clocher  d'une  église. 
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Fia;.  5.  —  Maison  des  environs  de  Moutauban. 


Rien  de  semblable,  et  pour  cause,  chez  le  vigneron  des  bords 
de  la  Loire,  où  nous  conduit  M.  Arnoux  (voir  p.  317).  Autre 
climat,  autre  culture,  autres  mœurs.  La  maison-type,  sur  les 
coteaux  ensoleillés  que  la  rive  droite  du  fleuve  voit  courir 
d'Orléans  à  Beaugency  et  au  delà,  revêt  les  formes  les  plus 
simples  du  monde  :  le  plan  en  est  rectang-ulaire,  8  mètres 
de  long-,  5  mètres  de  large,  4  à  5  mètres  de  hauteur. 
Pas  d'escalier  :  on  se  contente  d'une  échelle  pour  mon- 
ter au  grenier  qui  règne  sous  le  toit  dardoise.  Les  murs, 
épais  de  30  à  40  centimètres,  sont  faits  de  bonnes  pierres, 
liées  avec  du  mortier  et  recouvertes  d'un  enduit.  L'aspect 
de  la  construction  est  très  propre ,  presque  coquet.  Le 
vigneron  aime  les  fleurs  et,  à  défaut  d'une  treille,  des 
rosiers  grimpants  viennent  égayer  la  façade  blanche.  A 
l'intérieur  deux  pièces  à  feu,  de  dimensions  à  peu  près  éga- 
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les,  éclairées  l'une  par  une  fenêtre  et  une  porte,  l'antre  par 
une  fenêtre  seulement.  La  chambre  de  droite  communique 
avec  la  grange  et  la  grange  avec  l'écurie.  Ainsi  tout  se  tient. 
Les  pièces  sont  blanchies  à  la  chaux,  plafonnées,  carrelées. 
Le  mobilier  est  simple,  mais  solide  et  commode  :  une  table, 
des  bancs,  des  chaises,  une  maie  pour  serrer  les  provisions, 
un  vaisselier,  une  grande  armoire  polie  par  le  temps,  enfin 
le  lit  à  bateau,  orné  aux  angles  de  chevilles  d'acier  à  grosse 
tète. 

Tout  autre  est  la  maison  rurale  des  bords  de  la  Meuse.  Les 
instituteurs  du  département  nous  en  ont  dessiné  les  princi- 
pales variantes  et  voici  encore  (fig.  6)  la  façade  d'un  logis 


Fig.  6.  —  Plan  d'uue  maison-type  de  cultivateur  à  Mandres  (Meuse). 


dont  plus  loin  (voir  p.  88)  on  rencontrera  le  plan.  Ce  n'est 
pas  bien  compliqué,  mais  c'est  caractéristique  :  vous  cher- 
cheriez vainement  cela  dans  le  nord,  et  dans  l'ouest,  et  dans 
le  midi. 

Et  lout  autre  est  encore  la  maison  du  cultivateur  du  pays  de 
Montbéliard  (fig.  7),  forte  bâtisse  rectangulaire,  bien  dessinée 
par  quatre  bons  murs  de  pierre  de  taille.  Le  toit  de  tuile,  ici, 
couvre  deux  élages  au  lieu  d'un;  et  l'espace  ne  lait  défaut 
ni  en  haut,  ni  en  bas.  Au  rez-de-chaussée,  du  côté  droit,  un 
couloir-vestibule  donne  accès  à  une  ou  deux  chambres  com- 
muniquant entre  elles  et  donnant  accès,  au  fond,  à  une 
grande  cuisine.  Les  chambres  sont  parquetées,  sapin  on 
chêne.  La  cuisine  est  dallée.  Un  escalier  intérieur,  partant  du 
couloir,  conduit  au  premier  étage  où  se  trouvent  d'ordinaire 
deux  ou  trois  chambres  supplémentaires,  une  pour  les  filles, 
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uno  pour  les  garçons,  la  troisième  servant  soit  de  magasin 
pour  le  grain  battu,  en  al  tendant  qu'on  le  vende,  soit  d'ate- 
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Vue  et  plau  d'une  niaisoii  de»  eiivirous  de  Alontbéliard. 


lier  pour  ceux  des  jeunes  membres  de  la  famille  que  font 
travailler    les    manufactures    d'horlogerie    de    la    région . 
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Dès  l'entrée,  la  vieille  horlog-e  à  liaule  gaîne,  avec  son  ba- 
lancier bruyant,  nous  aurait  rappelé  au  besoin  l'existence 
d'une  industrie  qui,  toute  délicate  qu'elle  soit,  s'allie  mieux 
qu'on  ne  serait  tenté  de  le  croire  avec  les  rudes  labeurs  de  la 
vie  agricole.  Le  père  laboure,  l'enfant  fait  des  rouages  de 
montres.  Sous  le  même  toit  que  cette  ample  habitation,  trou- 
vent encore  place  la  grange,  dont  la  grande  porte  occupe  le 
milieu  de  la  façade,  et  de  l'autre  côté  l'écurie,  qui  fait  pen- 
dant à  l'habitation.  Le  grenier  est  au-dessus.  Devant  ou  der- 
rière la  maison,  un  jardinet  et  un  petit  verger  où  se  relègue 
le  fumier  provenant  de  l'écurie.  Un  hangar,  voisin  de  la 
maison,  mais  séparé,  abrite  les  voitures  et  le  bois  de  chauf- 
fag-e.  La  hutte  à  porcs  y  est  le  plus  souvent  adossée.  Ajou- 
tez à  cela  l'abondance  de  l'eau,  amenée  des  collines  voisines 
aux  fontaines  du  village,  et  vous  reconnaîtrez,  avec  M.  La- 
lance,  que  ce  genre  de  maison  rurale,  bien  distribuée,  bien 
ventilée,  bien  éclairée,  pourrait  être  olîert  comme  modèle  à 
plus  d'une  province. 

Plus  privilég^iés  encore  sont  les  habitants  des  maisons  de 
ferme  du  canton  d'Avesnes  (Nord),  telles  que  nous  les  montre 
M.  Blanchot  (voir  p.  74).  ^laislà,  nous  ne  sommes  pas  chez  de 
simples  paysans  ;  nous  sommes  chez  un  cultivateur  «  cossu  », 
qui  peut  payer  sa  maison  20.000  francs,  et  qui  a  soin  de  reje- 
ter dans  des  bâtiments  annexes  tout  ce  qui  l'encombrerait. 
Si  son  escalier  ressemble  à  une  échelle,  c'est  qu'on  s'en 
sert  peu,  le  premier  étage  n'étant  habité  que  la  nuit.  Tout 
prouve  qu'on  n'a  pas  regardé  de  trop  près  à  la  dépense.  Le 
rez-de-chaussée  est  surhaussé.  La  hauteur  des  étages  atteint 
ou  dépasse  3'",o0.  Sur  le  faîte  du  toit  on  n'a  oublié  ni  les 
g-irouettes  historiées  ni  les  ornements  de  plomb;  et  les 
fenêtres  —  luxe  plus  inattendu  au  fond  d'un  village  — 
étalent  au  soleil  de  grandes  glaces  au  lieu  de  petits  car- 
reaux. 

Nos  collaborateurs  volontaires  n'ont  fait  que  répondre  à 
nos  désirs  quand  ils  ont  distingué,  dans  leurs  descriptions, 
les  divers  degrés  d'importance  que  comporte  la  maison  ru- 
rale dans  les  contrées  où  la  terre  est  exploitée,  côte  à  côte, 
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par  (le  pauvres  gens  et  par  des  familles  aisées,  plus  qu'aisées 
parfois.  MM.  Paloureaux,  Blanchot,  Beaugrand,  Marchant,  • 
Momméja,  Arnoux,  de  Kersers^  de  Lespinassc,...  nous  ont 
conduils,  allernativenrient,  chez  le  paysan  dont  la  fortune 
tient  dans  un  bas  de  laine  et  chez  de  vrais  capitalistes,  agri- 
culteurs ou  autres.  Ils  ont  bien  fait. 

D'autres,  profilant  d'une  latitude  que  leur  laissait  aussi 
notre  questionnaire,  nous  ont  parlé  des  conditions  de  l'habita- 
tion urbaine  ;  et  nous  n'avons  pas  à  le  regretter,  car  de  ce  côté 
encore,  il  y  a  beaucoup  d'observations  intéressantes  à  recueil- 
lir et  beaucoup  de  conclusions  utiles  à  formuler.  M,  Boulard, 
M.  Saint-Paul,  M.  Grosperrin,  M.  Leleu,  M.  Rondeaux 
M.  Lecœuche,  directeur  et  contrôleurs  des  contributions  di- 
rectes dans  le  département  du  Nord,  nous  ont  montré  com- 
ment à  Lille,  à  Dunkerque,  à  Valenciennes,  à  Douai  et  dans 
les  centres  miniers  ou  manufacturiers  de  la  Flandre  fran- 
çaise, l'ouvrier  est  logé  et  le  patron  aussi.  L'intérieur  des 
bourgeois  eux-mêmes,  dans  ces  riches  cités,  n'a  plus  de 
secrets  poumons.  M.  Massillon-Rouvet,  qui  connaît  Nevers 
mieux  que  personne,  nous  apprend  aussi  à  en  distinguer  les 
maisons,  siècle  par  siècle,  et  il  en  est  de  fort  belles  parmi 
celles  qu'il  nous  fait  voir. 

Mais  c'est  à  Aix  surtout  qu'avec  M.  Lanéry  d'Arc,  après 
avoir  arpenté  en  tous  sens  la  Provence,  la  Camargue  et  même 
l'Aveyronnais,  nous  allons  nous  attarder,  un  peu  plus  peut- 
être  qu'il  n'aurait  fallu,  dans  la  contemplation  de  ces  nobles 
demeures  dont  chacune  a  une  histoire.  M.  Lanéry  d'Arc  a 
pour  sa  cité  natale  le  même  culte  que  Joseph  Aulran  : 

Je  t'aime,  ô  ville  d'Aix  !  .l'uirnp.  les  cours  dôsertes, 
Tes  palais  du  vieux  temps  aux  murs  silencieux, 
Tes  l'onlaines  dont  Teau  rejaillit  sous  les  cieux 
Et  remplit  tes  bassins  chargés  de  mousses  vertes... 

Cette  tendresse  filiale  s'est  épanchée  à  la  fin  de  l'impor- 
tant mémoire  qui  porte  le  n"  xxxv.  L'auteur  nous  promène 
à  petits  pas  dans  les  aristocratiques  résidences  de  la  rue 
Mazarine  et  de  la  rue  Saint-Michel.  Et  comment  le  regret- 
ter lorsque  nous  y  rencontrons,  prête  à  nous  en  faire  les 
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honneurs,  la  pelile-fille  de  la  marquise  de  Sévigué,  la  belle 
M"''  deSimiane? 


On  voit  que  la  monotonie  est  le  moindre  défaut  de  la  pu- 
blication dont  nous  nous  sommes  fait  l'éditeur;  et  le  mieux 
maintenant  serait  de  rendre  la  parole  à  nos  collaborateurs  si 
nous  ne  voulions  auparavant  utiliser  leurs  témoignages  pour 
tenter  certaines  comparaisons  d'un  caractère  moins  spécial 
que  celles  auxquelles  nous  venons  de  nous  livrer. 

Au  point  de  vue  des  satisfactions  que  les  habitations  ru- 
rales donnent  ou  refusent  aux  léçritimes  exigences  du 
bien-être,  de  l'hygiène  physique  et  de  l'hygiène  morale,  le 
degré  d'avancemeni  de  chacune  de  nos  provinces  ne  se  me- 
sure pas  uniquement  à  sa  richesse  ou  à  sa  pauvreté.  Là 
même  où  la  misère  ne  peut  être  invoquée  comme  excuse, 
nous  rencontrerons  trop  souvent  des  prodiges  de  routine  et 
d'incurie.  Ailleurs  nous  verrons  régner,  jusque  dans  les 
ménages  les  plus  modestes,  la  salubrité  et  l'ordre.  De  tels 
contrastes  consliluent,  à  eux  seuls,  de  précieuses  leçons  de 
choses  et  rien  ne  serait  plus  désirable  que  de  bien  montrer  à 
des  populations  arriérées  ce  qu'a  ressources  égales  d'autres 
Français  ont  su  faire  pour  ramélioration  de  leur  demeure, 
pour  l'assainissement  de  leur  foyer. 

Ce  serait  là,  il  est  vrai,  entreprendre  une  bien  longue 
élude  si  nous  voulions  être  complet.  Mais  il  nous  suffira 
peut-être  de  faire  porter  nos  observations  sur  certains  in- 
dices caractéristiques. 

Par  exemple,  lorsque  nous  franchissons  le  seuil  d'une  de 
ces  humbles  demeures  dont  nos  campagnes  sont  semées, 
n'est-ce  pas  déjà  une  révélation  que  d'avoir  sous  les  pieds 
un  parquet,  un  carrelage,  oujseulement  de  la  terre  plus  ou 
moins  battue?  Sans  doute,  la  question  n'a  pas  la  même  im- 
portance dans  le  midi  que  dans  le  nord  et  la  jouissance  d'un 
plancher  ne  constitue  pas  un  luxe  égal  dans  tous  les  cli- 
mats. Cependant  c'est  partout  un  signe  de  civilisation, 
comme  c'est  partout  une  condition  de  propreté  et  de  salu- 
brité. Nous   regrettons   d'avoir  à  constater   que,   dans  nos 
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villages,  au  iionl  coaime  au  sud,   les  rez-de-chaussée  dal- 
lés, carrelés  ou  parquetés  sont  encore  rares. 

L'élag^e,  là  où  il  existe,  implique  nécessairement  pour  les 
chambres  du  haut  le  carrelage  ou  le  plancher,  et  c'est  déjà  un 
avantage.  Ce  n'est  pas  le  seul.  Le  paysan  monle  en  grade, 
dans  la  hiérarchie  sociale,  lorsqu'il  met  rinlervalle  de  vingt 
ou  trente  marches  d'escalier  entre  son  lit  et  les  multiples 
servitudes  d'un  rez-de-chaussée  ouvert  à  la  poussière,  à  la 
boue,  aux  mauvaises  odeurs,  aux  allées  et  venues  des  pas- 
sants et  des  bêtes.  Deux  pièces  en  bas  et  deux  ou  trois 
pièces   en   haut  valent  mieux,   à  plus  d'un   point  de  vue, 
qu'une  égale  surface  au  niveau  du  sol  et  i!  faut  donner  une 
bonne  note  aux  pays  où  l'étage  est  la  règle  et  non  l'exception. 
A  vrai  dire,  ceux-là  môme  qui  sont  liers  d'avoir  un  étage 
ne  savent  pas  toujours  s'en  servir.  Certains  millionnaires 
qui  ne  distingueraient  pas  un  Manet  d'un  Raphaël  veulent 
néanmoins  avoir  une  galerie  de  tableaux,  paice  que  c'est  de 
bon  ton  ;  et  de  môme  il  y  a  des  villageois  qui  tiennent  à  pos- 
séder un  étage,  pour  s'en  faire  honneur,  mais  qui,  l'ayant,  le 
laissent  inoccupé.  Nous  savons  dans  l'Orne  une  commune  qui 
fournit  à  la  ra{>itale  des  frotteurs;  c'est  sa  spécialité.  Tôt  ou 
tard,  ces  «  Parisiens  »  d'occasion  reviennent  au  village  et  les 
maisons  qu'ils  habitent  alors  se  distinguent  des  autres  par  un 
étage,  dont  les  parquets  sont  d'autant  plus  luisants  que  le 
propriétaire  n'y  monle  guère  que  pour  les  frotter.  La  même 
anomalie  nous  est  signalée  par  M.  Momméja  (voir  p.  274), 
chez  les  cultivateurs  du  Quercy;  par  M.  Mauduit  (p.  300), 
chez   ceux    des   environs   d'Avranches;    par   M.   de  Lespi- 
nasse  (p.  348)   chez  ceux  du  Nivernais...  La  famille  s'en- 
tasse dans  la  chambre  du  bas  et  de   celle  du  haut  on  fait 
ce  qu'on  peut    :   un  garde-meuble,   un  grenier  ou   un  sé- 
choir.  Ces  petites  vanités,  ces  petites  inconséquences,  ces 
petites  routines,  qui  sont  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
pays,  trouvent  môme  à  se  donner  carrière  dans  un  simple 
rez-de-chaussée.  Comment  ne  pas  sourire  quand,  après  nous 
avoir  entr'ouvcrt  cette  grande   chambre  «   plus  ou   moins 
ornée  »  que  les  richards  des  villages  boulonnais  appellent 
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pompeusement  «  la  chambre  des  amis  »,  M"""  Pamart  s'em- 
presse d'ajouter  qu'il  n'y  couche  jamais  personne.  C'est, 
en   deux    mots,  tout  un  joli  trait  de  mœurs. 

Il  existe,  pour  apprécier  la  dignité  et  la  salubrité  des  habi- 
tations, un  autre  critérium,  dont  il  n'est  pas  agréable  do  par- 
ler, mais  que  nous  nous  reprocherions  cependant  de  passer 
sous  silence.  A  la  campagne  comme  à  la  ville,  l'homme,  qui 
n'est  rien  moins  qu'un  pur  esprit,  a  des  précautions  à  prendre 
pour  ne  pas  empoisonner  lui-même  l'air  qu'il  respire.  Or,  à 
ce  point  de  vue,  la  France  a  bien  des  leçons  à  demander 
aux  pays  voisins  :  une  auberg-e  anglaise  ou  suisse  serait 
immédiatement  disqualifiée  si  elle  imposait  à  ses  pension- 
naires les  épreuves  intimes  auxquelles  beaucoup  de  nos  hô- 
tels, même  dans  des  centres  importants,  condamnent  les 
.voyageurs.  Et  jusque  dans  le  plus  beau  palais  du  monde, 
nous  pourrions  dénoncer  tel  escalier,  tel  corridor,  desservant 
de  grandes  administrations  publiques,  où  les  plus  fâcheuses 
révélations  sont  perpétuellement  inflig'ées  à  ceux  que  leurs 
affaires  y  conduisent. 

Aux  champs,  où  l'oxyg-ène  abonde,  on  pourrait  se  mettre  à 
peu  de  frais  en  règle  avec  l'hygiène  :  mais,  le  plus  souvent,  ou 
ne  s'en  soucie  guère.  Ce  qui  nestqu'immondices  pour  le  cita- 
din devient  engrais  pour  le  cultivateur  et  acquiert  ainsi  des 
titres  à  ses  sympathies.  Le  fumier  proprement  dit,  celui  qui 
sort  des  étables,  est  une  richesse  qui  réjouit  trop  la  vue  des 
paysans  pour  que  leur  odorat  s'en  inquiète.  Ils  l'étaient  vo- 
lontiers sous  leurs  fenêtres,  comme  d'autres  y  mettraient  des 
fleurs;  et  le  fumier  humain  bénéficie  lui-même,  plus  souvent 
qu'il  ne  faudrait,  de  ces  regrettables  tolérances.  M.  le  pro- 
fesseur Rambaud,  dont  l'esprit  est  observateur  et  métho- 
dique, a  trouvé  dans  les  régions  qu'il  a  visitées,  Bresse, 
Beaujolais,  Dauphiné,  les  éléments  d'une  hiérarchie  descen- 
dante qu'on  peut  étendre  au  reste  de  la  France  et  dont  les 
trois  ou  quatre  échelons  correspondent  à  trois  ou  quatre  de- 
grés de  civilisation  ou  de  barbarie  relative.  Le  mieux,  qui 
en  cette  matière  n'est  pas  l'ennemi  du  bien,  consiste  à  faire 
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place  à  la  fosse  d'aisance  et  à  ses  accessoires  dans  la  maison 
même,  ou  tout  contre,  en  s'imposanl,  par  cela  seul,  l'obliga- 
tion d'enlrelenir  le  tout  en  bon  élat.  Faute  de  soin,  cette  so- 
lution, au  lieu  d'être  la  meilleure,  devient  la  pire;  et  c'est 
pourquoi  les  gens  qui,  sans  savoir  èlre  propres,  tiennent  à  ne 
pas  être  infectés,  relèguent  les  aménagements  dont  il  s'agit 
dans  leur  cour  ou  dans  leur  jardin,  en  leur  consacrant  un  édi- 
cule  isolé  :  c'est  une  transaction  très  usuelle  dans  certaines 
campagnes.  Mais  il  existe  encore  en  France  une  foule  d'ha- 
bilatious  rurales  qui  répondent  au  questionnaire  spécial  de 
M.  Rambaud  par  le  mot  «  néant  ».  Tout  au  plus  y  ménage- 
t-on,  dans  le  jardin,  «  une  fosse  à  fleur  de  sol,  profonde  de 
deux  pieds,  qu'on  bouche  et  remplace  périodiquement.  »  Le 
jardin  s'en  trouve  bien  et  les  habitants  s'en  contentent.  Quand 
on  entoure  ce  réduit  dune  palissade  de  paille  ou  de  genêt, 
comme  le  font  les  vignerons  des  bords  de  la  Loire,  c'est 
dé)à  un  raffinement. 

Les  habitants  de  certains  cantons  des  Dombes  ne  raffinent 
pas  du  tout.  On  ne  dit  pas  là,  comme  à  Paris  :  «  Tout  à  l'é- 
gout  !  »  ni  même  :  h  Tout  à  la  rivière  !  »  On  dit  :  «  Tout  aux 
bêtes  !  »  C'est  aux  pourceaux  et  aux  vaches  qu'une  main 
diligente  porte  chaque  matin  ce  que  M.  Rambaud  appelle 
poétiquement  c  les  vases  de  la  nuit  ». 

La  erossièrelé  de   mœurs  dont  nous  venons  de  citer  des 

O 

exemples  de  plus  en  plus  répugnants  se  proportionnerait 
assez  exactement,  d'après  certains  observateurs,  au  degré 
d'intimité  que  comportent,  entre  les  hommes  et  les  bêtes,  nos 
divers  types  d'habitations  rurales.  Le  cultivateur  a  d'excel- 
lentes raisons  pour  ne  pas  trop  éloigner  de  lui  les  animaux 
domestiques,  qui  constituent  souvent  sa  principale  richesse 
et  auxquels  il  peut  avoir,  à  toute  heure  du  jour  et  de  la  nuit, 
des  soins  à  donner  ou  des  services  à  demander.  11  convient 
donc  de  laisser  à  portée  de  l'œil  du  maître  l'étable  et  l'écurie. 
Mais,  quand  la  proximité  dégénère  en  cobabitalion,  les  com- 
modités qui  en  résultent  peut-être  impliquent  de  fâcheuses 
compensations  au  point  de  vue  du  confort,  de  Fhygiène  et  de 
l'éducation.  Qui  se  ressemble  s'assemble,  dit  le  proverbe  ;  et 


INTRODUCTION  XXXIII 

qai  s'assemble  trop  finit  par  se  ressembler.  Or,  dans  bien  des 
parties  de  la  France,  nous  l'avons  déjà  vu,  le  bétail  vit  avec 
la  famille,  non  pas  seulement  sous  le  même  toit,  mais  dans 
le  même  corps  de  bâtiment,  la  même  porte  d'entrée  servant 
aux  bêtes  et  aux  gens  et  la  séparation  intérieure  consistant 
au  plus  dans  un  corridor,  parfois  dans  une  simple  cloison, 
percée  de  multiples  ouvertures. 

Il  y  a  pis  que  cela.  Dans  les  Hautes-Alpes,  par  exem- 
ple, l'hiver  sévit  avec  tant  de  rigueur  que  tout  est  sacrifié  à 
la  nécessité  de  lutter  contre  le  froid  et  que,  pour  se  tenir 
chaud  mutuellement,  hommes,  femmes,  enfants  et  quadru- 
pèdes passent  toute  la  mauvaise  saison,  soit  six  mois,  entas- 
sés pêle-mêle  dans  une  même  salle,  qu'on  appelle  l'écurie  et 
dont  la  neig-e  fait  parfois  une  sorte  de  crypte.  Les  descrip- 
tions concordantes  de  M.  Soulié  de  Bru,  de  M.  Dairou,  de 
M.  Vieux,  de  M.  Martin,  de  M.  l'abbé  Guillaume,  nous 
mettent  sous  les  yeux,  pour  ainsi  dire,  cet  étrange  tableau. 
M.  Dairou  nous  a  même  donné,  sous  forme  de  plan,  (voir p. 
185)  la  distribution  intérieure  d'un  de  ces  réduits.  Dans  un 
coin,  une  table,  un  banc,  des  chaises  de  bois.  Tout  près  de 
la  table  un  poêle  où,  faute  de  mieux,  brûle  nuit  et  jour, 
l'anthracite  du  pays.  Puis  trois  ou  quatre  lits,  appuyés  contre 
le  même  mur,  perpendiculairement,  et  dans  chaque  lit,  deux 
ou  trois  dormeurs,  adultes  ou  enfants,  selon  que  la  maison- 
née est  plus  ou  moins  nombreuse.  Dans  l'intervalle  des  lits, 
en  guise  de  tapis,  les  chèvres  et  les  moutons,  serrés  les  uns 
contre  les  autres  ;  au  milieu  de  la  pièce,  les  veaux  ;  au  fond, 
les  chevaux,  les  bœufs,  les  vaches...  Les  cochons,  eux,  sont 
relégués  dans  l'angle  de  la  chambre  le  plus  éloigné  des  lits 
et  le  plus  voisin  de  la  porte  ;  c'est  sur  eux  qu'on  tombe  en 
entrant.  Toute  cette  ménagerie  est  déjà  fort  à  l'étroit  quand 
l'hiver  commence  ;  mais  le  cube  d'air  dont  elle  dispose  va 
toujours  diminuant,  car —  il  ne  faut  pas  oublier  ce  détail  — 
le  fumier  s'amasse  librement  pendant  six  mois  sous  tous  les 
pieds  et  toutes  les  pattes  qui  le  foulent  :  on  ne  le  retire 
qu'après  Pâques  ! 

Souvent  la  famille,  tout  en  exploitant  son  bien,  fait  un 

c 
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petit  commerce,  tient  un  débit  de  boissons.  L'écnrie-dorloir 
devient  alors,  par  surcroît,  boutique  ou  cabaret,  et  les  clients, 
buveurs  ou  autres,  augmentent  d'autant  reffeclif  de  cette 
arche  de  Noé, 

Ceux  qui  nous  ont  fait  pénétrer  avec  eux  dans  les  ha- 
meaux des  Hautes-Alpes  ne  nous  disent  pas  ce  qu'on  y  boit, 
mais  ils  nous  disent  quel  pain  on  y  mange  :  on  ne  met  au 
four  qu  ime  fois  par  an  et,  à  en  juger  par  l'échantillon  qu'un 
de  nos  collaborateurs  avait  joint  à  son  envoi,  ce  pain  là,  même 
quand  il  n'a  que  deux  ou  trois  mois  de  date,  ne  doit  pas  être 
appétissant. 

S'il  est  vrai,  comme  on  nous  l'affirme,  que  le  mode  d'hi- 
vernage extraordinaire  dont  on  vient  de  lire  la  description 
ne  soit  pas  la  cause  directe  du  goitre  et  du  crétinisme^  qui 
de  tout  temps  ont  affligé  ces  hauteurs,  on  peut  au  moins 
croire  qu'il  n'y  nuit  pas.  Une  vie  si  ingrate  pousse,  d'ailleurs, 
à  l'émigration,  et  beaucoup  de  villages  que  la  montagne  n'est 
plus  en  état  de  faire  vivre  se  dépeuplent  rapidement.  Parmi 
ceux  dont  la  disparition  totale  n'est  qu'une  question  de 
temps,  M.  Soulié  de  Bru  cite  la  commune  de  Chaudun,  près 
Gap,  dont  les  112  habitants,  quand  il  l'a  visitée,  étaient  en 
instance  pour  vendre  à  l'Administration  des  forêts  ou  à  tout 
autre  acquéreur  leurs  3S  maisons,  leur  église,  leur  moulin 
et  leurs  2.000  hectares  déterre,  le  tout  pour  180.000  francs. 
Aussitôt  l'affaire  conclue,  tout  le  monde  serait  parti. 

Il  n'y  a  guère,  en  France,  que  les  massifs  alpestres  qui 
puissent  nous  offrir  les  invraisemblables  spectacles  auxquels 
nous  venons  d'assister.  Mais,  là  même  où  les  bêtes  font 
chambre  à  part,  c'est  une  bien  défectueuse  hygiène  que  celle 
de  la  plupart  des  paysans  français  dans  leurs  maisons.  A  ces 
rudes  travailleurs  qui  passent  tant  d'heures  en  pleins  champs, 
on  serait  tenté  de  croire  qu'il  faut  encore  beaucoup  d'air 
quand  ils  sont  rentrés  au  logis  pour  manger,  pour  dormir 
ou  pour  travailler  encore.  Or,  en  fait,  un  salon  de  Paris,  à 
la  fin  d'un  long  bal,  n'a  pas  une  atmosphère  plus  impure  et 
plus  étoull'éo  que  celle  de  bien  des  chaumières  la  nuil.  Une 
pièce  qui  sert,  tout  à  la  fois,  de   magasin,  de  cuisine,  de 
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salle  à  manger  nous  paraît  déjà,  à  ce  titre,  peu  enviable 
comme  chambre  à  coucher.  Mais  le  lit  du  campagnard  est 
lui-même  aussi  antihygiénique  que  possible,  avec  ses  lourds 
rideaux,  ses  volumineux  édredons  et  ses  épaisses  couver- 
tures, qu'on  ne  relire  pas  même  en  été'*'.  Heureux  encore 
quand  une  coutume  séculaire  ne  relègue  pas  ce  lit  au  fond 
d'une  niche  ou  d'une  boite!  Tout  le  monde  connaît,  ne  fût-ce 
que  par  les  tableaux,  les  vieilles  alcôves  bretonnes  avec 
leurs  cadres  de  bois  sculptés.  Assurément  cela  est  plus  pit- 
toresque qu'un  lit  de  fer;  mais  qui  voudrait  coucher  là,  hors 
ceux  qui  y  sont  nés?  Et  s'il  n'y  avait  qu'un  lit  de  ce  genre 
dans  la  pièce;  mais  les  chambres  dont  nous  parlons  en 
recèlent  toujours  plusieurs,  trois  et  quatre  parfois.  Dans 
les  alcôves  bretonnes,  les  dormeurs  se  superposent.  Dans 
le  haut  Morvan,  M.  Monod  dénonce  une  combinaison  encore 
plus  inattendue.  «  Sous  chaque  lit,  une  excavation  profonde, 
sorte  de  cave  destinée  à  emmagasiner  les  légumes  d'hiver, 
constitue  un  foyer  perpétuel  de  fermentation  d'où  s'exhalent 
des  miasmes  pestilentiels.  » 

Rappelons,  d'ailleurs,  que  l'on  trouve  aussi  naturel  de 
mettre  plusieurs  personnes  dans  chaque  lit  que  de  mettre 
plusieurs  lits  dans  chaque  chambre.  Quand  ce  sont  des  en- 
fants, on  ne  se  préoccupe  pas  toujours  de  séparer  les  sexes 
et  bien  des  années  se  passent  avant  que  les  parents  songent 
à  donner  aux  garçons  et  aux  filles,  sinon  des  chambres,  du 
moins  des  couches  différentes. 

Presque  partout  nous  constatons,  sur  ce  point,  les  mêmes 
pratiques;  et  il  faut  bien  reconnaître  qu  elles  sont  difficiles  à 
éviter  là  oii  une  petite  maison  abrite  une  famille  nombreuse  : 
quand  on  n'a  qu'une  chambre,  en  tout  et  pour  tout,  il  faut 
bien  que  tout  le  monde  y  dorme. 

Ceux  de  nos  correspondants  qui  déplorent  ces  très  usuelles 
promiscuités  n'ont  pas  besoin  d'insister  pour  faire  com- 
prendre les  graves  inconvénients  qu'ils  y  voient,  au  point 

(i)  Dans  une  partie  de  la  Bresse,  une  chaise  à  côté  du  lit  est  un  luxe  inu- 
sité et,  par  suite,  c'est  sur  le  lit  lui-même,  déjà  si  chargé,  que  les  habita 
s'accumulent,  quand  on  ne  veut  pas  les  Jeter  par  terre. 
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de  vue  de  la  décence  d'abord  et  de  la  moralité  ensuite.  Ces 
inconvénients  s'ag-gravent  encore  quand  la  domesticité  même 
—  et  cela  n'arrive  que  trop  souvent,  —  est  admise,  la  nuit 
comme  le  jour,  à  tenir  compagnie  aux  maîtres.  Il  n'est  que 
juste  pourtant  de  constater  que  des  personnes  qui  connaissent 
bien  le  fort  et  le  faible  des  mœurs  rurales  se  trouvent  d'ac- 
cord pour  affirmer  qu'autour  d'elles,  du  moins,  ces  rap- 
prochements nocturnes  qui  nous  choquent  tant  ne  produisent 
pas  les  mauvais  efi'ets  qu'il  serait  naturel  d'en  attendre. 
Les  populations  qui  vivent  ainsi  ne  sont  pas  toujours  les 
moins  honnêtes.  Souvent  dans  ces  milieux  primitifs  les  sen- 
timents relig^ieux  et  les  pratiques  pieuses  se  sont  mieux 
conservés  qu'ailleurs  et  contre  les  entraînements  d'une  basse 
sensualité  aucune  barrière  ne  vaut  celle-là.  C'est  ce  que  nous 
dit,  dans  son  excellente  notice,  M.  l'abbé  Guillaume  ;  c'est  ce 
que  nous  disent  aussi  MAI.  Soulié  de  Bru,  Huvier,  Momméja 
et  autres.  * 

M.  Martin,  professeur  au  collège  de  Gap,  interroge  ses 
propres  souvenirs,  en  parlant  de  ce  que  nous  appelions  tout 
à  l'heure  les  arches  de  Noé  des  Hautes-Alpes  :  «  Malgré 
l'entassement  des  membres  de  la  famille  dans  un  étroit  ré- 
duit, dit-il,  la  morale  n'en  souffrait  pas.  J'y  ai  vécu  et  je 
n'ai  jamais  entendu  même  chuchoter  le  moindre  scandale. 
Une  vie  active,  des  habitudes  pieuses,  un  père  et  une  mère 
austères,  tout  cela  ne  prêtait  guère  au  relâchement  des 
mœurs.  » 

M.  Soulié  de  Bru,  lui,  fait  remarquer  que  les  montagnards 
de  son  département  ne  sont  guère  moins  vêtus  la  nuit  que  ie 
jour,  ce  qui  est  peut-être  une  circonstance  atténuante.  M.Mau- 
duit,  maire  de  Saint-Martin-des-Champs,  près  Avranches, 
est  plus  optimiste  encore  :  «  La  moralité  ne  perd  rien,  as- 
sure-t-il,  à  ce  que  tous  ou  presque  tous  les  habitants  d'une 
ferme  couchent  dans  la  même  pièce  :  il  en  résulte,  au  con- 
traire, une  sorte  de  surveillance  mutuelle.  On  préfère  le  dor- 
toir à  la  cellule.  La  décence  seule  est  gênée;  et  cette  gêne 
est  moindre  que  ne  le  supposent  ceux  qui  ont  toujours  oc- 
cupé des  chambres  particulières.  »  Il  ajoute  :  «  Cette  commu- 
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nauté  intime  d'habitation  est  non  seulement  dans  les  habi- 
tudes, mais  aussi  dans  les  goûts,  puisque  les  cultivateurs  qui, 
par  exception,  ont  des  maisons  comprenant  un  certain 
nombre  de  pièces  s'installent  de  la  même  manière  que  ceux 
qui  vivent  dans  la  maison-type.  » 

On  voit  que  les  opinions  sont  loin  d'être  unanimes  et  que 
dans  une  question  qui,  à  première  vue,  ne  semblait  autoriser 
aucun  dissentiment,  il  y  a  encore  le  pour  et  le  contre.  Notre 
devoir  était  de  les  mettre  au  moins  en  présence'**. 

Après  ces  premiers  aperçus,  que  nous  aurions  voulu  abré- 
g-er,  il  nous  reste  à  nous  demander,  non  plus  ce  que  sont 
les  conditions  de  l'habitation  rurale,  mais  ce  qu'elles  ten- 
dent à  devenir;  car  là  aussi  il  doit  se  faire,  pour  employer 
le  mot  à  la  mode,  une  certaine  évolution.  Evolution  lente  à 
coup  sûr.  Il  y  a  pour  la  ralentir  plus  d'une  raison  :  d'abord 
l'esprit  d'imitation  et  do  continuité  qui  est  dans  la  nature  du 
paysan;  puis  la  durée  même  des  maisons,  qu'un  siècle  voit 
rarement  naître  et  mourir;  puis  encore,  en  France,  la  dépo- 
pulation des  campagnes,  qui  fait  que,  dans  beaucoup  de  loca- 
lités, l'on  compte  déjà  plus  de  toits  que  de  familles  et  qui 
déconseille  ainsi  les  constructions  nouvelles.  Quand  «  le  bâ- 
timent va  »  chez  nous,  c'est  surtout  dans  les  villes.  Cependant 
la  statistique  prouve  que  la  propriété  bâtie  n'est  pas,  dans 
les  campagnes,  à  l'état  d'immobilité. 

La  grande  enquête  que  la  Direction  générale  des  contribu- 
tions directes  a  commencée  en  1887,  et  qui  s'est  terminée  dès 
1889,  a  enregistré  l'existence  de  9.051.S42  constructions 
passibles  de  la  contribution  foncière,  dont  137.019  usines 


(i)  Un  souvenir  personnel  peut  s'ajouter  ici  aux  témoignages  que  nous 
venons  de  résumer.  Uue  noce  villageoise  nous  avait  appelé,  il  y  a  quelques 
années,  dans  le  fond  du  Morvan,  loin  de  tout  chemin  de  fer.  Il  y  eut  pour 
nous  quelque  surprise  à  voir  que  la  «  chambre  nuptiale  «  contenait  trois 
lits,  dont  uu  pour  la  mère  et  la  jeune  sœur  de  la  mariée,  l'autre  pour  uue 
aïeule  malade  et  impotente.  Les  principaux  intéressés  semblaient  trouver 
cela  tout  naturel  et  c'étaient  assurément  les  plus  honnêtes  gens  du  monde, 
consciences  droites  et  mœurs  pures.    • 
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OU  établissements  analogues,  et  8.914.o23  maisons  '*>. 
En  déduisant,  pour  rendre  les  choses  comparables,  les 
portions  de  territoire  que  la  France  a  acquises  en  1860  et 
celles  qu'elle  a  perdues  en  1871,  on  trouve  que  le  nombre 
des  unités  imposables  était  de  7,325.204  en  18ol-18o3,  et  de 
8.828.370  en  1887-1889.  C'est  en  trente-six  ans,  soit  à  peu 
près  la  durée  d'une  généralion,  un  accroissement  net  de 
1.503.366  propriétés  ou  41.760  par  an. 

Et  sans  doute  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  propriété  urbaine 
se  confond,  dans  ce  tableau,  avec  la  propriété  rurale.  On  a 
beaucoup  démoli,  beaucoup  bâti  dans  les  villes  depuis  le 
milieu  de  ce  siècle;  et  Paris  n'est  pas  seul  à  avoir  été  hauss- 
mannisé!  Mais  les  grands  travaux  d'édilité  détruisent  sou- 
vent plus  de  maisons  qu'ils  n'en  créent.  Que  de  vieilles  rues 
ont  vu  les  étroites  bicoques  qui  les  bordaient  tomber  en  foule 
pour  faire  place  à  quelques-unes  de  ces  larges  casernes  dont 
les  six  étages  contiennent  cinquante  familles!  A  Paris,  la 
propriété  imposable  représente  un  capital  do  11  milliards; 
mais  on  n'y  trouvait,  il  y  a  cinq  ans,  que  80.000  maisons. 
Seules,  les  habitations  rurales  se  comptent  par  millions  et 
d'elles  vient    surtout,  malgré  la    dépopulation  de   certains 
départements,   l'augmentation    annuelle  que   nous   consta- 
tions tout  à  l'heure.   Oui,   même   dans  les   campagnes  il 
surgit  chaque  année,  bon  nombre   de   maisons  neuves  ;  et 

[i)  Voici  comment  se  décomposeat,  aa  poiat  de  vue  de  leur  importance 
comparative,  ces  8.9i4-523  maisons  : 

Maison  d'uae  valeur  Nombre  Proportion      Yalear  locative      Proportion 

locative  de  :  des  maisons.  p.  0/0.  millions  de  fr.         p.  0/0. 

20  fr.  et  au-dessous  i.i32.4i2  12,70  i8,3  0,70 

21  fr.  à      5o  fr.  2.725.603  80,57  102,6  3,96 
5i   fr.  à     100  fr.                2.134.121            23,94            164,6             6,34 

101  fr.  à    200  fr.  1.319.192  i4>8o  200,9  7,74 

201  fr.  à    000  fr.  866.332  9,72  293,1  11,28 

ôoi  fr.  à  1.000  fr.  870.734  4i'6  274,6  io,Ô7 

i.ooi  fr.  à  2.000  fr.  197.097  2,21  286,2  11,02 

2.001  fr.  à  3.000  fr.  100.931  1,19  329,7  12,69 

ôiooi  fr.  et  au-dessus  63, 101  0,71  927,7  85,71 

ToTAC.x  :  8.914.528  100,00        2.597,7  100,00 
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et  pour  peu  qu'elles  soient  autrement  conçues  que  celles 
qui  les  ont  précédées,  un  siècle  suffira  pour  amener  de 
g-rands  chang-ements  dans  le  régime  général  de  Thabita- 
lion. 

Or,  dans  la  plupart  des  cas,  les  maisons  neuves  valent 
mieux  et  valent  plus  que  les  anciennes.  Notre  enquête,  par- 
tout où  elle  a  passé,  le  constate.  Et,  naturellement,  c'est  là  où 
le  campagnard  était  le  plus  mal  log-é  que  les  constructions 
neuves  tendent  surtout  à  s'écarter  du  type  ancien.  Il  est 
certain  que  depuis  ving-t  ans  Tagriculture  française  a  traversé 
bien  des  épreuves;  mais  elle  avait  eu  de  beaux  jours  aupara- 
vant et,  sur  bien  des  points,  le  paysan,  subitement  enrichi, 
avait  pu  ag-randir  ou  refaire  sa  maison. 

La  transformation  des  voies  et  moyens  de  transport  a 
exercé  ici,  comme  en  toutes  choses,  une  action  considérable. 
Les  chemins  de  fer  ont  d'abord  été  pour  beaucoup  dans  la 
diffusion  de  la  richesse  et  favorisaient  ainsi  le  genre  de  pro- 
grès dont  nous  nous  occupons.  Mais  ils  favorisaient  aussi 
l'éclosion  des  idées  nouvelles.  Tout  le  monde  voyageant  da- 
vantag-e  depuis  que  les  voyag-es  étaient  devenus  plus  faciles, 
plus  rapides,  plus  sûrs,  tel  qui  jadis  n'aurait  jamais  eu  la 
pensée  de  bâtir  autrement  que  son  père  ou  son  voisin  pou- 
vait maintenant  se  trouver  tenté  d'aller  chercher  au  loin  ses 
inspirations  ou  ses  modèles.  L'architecture  même  des  sta- 
tions de  chemins  de  fer  a  suggéré  de  nombreuses  imitations 
et  nous  connaissons  une  bourg-ade  où  l'on  ne  construisait 
qu'en  pisé  il  y  a  ving-t  ans,  et  où  l'on  ne  construit  plus  qu'en 
brique  depuis  que  la  compag-nie  d'intérêt  local  qui  la  dessert 
y  a  élevé  une  jolie  petite  g-are  rouge  et  blanche.  Les  maté- 
riaux aussi  voyag-eant  à  meilleur  compte,  le  constructeur 
peut  choisir  et  faire  venir  à  son  gré  le  bois,  la  pierre,  le  fer. 
«  Nul,  dit  M.  de  Kersers,  parlant  il  est  vrai  des  bourgeois 
en  villégiature  et  non  dos  paysans,  nul  n'hésite  à  faire  venir 
de  40  à  60  kilomètres  la  pierre  que  préfère  son  architecte.  » 
Enfin,  comme  les  voies  ferrées  passent  presque  toujours  à 
côté  des  lieux  habités  et  non  au  milieu,  leur  attraction  dé- 
termine, dans  la  plupart  des  cas,  l'apparition  de  quartiers 
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nouveaux  où  les  maisons  afTectent  naturellement  une  phy- 
sionomie pins  moderne  qu'ailleurs. 

L'habitation  progresse  donc,  comme  la  viabilité  et  comme 
la  richesse  publique.  Les  maisons  s'éloignent  un  peu  les 
unes  des  autres,  là  où  elles  étaient  trop  tassées,  trop  serrées. 
Dans  les  contrées  où  elles  s'isolaient  plus  que  de  raison, 
il  y  a,  au  contraire,  tendance  à  un  rapprochement  relatif. 

Une  constatation  générale,  c'est  que  chaque  ménage  veut 
avoir  son  chez  soi,  son  logis  séparé.  C'est  le  refrain  qui  nous 
est  venu  de  toutes  les  provinces,  sauf  peut-être  de  l'ouest, 
et  nous  ne  serions  pas  sincère  si  nous  nous  montrions  attristé 
de  cet  unanime  désir  d'indépendance.  Plus  la  maison,  d'ail- 
leurs, devient  individuelle,  et  plus  il  lui  est  facile  de  se 
moderniser,  dans  la  meilleure  acception  du  mot. 

Les  laudatores  temporis  acti  ne  sauraient  eux-mêmes  ac- 
corder grands  regrets  aux  vilaines  et  malsaines  maisons  qui 
s'en  vont;  et  s'il  est  vrai  qu'on  soit  moins  vertueux  dans  les 
maisons  nouvelles,  elles  n'y  sont  pour  rien,  au  contraire.  11 
suffit,  pour  avoir  à  cet  égard  son  opinion  faite,  de  comparer 
le  passé  au  présent,  là  où  le  hasard  des  circonstances  en  a 
rapproché  les  symboles. 

Comment  s'étonner  que  miss  Betham  Edwards  applau- 
disse lorsque,  dans  un  coin  de  l'Anjou,  cherchant  les  caves 
naturelles  ou  artificielles  décrites  par  Arthur  Young  comme 
servant  il  y  a  cent  ans  à  l'habitation  des  hommes,  elle  les  voit 
désertées,  réduites  à  faire  fonction  de  caves,  et  remplacées  par 
de  jolies  maisonnettes  neuves,  «  presque  des  villas  »,  étalant 
au  soleil  leurs  façades  fleuries?  Un  contraste  non  moins  sug- 
gestif s'offre  aux  Parisiens  qui  vont,  de  temps  en  temps, 
saluer  la  mer  là  où  elle  est  le  plus  près  d'eux.  11  y  a  une  sta- 
tion de  la  ligne  de  Dieppe  à  côté  de  laquelle,  dans  un  vrai 
décor  dopéra-comique,  se  trouvent  fortuitementgroupés  trois 
types  de  maisons  de  dimensions  à  peu  près  égales,  mais  qui 
n'oul  que  cela  de  commun.  La  première  a  des  murs  de  terre 
sous  un  toit  de  chaume  ;  la  seconde  est  en  plâtre,  avec  réseaux 
de  bois  noirs  ;  la  troisième  est  en  briques  rouges  et  blanches, 
avec  couverture  d'ardoises,  et  le  poirier  dont  les  fruits  mù- 
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rissent  g-aiement  le  long-  de  la  façade  nous  dit  déjà  qu'elle  ne 
date  pas  d'hier.  C'est  presque  un  tableau  vivant  que  le  groupe 
de  ces  trois  maisons  qui  se  regardent  et  qui,  personnifiant 
trois  âges  diiïérents  de  notre  histoire,  semblent  avoir  tant 
de  choses  à  se  demander  ou  à  se  dire. 

A  ceux  qui  ne  se  laissent  toucher  que  par  les  chiffres,  on 
peut  aussi  démontrer  que^  même  loin  des  villes,  l'habitation 
évolue.  Ce  qui  devrait  ne  pas  plus  manquer  au  pauvre  qu'au 
riche,  dans  sa  demeure,  c'est  Tair,  c'est  le  jour,  c'est  la  lu- 
mière; et  voilà  pourquoi  nous  enterrerons  avec  plaisir  l'im- 
pôt des  portes  et  fenêtres,  qui  paraît  condamné  à  mort. 
Il  n'y  avait  pas  de  petites  économies  pour  le  paysan  pauvre 
du  commencement  du  siècle;  et  quand  il  bâtissait,  sachant 
que  le  fisc  allait  ouvrir  l'œil,  il  fermait  ses  murs.  [1  se  rési- 
gnait à  avoir  une  porte,  n'ayant  pas  trouvé  d'autre  moyen 
d'entrer  chez  lui  et  d'en  sortir  ;  mais  il  ne  voulait  pas  de  croi- 
sées !  Il  est  si  simple  de  laisser  la  porte  béante  si  l'on  veut  voir 
clair.  Puis,  est-ce  que  même  en  hiver,  la  fumée  n'oblige  pas 
souvent  à  le  faire  ?  Les  maisons  qui  ne  livraient  ainsi  à 
l'impôt  qu'une  ouverture  unique  se  comptaient,  hélas  !  par 
centaines  de  mille,  celles  qui  n'en  avaient  que  deux  se  comp- 
tant par  millions.  Eh!  bien,  depuis  soixante  ans,  le  nombre 
de  ces  sombres  cages,  indignes  d'abriter  une  famille,  va 
toujours  diminuant,  bien  que  le  nombre  total  des  unités  im- 
posables ait  augmenté  d'un  tiers. 

Voici  les  chiffres  officiels  : 


Bâtiments  impo- 

i83i-32 

1860 

1871 

1893 

sables  ayant  : 

— 

— 

— 

— 

1  ouverture 

346.401 

293.757 

278.482 

190.521 

2          — 

1.817.328 

1.860.594 

1.886.355 

1.724.215 

3        — 

1.320.937 

1.520.704 

1.598.672 

1.629.919 

4        - 

884.061 

1.063.484 

1.118.892 

1.207.235 

5         — 

583.026 

748.963 

790.241 

898.792 

Plus  de  5 

1.846.398 

2.5o5.o52 

2.776.264 

3.583.043 

Totaux  :       6.798.151     7.992.554     8.448.906     9.233.725 
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Réduction  de  près  de  moitié,  depuis  i832,  pour  les  mai- 
sons qui  n'ont  qu'une  seule  ouverture  ;  réduction  de  7  p.  0/0. 
depuis  1860,  pour  les  maisons  qui  n'ont  qu'une  porte  et  une 
fenêtre;  augmentation  déplus  en  plus  grande  pour  les  mai- 
sons qui  ont  trois,  quatre,  cinq  ouvertures  ;  enfin  doublement, 
en  soixante  années,  du  nombre  de  celles  qui  en  ont  plus  de 
cinq  :  voilà  la  preuve  que  les  conditions  de  l'habitation  en 
France  sont  loin  d'être  stalionnaires,  même  hors  des  villes, 
même  dans  les  hameaux. 

Parmi  les  tendances  diverses  que  révèle  une  étude  atten- 
tive de  l'histoire  de  l'habitation,  il  en  est  une  que  nous  avons 
laissée  dans  l'ombre  jusqu'ici,  mais  qu'il  est  temps  de  mettre 
en  lumière,  car  l'intérêt  social,  comme  l'intérêt  individuel,  y 
trouve  une  satisfaction  supérieure  à  celles  qui  peuvent  ré- 
sulter d'une  simple  aug-mentation  du  bien-être  matériel  ou 
de  l'élégance  extérieure. 

Nous  voulons  parler  de  l'avantagée  qu'il  y  a,  pour  tant  de 
familles  rurales,  à  être  propriétaires,  et  non  pas  locataires, 
de  l'humble  édifice  qui  les  abrite.  Ce  n'est  pas  du  tout  la  même 
chose,  surtout  à  la  campag-ne,  que  d'être  chez  soi  ou  chez 
autrui  ;  et  dans  la  psychologie  un  peu  courte  du  paysan 
français,  aucun  sentiment  ne  s'affirme  plus  manifestement 
que  le  désir  ou  le  plaisir  d'être  le  maître  unique  du  coin  de 
terre  qu'il  cultive  et  de  la  chaumière  où  il  dort.  C'est  le  vœu 
qu'a  su  exprimer  en  vers  harmonieux  le  poète  lyonnais  : 

Si  j'avais  un  arpent  de  sol,  mont,  val,  ou  plaine. 
Avec  un  filet  d'eau,  torrent,  source  ou  ruisseau, 
J'y  planterais  un  arbre,  olivier,  saule  ou  frêne, 
J'y  bâtirais  un  toit,  chaume,  tuile  ou  roseau... 

Or,  ce  rêve  innocent  devient  aujourd'hui  une  réalité,  dans 
la  plupart  des  cas,  pour  les  populations  rurales  de  la  France, 
et  c'est  un  bienfait  dont  il  n'est  que  juste  de  donner  acte  à 
notre  pays  et  à  notre  temps.  La  preuve  et  la  mesure  de  ce  bien- 
fait nous  ont  surtout  été  fournies  par  le  grand  travail  de  rééva- 
luation dont  la  propriété  bâtie  fut  l'objet  il  y  a  quelques  années 
Au  moment  où  l'opération  se  préparait,  nous  avions  exprimé, 
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comme  rapporteur  du  Conseil  supérieur  de  statistique  ('),  le 
vœu  de  la  voir  conduite  de  manière  à  servir  les  intérêts  de  la 
science  en  même  temps  que  ceux  de  l'administration  ;  et  nous 
demandions  pour  cela  bien  des  choses,  sachant  que  nos  curio- 
sités ne  faisaient  qu'aller  au  devant  des  désirs  de  M,  Boulin  el 
qu'il  tiendrait  à  honneur  de  nous  satisfaire.  Nous  demandions 
notamment,  par  catégories  de  communes,  «  le  nombre  compa- 
ratif des  maisons  louées  et  de  celles  que  les  propriétaires 
occupent  eux-mêmes  »,  pressentant  la  révélation  que  cette 
simple  question  promettait  au  pays.  La  réponse  qui  y  a  été 
faite  a  pourtant  dépassé  nos  prévisions  les  plus  optimistes. 
Si  nous  considérons  d'abord  l'ensemble  de  la  France,  voici 
les  nombres  et  les  proportions  officiellement  relevés: 

Catégories  de  maisons.  Nombres.  Proportions. 

Maisons  vacantes  en  totalité.  61 2.26 1  6,8  p.  0/0 

Maisons  où  il  n'y  a  que  des 

locataires 2.841.917        3i,9     — 

Nombre  total  des  maisons  que 


le  propriétaire  n'habite  pas,       3.454- 168         38,;  p.  0/0 


Maisons  habitées  à  la  fois  par 
le  propriétaire  et  par  des 

locataires 446.167           5,o  p.  0/0 

Maisons  habitées  par  le  pro- 
priétaire   5.014.188        56,3     — 

Nombre  total  des  maisons  que     r;^:; 

le  propriétaire  habite     .     .  5. 460. 355      /6i,3ny^o/o 

Total  général     .     .     .       8.914.523       100,0  p.  0/0 

Cette  vue  d'ensemble  nous  montre  déjà  que  la  majorité 
des  familles  françaises  sont  logées  chez  elles.  Trois  fois  sur 
cinq,  en  France,  si  vous  demandez  aux  hôtes  d'une  maison  à 
qui  elle  appartient,  ils  répondront  :  «  Elle  est  à  nous.  »  Et  la 
proportion  de  61  p.  0/0  que  donne  le  tableau  ci-dessus  s'élè- 

(i)  Voir,  dans  \q  Bulletin  du  Conseil  supérieur  de  statistique,  2*  session  de 
i886,  p.  63,  le  rapport  de  M.  de  Foville,  et  p.  14,  la  discussion  à  laquelle  il  a 
donûé  lieu. 
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verait  même  à  60  p.  0/0  et  au  delà,  c'est-à-dire  aux  deux 
tiers,  si  l'on  faisait  abstraction,  comme  cela  serait  assez  na- 
turel, des  612.251  propriétés  qui  ont  été  trouvées  tout  à  fait 
inhabitées. 

Mais,  pour  se  bien  rendre  compte  de  l'état  réel  des  choses, 
il  importe  ici  de  séparer  les  villes  des  villages,  car  la  propor- 
tion des  propriétaires  habitant  leur  propre  maison  varie  en 
raison  inverse  de  l'importance  des  communes. 

Voici  la  progression  : 

PROPORTION    DES   MAISONS  HABITÉES   : 

par  le  propriétaire       [lar  le  propriétaire 
Populations  normales.  seul.  seul  ou  non. 

Ville  de  Paris i5,5  p.  0/0  29,7  p.  0/0 

Autres  villes  de  plus  de  100.000  âmes  19,7  —  33,5  — 
Villes  de  00.001  à  100.000  âmes  23, 0  —  34, o  — 
Villes  de  3o. 001  à  00.000  âmes  26,7  —  46,8  — 
Villes  de  20.001  à  3o. 000  âmes  29,4  —  44.6  — 
Villes  de  10.001  à  20.000  âmes  32,3  —  46,4  — 
Villes  de  5. 001  à  10,000  âmes  4*, 3  —  5i,i  — 
Communesde2.ooià5.oooàmes  02,0  —  57,7  — 
Communes  de  2.000  âmes  et  au- 
dessous      63,8  —  66, (j  — 

France  ENTIÈRE     .     .       56,3  p.  0/0       6i,3p.  0/0 

On  voit  que  les  communes  rurales  ofTrent  ici,  pour  les 
maisons  habitées  par  le  propriétaire,  seul  ou  non,  des  pro- 
portions notablement  supérieures  à  celles  de  la  France  en- 
tière; et  ces  proportions  déjà  si  fortes,  s'accroissent  encore 
(69  et  73  p.  0/0,  au  lieu  de  64  et  67)  si  l'on  met  hors  de  cause 
les  immeubles  inhabités. 

Nos  amis  les  Anglais,  chez  lesquels  la  situation  est  tout 
autre,  trouvent  ces  peixentages  prodigieux  et  voudraient  ne 
pas  y  croire.  Nous  pouvons,  cependant,  leur  trouver  encore 
mieux  que  cela  s'ils  veulent  bien  nous  suivre  dans  certaines 
directions.  L'infatigable  obligeance  de  M.  le  directeurgénéral 
des  contributions  directes  nous  a  procuré  un  tableau  inédit 
que  nous  reproduisons  plus  loin,  en  appendice  (voir  p.  xlix), 
et  qui,  pour  la  partie  rurale  de  chaque  département  (com- 
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munes  comptant  au  plus  2.000  âmes  de  population  normale), 
fait  connaître  la  proportion  des  maisons  habitées  par  les 
propriétaires  seuls.  En  traduisant  ces  chiffres  par  une  carte 
à  teintes  graduées,  comme  nous  le  faisons  ci-contre,  on  voit 
qu'il  y  a  tout  un  côté  de  notre  territoire  oii  les  chaumières 
sont  plus  souvent  louées  qu'ailleurs.  Sauf  les  Landes  et  les 
Bouches-du-Rhône,  cette  région  se  trouve  presque  entière- 
ment comprise  dans  l'angle  qui  a  la  ville  de  Lyon  pour  som- 
met et  dont  les  côtés  vont  passer,  au  nord,  entre  la  Seine- 
Inférieure  et  la  Somme,  à  l'ouest,  entre  la  Yendée  et  les 
Charentes.  La  proportion  des  maisons  habitées  par  le  pro- 
priétaire seul  est  plus  restreinte  encore  dans  la  Seine-Infé- 
rieure et  dans  la  Mayenne  (23  et  28  p.  0/0)  que  dans  la  banlieue 
parisienne  (39  p.  0/0).  La  Bretagne  donne  aussi  de  faibles 
coefficients  :  Côtes-du-Nord,  38  p.  0/0  ;  Ille-et- Vilaine  et  Finis- 
tère, 37  p.  0/0.  Mais,  comme  compensation  —  et  c'est  bien  ce 
que  nous  dit  aussi  notre  propre  enquête  sur  les  maisons-types 
—  l'est  et  surtout  le  midi  voient  la  petite  propriété  bâtie  s'é- 
panouir triomphalement.  Sur  100  maisons,  la  Savoie  et  la 
Haute-Savoie  en  ont  80  totalement  occupées  par  leurs  pro- 
priétaires ;  le  chiffre  moyen  est  de  81  p.  0/0  dans  l'Ariège,  de 
82  dans  le  Lot,  de  83  dans  le  Puy-de-Dôme,  de  84  dans  les 
Hautes-Pyrénées,  de  8o  p.  0/0  en  Corse.  En  laissant  de  côté 
les  immeubles  inhabités  et  en  confondant  avec  les  maisons 
où  le  propriétaire  est  seul  celles  qu'il  loue  en  partie,  on  ver- 
rait la  proportion,  dans  ces  régions  là,  atteindre  et  dépasser 
90  p.  0/0!  Croirait-on  que  lors  de  la  nouvelle  évaluation  de 
la  propriété  bâtie,  il  ne  s'est  pas  rencontré  moins  de 
2.270  communes  où  la  pratique  du  «  chacun  chez  soi  »  est 
poussée  si  loin  qu'on  n'a  pas  pu  y  découvrir  une  seule  pro- 
priété imposable  qui  fût  louée  ! 

Ceux  de  nos  collaborateurs  qui  appartiennent  aux  régions 
où  ce  phénomène  social  s'affirme  le  plus  fortement  ne  se  sont 
pas  bornés  à  constater  le  fait.  Hsen  ont  cherché  les  raisons. 
Et  sans  doute  la  raison  première,  c'est  l'amour  instinctif  ou 
raisonné  du  paysan  français  pour  cette  forme  particulière  de 
l'indépendance  personnelle  qui  consiste  à  ne  pas  avoir  de 
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loyer  à  payer.  «  Payer  son  terme  »  n'est  pour  personne  une 
formalité  agréable;  mais  le  citadin,  même  aisé,  même  riche, 
estime  souvent  qu'il  est  plus  libre  avec  un  appartement  loué 
pour  trois,  six,  neuf  années,  qu'avec  un  immeuble  à  lui.  Il  peut 
même  y  trouver  de  l'économie.  Pour  le  paysan  aussi,  la  lo- 
cation serait  souvent  plus  avantageuse,  au  point  de  vue  pé- 
cuniaire, que  l'achat  et  surtout  la  construction  d'une  maison. 
On  verra,  dans  les  pages  qui  vont  suivre,  la  plupart  des 
mémoires  insister  sur  les  prix  dérisoires  auxquels  se  louent, 
quand  elles  trouvent  un  locataire,  les  habitations  rurales 
de  leurs  régions.  Les  chiffres  qu'ils  indiquent  semble- 
raient bien  tentants  pour  les  petites  bourses.  Mais  non  : 
Jacques  Bonhomme  aime  mieux  emprunter  1.500  francs 
moyennant  un  intérêt  annuel  de  7o  francs,  sinon  plus,  pour 
acquérir  un  gîte  dont  l'entretien  restera  à  sa  charge,  que 
de  donner  30  ou  40  francs  pour  en  jouir  purement  et  sim- 
plement. D'où  vient  cette  préférence  qui  étonne  les  hommes 
d'affaires?  Y  a-t-il  là  quelque  ressouvenir  des  vieilles 
rancunes  héréditaires  contre  les  servitudes  féodales?  Le  pay- 
san français  trouve  peut-être  moins  compromettant  pour 
sa  dignité  de  citoyen  d'avoir  à  payer  des  intérêts  à  un  bail- 
leur de  fonds,  fût-ce  un  usurier,  que  d'avoir  à  servir  un 
loyer  ou  un  formage  à  un  propriétaire  foncier.  En  tout  cas, 
c'est  un  sentiment  très  naturel  chez  le  pauvre,  plus  encore 
que  chez  le  riche,  que  ce  mélange  d'orgueil  et  de  joie  qui 
vibre  en  lui  quand  il  peut  dire,  en  appuyant  sur  le  premier 
mot  :  «  Ma  maison  »  et  «  Mon  champ  ».  Et  c'est  un  des 
traits  les  plus  caractéristiques  de  notre  organisation  sociale 
que  de  satisfaire  si  complètement  cette  passion  intime  des 
ruraux. 

Oui  :  pour  les  maisons  comme  pour  les  terres,  la  France  est 
un  peuple  de  propriétaires,  tandis  que  le  Royaume-Uni,  par 
exemple,  est  un  peuple  de  locataires.  Et  cette  seule  différence 
£n  explique  bien  d'autres.  Par  exemple,  on  s'étonne  sou- 
vent que  les  Français  se  montrent  inliniment  plus  rebelles 
que  leurs  voisins  aux  idées  d'émigration.  Si  faible  que 
soit  la  natalité  française,  il  ne  manque  pas  dans  nos  cam- 
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pagnes  de  pauvres  gens,  de  très  pauvres  gens  qui  pourraient 
être  tentés  d'aller  chercher  fortune  au  delà  des  mers,  comme 
font  tant  d'Irlandais,  tant  d'Allemands,  tant  d'Italiens...  Mais 
qui  sait  si  ce  qui  pousse  surtout  au  départ  ces  Italiens,  ces 
Allemands,  ces  Irlandais,  n'est  pas  précisément  l'ambition  et 
l'espoir  d'avoir  enfin,  là-bas,  une  maison  à  eux?  L'amour 
du  foyer  qu'ils  rêvent  l'emporte  dans  leur  cœur,  à  un  mo- 
ment donné,  sur  l'amour  de  la  patrie.  Le  paysan  français, 
ayant  ici  même  sa  maison  à  lui,  la  patrie  et  le  foyer  se  trou- 
vent d^accord  pour  le  retenir  :  et  il  reste. 

Une  dernière  réflexion  pour  finir.  Nous  venons  de  voir  que 
la  majorité  des  familles  françaises,  la  très  grande  majorité 
des  familles  rurales  sont  propriétaires  de  leur  maison.  En 
Angleterre,  ce  fait  est  dix  fois  plus  rare.  Et,  cela  étant, 
n'est-il  pas  admirable  que  les  Anglais  aient  réussi  à  se 
faire  considérer  comme  celui  de  tous  les  peuples  qui  con- 
naît le  mieux  les  douceurs  du  chez  soi,  le  charme  intime 
et  profond  du  homel  Le  vrai  home,  le  vrai  foyer,  à  la  cam- 
pagne surtout,  c'est  celui  où  l'on  règne  souverainement  et 
non  pas  celui  dont  on  n'est  que  l'hôte  précaire,  l'éphémère 
occupant.  Eh  !  bien,  ce  foyer  là,  la  légende  a  beau  dire,  c'est 
le  peuple  anglais,  peuple  de  locataires  et  de  voyageurs,  à  qui 
il  manque  le  plus.;  et  c'est  le  peuple  français  à  qui  il  manque 
le  moins. 

Notre  enquête  aura  contribué  aie  démontrer.  Et  c'est  pré- 
cisément parce  que  la  maison  du  paysan  français  n'est  pas 
seulement  son  abri,  mais  aussi  son  œuvre,  sa  chose  et  son 
bien  —  George  Sand  disait  son  dieu  —  qu'il  nous  avait 
semblé  intéressant  d'en  étudier  comparativement  les  prin- 
cipaux types  et  qu'il  nous  paraîtrait  désirable  maintenant 
de  compléter,  par  de  nouvelles  recherches,  une  enquête  si 
bien  commencée. 

ALFRED  DE  FOVILLE. 
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Rapport  du  nombre  des  maisons  occupées  par  le  propriétaire 
seul  au  nombre  total  des  maisons  dans  les  communes  de 
2.000  habitants  et  au-dessous. 


DÉPARTEMENTS. 

NOMBRE 

total 

DES     MAISONS. 

NOMBRE 

DES    MAISONS 

occupées 

parle  propriétaire 

seul. 

PROPORTION  0/^ 

DES    MAISONS 

occupées  par  le 

propriétaire 

seul. 

Ain 

Aisne 

77.584 
117.854 
61.937 
35,949 
26.833 
29.205 
63.966 
68.5i3 
42.509 
53.421 
56.386 
68.039 
8.029 
25.930 
109.384 
44.604 
92.855 
121.114 
56.i83 
46.616 
45.05 1 
82.292 
79.522 

49.4-a3 
115.872 

49.713 

78.349 
27.267 
24.463 

2I.23l 

20. 386 
43.319 
47.3o3 
34.285 
40.875 
39.305 
53.889 
6.128 
13.356 
52.076 
34.049 
54.287 
91.325 
27.599 
32.241 
38.152 
57.263 

29-994 
36.036 
67.859 

64 
66 

44 

68 

79 
70 
68 

69 

81 

77 
70 

79 

76 

52 

48 

76 
59 

1"^ 
46 

69 

85 
70 
38 
73 
59 

Allier. 

Alpes  (Basses-) 

Alpes  (Hautes-) 

Alpes-Maritimes  . . . 

Ardèche. 

Ardennes 

Ariège 

Aube 

Aude 

Aveyron 

Belfort  (Territoire  de)..  .. 

Bouches-du-Rhône.. 

Calvados 

Cantal 

Charente. 

Charente-Inférieure. 
Cher 

Corrèze  

Corse 

Côte-d'Or 

Côtes-du-Nord 

Creuse 
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DÉPARTEMENTS. 


Uoubs 

Drônie 

Eure 

Eiire-el-Loir 

■"inistùre 

Gard ., 

Garonne  (Haute-)  . 

Get-s.. 

Gironde 

Hérault 

Ille-et-Vilaimv  , . , . 

Indre 

Indre-et-Loire. . . . 

Isère 

Jura; 

Landes 

Loir-et-Cher 

Loire 

Loire  (Haute-) 

Loire  Inférieure . . . 

Loiret 

Lot 

Lot-et-Garonne . . . 

Lozère 

Maine-et-Loire. . . . 

Manche  

Marne , . . 

Marne  (Haute-).. . . 

Mayenne 

Meurthe-et-Moselle 

Meuse 

Morbihan 

Nièvre 

Nord 

Oise 

Orne 

Pas-de-Calais 


NO.MBUh; 

total 

dbS    MAi<;rtN?. 


45  384 
58.534 
9R.401 
69.071 
38.o4i 
6i.4o3 
75.910 
fi:>.797 
119.743 
56.729 
76.6125 
48.644 

7U.689 

io5.3o4 
55.295 
50.935 
58.232 
."17.382 
49.082 
49.304 
60.901 
65.i63 

71.737 
29.940 
96.922 

124. 711 
70.547 
60.348 
62.265 
67.651 
68.565 
45.3i8 
61.025 

104.157 
91-790 
97-797 

I 10.987 


N0M15RE 

DES    MAISONS 

occupées 
par  le  propriétaire 

S^Mll. 


28,645 

4o.oi6 
55.008 
47.588 
14. io3 
40.748 
57.418 
49  140 
86.229 
44.370 
28.234 
29 . 5S9 
45.892 
76. 112 
39.835 
18.806 
33.422 
35  243 
38.047 
24.312 
31.826 
53.688 
45. 5 10 
22.234 
42.477 
68.072 
48,725 
46  298 
17.259 
50.369 
52.915 
22, 162 
39.o38 
59.582 
59.922 
49-772 
74.045 


PKOI'OHTIUN  o/o 

DES     M. VISONS 

occupées  par  le 

propriétaire 

seul. 


63 
68 
37 

37 
iM\ 

76 

78 

7'-* 
78 

37 
Gi 

63 
73 
72 
37 
■^7 
(il 

78 
49 

52 

82 
63 
74 

44 

54 

«9 
77 

28 

74 
77 
49 
64 

57 

65 
5i 
67 
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DEPARTEMENTS. 


Puy-de-Dôme 

Pyrénées  (Basses- 1. , 
Pyrénées  (Hautes-). , 
Pyrénée.?-Orientales 

Rhône , 

Saône  (Haute-). . . . 

Saône-et-Loire 

Sartiie 

Savoie 

Savoie  (Haute-). . . . 

Seine 

Seine-Inférieure.. . . 

Seine-et-Marne 

Seine-et-Oise 

Sèvres  (Deux-) 

Somme 

Tarn 

Tarn-et-Garonne . . . 

Var , 

Vaucluse 

Vendée 

Vienne 

Vienne  (Haute-). . .. 

Vosges 

Yonne 


Total. 


NOMBRE 
total 

DKS     MAISONS. 


io8.  IÔ6 

63.470 
42.224 

3o.6i5 
56.ô(Ji 

G2.62() 

108.582 
99.822 

58.480 

55.969 
4.085 

99- 142 
82.85o 
98.002 
75.830 
ii8.3o4 
48.223 
37.200 
40.556 
34.848 
65.56i 
75.622 
39.102 
65.136 
85.988 

5.832.907 


NO.VIBKE 

DES     MAISONS 

occupées 

par  le  propriétaire 

seul. 


l^RUPORTION  "/o 

DES    MAISONS 

occupées  par  le 

propriétaire 

seul. 


89.168 
45.046 
35.5x8 
23.417 
3i.5i8 
./i.7 .  866 
61.620 
41.266 

46.999 

44.799 

1 .609 

22.321 
53.430 
55.693 
42.969 
90.068 
34.282 
28.726 
25.920 
21  .730 
35.587 

45.II3 
24.341 
48.164 
61.526 


3.696.097 


83 

71 

84 

77 
56 
76 

57 
42 
80 
80 
39 

23 

64 


76 
71 
77 
64 
62 
54 
60 
62 
74 

72 

63  7o 


LES  MAISONS-TYPES  DU  BOULONNAIS 

NOTICE  ET  PDOTOGRAPniES  COMMUNIQUÉES  PAR  M'""  A.  PAMART 

Le  type  de  maison,  ou  plutôt  de  maisonnette,  dont  ou  s'est 
essayé  à  dégager  ici  les  traits  essentiels  pullule  tout  autour  de 
Boulogne.  On  le  trouve  déjà  aux  portes  de  la  ville,  sur  les  dunes 
de  Wimereux,  sur  le  plateau  de  Rupembert,  à  Baincthun,  à 
Maquinghen,  à  Outreau,  à  Condette,  etc...  et  chacune  des 
routes  qui,  dans  ces  directions  diverses,  se  détachent  de  nos 
faubourgs  voit  reparaître,  toutes  les  fois  qu'un  village  se  pré- 
sente, les  mêmes  façades  basses,  les  mêmes  pignons  gris  et  les 
mêmes  toits  de  tuile.  On  trouvera  ci-dessous,  en  ce  qui  con- 
cerne ces  modestes  demeures  des  paysans  du  Boulonnais,  des 
réponses,  souvent  incomplètes,  aux  principales  questions  po- 
sées par  la  circulaire  du  Comité  des  travaux  historiques  et 
scientifiques.  Ce  qui  frappe  le  plus  les  voyageurs,  quand  ils 
comparent  à  ce  point  de  vue  nos  campagnes  à  celles  des  autres 
parties  de  la  France,  c'est  d'abord  l'encadrement  jaune  ou  bleu, 
plus  souvent  bleu  que  jaune,  dont  on  se  plaît  ici  à  entourer  les 
ouvertures  des  habitations  rurales.  Comme  notre  ciel  est  gris 
d'ordinaire,  ces  couleurs  vives  font  plaisir  à  voir,  surtout  de  loin. 
Lorsqu'on  approche,  d'autres  détails  attirent  l'attention.  S'il  y 
a  de  très  petits  enfants  dans  la  maison  et  si  la  porte  est  ouverte, 
il  n'est  pas  rare  qu'une  grille  de  bois  blanc  leur  barre  le  pas- 
sage et  les  empêche  d'aller  vaguer  sur  le  chemin  où  passent 
voitures  et  bestiaux.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  caractéristique, 
c'est  le  soin  avec  lequel  les  gens  du  peuple  soignent  et  parent 
ici  leurs  fenêtres,  tes  carreaux,  souvent  lavés,  sont  presque 
toujours  propres.  L'ouvrier  le  plus  pauvre  a  des  rideaux  de 
mousseline  blanche  et  ces  rideaux,  que  l'appui  intérieur  de  la 
croisée  éloigne  des  vitres  par  en  bas,  forment  ainsi  le  fond 
d'une  sorte  de  petite  serre  où  les  fleurs  ne  manquent  jamais. 
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Telle  journalière  indigente,  qui  n'a  pas  une  chemise  propre  à 
mettre  tous  les  dimanches,  rougirait  plus  encore  de  ne  pas  pou- 
voir montrer  au  passant,  comme  les  autres,  ses  huit  ou  dix  pots 
de  fuchsia  ou  de  géranium.  On  ne  met  guère  sur  les  fenêtres 
que  des  fleurs  rouges  et,  bien  qu'avec  les  encadrements  bleus 
et  les  rideaux  blancs  les  trois  couleurs  du  drapeau  national  se 
trouvent  ainsi  rassemblées,  il  ne  semble  pas  que  cette  mode 
soit  née  d'une  idée  patriotique. 

Après  ce  coup  d'oeil  général,  voici  les  réponses  particulières 
que  nous  croyons  pouvoir  faire  aux  questions  1,  II,  III,  IV,  V, 
VI  et  VII. 


Fig.  I.  —  Maison  de  fermier  à  Rupeiubert  (commuue  de  Wimille;. 

Notre  inexpérience  en  ces  matières  se  recommande  à  l'in- 
dulgence^du  lecteur. 

Question  I.  —  Les  trois  croquis  ci-joints,  qui  reproduisent 
des  photographies  d'après  nature,  donnent  une  assez  exacte  idée 
du  modèle  sur  lequel  se  construisent,  dans  tout  le  Boulonnais, 
la  plupart  des  habitations  rurales,  fermes  (fig.  i),  maisons 
(fig.  2)etchaumières(fig.  3).  Le  plan  en  varie  très  peu  :  seulement, 
dans  les  parties  du  pays  les  plus  pauvres,  par  exemple  du  côté 
des  garennes  de  Neufchàtel  ou  de  Wimille,  les  façades  sont  plus 
basses  encore  qu'ailleurs;  le  chaume  remplace  la  tuile  sur  les 
les  toits,  et  les  murs^  au  lieu  d'être  en  pierre,  comme  c'est  l'u- 
sage ailleurs,  sont  en  simple  torchis. 


QuESTio.N  II.  —  Nos  maisons  du  Boulonnais  sont  habituelle- 
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ment  orientées  vers  le  midi;  du  moins  les  ouvertures  principales 
donnent  de  ce  côté  pour  éviter,  autant  que  possible,  le  vent  du 
nord-ouest,  qui  est  le  vent  de  mer  et  qui,  sur  les  hauteurs,  de- 
vient très  âpre  et  très  desséchant. 

Par  contre,  dans  les  fermes  ou  chez  les  petits  cultivateurs  qui 
font  le  commerce  du  lait  et  du  beurre,  les  ouvertures  des  caves 
sont  tournées  de  préférence  vers  le  nord.  Et  il  ne  semble  pas 
que  ce  soit  uniquement  pour  éviter  le  soleil  :  les  gens  du 
métier  prétendent  que  leurs  produits  gagnent  à  être  exposés 


Fig.  2.  —  Maisou  de  petit  cultivateur  à  Souverain-Moulin 
(commune  de  Pernes). 


aux  brises  qui,  venant  du  large,  apportent  avec  elles,  disent-ils, 
un  peu  du  sel  de  l'Océan. 

Les  habitants  du  Boulonnais  se  placent  volontiers  sur  les 
hauteurs  oîi  l'air  est  plus  vif  et  oîi  la  fonte  des  neiges  est 
moins  à  redouter.  Il  arrive,  en  effet,  dans  plusieurs  vallées, 
comme  celle  de  la  Liane,  par  exemple,  qu'à  certains  moments 
de  l'année  les  neiges  et  les  pluies  font  déborder  la  petite  rivière 
qui  en  suit  le  fond  et  que  les  villages  situés  trop  bas  deviennent 
ainsi  inaccessibles. 

En  s'adossant  au  flanc  d'une  colline^  avec  une  orientation  bien 
choisie,  les  habitants  des  vallées  arrivent  à  protéger  assez  effi- 
cacement leurs  maisons  contre  les  vents  et  les  orages. 
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Question  III.  —  Dans  la  région  dont  on  s'occupe  ici,  le  paysan 
aime  à  avoir  à  lui  un  peu  de  terre,  vei-ger,  pré  ou  jardin  tout 
au  moins,  et  il  lui  plaît  de  vivre  au  centre  de  ce  petit  domaine, 
de  sorte  que  les  maisons  rurales  tendent  plutôt  à  s'éloigner  les 
unes  des  autres  qu'à  se  grouper.  Elles  trouvent  aussi,  à  s'isoler 
de  la  sorte,  l'avantage  de  diminuer  les  risques  d'incendie  ;  et  dans 
nos  villages,  où  l'assurance  est  à  peine  pratiquée,  le  feu  est  un 
ennemi  justement  redouté. 

On  voit  cependant  dans  bien  des  communes,  notamment  aux 
environs  de  Boulogne,  des  lots  de  trois,  quatre,  cinq,  six  chau- 
mières soudées  les  unes  aux  autres,  comme  pour  se  soutenir, 


Fig.  3.  —  Maison  de  journalier  à  Rupembert  (commune  de  Wimille). 

et  ne  formant  qu'une  longue  bâtisse  à  façade  unique.  Mais  ceux 
qui  demeurent  là  sont  de  pauvres  gens  n'ayant  rien  à  cultiver 
et  plus  enclins  par  suite  à  se  réunir  qu'à  s'éviter.  Tantôt  ces  lots 
de  chaumières  bordent  le  chemin;  tantôt  ils  sont,  au  contraire, 
dirigés  perpendiculairement  à  la  route  qui  les  dessert,  avec  une 
sorte  de  longue  cour  commune. 

Il  va  sans  dire  qu'à  l'entrée  des  bourgs  et  surtout  des  villes, 
les  maisons  tendent  à  se  resserrer.  Le  prix  des  terrains  suffirait 
à  les  V  contraindre. 


Question  IV.  —  La  ligure  i,  qui  représente  une  maison  de  fer- 
mier à  Rupembert  (commune  de  Wimille),  montre  bien  le  type 
ordinaire  des  fermes  boulonnaises.  Elles  sont  toujours  bâties  en 
dur,  avec  la  pierre  que  donnent  les  carrières  du  pays.  La  brique 
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est  fort  peu  employée;  on  lui  reproche  d'être  plus  chère  et  moins 
solide  que  la  pierre.  Les  toitures  sont  en  tuiles.  Seules  les  très 
anciennes  métairies  gardent  encore  leur  chaume,  jusqu'au  jour 
où  un  accident  quelconque  en  provoque  le  remplacement. 

Toutes  nos  maisons  rurales,  petites  ou  grandes,  ont,  propor- 
tions gardées,  la  même  distribution  intérieure. 

D'abord  la  salle,  grande  pièce  où  l'on  entre.  C'est  le  lieu  de 
réunion  de  la  famille.  C'est  là  que  l'on  cuisine  et  que  l'on  mange. 
Dans  certaines  demeures  où  le  fournil  n'existe  pas  encore,  le 
pain  lui-même  se  fait  dans  la  salle.  La  salle  personnifle  le  foyer 
pour  nos  paysans  et  parfois,  prenant  la  partie  pour  le  tout, 
c'est  de  leur  salle  qu'ils  parlent  quand  ils  disent  :  la  maison. 

Les  autres  parties  du  logis  ne  constituent,  d'ailleurs,  que  les 
dépendances  de  la  salle  :  ce  ne  sont,  à  proprement  parler,  que 
des  cabinets  où  se  logent  malaisément  les  lits  et  les  armoires. 
Chez  certains  villageois,  mais  ce  sont  «  les  richards  »,  on  montre, 
en  dehors  de  la  salle  ,  une  chambre  assez  vaste  et  plus  ou 
moins  ornée  qu'on  appelle  pompeusement  «  la  chambre  des 
amis  »  :  personne  n'y  couche  jamais. 

La  maison  est  nécessairement  bâtie  sur  cave  et  surélevée  d'un 
grenier  où  se  nichent  encore  quelques  mansardes. 

Les  murs  intérieurs  de  la  maison-type  sont  blanchis  à  la  chaux, 
elles  ménagères  soigneuses  les  font  repeindre  chaque  année;  les 
plafonds  sont  formés  de  grosses  et  fortes  poutres  de  chêne  que 
le  temps  et  la  fumée  ont  noircies. 

Le  prix  de  revient  varie  beaucoup  suivant  les  dimensions  du 
bâtiment  et  aussi  en  raison  de  la  dislance  où  Ton  est  de  la  ville. 
La  main  d'œuvre  est  généralement  bon  marché  au  village;  mais 
le  transport  des  matériaux  peut  en  augmenter  beaucoup  le  prix 
de  revient. 

La  maison  n°  i,  considérée  seule,  sans  ses  annexes,  est  d'une 
«  coûtance  »  d'environ  5.ooo  à  6.000  francs. 

La  maison  n"  2  ne  reviendrait  pas  àplus  de  3.ooo  ou  4-ooo  francs. 

Le  n°  3  a  coûté  1.200  francs  à  bâtir  et  se  loue,  avec  un  assez 
grand  jardin,  il  est  vrai,  i5  francs  par  mois. 

Question  VIL  —  Le  prix  approximatif  qui  vient  d'être  indiqué 
comme  s'appliquant  à  la  maison  de  ferme  dont  la  figure  1 
donne  l'image  comporte  des  relèvements  considérables  si  l'on 
tient  compte    des  constructions  annexes  qui  se  rattachent  à 
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l'habitation  principale  :  granges,  étables  pour  vingt  vaches,  écu 
curies  pour  <lix  chevaux,  bergeries,  batteuse,  etc..  Tous  ces  bâti- 
ments accessoires,  construits  en  pierre,  coûtent  beaucoup  plus 
cher,  relativement,  que  la  maison  proprement  dite.  Une  grange 
d'importance  moyenne  ne  peut  guère  se  construire  pour  moins  de 
4.000  ou  6.000  francs.  La  ferme  que  représente  la  figure  1  est  en- 
tourée d'une  vaste  cour  où  le  trou  à  fumier  occupe  une  place  d'hon- 
neur. Plus  loin,  mais  toujours  rattachés  aux  bâtiments,  son  lies  jar- 
dins à  fleurs  et  à  légumes,  les  vergers  à  pommes...  Autrefois  nos 
paysans  faisaient  eux-mêmes  leur  cidre,  avec  les  pommes  de  leurs 
pommiers;  peu  à  peu  l'usage  s'en  est  perdu,  ils  achètent  de 
mauvais  cidre  ou,  plus  souvent,  boivent  de  l'eau.  Les  prés,  les 
terres  à  labour  ou  à  cultures  diverses  vont  naturellement  s'éloi- 
gnant  du  centre  de  l'exploitation;  mais  ils  restent  cependant 
dans  un  rayon  assez  limité  pour  que  la  surveillance  n'en  soit 
pas  difficile. 

Question  V.  —  Chez  les  paysans  aisés  (fîg.  1),  il  est  rare  que 
chaque  personne  n'ait  point  sa  chambre  ou,  tout  a  umoins,  son 
lit.  Les  hommes,  le  maître  lui-même  parfois,  couchent  à  l'écurie 
ou  à  l'élable;  le  berger  passe  la  nuit  avec  ses  moutons. 

Dans  les  maisons  pauvres  (fîg.  2  et  3),  il  n'est  que  trop  ordi- 
naire de  trouver  deux  ou  trois  enfants  couchant  ensemble,  sans 
distinction  de  sexe,  dans  la  chambre  même  du  père  et  de  la 
mère.  On  comprend  quels  peuvent  être,  au  point  de  vue  de  la 
morale,  les  inconvénients  de  cette  promiscuité.  L'insouciance,  à 
cet  égard,  s'exagère  encore  dans  certaines  localités  particu- 
lières, comme  à  Desvres,  par  exemple. 

Question  IV.  —  La  maison,  dans  le  Boulonnais,  n'est  utilisée 
que  comme  habitation  familiale.  Les  bestiaux,  à  défaut  d'éta- 
ble,  trouvent  place  sous  quelque  abri  grossier,  sommairement 
édifié  par  le  paysan  avec  de  la  terre  glaise  ou  des  planches. 


II 


LES  MAISONS-TYPES  DANS  LE  DÉPARTEMENT  DU  NORD 


LETTRE  D  ENVOI  DE  M.  BOULARD,   DIRECTEUR  DES  CONTRIBUTIONS 
DIRECTES  A  LILLE  * 


Monsieur  le  Conseiller  d'État, 

J'ai  l'honneur  de  vous  transmettre  les  notices  que  j'ai  reçues 
des  contrôleurs  sur  les  conditions  de  l'habitation  dans  le  dépar- 
tement du  Nord. 

J'attendais,  pour  vous  les  envoyer,  quelques  photographies 
qui  m'avaient  été  annoncées,  mais  qui  n'ont  pu  être  faites. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  notices  me  paraissent  suffisantes  pour 
donner  une  idée  de  l'état  des  choses  dans  le  Nord,  attendu 
qu'elles  embrassent  l'ensemble  du  département.  Les  contrôleurs 
ont  fait  à  cet  égard  acte  de  bonne  volonté  pour  répondre  à 
l'appel  que  vous  leur  avez  adressé  ;  mais,  absorbés  par  le  labeur 
de  chaque  jour,  après  les  travaux  extraordinaires  de  ces  der- 
nières années  dont  le  poids  se  fait  encore  sentir,  ils  n'ont  pas 
fait  tout  ce  qu'ils  auraient  voulu  faire.  J'aurais  désiré  moi-même 
résumer  ou  coordonner  leurs  travaux;  mais  le  temps  me  fait 
également  défaut.  Je  suis  donc  obligé  de  me  borner  à  quelques 
observations  générales  pour  expliquer,  notamment,  comment 
les  conditions  de  l'habitation  se  trouvent  être  à  peu  près  les  mêmes 
sur  tous  les  points  du  département  et  pourquoi  on  n'y  rencontre 
guère  que  des  maisons  d'importance  ordinaire,  constituant  un 
tout  indivisible,  à  l'exclusion,  pour  ainsi  dire,  de  la  maison  à 

(i)  M.  Boutin,  Conseiller  d'État,  Directeur  général  des  Contributions  di- 
rectes, avait  transmis  aux  agents  de  son  service  le  questionnaire  dressé  par  le 
Comité,  en  les  priant  de  communiquer  les  observations  qu'ils  auraient  pu 
recueillir. 
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plus  vastes  proportions,  distribuée  en  appartements  pour  rece- 
voir plusieurs  familles.  Cest  qu'il  y  a  dans  toutes  les  classes  de 
la  population  du  Nord  une  tendance  très  caractérisée  à  l'isole- 
ment, tendance  qui  se  manifeste  dans  les  villes  comme  dans  les 
campagnes,  même  dans  les  villes  fortes  où,  la  propriété  bâtie  ne 
pouvant  guère  se  développer  qu'en  hauteur,  le  trop  plein  de  la 
population  s'épanche  au  dehors  pour  peupler  les  communes  voi- 
sines ou  constituer  de  fortes  banlieues,  comme  à  Lille,  par 
exemple,  qui  compte  4o-ooo  habitants  groupés  au  sud-ouest  de 
son  enceinte,  et  à  Maubeuge  qui  a  une  banlieue  de  plus  de 
5  000  âmes  sur  une  population  totale  de  17.000. 

Les  goûts  de  la  classe  ouvrière  ne  dififèrent  pas  en  cela  de 
ceux  de  la  classe  aisée  ou  riche  ;  aussi  les  cités  ouvrières,  au 
lieu  de  se  présenter,  comme  dans  certaines  régions,  sous  l'aspect 
de  vastes  casernes  renfermant  un  plus  ou  moins  grand  nombre 
de  logements,  sont-elles  composées  de  petites  maisons  à  un 
étage  plus  ou  moins  mansardé  généralement,  séparées  les  unes 
des  autres  par  des  cours  ou  des  jardins,  n'abritant  fju'un  mé- 
nage et  disposées  dans  les  meilleures  conditions,  au  point  de 
vue  de  la  santé  et  de  la  moralité  des  familles. 

Le  nombre  moyen  d'habitants  par  maison  n'est  quede  4,77  pour 
l'ensemble  du  déparlement,  chiffre  qui  paraîtra  assez  faible  si  on 
considère  que  les  villes  représentent  plus  de  800.000  âmes  sur  un 
total  de  1 .694.000,  et  qu'il  y  a  beaucoup  de  grosses  familles  dans 
le  Nord,  La  moyenne  dépasse  à  peine  4  pour  les  communes  de 
2.000  âmes  et  au-dessous;  elle  oscille  autour  de  4,48  pour  les  ag- 
glomérations de  2.000  à  20.000  ;  s'élève  à  5,4o  pour  celles  de 
20.000  à  3o.ooo  (Cambrai,  Valenciennes,  .\rmentières,  Douai)  et 
à  11,2  pour  Dunkerque  (37.800  habitants),  ville  forte  sans  ban- 
lieue, pour  redescendre  à  5,o5  et  5,25  dans  les  villes  ouvertes  de 
Tourcoing  (64.600  habitants)  et  Roubaix  (114.200  habitants)  et 
remonter  à  6^72  pour  Lille  (190.200  habitants),  où  l'on  trouverait 
plus  de  1 0  pour  le  vieux  Lille  compris  dans  la  première  enceinte, 
ainsi  que  pour  quelques  rues  nouvelles  bordées  de  maisons  à  trois 
et  quatre  étages  qui  sont  louées  en  détail,  tandis  qu'on  ne  dépasse 
guère  6  dans  les  parties  annexées  à  la  ville  et  5, 60  pour  la 
banlieue  (4o.ooo  habitants). 

La  densité  moyenne  pour  le  département  était  de  5,27  en 
i85i  ;  le  chiffre  de  4.77  qu'on  obtient  aujourd'hui  fait  donc  res- 
sortir une  diminution  de  9,0  p.  0/0  ;  de  même  que  le  nombre  des 
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ouvertures  qui  était  de  i,65  par  habitant  en  i,85i  s'élève  à  2,14 
actuellement,  ce  qui  donne  une  augmentation  de  3o  p.  0/0.  On 
peut  en  conclure  que  les  conditions  de  l'habitation  vont  s'amé- 
liorant,  puisque  les  logements  sont  plus  spacieux,  toute  propor- 
tion gardée,  et  mieux  aérés  que  par  le  passé. 

La  moyenne  du  nombre  des  ouvertures  par  habitant  tend  à 
s'élever,  du  reste,  avec  l'importance  des  agglomérations.  Elle  est 
pour  les  localités  de  : 

5.000  âmes  et  au-dessous  de 2 

5.001  à  26.000  âmes 2,14 

25.001  à  5o.ooo  (Douai,   Armentières,  Dunkerque)  2,48 

5o.ooi  à  100.000   (Tourcoing  et  Roubaix) 2,38 

100.001  et  au-dessus  (Lille) 2,37 

Les  maisons  sont,  d'ailleurs,  très  saines  en  général  ;  large- 
ment distribuées,  avec  grande  hauteur  de  plafond,  elles  sont 
construites  en  briques  cuites  qu'on  laisse  apparentes  ou  que 
l'on  recouvre  d'un  enduit  en  mortier,  avec  assises  en  granit, 
encadrements  et  cordons  en  pierre  de  taille  pour  celles  des  caté- 
gories supérieures;  etelles  sont  couvertes,  soit  en  tuiles  ou  en 
pannes  brutes  ou  émaillées,  soit  en  ardoises  ou  en  zinc,  le 
chaume  ne  se  rencontrant  plus  que  dans  les  anciennes  construc- 
tions de  campagne. 

Elles  n'ont,  pour  la  plupart,  qu'un  étage,  deux  au  plus,  au-des- 
sus du  rez-de-chaussée,  avec  mansardes.  Les  maisons  à  deux  ou 
trois  étages  avec  mansardes  forment  l'exception;  car  sur  3. 632.320 
ouvertures  imposées  dans  le  département,  il  n'y  en  a  que  25.794 
pour  des  locaux  du  troisième  étage  et  au-dessus.  Sur  ce  nombre 
on  en  compte  20.076  à  Lille,  701  à  Dunkerque,  689  à  Douai,  774  a 
Roubaix  et  le  surplus  (t. 654}  se  partage,  pour  la  plus  grande 
partie,  entre  les  villes  de  Cambrai  (343),  Valenciennes  (4i4),  Ar- 
mentières (210),  Tourcoing  (193),  et  Maubeuge  (78). 

Le  nombre  des  maisons  occupées  en  totalité  ou  en  partie  par 
les  propriétaires  mêmes  est  de  4o  p.  0/0  environ  dans  le  dépar- 
tement ;  mais  ce  nombre  varie  suivant  l'importance  des  localités  : 
de  11  à  16  p.  0/0  pour  les  villes  de  5o.ooo  âmes  et  au-dessus,  il 
s'élève  à  mesure  que  la  population  diminue  pour  atteindre 
60  p.  0/0  dans  les  communes  de  2.000  âmes  et  au-dessous;  on 
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peut  remarquer  aussi  que,  pour  ces  communes,  la  proportion 
est  plus  forte  dans  les  régions  agricoles  que  dans  les  régions 
industrielles  :  elle  se  trouve  influencée  toutefois  d'une  manière 
plus  ou  moins  sensible  par  les  conditions  qu'y  présente  le  do- 
maine rural,  qui  reste  constitué  en  corps  de  ferme  dans  les  arron- 
dissements d'Hazebroucketde  Dunkerque,  où  il  appartient  pour 
plus  des  quatre  cinquièmes  à  des  propriétaires  ne  cultivant  pas 
eux-mêmes,  et  qui^  au  contraire,  se  loue  en  détail,  en  général,  dans 
les  arrondissements  de  Lille,  Douai,  Cambrai  et  Valenciennes  : 
là  le  cultivateur  possède  des  bâtiments  avec  quelques  terres  et 
en  afferme  d'autres^,  en  plus  ou  moins  grande  quantité,  de  divers 
propriétaires,  en  vue  d'un  meilleur  groupement,  pour  compléter, 
sinon  même  pour  composer  en  presque  totalité  son  exploitation. 
Dans  les  parties  de  l'arrondissement  d'Avesnes  où  domine  la 
culture  herbagère,  en  vue  de  l'élevage  du  bétail  et  de  la  produc- 
tion du  lait  et  du  fromage,  les  bâtiments  appartiennent  ordi- 
nairement au  propriétaire  des  pâtures  et  sont  alîermés  avec  elles. 
Les  maisons  n'abritant  pour  la  plupart,  dans  le  Nord,  qu'un 
seul  ménage,  il  s'ensuit  qu'elles  présentent  rarement  de  grandes 
dimensions.  Le  nombre  de  leurs  portes  et  fenêtres  donne  assez 
exactement  la  mesure  des  choses  à  cet  égard.  Sur  364-475  pro- 
priétés, il  y  en  a  iSi.jSS,  soit  36  p.  o/o,  qui  ont  moins  de  6  ou- 
vertures avec  une  moyenne  de  3.85;  les  autres,  au  nombre  de 
232.737  (66  p.  0/0)  font  ressortir  une  moyenne  d'ouvertures  qui 
varie  de  1  i,5i,  pour  les  communes  de  5. 000  âmes  et  au-dessous, 
à  22,28  pour  la  ville  de  Lille.  Cette  moyenne  n'est  que  de  1 2,96  et 
12,28  pour  les  villes  ouvertes  de  Roubaix  et  Tourcoing,  tandis 
qu'elle  s'élève  à  23,92  et  22,80  pour  les  villes  fortifiées  de  Douai 
et  Dunkerque. 

En  définitive,  on  peut  dire  que  les  conditions  de  l'habitation 
dans  le  Nord  sont,  d'une  manière  générale,  satisfaisantes  au 
point  de  vue  de  l'hygiène  comme  delà  morale.  Elles  ne  laissent 
guère  à  désirer  que  dans  quelques  quartiers  des  grandes  villes 
fortifiées,  et  encore  s'y  améliorent-elles  incessamment  sous  la 
pression  des  besoins  et  des  goûts  de  la  population,  et  aussi  par 
l'effet  des  règlements  municipaux,  comme  â  Lille  notamment, 
où  ces  règlements  imposent  aax  propriétaires  l'obligation  de 
ménager  une  cour  facilitant  l'aération  dans  les  constructions 
nouvelles,  et  où  la  hauteur  des  maisons  est  réglée  en  raison  de 
la  largeur  des  rues  qu'elles  bordent. 
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On  trouvera  dans  les  notices  de  mes  collaborateurs  l'indication 
des  dispositions  spéciales  à  chaque  région  du  département.  Ces 
dispositions  diffèrent  peu,  d'ailleurs,  les  unes  des  autres  et  les 
considérations  générales  que  présentent  quelques-unes  de  ces 
notices,  notamment  celles  de  MM.  Saint-Paul  et  Rondeaux,  con- 
trôleurs principaux  à  Lille  et  Valenciennes,  peuvent  s'appliquer 
à  l'ensemble  du  département. 


m 


LES  MAISONS-TYPES  DANS  LES  CANTONS 
DE  DUNKERQUE  EST  ET  DE  DUNKERQUE  OUEST 

NOTICE    COMMUNIQUÉE   PAR    M.   GROSPERRIN,  CONTRÔLEUR  PRINCIPAL   DES 
CONTRIBUTIONS  DIRECTES  A  DUNKERQUE 

Ces  deux  cantons  comprennent: 

1"  La  ville  de  Dunkerqae  ; 

a"  Quatre  communes  de  2.5ooà  8.000  habitants,  formant,  en 
quelque  sorte,  la  banlieue  de  la  ville; 

3°  Huit  communes  agricoles  n'ofl'rant  aucune  particularité;  po- 
pulation variant  de  4oo  à  i.5oo  habitants;  agglomération  peu 
importante;  fermes  éparses  et  habitations  d'ouvriers  agricoles 
comme  dans  la  plupart  des  communes  de  Flandre  ; 

4"  Trois  communes  habitées  par  des  marins  :  Zuydcoote,  Bray- 
Dunes,  Forl-Mardyck  :  les  premières  n'ont  que  deux  fermes  cha- 
cune, et  Fort-Mardyck  présente  cette  particularité  que  sa 
population  n'est  et  ne  peut  être  composée  que  de  marins.  Le 
territoire  appartient  à  la  communauté  des  matelots  pêcheurs 
deFort-Mardyck,  aux  termes  d'une  concession  faite  par  Louis  XIV, 
Chaque  ménage  a  lajouissance  gratuite  de  22  ares  de  terrain  et 
possède  généralement  une  maison  élevée  sur  la  concession.  A 
chaque  nouveau  ménage,  il  est  attribué  une  concession;,  libre 
d'occupant  (avec  les  maisons  à  vendre  ou  à  louer)  ou  distraite 
de  la  réserve  qui  est  louée  pour  les  besoins  de  la  commune. 
Une  maison  s'élève  bientôt  sur  la  nouvelle  concession,  maison 
modeste  —  deux  pièces  (8  mètres  sur  5)  et  une  petite  cuisine  der- 
rière —  construite  en  briques,  d'une  valeur  de  8<>o  à  2. 000 francs, 
propre,  établie  dans  d'excellentes  conditions  hygiéniques,  mais 
quelquefois  insuffisante  pour  la  famille  qui  est  nombreuse. 

Le  tout  forme  un  assemblage  pittoresque  de  jardins  ayant  la 
même  contenance,  séparés  par  des  haies  de  peupliers  nains, 
avec  la  maison  au  sommet^  exposée  au  midi  (au  nord  se  trouve 
la  mer). 
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Pas  de  bâtiments  ruraux  ;  des  chemins  sillonnant  en  tous  sens 
la  concession. 

Dunkerque,  38.ooo  habitants,  enceinte  fortifiée.  Tout  le  ter- 
ritoire occupé  par  les  habitations  particulières,  de  grands  ma- 
gasins d'entrepôt,  quelques  usines,  le  port  et  les  remparts.  La 
ceinture  qui  entoure  la  ville  a  nui  à  son  développement.  Les  ha- 
bitations sont  resserrées.  Elles  n'occupent  généralement  qu'une 
surface  restreinte:  rez-de-chaussée  et  étage,  avec  mansardes,  ou 
un  deuxième  étage,  sur  le  devant  seulement  dans  bien  des  cas. 

Dans  les  rues  de  commerce,  on  compte  trois  étages. 

Toute  la  surface  est  presque  couverte.  A  peine  une  petite  cour. 
Dans  bien  des  cas  même,  il  n'existe  pas  le  moindre  coin  exposé 
au  soleil.  Mais  les  rues  sont  larges  et  la  propreté  des  habitants 
est  grande. 

A  l'exception  de  deux  rues  écartées,  il  n'y  a  pas,  à  proprement 
parler,  de  quartiers  ouvriers  dans  la  ville.  On  voit  encore  dans 
beaucoup  de  rues,  au  centre  même  de  Dunkerque,  des  familles, 
habiter  le  sous-sol  (ou  cave),  qui  d'ailleurs  est,  sain,  mais  où  la 
lumière  fait  trop  défaut. 

Souvent  aussi,  l'ouvrier  habite  une  petite  maison  de  derrière, 
séparée  de  la  première  par  une  cour  insignifiante,  ou  bien  de 
grandes  maisons  dont  les  pièces  ont  été  divisées,  et  qui  sont  ré- 
pandues dans  toute  la  ville. 

La  population  ouvrière  vit  ainsi  côte  à  côte  avec  la  popula- 
tion bourgeoise,  et  il  est  à  croire  que  ce  rapprochement  a  influé 
sur  le  tempérament  particulier  à  Dunkerque. 

Les  grandes  artères  servent  indifféremment  de  lieu  de  prome- 
nade, le  soir,  au  marin,  au  flâneur  ou  à  l'artisan. 

L'extension  des  communes  limitrophes  tend  à  modifier  cet 
état  de  choses.  La  construction  de  petites  maisons  dans  la  com- 
mune de  Saint-Pol  (deux  pièces  et  une  petite  cuisine,  comme  à 
Fort-Mardyck,  ou  une  maison  de  deux  logements  séparés  par  un 
corridor,  comprenant,  chacune,  deux  pièces  et  deux  mansardes) 
permettra  à  la  population  peu  aisée  de  trouver  un  asile  plus  con- 
venable pour  un  prix  de  location  inférieur. 

Celte  commune  de  Saint-Pol,  de  construction  récente,  est  peu- 
plée ou  d'ouvriers  d'usines,  ou  d'ouvriers  du  port  de  Dunkerque, 
bien  qu'il  n'y  ait  là  qu'une  seule  fabrique  assez  importante  (fila- 
ture de  jute  et  tissage).  Les  cabarets  y  pullulent.  On  rencontre 
aussi  beaucoup  d'ouvriers  étrangers  sans  profession  désignée. 
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Les  habitations  sont  assez  resserrées;  cependant,  il  y  a  toujours 
une  cour,  des  aisances  et  un  coin  de  jardin  derrière.  La  tenue 
des  maisons  se  ressent  de  la  gêne  des  habitants. 

Les  communes  de  Coudekerque-Branche  et  de  Petite-Synthe, 
composées  autrefois  de  fermiers  ou  de  petits  cultivateurs,  tendent 
à  s'accroître  également,  surtout  par  la  construction  ou  le  dévelop- 
pement des  usines  ;  mais  les  anciennes  habitations  conservent, 
comme  dans  le  reste  de  la  Flandre,  leur  caractère  primitif,  et 
les  nouvelles  constructions  n'offrent  rien  de  particulier. 

Une  commune  qui  s'est  singulièrement  transformée  est  celle 
de  Rosendael,  8.000  habitants.  Par  suite  de  la  cherté  des  loyers  et 
de  la  difficulté  de  trouver  des  logements  à  Dunkerque,  un  grand 
nombre  d'employés,  de  rentiers  même,  préfèrent  cette  résidence 
où,  à  côté  de  chaque  habitation,  il  y  a  un  jardin. 

Une  cité  nouvelle  a  été  élevée  depuis  peu,  dans  une  section  de 
la  commune,  au  bord  de  la  mer,  et  prend  également  de  l'exten- 
sion. Ici,  plus  de  type  particulier  :  des  chalets  de  toutes  formes 
et  de  toutes  dimensions,  des  hôtels,  des  maisons  à  louer  en  garni, 
pendant  la  saison  des  bains.  Les  rues  sont  bien  percées.  Mais  il 
reste  encore  des  améliorations  à  y  apporter  pour  en  faire,  ce 
qui  est  possible  d'ailleurs,  une  belle  cilé  balnéaire. 

Les  maisons  du  vieux  Rosendael,  qui  a  été  entièrement  recon- 
struit, et  où  la  population  est  composée,  en  majeure  partie,  de 
jardiniers  aisés,  puis  d'employés,  de  rentiers,  sont  du  même  type 
qu'à  Saint-Pol,  mais  mieux  construites^  un  peu  plus  grandes, 
avec  grille  et  jardinet  devant,  et  jardin  derrière  pour  l'agrément 
ou  les  besoins  du  ménage. 

Beaucoup  d'habitations  d'été  appartiennent  à  des  négociants  de 
Dunkerque  :  mais  l'agrément  est  plutôt  dans  le  jardin  que  dans  la 
propriété  bâtie. 


IV 


LES  MAISONS-TYPES  DANS  LA  RÉGION  DE  CASSEL 


NOTICE  ET  DESSINS  COMMUNIQUÉS  PAR  M.   BACHELU,   CONTRÔLEUR  DES 
CONTRIBUTIONS   DIRECTES  A  HAZEBROUCK 


Le  chef-lieu  du  canton  de  Cassel  est  le  centre  d'une  région 
s'étendant  jusqu'à  Ypres,  mais  généralement  limitée  par  la  fron- 
tière belge,  à  l'est;  Dunkerque  et  la  côte,  au  nord;  le  dépar- 
tement du  Pas  de-Calais,  en  général,  à  l'ouest  et  au  sud,  avec 
Saint-Omer,  Aire,  Lillers  et  Béthune,  comme  points  extrêmes. 
Cette  région,  comprenant  notamment  les  arrondissements  d'Ha- 
zebrouck  et  de  Dunkerque,  s'étend  de  cette  dernière  ville  aux 
environs  d'Armentières,  et  se  dislingue  assez  de  celles  qui  l'en- 
tourent parles  habitudes,  le  mode  de  culture  et  le  langage,  pour 
que  l'on  puisse  préciser  ses  limites,  comme  il  vient  d'être  fait. 
C'est  la  Flandre  française,  qui  est  essentiellement  un  pays  de 
culture,  et  où  la  maison-type  est  par  conséquent  la  ferme. 

La  maison  d'habitation,  construite  sur  l'un  des  côtés  du  rec- 
tangle enfermant  la  cour,  regarde  le  chemin  qui  la  dessert,  et  le 
côté  qui  lui  fait  face  est  libre  de  bâtiments,  tandis  que  les  deux 
côtés  qui  y  aboutissent  sont  occupés  par  les  granges  et  les  éta- 
bles.  Cette  cour  ainsi  fermée  de  trois  côtés  renferme,  au  milieu, 
le  fumier.  Dans  l'orientation  de  la  maison,  on  ne  paraît  avoir  eu 
en  vue  que  la  commodité  de  l'exploitation,  sans  souci  des  vents 
pluvieux  de  l'ouest. 

Les  bâtiments  de  ferme  comprenant,  comme  il  vient  d'être  dit, 
la  maison  d'habitation,  les  granges  et  les  étables,  sont  toujours 
situés  au  centre  de  l'exploitation  agricole  qu'ils  commandent,  les 
pâturages  se  trouvant  généralement  à  proximité  de  ces  bâtiments 
et  les  terres  à  labour  sur  le  pourtour.  Cette  situation  est  néces- 
sitée par  les  soins  continuels  à  donner  aux  jeunes  bestiaux,  que 
les  fermiers  élèvent  en  grand  nombre  dans  leurs  pâtures,  et  par 
la  surveillance  à  exercer  sur  les  bestiaux  de  tout  âge.  De  cette 
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disposition  résulte  la  dissémination  des  fermes  sur  toute  l'éten- 
due du  territoire,  et  conséquemment  la  dispersion  des  maisons 
occupés  par  les  ouvriers  agricoles.  Les  maisonnettes  où  ils  sont 
logés  appartiennent,  comme  le  sol  et  la  ferme,  au  propriétaire, 
et  sont  sous-louées  par  le  fermier,  de  4o  à  60  francs  par  an,  à 
leurs  ouvriers.  On  trouve  encore,  disséminés  dans  la  campagne, 
sur  lesToutes,  un  assez  grand  nombre  de  cabarets. 

Ce  qu'on  appelle  la  place  ou  le  village  (en  flamand  platz)  ne  com- 
prend qu'un  petit  nombre  de  maisons,  groupées  généralement 
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Fi".  1.  —  Plaa  d'une  ferme  flamande 


en  rectangle  autour  de  l'église  et  le  plus  souvent  occupées  par  des 
aubergistes,  cabaretiers,  épiciers,  marchands  de  tissus,  artisans 
et  rentiers. 

La  maison  de  ferme  flamande  (fig.  1)  est  généralement  cons- 
truite de  la  manière  suivante  :  simple  rez-de-chaussée  de  forme 
rectangulaire  fen  moyenne  10  à  12  mètres  de  façade  sur  8),  avec 
cuisine  en  hache,  au  milieu  de  la  façade  de  derrière;  pignons  et 
façade  en  briques;  derrière  en  torchis  avec  soubassement  de 
briques  (souvent  même  les  deux  façades  sont  en  torchis);  cou- 
verture en  chaume  avec  bordure  en  tuiles'  (environ  quatre  ran- 
gées de  tuiles);  extérieurement  un  trottoir  en  briques  posées 
de  champ,  en  grès  de  pavage  ou  simplement  en  gravier. 


(i)  La  cuisine  est  toujours  couverte  complètement  en  tuiles. 
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Intérieurement,  un  corridor  central  conduisant  directement 
de  l'entrée  à  la  cuisine. 

La  cuisine,  dont  le  sol  est  en  terre  battue,  sert  à  la  confection 
et  à  la  cuisson  des  breuvages  destinés  aux  bestiaux;  elle  con- 
tient aussi  quelquefois  le  four  à  cuire  le  pain,  mais  ce  four  se 
trouve  le  plus  souvent  dans  un  petit  bâtiment  séparé  de  l'habita- 
tion, appelé  fournil. 

A  droite  et  à  gauche  du  corridor,  on  trouve  d'abord,  sur  1^ 
devant,  la  pièce  principale  appelée  maison  (en  flamand  :  theuss) 
où  se  tient  la  famille,  où  elle  fait  ses  repas,  et  plusieurs  petites 
chambres  ménagées  autour  de  cette  pièce.  La  plus  grande  cham- 
bre est  souvent  ce  qu'on  appelle  la  voûte.  La  voûte  n'est  autre 
chose  que  la  pièce  qui  se  trouve  au-dessus  de  la  cave  (laquelle 
n'est  jamais  voûtée,  en  dépit  de  cette  expression).  Cette  chambre 
est  planchéiée,  tandis  que  les  autres  pièces  sont  carrelées  ou  en 
terre  battue  ;  elle  est  plus  élevée  que  les  autres  de  quatre  ou  cinq 
marches,  ce  qui  est  la  conséquence  de  sa  situation  au  dessus  de 
la  cave.  En  effet  l'humidité  du  sol  ne  permet  pas  de  creuser  pro- 
fondément, et  l'on  est  obligé  de  prendre,  au-dessus  du  sol,  le  sur- 
plus de  hauteur  nécessaire  pour  qu'on  puisse  s'y  tenir  debout. 

Le  prix  de  construction  d'une  maison  d'habitation  de  ferme 
peut  varier  de  3.ooo  à  5.ooo  francs  en  moyenne. 

Si  l'on  voulait  connaître,  aussi  exactement  que  possible,  le  nom- 
bre des  habitants  par  maison  flamande,  on  y  arriverait  par  la 
comparaison  de  la  population  avec  le  nombre  des  maisons  ;  mais 
à  première  vue,  on  peut  dire  que  la  maison  de  ferme,  outre  le 
fermier  et  sa  femme,  comprend  en  moyenne  quatre  enfants,  plus 
un  domestique  (nommé  carton)  qui  conduit  les  chevaux,  sou- 
vent aussi  un  autre  domestique  de  treize  à  quatorze  ans,  nommé 
goujat  (en  flamand  couyer)  pour  faire  les  gros  ouvrages  et  don- 
ner à  manger  aux  bestiaux,  et  une  servante,  soit  neuf  personnes, 
en  moyenne,  dans  chaque  ferme.  Le  carton  et  le  goujat  couchent 
dans  l'écurie,  les  autres  personnes  dans  la  maison.  Cette  der- 
nière ne  sert  qu'à  l'habitation  et  ne  comprend  ni  ateliers,  ni 
granges  :  mais  souvent  des  étables  y  sont  attenantes  (sans  com- 
munication, du  reste,  avec  l'habitation)  pour  le  logement  du  petit 
bétail. 

Les  dépendances  ordinaires  delà  maison-type  sont  les  étables, 
le  hangar  aux  chariots  et  aux  instruments  de  culture,  les 
granges,  le  fournil  à  faire  le  pain^  la  cour  centrale  avec  le  fumier 
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au  milieu,  le  jardin  potager  où  l'on  ménage  une  place  au  silo 
qui  contient  la  provision  de  betteraves  nécessaire  pour  la  nour- 
riture des  bestiaux  de  la  ferme,  pendant  l'hiver. 

Dans  les  baux,  la  valeur  de  la  maison  de  ferme,  avec  ses 
dépendances  de  toute  sorte,  semble  négligée:  un  fermier  dira 
qu'il  loue  son  exploitation  4o  francs  la  mesure  ',  sans  faire 
mention  de  l'immeuble  bâti. 

La  maison  de  ferme-type  qui  vient  d'être  décrite  est  très  con- 
venablement installée  au  point  de  vue  des  commodités  de  la  cul- 
ture et  au  point  de  vue  de  l'hygiène  morale;  mais  elle  est  géné- 
ralement humide.  Cependant  la  mortalité  infantile  est  moindre 
chez  le  cultivateur  que  chez  l'ouvrier. 


Fig.  2.  — Façade  postérieure  d'une  ferme  ancienne. 
NOTES  COMPLÉMENTAIRES  DE  M.  BOULARD,  DIRECTEUR 

Le  type  de  la  maison  de  ferme  décrit  dans  la  notice  précédente 
est  le  type  ancien  transformé;  il  en  diffère  d'ailleurs  très  peu  et 
Ton  peut  en  dire  autant  de  la  ferme  nouvellement  construite  ou 
reconstruite  (les  fermes  neuves  sont  très  rares). 

La  ferme  ancienne  (il  en  existe  encore  beaucoup)  est  disposée 
de  telle  sorte  que  le  toit  de  derrière,  en  se  prolongeant,  descend 
jusqu'à  i'",5o  environ  du  sol,  abritant  plusieurs  chambrettes  et 
un  débarrassoir  qui  précède  la  porte  de  sortie  (fig.  2  et  3).  De  petites 
fenêtres  carrées  à  quatre  carreaux  éclairent  ces  chambres.  Les 
carreaux  sont  remplacés  par  des  lattes  clouées  en  hauteur  et 
laissant  circuler  l'air  aux  fenêtres  du  débarrassoir  et  de  la  cave, 
quand  elle  se  trouve  contre  la  façade  de  derrière.  Dans  ce  cas,  on 

(1)  La  petite  mesure  est  de  35  arcs  ou  4  quartiers  ;  44  ares  ou  les  5  quartiers 
forment  la  grande  mesure.  L'une  ou  l'autre  est  adoptée  exclusivement  selon 
les  villages. 
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comprend  que  la  chambre  appelée  voûte  ne  puisse  exister  à  cause 
du  peu  de  hauteur  du  toit. 

Le  fournil  servant  à  cuire  les  breuvages  des  bestiaux  et  à  faire 
le  pain  se  trouve  au  bout  du  jardin  :  il  se  compose  d'une  petite 
pièce  à  rez-de-chaussée,  sous  toit,  avec  four  en  saillie. 

On  voit  que  pour  faire  d'une  maison  de  ferme  ancienne  une 
maison  conforme  au  type  décrit  dans  la  notice,  il  suffît  de  rele- 
ver la  façade  de  derrière  et  d'y  accoler  le  fournil. 

On  dit  —  est-ce  vrai?  —  que  cette  disposition,  évidemment  plus 


Fis.  3.  —  Plan  de  la  ferme. 


confortable,  a  été  adoptée  à  partir  du  moment  où  les  compagnies 
d'assurances  ont  consenti  à  assurer,  moyennant  un  prix  accep- 
table, les  maisons  de  ferme  avec  fournil  attenant. 

La  ferme  nouvellement  construite  ou  reconstruite  est  sem- 
blable au  type  décrit;  seulement,  elle  est  intérieurement  bâtie  en 
briques,  couverte  en  tuiles  (de  crainte  du  feu)  et  toute  carrelée; 
et  elle  se  rapproche  plus  du  type  des  maisons  de  la  ville,  sauf 
l'étage  qu'elle  ne  possède  jamais.  Il  arrive  souvent  que  les  tuiles 
recouvrent  un  toit  de  paille  destiné  à  préserver  les  grains  qui  se 
trouvent  dans  le  grenier  des  influences  de  la  température  exté- 
rieure. 

Dans  les  fermes  nouvelles  appartenant  aux  communes  qui  se 
rapprochent  de  Dunkerque,  la  couverture  est  souvent  en  ardoises  ; 
et  les  pièces  sont  toutes  pavées  avec  des  carreaux  rouges  du 
pays  ou  des  carreaux  bleus  de  Tournai. 


LES  MAISONS-TYPES  DE  LA  REGION  DE  TOURCOING 


NOTICE  COMMUNIQUÉE  PAR  M.   GAYET,  CONTRÔLEUR  PRINCIPAL  DES 
CONTRIBUTIONS  DIRECTES  A  TOURCOING 


I.  Maison  de  ferme.  —  Généralement  elle  est  attenante  aux 
bâtiments  ruraux  qui  l'enserrent  et  souvent,  dans  les  environs 
de  Tourcoing,  elle  est  entourée  d'eau.  Au  centre  de  la  cour  se 
trouve  le  fumier  et  même  la  fosse  à  purin. 

Toutes  les  fermes  sont  construites  en  briques,  à  l'exception  de 
quelques  rares  bâtiments  ruraux. 

II.  Maison  d'ouvrier.  —  Rarement  la  maison  d'ouvrier  est  iso- 
lée. Le  plus  souvent  elle  est  attenante  à  d'autres  maisons  simi- 
laires, et  ainsi  se  forment  de  longues  lignes  droites  appelées  im- 
proprement cours  ou  courrées. 

Les  puits  et  les  cabinets  d'aisances  sont  communs.  Le  jardin 
est  de  même  grandeur  pour  tous  les  habitants  de  ces  courrées, 
sans  haies  ni  séparations.  Il  est  d'autant  plus  grand  que  le  ter- 
rain est  moins  cher,  c'est-à-dire  qu'on  est  plus  éloigné  de  la  ville. 

La  maison  ouvrière  se  compose  invariablement  de  deux  ou 
plusieurs  pièces  basses,  avec  ou  sans  dépense  (sorte  de  caveau 
bas  occupant  souvent  le  dessous  de  l'escalier).  Les  chambres 
du  premier  et  de  la  mansarde  complètent  l'habitation  ouvrière. 
Si  l'ouvrier  exerce  la  profession  de  tisserand,  le  ou  les  métiers 
à  bras  se  trouvent  au  rez-de-chaussée,  et  si  le  métier  est  armé 
d'un  jacquart,  l'armature  traverse  quelquefois  le  plafond  et  di- 
minue d'autant  le  logement  du  tisserand. 

Chez  l'ouvrier  qui  tisse  le  fil  de  lin,  le  métier  doit  être  à  la  cave 
ou  dans  un  endroit  humide.  Les  courrées  occupées  par  ces  ou- 
vriers tisserands  sont  construites  en  conséquence.  Elles  renfer- 
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ment  habituellement  une  cuisine  sur  le  premier  plan  et,  sar 
l'autre  plan,  en  contre-bas,  l'atelier  qui  peut  contenir  un  ou  plu- 
sieurs métiers  :  le  tout  est  surmonté  de  chambres  proportion- 
nées à  la  famille  de  Thabitant. 

La  construction  de  ces  maisons  ouvrières  est  toujours  en  bri- 
ques. 


VI 


LES  MAISONS-TYPES  DE  LILLE  ET  DES  AUTRES  VILLES  ET 
CENTRES  INDUSTRIELS  DU  DÉPARTEMENT  DU  NORD 

NOTICE  ET  DESSINS  COMMUNIQUÉS  PAR  M.   SAINT-PAUL,  CONTRÔLEUR 
PRINCIPAL  DES  CONTRIBUTIONS  DIRECTES,  A  LILLE 

Depuis  longtemps  déjà,  sous  Tinfluence  du  développement  du 
commerce  et  de  l'industrie,  la  population  ne  cesse  de  s'accroitre 
dans  le  département  du  Nord.  Cet  accroissement  a  nécessaire- 
ment donné  au  mouvement  des  constructions  une  vive  impul- 
sion. De  nouvelles  agglomérations  se  sont  formées^  les  autres 
se  sont  agrandies.  La  ville  de  Lille,  centre  administratif,  com- 
mercial et  industriel  de  ce  riche  département,  offre,  avec  la  cein- 
ture de  villes  neuves  qu'elle  a  essaimées  autour  de  ses  fortifica- 
tions et  parmi  lesquelles  on  trouve  Roubaix  (loo.ooo  habitants) 
et  Tourcoing  (60.000  habitants),  l'exemple  le  plus  frappant  de 
cette  exubérance  de  vie  industrielle  et  commerciale.  Lille  ren- 
ferme environ  25.000  maisons  d'habitation,  dont  près  de  iS.ooo 
ont  été,  depuis  trente  ans,  construites  ou  reconstruites  dans 
son  enceinte  agrandie  et  dans  sa  banlieue.  Et  à  raison  même  de 
celte  activité  des  constructions,  le  problème  des  logements,  que 
beaucoup  d'économistes  considèrent  comme  le  nœud  de  la  ques- 
tion sociale,  a  été  mûrementétudié  et  résolu  dans  des  conditions 
qui  donnent  satisfaction  à  tous  les  besoins  de  l'habitation  ur- 
baine. On  a  adopté  à  Lille  un  type  de  maison  qui  donne  à  chaque 
ménage  le  luxe  de  demeurer  seul.  Cette  maison-type,  à  peu 
près  unique  dans  les  quartiers  neufs  de  Lille  qui  occupent  les 
trois  cinquièmes  du  territoire  actuel  de  la  ville,  se  retrouve  et 
tend  à  se  propager,  par  les  démolitions,  dans  les  vieux  quar- 
tiers. Elle  domine  à  Roubaix  et  à  Tourcoing.  On  la  trouve  dans 
la  plupart  des  centres  manufacturiers  du  département  du  Nord, 
de  la  Belgique,  et  dans  de  nombreux  quartiers  de  la  ville  de 
Bruxelles. 
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La  maison  du  type  considéré  est  essentiellement  urbaine.  Son 
orientation  est  commandée  par  celle  de  la  rue  où  elle  se  trouve 
située.  Les  rues  de  Lille  sont,  en  majeure  partie,  orientées,  les 
unes  dans  la  direction  nord-ouest  sud-est  et  les  autres,  dans 
une  direction  perpendiculaire  à  la  première,  c'est-à-dire  nord- 
est  sud-ouest.  Elles  sont  larges,  généralement  droites.  Les  mai- 
sons, bien  alignées,  sont  construites  sur  le  périmètre  d'un  qua- 
drilatère dont  la  partie  centrale  est  occupée  par  des  cours  et  des 
jardins.  Elles  sont  contiguës  avec  mur  mitoyen.  Cette  disposition, 
en  y  faisant  pénétrer  largement  l'air  et  la  lumière,  leur  assure 
contre  le  vent  une  protection  suffisante  et  ne  laisse  plus  qu'une 
importance  secondaire  à  la  question  d'orientation. 

Il  existe,  à  Lille,  un  service  municipal  de  distribution  d'eau  de 
source.  Les  puits  ont  presque  tous  disparu;  l'eau  de  ceux  qui 
sont  encore  utilisés  n'est  employée  que  pour  l'alimentation  des 
machines  à  vapeur  et  les  divers  besoins  des  établissements  in- 
dustriels. Les  questions  d'amenées  d'eau  potable  sont  au  nom- 
bre des  affaires  qui  ont  le  plus  préoccupé  les  municipalités  des 
centres  industriels  de  la  région  considérée.  Presque  partout  l'eau 
est  distribuée  en  assez  grande  abondance  pour  faire  face  à  toutes 
les  exigences;  on  peut  môme  la  gaspiller.  Les  ingénieurs  chargés 
de  tracer  les  plans  d'agrandissement  des  villes  n'ont  pas  été 
gênés  dans  leurs  projets  par  des  raisons  géologiques  ou  hydro- 
logiques. Us  ont  pu  librement  tracer  de  larges  artères  dans  tou- 
tes les  directions  et  relier  ainsi  les  nouveaux  quartiers  aux  an- 
ciens. Rendre  sûr  et  commode  le  passage  sur  la  voie  publique; 
assurer  la  rapidité  de  la  circulation  par  des  voies  larges  et 
directes;  poser  des  règles  qui,  en  préservant  le  domaine  muni- 
cipal des  envahissements  des  particuliers,  déterminent  d'une 
manière  précise  les  devoirs  de  ceux-ci  dans  leurs  rapports  avec 
l'intérêt  général,  la  sûreté  des  habitants  et  l'hygiène  publique; 
telle  est  la  tâche  qui  s'est  imposée  à  l'action  administrative. 

La  plupart  des  villes  du  Nord  remontent  à  une  époque  oîi  le 
souci  de  la  sécurité  et  de  la  défense  était  l'unique  pensée  de  leurs 
habitants.  Il  fallait  se  protéger  contre  les  bandes  armées  qui 
battaient  la  campagne,  vivant  de  pillage.  Les  maisons  se  ser- 
raient autour  d'un  château  ou  d'une  église;  d'étroites  et  som- 
bres ruelles,  au  milieu  desquelles  coulait  un  ruisseau  fangeux, 
étaient  les  seules  voies  de  communication.  L'air  et  la  lumière  ne 
pénétraient  dans  ces  habitations,  qui  présentaient  à  la  rue  un 
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étroit  pignon,  que  par  les  petits  vitraux  de  leurs  petites  fenêtres. 
On  trouve  encore  aujourd'hui,  dans  quelques  vieux  quartiers  de 
Lille,  ces  tristes  vestiges  des  temps  anciens. 

jMais  les  siècles  ont  passé  sur  ces  villes;  la  situation  politique 
du  pays  a,  comme  elles-mêmes,  subi  l'évolution  laborieuse  des 
temps.  Aujourd'hui  l'ordre  règne  partout;  les  routes  sont  deve- 
nues sftres;  les  vieux  châteaux  ont  vu  tomber  leurs  ponts-lcvis 
et  leurs  murailles;  les  villes  qui,  sous  la  poussée  d'une  immigra- 
tion toujours  croissante,  étouffaient  dans  leurs  enceintes,  les 
ont  jetées  bas  ou  franchies  pour  déborder  dans  la  campagne. 
Moins  gênées  par  le  défaut  d'espace,  elles  ont  senti  le  besoin  de 
se  donner  de  l'air,  d'élargir  leurs  voies  de  communication  et  de 
percer  de  larges  trouées  à  travers  leurs  vieux  quartiers.  Elles  dé- 
gagent leurs  monuments;  elles  substituent  aux  sombres  ruelles 
de  larges  voies  rectilignes  et  bien  plantées  ;  elles  transforment  en 
squares  riants  leurs  tristes  carrefours;  elles  créent  les  parcs  et 
les  jardins  publics  qu'on  admire  à  Lille,  àRoubaix.  Les  progrès 
de  l'architecture  privée  ont  permis  de  satisfaire  les  besoins  de 
l'hygiène  et  du  bien-être.  Les  maisons  tendent  à  se  développer 
en  largeur,  à  offrir  aux  regards  des  façades  largement  percées, 
à  s'adjoindre  une  cour  et  un  jardin,  de  manière  à  s'entourer  le 
plus  possible  d'air,  de  lumière  et  de  verdure. 

En  résumé;,  à  la  nécessité  de  serrer  les  maisons  autour  d'un 
centre  de  protection,  les  lois  mieux  connues  de  l'hygiène  et 
l'amour  du  bien-être  ont  substitué  le  besoin  de  les  disperser. 
Toutefois,  cette  expansion  a  des  limites.  Le  prix  du  terrain 
s'élève  ou  s'abaisse  selon  qu'on  se  rapproche  ou  qu'on  s'éloigne 
du  centre  des  affaires;  il  en  est  naturellement  de  même  des 
loyers.  L'éloignement  oblige  à  des  frais  de  transport  ou  îi  des 
pertes  de  temps  qui  se  traduisent  par  des  pertes  d'argent.  Les 
constructions  s'arrêtent  nécessairement  à  la  limite  où  ces  frais 
et  pertes  d'argent  ne  trouvent  plus,  dans  l'abaissement  du  loyer, 
une  compensation  suffisante.  D'un  autre  côté,  si  l'on  se  rap- 
proche du  centre^  le  prix  élevé  du  terrain  tend  à  rapprocher  les 
maisons  les  unes  des  autres;  le  jardin  disparait,  la  cour  se  ré- 
duit au  strict  nécessaire,  et  la  construction  doit  regagner  en 
hauteur  ce  qu'elle  perd  en  largeur  et  en  étendue. 

La  maison-type  comporte  cave,  rez-de-chaussée,  un  étage  et, 
au-dessus,  mansardes  et  grenier  (fig.  i,  2  et  3). 

Dans  toute  la  région,  elle  est  construite  en  briques  du  pays 
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La  façade  donnant  sur  la  rue,  badigeonnée  à  la  chaux  ou,  le  plus 
souvent,  recouverte  d'un  enduit  peint  à  l'huile,  est  percée  au  rez- 
de-chaussée  d'une  porte  sur  le  côté   et  de  deux  fenêtres,  au 
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Fig.  I,  2  et  3.  —  Maison-type  de  la  Tille  de  Lille  (façade  et  plans). 

premier  étage  de  trois  fenêtres.  Deux  petites  fenêtres  de  man- 
sardes sont  pratiquées  dans  la  toiture.  Le  soubassement,  pour 
lequel  on  emploie  en  placage  la  pierre  de  taille  de  Soignies 
(Belgique),  est  percé  de  deux  soupiraux  de  cave  clos  par  une 
vitre,  un  grillage  ou  un  châssis.  Les  fenêtres  du  rez-de-chaussée 
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sont  seules  munies  de  persiennes.  Les  chambranles  de  la  porte 
et  des  fenêtres  sont  en  bois  ou  en  pierre  de  Creil.  Chaque  ouver- 
ture se  compose  de  deux  parties:  l'une  mobile,  l'autre  fixe,  le 
châssis  proprement  dit  et  l'imposte;  seules,  les  fenêtres  des  man- 
sardes n'ont  pas  d'imposte. 

Le  balcon  n'existe  que  très  rarement.  La  corniche  est  en  bri- 
ques enduites  au  mortier,  en  pierres  de  taille  ou  simplement  en 
bois.  La  toiture  est  à  deux  versants.  Elle  repose  sur  des  char- 
pentes en  brisis  qui  divisent  chaque  versant  en  deux  parties. 
La  partie  inférieure  n'est  jamais  recouverte  qu'en  zinc  ou  en  ar- 
doises; l'autre  l'est  en  pannes  mécaniques  du  pays,  qu'on  fixe  au 
moyen  d'un  enduit  au  mortier  dans  les  joints.  La  façade  donnant 
sur  la  cour  présente  toujours  la  brique  nue.  On  y  trouve,  au  rez- 
de-chaussée,  une  porte  et  une  fenêtre  ;  au  premier  étage,  deux 
fenêtres  et,  dans  la  partie  inférieure  de  la  toiture,  deux  taba- 
tières qui  éclairent  le  grenier  et  l'escalier. 

Le  sol  du  rez-de-chaussée  est  toujours  élevé  d'au  moins  o^jiG 
au-dessus  du  niveau  de  la  rue  ou  du  trottoir.  La  hauteur 
moyenne  du  rez-chaussée,  du  plancher  au  plafond,  est  de  S^^jOG, 
celle  du  premier  étage  de  3™,  25  et  celle  des  mansardes  de  2°',6o. 
A  Lille,  le  règlement  général  de  voirie  (art.  21)  interdit  toute 
construction  sur  la  voie  publique  dont  la  hauteur,  mesurée  de- 
puis le  dessus  du  trottoir  jusques  et  y  compris  les  cimaises  des 
entablements,  les  corniches  de  couronnement  ou  les  sommets 
d'attique,  excéderait,  savoir  : 

m 

3  met.  dans  les  rues,  passages  et  ruelles  d'une  largeur  inférieure  à  i,5o 

5  —  —  —  4  » 

6  —  —  —  5  « 

7  -  -  -  6. 
9  —  —  —  7  » 
Il  —  —  —  8  » 
i3  —  —  —  9  « 

15  —  —  10   n 

16  —  —  lu    » 

et  18  mètres  dans  les  rues  d'une  largeur  de  la  mètres  et  au  dessus. 

Le  faite  des  toitures  à  deux  versants  ne  peut,  d'après  le  même 
règlement,  dépasser  en  hauteur  la  moitié  de  la  protondeur  du 
bâtiment  ;  si  cette  profondeur  excède  9  mètres,  la  hauteur  du  faite 
est  limitée  à  4™,5o.  L'inclinaison  des  combles  est  de  4^°. 

La  largeur  moyenne  de  la  maison-type  est  de  6  mètres;  sa 


ENQUÊTE   SUR   LES   MAISONS-TYPES  27 

profondeur  (les  dépendances  dont  il  va  être  parlé  exceptées)  est 
de  9  mètres. 

La  partie  supérieure  des  façades  est  garnie  de  chéneaux  des- 
tinés à  recevoir  les  eaux  des  toits.  Ces  eaux  sont  conduites  jus- 
qu'au niveau  du  sol  au  moyen  de  tuyaux  de  descente  en  zinc. 
Sur  la  rue,  l'extrémité  de  ces  tuyaux  est  en  fonte  sur  une  hau- 
teur de  2  mètres  au  moins  au-dessus  du  trottoir,  où  ils  s'adaptent 
à  des  gargouilles  en  fonte  à  recouvrement  fixe,  avec  rainure  cen- 
trale, qui  sont  placées  à  fleur  des  trottoirs.  Sur  la  cour,  ils  abou- 
tissent à  une  citerne  où  l'on  recueille  les  eaux  pluviales,  pour  les 
faire  servir  à  tous  les  besoins  du  ménage  autres  que  l'alimen- 
tatiou  et  notamment  pour  le  lessivage  du  linge. 

Au  bâtiment  principal  dont  il  vient  d'être  parlé,  il  y  a  habi- 
bituellement  une  dépendance  occupant  une  moitié  de  la  cour 
qui  sépare  la  maison  du  jardin.  Cette  dépendance,  reliée  au 
bâtiment  principal  par  une  porte  de  communication  intérieure, 
se  divise  en  quatre  parties  :  i"  un  vestiaire,  éclairé  par  une  lu- 
carne pratiquée  dans  la  toiture  ou  par  une  porte  vitrée  s'ouvrant 
sur  la  cour;  i"  une  cuisine,  éclairée  par  une  fenêtre  s'ouvrant 
sur  la  cour;  3°  une  laverie,  prenant  jour  sur  le  jardin;  4°  un 
cabinet  d'aisances,  isolé  des  trois  autres  pièces  et  auquel  on  n'a 
d'accès  que  par  une  porte  s'ouvrant  directement  sur  la  cour.  Ce 
bâtiment  annexe  mesure  6  mètres  de  longueur,  3  mètres  de  lar- 
geur et  3  mètres  de  hauteur.  Il  n'a  qu'un  rez-de-chaussée  et  il 
est  couvert  par  une  plateforme  en  zinc.  Qn  y  trouve  quelque- 
fois un  étage,  où  l'on  installe  une  salle  de  bains  et  un  deuxième 
cabinet  d'aisances  ;  cet  étage  ne  communique  pas  avec  la  cuisine  : 
on  y  pénètre  par  une  porte  s'ouvrant  sur  l'escalier  qui  conduit 
du  rez-de-chaussée  au  premier  étage  du  bâtiment  principal.  Le 
bâtiment  annexe  n"a  pas  de  cave;  au-dessous  se  trouvent  la  fosse 
d'aisances  et  la  citerne  dont  il  a  été  parlé. 

Il  existe,  en  outre,  dans  la  moitié  au  moins  des  maisons  du 
type  considéré,  une  véranda,  qui  prolonge  le  rez-de-chaussée  du 
bâtiment  principal  en  s'accolant  à  sa  façade  de  derrière.  C'est 
une  pièce  hermétiquement  close  par  des  châssis  de  fer  vitrés, 
les  uns  formant  toiture  et  les  autres  verticaux  :  elle  communique 
par  une  porte-fenêtre  avec  le  bâtiment  principal  et  s'ouvre  sur 
la  cour. 

Le  jardin  de  la  maison-type  a  des  dimensions  qui  varient  avec 
la  situation  et  le  prix  du  terrain.  Un  certain  nombre  de  maisons 
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en  sont  dépourvues  à  Lille;  mais,  dans  ce  cas,  elles  sont,  le 
plus  souvent,  voisines  d'une  maison  riche  qui  a  accaparé  tou 
le  terrain  pour  agrandir  son  jardin.  Il  y  a  toujours  une  cour  in- 
térieure; c'est  une  condition  imposée  par  le  règlement  général 
de  voirie  aux  propriétaires  qui  demandent  l'autorisation  de 
bâtir. 

La  maison-type  a  une  cave  pavée  en  briques,  avec  voûte  sur 
sommiers  de  fer  de  peu  d'épaisseur  (o™,n)  qui  permettent  d'ob- 
tenir un  ciel  de  voûte  aussi  horizontal  que  possible  et  de  ne 
pas  perdre  de  place.  La  cave  se  divise  en  trois  compartiments  : 
l'un  reçoit  le  charbon  que  Ton  introduit  directement  de  la  rue 
dans  la  cave  par  un  soupirail;  dans  le  deuxième,  on  dépose  dif- 
férents objets;  dans  le  dernier,  on  serre  les  boissons  et  les  di- 
verses provisions  du  ménage. 

Au  rez-de-chaussée,  un  corridor  de  i°,2o  de  largeur,  placé 
sur  le  côté  de  la  maison,  la  traverse  entièrement  et  livre  accès 
à  un  salon  donnant  sur  la  rue,  à  une  salle  à  manger  donnant 
sur  la  cour  et  à  l'escalier  conduisant  aux  étages.  Au  bout  du 
corridor  une  porte  s'ouvre  directement  sur  la  cour  ou  dans  la 
véranda.  Le  salon  et  la  salle  à  manger  sont  séparés  par  une 
large  porte  (2°,5o  de  largeur)  à  deux  battants  qui  se  replient  sur 
eux-mêmes  et  qui  permettent  de  confondre  les  deux  pièces  en 
uneseule,  en  cas  de  réunion  oude  repas  de  famille.  Unedeuxième 
porte  intérieure  met  la  salle  à  manger  en  communication  avec 
la  cuisine  et  ses  dépendances. 

Le  premier  étage  renferme  deux  chambres  à  coucher,  dont  une 
avec  cabinet  de  toilette  ;  chacune  de  ces  deux  chambres  s'ouvre 
sur  un  corridor  qui  prend  naissance  au  haut  de  l'escalier. 

Au  deuxième  étage,  il  y  a  deux  mansardes  sur  le  devant  et  un 
grenier  sur  le  derrière  de  la  maison.  Les  trois  pièces  s'ouvrent  sur 
un  palier  disposé  comme  au  premier  étage. 

Toutes  ces  pièces,  excepté  l'une  des  mansardes,  ont  un  foyer 
avec  cheminée  en  marbre  ou  en  bois. 

Les  murs  de  la  maison-type  sont  en  briques  du  pays,  avec  en- 
duits au  mortier.  La  charpente  est  en  madriers  de  sapin  du 
nord  ou  de  Norvège  (o™,23  sur  o^joS).  Dans  les  constructions  de 
valeur,  on  remplace  le  bois  par  le  fer,  qui  coûte  plus  cher.  Pour 
empêcher  la  sonorité,  on  fait  desgîtages  en  fer  sur  petites  voûtes 
plates,  en  briques  creuses;  on  contregîte  et  on  pose  en  dessous 
le  lattage  et  le  plafond.  Au-dessus,  on  pose  un  parquet  sur  bi- 
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tume.  La  menuiserie  est  en  bois  de  sapin,  ainsi  que  lesplanchers  ; 
on  n'emploie  le  chêne  que  dans  les  constructions  de  grande  va- 
leur. Les  escaliers  sont  en  orme. 

Le  corridor  d'entrée,  la  véranda  et  tout  le  bâtiment  annexe 
sont  pavés  en  carreaux  céramiques.  La  cour  est  généralement 
pavée  en  carreaux  striés,  sur  base  de  mortier,  ou  quelquefois  en 
briques  du  pays  posées  sur  champ.  Dans  toutes  les  autres  pièces, 
il  y  a  des  planchers  en  sapin  peints  à  l'huile  et  vernis. 

Quelquefois  les  murs  intérieurs  du  corridor,  de  la  cuisine  et  de 
la  cage  d'escalier  sont  simplement  badigeonnés  à  la  chaux  ;  mais, 
le  plus  souvent,  ils  sont  peints  à  l'huile  et  vernis.  Les  pièces 
d'habitation  sont  tapissées  de  papiers  peints. 

L'eau  est  distribuée  dans  toutes  les  parties  de  la  maison  au 
moyen  de  tuyaux  de  conduite  en  plomb.  Toutes  les  parties  de 
la  maison  sont  éclairées  au  gaz.  Les  eaux  ménagères  sont  con- 
duites à  l'égoût  collecteur  par  un  tuyau  en  fonte  de  o"»,25  de 
diamètre. 

Le  bâtiment  principal  coûte,  en  moyenne,  i5o  francs  le  mè- 
tre carré  et  le  bâtiment  annexe  4»  francs  seulement,  non  com- 
pris le  terrain.  A  Lille,  le  prix  du  terrain  varie,  selon  la  situation, 
la  largeur  en  façade  sur  la  rue  et  la  profondeur,  de  i5  francs  à 
100  francs  le  mètre  carré.  Il  s'élève  quelquefois  à  des  prix  bien 
supérieurs,  mais  dans  des  situations  exceptionnelles  et  rares.  On 
peut  en  fixer  le  prix  moyen  à  environ  5o  francs. 

L'adoption  du  mode  de  construction  que  Ton  vient  de  décrire  a 
été,  pour  ainsi  dire,  imposée  par  les  règlements  de  voirie  et  de  po- 
lice.Ces  règlements  sontlefruitdelonguesetpatientes  recherches, 
car  ils  doivent  donner  satisfaction  à  des  intérêts  souvent  oppo- 
sés, en  tenant  compte,  tout  à  la  fois,  des  exigences  du  climat, 
des  besoins  de  l'hygiène  publique,  des  ressources  locales  en  ma- 
tériaux de  construction,  des  habitudes  de  la  population  et  des 
intérêts  des  propriétaires.  La  maison-type  concilie  tout  cela  dans 
la  mesure  du  possible.  Elle  est  basse  et  la  hauteur  en  est  propor- 
tionnée à  la  largeur  de  la  rue,  parce  que  l'ennemi  à  combattre 
dans  les  régions  du  nord,  c'est  l'humidité.  Il  faut  que  les  l'ayons 
solaires  puissent  tout  envelopper,  du  pied  au  faite.  La  brique  d'ar- 
gile cuite,  qui  sert  à  construire  la  maison,  se  fabrique  sur  place. 
Dans  le  département  du  Nord,  comme  en  Angleterre,  en  Belgique, 
en  Hollande,  il  est  d'usage  qu'une  maison  ne  serve  à  loger  qu'une 
seule  famille  :  la  distribution  intérieure  de  la  maison-type  rem- 
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plit  ce  but.  Enfin,  le  propriétaire  qui  la  fait  construire  dans  des 
conditions  ordinaires,  en  vue  de  la  louer,  fait  un  placement  qui 
lui  pi-ocure,  actuellement  encore,  un  revenu  net  de  près  de 
5  p.  o/o. 

Ce  type  de  maison,  étroite  et  profonde,  parce  que  le  prix  d'un 
terrain  à  bâtir  augmente  avec  sa  largeur  en  façade  sur  la  rue 
et  diminue  avec  sa  profondeur,  se  prête,  suivant  les  circonstan- 
ces, à  diverses  modifications.  Vers  le  centre  de  la  ville,  où  le 
terrain  se  vend  cher,  le  jardin  disparait  ;  par  contre,  la  maison 
s'élève,  elle  a  deux  étages,  quelquefois  trois,  et  des  mansardes. 
Ici,  elle  se  dédouble;  là,  elle  s'élargit  et  la  porte  ordinaire  se 
transforme  en  porte  cochère'.  Pour  l'ouvrier,  au  contraire,  elle 
se  réduit  à  un  minimum  ;  le  corridor  disparaît  et  la  porte  d'en- 
trée s'ouvre  directement  dans  l'habitation.  Mais,  malgré  ces 
changements  dans  les  détails,  un  œil  exercé  reconnaît  toujours 
la  maison-type  dans  ses  grandes  lignes. 

La  maison-type  est,  on  l'on  dit,  construite  et  distribuée  pour 
ne  loger  qu'une  seule  famille.  A  Lille,  chaque  famille  est,  en 
moyenne,  composée  de  quatre  ou  cinq  personnes.  En  règle  géné- 
rale, il  n'y  a  pas,  comme  dans  d'autres  villes,  entassement  ni  en- 
combrement; chacun  est  largement  logé.  Le  département  du 
Nord  est  l'un  de  ceux  où  la  natalité  a  le  moins  diminué.  Peut- 
être  faut-il  attribuer  aux  conditions  de  l'habitation  cette  situa- 
tion favorable;  sans  doute,  elles  n'en  sont  pas  l'unique  cause, 
mais  elles  doivent  exercer  une  certaine  influence. 
•  De  légères  transformations,  peu  coûteuses,  permettent  au  com- 
merce de  détail  et  à  tous  les  artisans,  tels  que  menuisiers,  forge- 
rons, etc.,  d'utiliser  la  maison-type  pour  le  commerce,  en  même 

(i)  En  effet,  la  maison  de  maître  et  l'hôtel  se  présentent  généralement  avec 
entrée  de  porte  cochère  latérale,  vestibule,  premier  salon  correspondant  à  la 
cage  d'un  escalier  plus  ou  moins  monumental;  deuxième  salon  à  la  suite;  salle 
à  manger  en  retour,  la  plus  vaste  pièce  ordinairement  de  la  maison  et  con- 
tinuée par  une  véranda  de  même  largeur,  qui  permet,  aux  jours  de  grande 
réunion  de  famille,  de  prolonger  la  table,  de  manière  à  y  placer  de  4°  à 
5o  couverts. 

Un  étage  carré  et  un  étage  mansardé  au  dessus. 
.    En  sous-sol,  cuisine,  salle  de  bain,  office  et  quelquefois  salle  à  manger  pour 
la  famille. 

Écurie,  remise  et  communs  sur  la  cour. 

Les  hôtels  les  plus  somptueux  sont  généralement  entre  cour  et  jardin  et 
présentent  des  dispositions  analogues.  {Noie  de  M.  Doulard,  directeur.) 
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temps  que  pour  l'habitation  familiale.  Le  marchand  remplace 
les  deuxfenétres durez  de-chaussée  par  une  vitrine  et  transforme 
le  salon  en  boutique;  l'artisan  construit  au  fond  du  jardin  un 
atelier,  où  il  installe  son  outillage  et  ses  ouvriers;  le  cabaretier 
démolit  la  cloison  qui  sépare  le  salon  de  la  salle  à  manger  pour 
former  une  salle  spacieuse  de  débit  de  boissons.  Les  étages  des 
maisons  ainsi  transformés  sont  loués  en  garni  par  le  commer- 
çantdu  rez-de-chaussée,  qui  est  toujourslocataire  principal.  C'est 
dans  ces  logements  garnis  que  la  population  flottante  trouve  à 
se  loger. 

Le  pri.'c  du  loyer  de  la  maison-type  à  Lille  varie^  suivant  les 
quartiers  et  les  dimensions  des  pièces,  de  5oo  francs  à  1.200  francs^ 
lorsqu'elle  est  construite  en  vue  de  la  location,  c'est-à-dire  dans 
des  conditions  ordinaires.  Les  maisons  d'un  loyer  inférieur  à 
5oo  francs  ne  sont  plus  que  des  logements  d'ouvriers  habités  par 
une  seule  famille  et  impropres  au  commerce.  Quelquefois  une 
famille  peu  aisée  loue  une  maison  d'un  loyer  de  700  à  800  francs, 
c'est-à-dire  hors  de  proportion  avec  ses  ressources;  elle  n'en 
conserve  qu'une  partie  et  sous-loue  le  reste.  Ce  cas  se  présente 
assez  fréquemment  dans  plusieurs  quartiers  de  la  ville. 

Un  bâtiment  à  simple  rez-de-chaussée  recouvert  d'une  plate- 
forme en  zinc  à  usage  de  cuisine,  une  cour  et  un  jardin  sont  les 
dépendances  ordinaires  de  la  maison-type.  Lorsqu'elle  est  oc- 
cupée par  un  artisan,  le  jardin  disparaît  pour  faire  place  à  un 
atelier. 

La  surface  moyenne  de  l'habitation  type,  y  compris 
les  dépendances,  cuisine,  cour  et  jardin,  est  de  iiomè-         francs. 
très,  d'un  prix  moyen  de  00  francs,  soit  pour  le  terrain.         5.3oo 

Le  bâtiment  principal  occupe  une  superficie  de 
54  mètres  et  coûte  à  bâtir  100  francs  le  mètre  carré, 
soit 8.100 

Le  bâtiment  annexe  occupe  une  superficie  de  i5  mè- 
tres à  4o  francs,  soit 600 

Total  .     .     .        14.200 

Le  taux  de  capitalisation,  pour  les  immeubles  de  cette 
importance,  est  à  Lille  d'environ  6  p.  0/0.  La  mai- 
son-type se  louera  donc 85o 

Comme  le  prix  de  construction  du  bâtiment  ne  varie  pas  sen- 
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siblemenl  d'un  endroit  à  l'autre,  le  loyer  de  maisons  semblables, 
mais  situées  dans  dos  quartiers  différents,  n'a  pour  facteur  es- 
sentiel de  ses  variations  que  le  prix  du  terrain'. 

La  recherche  d'une  situation  idéale  de  maison  répondant 
parfaitement  aux  exigences  de  l'hygiène  serait  une  utopie,  car 
elle  supposerait  une  liberté  d'allures  qui  n'existe  nulle  part.  Dans 
le  choix  d'un  emplacement,  les  questions  de  convenances,  de 
goûts  et  d'intérêt  parlent  toujours  plus  haut  que  les  conseils  de 
l'hygiène.  La  salubrité  d'une  maison  d'habitation  dépend,  en 
majeure  partie,  du  milieu  où  elle  se  trouve  placée,  des  matériaux 
employés  à  sa  construction,  des  dimensions  et  de  la  distribution 
des  diverses  parties  dont  elle  se  compose. 

Quand  il  s'agit  de  l'habitation  urbaine,  l'influence  du  milieu, 
c'est-à-dire  de  l'exposition,  de  la  constitution  géologique  du  sol, 
des  effets  de  proximité  et  de  la  densité  de  la  population  est  une 
question  dont  l'étude  rentre  dans  les  attributions  de  l'autorité 
administrative.  A  Lille,  l'exposition  de  la  majorité  des  habita- 
tions tient  le  milieu  entre  l'exposition  au  nord  et  l'exposition  au 
sud.  Les  maisons  reçoivent  ainsi  les  rayons  solaires  sur  chacune 
de  leurs  façades,  pendant  une  grande  partie  de  la  journée.  La 
situation  n'est  pas  mauvaise  à  cet  égard.  Mais  la  ville  est  cons- 
truite au  bord  d'une  rivière  d'un  faible  débit,  à  pente  insuffi- 
sante, sur  un  sol  d'alluvion  d'une  grande  épaisseur,  peu  per- 
méable et  très  humide,  d'où  un  état  hygrométrique  très  insalubre. 
On  a  combattu  cette  humidité  excessive  par  les  soins  apportés  k 
l'entretien  de  la  voirie,  par  la  création  d'un  vaste  réseau  d'é- 
goûts,  par  les  dimensions  et  la  disposition  des  voies  publiques, 
et  par  l'obligation  imposée  d'un  rapport  entre  la  hauteur  des 
maisons  et  la  largeur  de  la  rue.  Les  propriétaires  doivent,  en 
outre,  purifier  le  sol  des  constructions  par  des  fouilles  pro- 
fondes; les  caves  s'étendent  sous  la  maison  entière;  elles  sont 
bien  aérées,  pavées  en  briques  posées  sur  béton.  Le  rez-de- 
chaussée  de  la  maison  est  toujours  élevé  d'au  moins  o«»,i6  au- 
dessus  du  niveau  du  trottoir.  Chaque  maison  est  pourvue  d'un 

(i)  Le  prix  de  location  des  maisons  bourgeoises  varie  de  i.aoo  à  3.ooo  francs. 
11  s'élève,  pour  les  maisons  de  maître,  jusqu'à  lo.ooo  et  12.000  francs  et  attein- 
drait un  chiffre  supérieur  pour  les  hôtels  de  premier  ordre,  généralement 
occupés  «  propriétairement  »  suivant  l'expression  locale,  et  qui  représentent  un 
capital  de  4oo-o^'0  à  700.000  francs.  11  y  en  a  même  deux  qui  dépassent  sensi- 
blement ce  dernier  chiffre.  [Note  de  M.  Doulurd,  directeur.) 
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branchement  d'égout,  dont  le  règlement  de  voirie  publique  fixe 
les  conditions  d'installation. 

Dans  toute  agglomération  humaine,  l'hygiène  impose  trois  né- 
cessités de  premier  ordre,  auxquelles  il  faut  tout  d'abord  obéir  : 
se  procurer  de  l'eau  potable;  s'entourer  le  plus  possible  d'air  et 
de  lumière;  se  débarrasser  promptement  des  immondices.  La 
ville  de  Lille  où,  il  y  a  à  peine  quarante  ans.  la  population  pauvre 
vivait  enfouie  dans  des  caves  qui  ont  acquis  une  triste  notoriété, 
ne  renfermera  bientôt  plus  que  des  maisons  jouissant  de  ce 
triple  avantage.  Au  point  de  vue  des  influences  du  milieu,  la 
maison-type  se  trouve  donc  dans  des  conditions  hygiéniques 
satisfaisantes. 

Il  en  est  de  même  à  l'égard  des  matériaux  employés  dans  les 
constructions.  A  Lille,  les  articles  54  à  64  du  règlement  général 
de  voirie  imposent  aux  propriétaires  des  règles  étroites  pour  la 
nature  et  la  qualité  des  divers  matériaux  à  employer  en  vue 
d'assurer  la  solidité,  la  sûreté  et  la  salubrité  des  habitations.  Les 
articles  65  à  74  du  même  règlement  prescrivent  les  conditions 
d'installation  des  fosses  d'aisances  fixes,  les  seules  en  usage. 

Mais  c'est  au  point  de  vue  des  dimensions  et  delà  distribution 
intérieure  des  maisons  que  les  lois  de  l'hygiène  sont  le  mieux 
observées.  Les  deux  façades  de  la  maison,  l'une  sur  la  rue,  l'au- 
tre sur  la  cour,  sont  largement  percées  :  l'air  et  la  lumière  la 
traversent  librement. 

Les  pièces  sont  étroites,  mais  les  plafonds  sont  très  élevés. 
La  maison  est  construite  et  distribuée  pour  servir  au  logement 
d'une  seule  famille.  L'usage  de  demeurer  seul  engendre  des  ha- 
bitudes de  propreté.  On  sait  jusqu'à  quel  point  les  populations  du 
nord  poussent  le  luxe  à  cet  égard.  La  propreté  est  devenue  pour 
elles  un  véritable  besoin.  Le  souci  de  satisfaire  ce  besoin  se  ma- 
nifeste dans  tous  les  détails  de  la  construction.  La  cuisinC;,  la  lave- 
rie, les  lieux  d'aisances  sont  relégués  dans  un  bâtiment  annexe, 
et  les  odeurs  malsaines  qui  s'en  dégagent  se  perdent  dans  la 
cour  et  dans  le  jardin,  sans  pénétrer  dans  l'habitation,  (lomme 
le  corridor  de  la  maison,  ils  sont  pavés  en  carreaux  céramiques 
posés  sur  base  de  mortier,  ne  laissant  ni  joints,  ni  interstices,  et 
d'un  lavage  rapide  et  facile.  Les  planchers,  en  lames  de  sapin,  ne 
sont  resserrés  et  cloués  qu'une  année  après  la  construction,  pour 
laisser  au  bois  le  temps  de  jouer.  Les  interstices  sont  remplis  au 
mastic;  le  plancher  est  peint  à  l'huile  et  verni.  Point  de  fentes 
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OÙ  les  détritus  s'entassent  pour  devenir,  en  temps  d'épidémie, 
des  foyers  de  contagion.  Les  murs  des  corridors,  de  la  cuisine 
et  de  la  cage  d'escalier  sont  ou  badigeonnés  à  la  chaux,  travail 
peu  coûteux  et  qui  peut  se  renouveler  fréquemment,  ou  peints 
à  riiuile  et  vernis,  c'est-à-dire  faciles  à  laver.  La  fosse  dai- 
sunces  est  construite  sur  un  plan  circulaire,  elliptique  ou  rec- 
tangulaire et  fermée  par  une  voûte  en  plein  cintre.  Elle  est 
parfaitement  étanche.  Les  eaux  ménagères  et  le  trop-plein  de  la 
citei-ne  ne  pénétrent  pas  dans  la  maison.  Un  aqueduc  souter- 
rain les  conduit  de  la  cuisine  dans  la  cour,  à  un  réservoir  à  fer- 
meture hermétique  avec  regard,  au  niveau  du  sol,  muni  d'une 
grille  en  fer,  duquel,  par  un  siphon,  elles  passent  dans  le  bran- 
chement qui,  à  travers  la  cave,  va  rejoindre  l'égout  public.  Les 
appareils  de  chauCTage,  dans  lesc^uels  on  n'emploie  que  le  char- 
bon de  terre  comme  combustible,  sont  à  foyer  ouvert.  C'est  le 
mode  de  chauffage  le  plus  hygiénique.  Le  chauffage  au  gaz  n'est 
généralement  employé  qu'à  la  cuisine  pour  la  préparation  des 
aliments.  Chaque  maison  reçoit  de  l'eau  de  source  à  discrétion, 
ce  qui  permet  de  la  tenir  toujours  en  parfait  état  de  propreté. 
Une  commission  des  logements  insalubres,  créée  à  Lille  en  exé- 
cution de  la  loi  du  i3  avril  i85o,  y  fonctionne  très  régulièrement 
et  veille  avec  soin  à  la  propreté  de  l'intérieur  des  maisons.  Elle 
a  fait  assainir  ou  démolir  les  bouges  et  les  cloaques  qu'habitait 
une  population  pauvre  et  malpropre  et  supprimé  ainsi  des 
foyers  tout  prêts  à  recevoir,  pour  les  communiquera  la  villeen- 
lière,  les  maladies  contagieuses. 

Uien  de  semblable  ne  parait  plus  à  craindre  avec  l'habitation 
qui  vient  d'être  décrite.  Les  épidémies  et  les  grandes  maladies 
populaires  ne  pourront  plus  faire  ici  de  sérieux  ravages.  La  peste 
a  disparu  depuis  longtemps  et  le  choléra  va  s'atténuant  à  cha- 
cune de  ses  apparitions. 

Lors  de  sa  dernière  invasion  en  France,  en  i884,  aucun  cas  ne 
s'est  produit  dans  les  principales  villes  du  Nord.  H  semble  ma- 
nifeste que  l'hygiène  des  villes  et  des  habitations  exerce  une 
grande  influence  sur  les  aptitudes  physiques  de  leurs  habitants, 
ce  qui  promet,  pour  l'avenir,  des  générations  saines  et  robustes. 
D'autre  part,  la  trempe  du  caractère,  les  vertus  et  les  qualités 
diverses  sont  généralement  les  compagnes  de  la  force  et  de  la 
santé;  car  l'hygiène  morale  est  une  conséquence  naturelle  d'une 
bonne  hygiène  physique.  Les  conditions  hygiéniques  de  la  mai- 
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son-type  n'exercent  donc  pas  seulement  une  influence  au  point 
de  vue  sanitaire;  elles  contribuent  aussi  au  progrès  moral  et  in- 
tellectuel. L'habitation  isolée  relève  le  moral  des  familles  et 
ranime  les  vertus  du  foyer.  Dans  l'habitation  collective,  c'est 
tout  le  contraire.  Une  promiscuité  s'introduit  dans  les  familles 
et  devient  une  cause  de  désordre,  d  insalubrité  et  de  malpropreté. 
D'honnêtes  familles  vivent  sous  le  même  toit  que  des  voleurs  et 
des  filles  publiques;  la  moralité  et  la  décence  en  souffrent. 
Aucun  bon  sentiment  ne  peut  germer  dans  un  logement  mal- 
propre; le  mari,  la  femme,  les  enfants  le  désertent  pour  aller 
chacun  de  son  côté  et  l'esprit  de  famille  s'y  perd.  L'ouvrier  labo- 
rieux et  honnête  s'y  décourage  et  se  révolte  contre  un  état 
social  dont  il  se  croit  la  victime.  «  J'ai  étudié  avec  une  religieuse 
sollicitude,  disait  Ad.  Blanqui,  la  vie  privée  des  familles  d'ou- 
vriers, et  j'ose  affirmer  que  l'insalubrité  de  l'habitation  est  le 
point  de  départ  de  toutes  les  misères^  de  tous  les  vices,  de  toutes 
les  calamités  de  leur  état  social.  » 

Dans  le  Nord,  la  situation  de  l'ouvrier  est  bonne.  Le  plus  pau- 
vre peut  se  procurer  le  luxe  d'une  habitation  particulière.  Sans 
doute,  la  maison  est  petite  et  modeste;  mais  si  le  mari  a  le  goût 
du  travail  et  le  sentiment  du  devoir,  si  la  femme  est  économe  et 
laborieuse,  l'humble  logis  ne  tarde  pas  à  changer  d'aspect.  C'est 
une  proie  de  moins  pour  le  logeur  et  le  cabaret. 


VII 


LES  MAISONS-TYPES  DU  CAMBRESIS 


NOTES  ET  DESSINS  COMMUNIQUES  PAR  MM.  MERLIN'G,  CONTROLEUR  PRINCI- 
PAL DES  CONTRIBUTIONS  DIRECTES,  MARGUERIT  ET  POINTIER,  CONTRÔ- 
LEURS A  CAMBRAI 


Question  I.  —  La  région  du  Cambrésis,  dont  Cambrai  forme  à 
peu  près  le  centre,  et  qui  s'étend  sur  une  longueur  de  4o  kilo- 
mètres, entre  Arleux-du-Nord  et  Catillon,  a  une  superficie  d'en- 
viron 40.000  hectares  et  présente;,  dans  sa  presque  totalité,  un 
aspect  uniforme,  quant  au  genre  d'habitation  employé. 

On  y  trouve  quatre  maisons-types  offrant  quelques  différences 
entre  elles,  et  qui  sont  :  la  maison  de  l'ouvrier  agricole,  la 
maison  du  tisseur,  la  maison  du  ménager,  la  maison  du  culti- 
vateur. 

Question  II.  —  Ces  maisons  ont  toutefois  entre  elles  certains 
caractères  communs  :  le  pignon  sur  rue  et  l'orientation  au  midi 
ou  à  Test. 

Cette  orientation  a  évidemmentpour  but  de  soustraire  les  habi- 
tations à  l'influence  des  vents  du  nord  ou  des  pluies  de  l'ouest, 
et  de  profiter,  le  plus  possible,  des  rayons  solaires,  chose  utile 
dans  cette  région  peu  sujette  aux  chaleurs  torrides. 

Ainsi  qu'on  peut  le  voir  par  le  plan  annexé  (fig.  i),  le  pignon 
présente  rarement  une  ouverture  sur  la  rue;  la  porte  d'entrée 
et  la  façade  se  trouvent  sur  la  cour.  La  communication  avec  la 
rue  se  fait,  pour  les  maisons  de  ménager  et  de  cultivateur,  par 
une  porte  charretière,  en  dehors  du  bâtiment. 

Cette  disposition  est  motivée  par  la  surveillance  facile  que  le 
ménager  et  le  cultivateur  peuvent  ainsi  exercer,  de  leur  habita- 
tion, sur  le  personnel  qu'ils  emploient  et  sur  le  bétail  et  la 
volaille  qui  circulent  en  liberté  dans  la  cour. 

Question  lil.  —  L'agglomération  est  un  fait  dominant  dans  la 
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région  du  Cambrésis  ;  et,  à  part  quelques  rares  exceptions,  toutes 
les  communes  y  présentent  un  ensemble  compact. 

Plusieurs  causes  ont  présidé  à  ce  groupement  des  maisons. 

La  première,  sur  laquelle  nous  n'insisterons  pas,  parce  qu'elle 


Pig.  ,.  _  Yup  et  plan  d'une  maison  du  (lambrésis. 


est  d'un  ordre  absolument  général,  serait  ce   besoin  commun 
de  réunion  que  l'on  a  nommé  la  sociabilité. 

Une  seconde  cause,  toute  locale,  est  le  morcellement  de  la 
propriété.  Le  nombre  des  parcelles  est  assez  considérable  dans 
le  Cambrésis,  et  les  agriculteurs  en  cultivent  ordinairement  sur 
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tous  les  points  du  torriloire  de  la  commune  et  des  communes 
limitrophes.  Etant  donnée  cette  dissémination  de  parcelles,  il  n'y 
a  pour  eux  aucun  intérêt  à  construire  leur  habitation  ou  leur 
maison  de  ferme  loin  du  village,  ainsi  que  cela  se  pratique  dans 
les  régions  de  grande  culture  ou  de  prairies,  la  ferme  étant  alors 
établie  au  centre  de  l'exploitation,  pour  la  facilité  et  la  prompte 
exécution  des  travaux  des  champs. 

Le  groupement  s'est  donc  opéré  parce  que  le  village  se  trou- 
vait être  le  centre  du  travail  agricole  et  parce  que,  outi-e  l'église 
et  l'école,  qui,  pour  former  une  agglomération,  sont  de  puissants 
facteurs,  le  village  offre  des  facilités  d'approvisionnement  que  la 
dissémination  ne  pourrait  remplacer. 

D'autre  part,  si  l'on  remonte  à  l'origine  du  village,  on  recon- 
naîtra dans  l'agglomération  la  conséquence  d'une  mauvaise  via- 
bilité. En  effet,  les  frais  de  création  et  d'entretien  étant  à  la 
charge  des  habitants,  il  n'est  pas  étonnant  (ju'ils  aient  cherché  à 
avoir  le  moins  de  chemins  possible,  pourvu  que  ces  chemins 
soient  carrossables  en  tout  temps.  Le  village  s'est  trouvé  à  cette 
époque  le  point  d'intersection  des  routes  indispensables. 

Ce  groupement  a  été  rendu  plus  accentué  encore,  et  c'est  ici  la 
dernière  cause,  parle  besoin  des  puits.  Ils  sont  nombreux  dans  le 
Cambrésis  et,  vu  la  profondeur  à  laquelle  on  est  forcé  d'aller 
trouverl'eau,  vu  leur  prix  de  revient  et  les  réparations  coûteuses 
qu'ils  nécessitent^  ils  ont  été  créés  à  frais  communs  par  plusieurs 
propriétaires.  Ils  fournissent  aux  ménages  toute  l'eau  néces- 
saire k  l'alimentation  et  aux  besoins  journaliers. 

A  ces  motifs  divers  se  rattache  la  formation  des  coi'ons;  mais 
nous  nous  trouvons  ici  en  présence  de  corons  d'une  certaine 
nature,  composés  d'une  réunion  de  plusieurs  maisons  (variant 
entre  trois  et  dix),  et  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  les  corons  des 
centres  houillersoù  les  maisons  sont  assemblées  en  nombre  beau- 
coup plus  considérable.  Chaque  coron  du  Cambrésis  se  trouve 
situé  sur  un  petit  passage,  sans  trottoir  ni  ruisseau,  où  les 
enfants  peuvent  se  livrer  à  leurs  ébats,  tout  en  restant  sous  la 
surveillance  de  leurs  parents. 

Question  IV.  —  Nous  avons  vu,  dans  les  lignes  qui  précèdent, 
ce  qu'est,  dans  son  ensemble,  un  village  du  Cambrésis. 

Avant  d'entreprendre  la  description  des  maisons-types,  il  est 
nécessaire  de  revenir  sur  l'aspect  qu'offre  ce  village. 


:nquete  sur  les  maisons-types 
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Des  rues  généralement  tortueuses,  bordées  de  pignons  en  bri- 
ques rouges  ou  blanchies  à  la  chaux,  et  ne  laissant  apercevoir  les 
façades  que  de  profil;  çà  et  là  un  puits  dont  la  margelle  est  as- 
siégée par  les  femmes  qui  s'occupent  des  travaux  intérieurs;  de 
temps  en  temps,  un  vaste  portique  dénotant  l'entrée  d'une 
ferme  ou  d'une  brasserie;  de  nombreux  cabarets  installés  dans 
des  maisons  ordinaires,  sans  autre  luxe  qu'une  enseigne  en  bois 
et  quelques  ouvertures  où  sont  exposées  de  la  menue  mercerie  et 
de  l'épicerie, pour  appeler  la  clientèle,  voilà  ce  qui  frappe  la  vue. 

Avouons-le,  l'esthétique  est 
négligée. 

Mais  ce  qui  étonne  davan- 
tage, c'est  l'air  ti'iste  et  dé- 
solé dont  un  village  de  2.000 
ou  3.000  âmes  (qui  serait  ail- 
leurs une  petite  ville  animée 
et  mouvementée)  ne  peut  se 
départir  et  qui  le  fait,  malgré 
tout,  ressembler  aux  villages 
voisins,dont  la  population  est 
cinq  ou  six  fois  moins  éle- 
vée. 

Ceci  dit ,  examinons  les 
maisons  dont  nous  avons 
plus  haut  arrêté  les  types. 

La  maison  du  tisseur  est 
souvent  un  bâtiment  rectan- 
gulaire de  8  ou  9  mètres  de 
long  sur  6  de  large.  Elle  se 
compose  (fig. 2 )  de  de  ux  pièces 
d'une  hauteur  d'environ  2"', 55^  blanchies  à  la  chajx,  pro- 
prement tenues,  et  d'une  cave  à  tisseur,  creusée  dans  le  sous- 
sol,  pour  conserver  au  fil  l'humidité  et  la  fraîcheur  qui  permet- 
tent de  le  travailler  aisément,  sans  qu'il  se  brise.  La  fenêtre  de 
cette  cave  est  presque  toujours  un  demi-cercle  formé  de  petits 
carreaux  réguliers. 

La  maison  de  l'ouvrier  agricole  est  la  même  que  la  précédente  : 
la  cave  seule  n'existe  pas;  la  propreté  y  est  moins  observée,  à 
raison  des  travaux  particuliers  qui  retiennent  l'ouvrier  agricole 
toute  la  journée  dans  les  terres. 


3arittve.t 


Fig.  2.  —  Vue  et  i)lan  d'une  maison 
d'ouvrier.  ""^^ 
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La  maison  du  ménager —  et  Ton  entend  ici  par  ménager  le 
petit  fermier  qui  s'occupe  de  la  culture,  avec  l'aide  d'un  cheval 
ou  de  deux  —  comprend  deux  pièces  dont  l'une,  la  chambre  à 
coucher,  communique  fréquemment  avec  l'écurie  située  en  pro- 
longement de  l'habitation.  Celte  communication  intérieure  per- 
met au  ménager  de  donner  de  grand  matin  la  nourriture  aux  bêtes 
de  trait,  sans  être  obligé  de  sortir  dans  la  cour  et  de  changer 
brusquement  de  température. 

La  maison  du  cultivateur,,  bien  qu'étant  du  même  genre  que 
la  précédente,  dénote  plus  d'aisance  et  de  confort;  la  menuise- 
rie, le  carrelage  y  sont  plus  soignés;  les  murs  en  sont  plâtrés  et 
quelquefois  tapissés  de  papier.  Elle  comprend  une  pièce  déplus. 
Ce  qui  la  caractérise,  c'est  d'abord  la  porte  charretière  massive, 
surmontée  d'un  pigeonnier;  puis  le  fournil  séparé,  qui  sert  de 
cuisine,  de  réfectoire  pour  le  personnel,  de  laverie,  de  buan- 
derie, et  que  l'on  utilise  pour  tous  les  usages  domestiques  que 
comporte  une  ferme. 

Le  Cambrésis  n'ayant  pas  de  carrières  de  pierres,  et  la  terre  se 
prêtant  très  bien  à  la  fabrication  des  objets  en  terre  cuite,  toutes 
les  maisons  sont  construites  en  brique  rouge,  couvertes  en 
pannes  et  pavées  au  moyen  de  carreaux. 

Les  anciennes  habitations  sont  construites  en  torchis  et  cou- 
vertes en  chaume,  mais  elles  tendent  de  plus  en  plus  à  dispa- 
raître, pour  faire  place  à  des  constructions  en  briques. 

Le  prix  de  construction  ressort  à  20  francs  le  mètre  cube, 
maçonnerie,  charpente,  menuiserie  et  couverture  comprises. 

Olf-stion  V.  —  Les  familles  du  Nord  sont  généralement  nom- 
breuses: le  père  et  la  mère,  les  enfants,  au  nombre  moyen  de 
quatre  ou  cinq,  vivent  ensemble  dans  la  même  habitation. 

Il  ne  paraît  pas  que  les  familles  cherchent  à  se  réunir,  et  ceci 
tient  à  ce  que  les  villages,  par  suite  de  leur  état  d'agglomération, 
sont  construits  sur  une  superficie  relativement  peu  considérable, 
et  qu'il  est  facile,  dès  lors,  aux  parents  de  se  voir  et  de  se  rencon- 
trer, sans  qu'ils  aient  besoin  d'habiter  les  uns  auprès  des 
autres. 

On  trouve  souvent  dans  une  commune  la  répétition  fréquente 
d'un  même  nom  patronymique.  11  faut  attribuer  ce  fait  à  ce  que 
l'habitant  du  Cambrésis  reste  volontiers  dans  le  pays,  qu'il  y 
soit  né  ou  qu'il  l'ail  adopté,  et  y  devient,  à  force  d'économie. 


à 
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propriétaire  de  la  maison  qu'il  habite  et,  quelquefois,  d'une  ou 
plusieurs  parcelles  de  terre. 

Questions  VI  et  VII.  —  La  maison  de  l'ouvrier  agricole  est 
simple. 

A  celle  du  tisseur  s'ajoute  la  cave  à  tisser. 

La  maison  du  ménager  se  compose,  outre  l'habitation,  de 
l'écurie,  avec  laquelle  elle  communique  intérieurement,  et  delà 
grange.  11  est  à  remarquer  que  la  porte  de  la  grange  se  trouve 
toujours  placée  vis-à-vis  la  porte  charretière  qui  donne  accès  de 
la  rue  dans  la  cour. 

La  maison  du  cultivateur,  en  dehors  de  l'habitation,  com- 
prend des  étables,  écuries  et  granges.  Les  granges  sont  vastes 
et  bien  construites,  elles  représentent  comme  superficie  bâ- 
tie, plus  du  triple  de  la  maison  d'habitation;  leur  porte  d'en- 
trée très  large  et  très  haute  permet  à  une  voiture  chargée,  et 
même  à  deux,  d'y  entrer  entièrement,  de  sorte  que  le  décharge- 
ment s'effectue  à  l'abri. 

Pas  de  vergers,  peu  de  jardins,  ou  des  jardins  très  petits  der- 
rière les  maisons.  Mais  en  dehors  du  village,  on  rencontre  beau- 
coup de  petites  parcelles  déterre,  où  l'ouvrier  et  le  tisseur  récol- 
tent eux-mêmes  les  légumes  nécessaires  à  leur  alimentation. 

Question  VIII.  —  L'habitation-type  du  tisseur,  de  l'ouvrier  et 
du  ménager  revient,  dans  le  Cambrésis,  à  20  francs  le  mètre  cube, 
soit  de  1.700  à  2.5oo  francs,  en  moyenne. 

Les  loyers  moyens  sont  de  7,  8,  10  et  12  francs  par  mois. 

On  peut  dire  que  les  placements  opérés  dans  ces  conditions 
rapportent  5  p.  0/0,  et  parfois  davantage. 

Quant  à  la  maison  du  cultivateur,  le  prix  de  revient  en  ressort 
à  4-000  ou  5.000  francs  et  le  taux  d'intérêt  descend  à  4  P-  0/0. 

Question  IX.  —  La  part  laissée  à  l'hygiène  est  nécessairement 
restreinte  dans  le  Cambrésis;  non  pas  que  la  propreté  ne  soit 
tenue  en  haute  estime,  mais  les  appartements  sont  trop  petits  et 
trop  bas  pour  le  nombre  des  personnes  qui  les  occupent. 

Ajoutons  à  cela  que  la  façade  de  la  maison  est  située  sur  la 
cour  où  se  trouvent  le  fumier,  le  purin,  les  ruisseaux  destinés  aux 
eaux  pluviales  et  à  celles  qui  ont  servi  aux  usages  domestiques; 
que  la  chambre  à  coucher,  souvent  commune  à  toute  la  famille, 
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est  à  peine  séparée  de  l'écurie  ou  de  l'étable,  et  nous  serons  for- 
cés de  convenir  que  toute  autre  disposition  serait  préférable,  en  É 
ce  qui  touche  la  santé  des  familles. 

Au  point  de  vue  moral,  il  suffira,  de  répéter  que  les  habita- 
tions sont  exiguës  pour  faire  comprendre  qu'il  y  a  de  ce  côté 
beaucoup  à  désirer. 

Maisoti  bourgeoise,  type  particulier  d  la  ville  de  Cambrai.  —  Il 
existe  dans  la  ville  de  Cambrai  un  type  particulier  et  bien  carac- 
térisé d'habitation  bourgeoise.  Cette  maison,  qui  n'est  occupée 
que  par  une  famille,  se  compose,  en  sous-sol,  de  caves  pour  le 
charbon  de  terre,  la  bière  elle  vin  ;  au  rez-de  chaussée,  d'un  salon 
sur  la  rue,  d'une  salle  à  manger,  sur  la  cour  (pièces  de  3™, 25  de 
haut).  Au  fond  de  cette  cour,  généralement  peu  vaste,  une  cui- 
sine et  une  laverie.  Au  premier  étage,  deux  pièces  et  un  cabinet 
(pièces  de  a^.So  de  haut).  Au  deuxième  étage,  des  mansardes. 

Ces  immeubles,  construits  en  briques  et  couverts  en  pannes, 
sont,  pour  la  plupart,  carrelés  en  briques  rouges;  ils  ont  des 
Persiennes  sur  la  rue,  mais  seulement  au  rez-de-chaussée, 

Le  prix  de  revient  est  de  1 6.000  francset  le  loyer  de  800  francs. 

Le  même  genre  de  maison,  même  distribution,  mais  avec  un 
étage  en  plus,  se  loue  1.000  à  1.200  francs  et  coûte  de  20.000  à 
24.000  francs,  le  taux  d'intérêt  étant  généralement  de  5  p.  0/0. 


VIII 


LES  MAISONS-TYPES  A  DOUAI  ET  DANS  L'ARRONDISSEMENT 

NOTICE  ET  DESSINS  COMMUMQUÉS   PAR  M.    LELEU,  CONTRÔLEUR 
PRINCIPAL  DES  CONTRIBUTIONS  DIRECTES,  A  DOUAI 


Fig.  I.  —  Maisons  ouvrières.  (Groupe  de  quatre  maisons  adossées.) 
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On  trouve,  dans  le  contrôle  de  Douai,  trois  types  de  maisons 
d'un  caractère  particulier  :  la  maison  d'ouvrier,  la  maison  bour- 
geoise et  la  maison  de  maître. 

Maison  ouvrière.  —  Les  compagnies  des  mines  de  houille  et 


C  kttrtirv 

Fig.  2.  —  Logements  des  ouvriers  do  la  Compagnie  royale  asturienne,  à  Auby, 
(Fonderie  etlaminerie  de  zinc  et  de  plomb.) 

les  directeurs  d'usines  importantes,  dans  le  but  d'attirer  les  ou- 
vriers en  leur  donnant  de  grandes  facilités  de  logement,  ont 
créé,  à  proximité  de  la  fosse  ou  de  l'usine,  des  groupes  de  mai- 
sons contiguës  dont  le  nombre  varie  de  trente  à  quarante.  On 
donne  le  nom  de  coron  à  ces  groupes  de  maisons  industrielles.  La 
construction  est  en  briques  et  la  couverture  en  pannes. 
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Chaque  maison  comprend  une  pièce  basse  et  une  pièce  à  l'é- 
tage, et  elle  est  adossée  à  une  maison  semblable  dans  le  type 
adopté  par  la  Compagnie  des  mines  de  l'Escarpelle  (fig.  i).  La 
superficie  de  la  pièce  est  de  20  à  26  mètres  carrés.  La  maison 
coûte  2.5oo  francs,  et  elle  est  louée  à  l'ouvrier  par  la  com- 
pagnie, moyennant  5  francs  par  mois. 

L'orientation  dépend  de  la  disposition  du  terrain  Cependant, 
autant  que  possible,  la  façade  est  au  midi.  Un  jardin  d'un  are 
environ,  situé  en  face  du  logement,  permet  à  l'ouvrier  de  culti- 
ver quelques  légumes  et  facilite  en  même  temps  l'aération  du 
logement. 


Fis.  3. 


Maison  d'ouvrier  rural  aux  environs  de  Douai. 


Ces  constructions  parfaitement  alignées,  situées  sur  des  ter- 
rains secs  et  élevés,  généralement  en  dehors  de  toute  agglomé- 
ration, ne  laissent  rien  à  désirer  sous  le  rapport  de  l'hygiène. 
Cependant  on  préfère  actuellement  le  type  des  maisons  de  la 
Compagnie  royale  asturienne,  à  A.uby,  qui,  sous  le  rapport  de 
l'hygiène,  paraissaient  mieux  disposées  (fig.  2).  Chaque  maison 
comprend  un  doiible  logement,  et  est  séparée  de  la  voisine  par 
un  espace  de  10  mètres.  L'air  circule  plus  librement  autour  des 
habitations. 

Ces  maisons  d'ouvriers  se  rencontrent  dans  un  périmètre  de  6 
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à  7  kilomètres  autour  de  Douai.  A  l'intérieur  de  la  ville,  il  n'existe 
que  deux  cités  ouvrières  construites:  l'une  par  un  grand  filateur 
de  lin,  et  l'autre  par  la  société  de  secours  mutuels  de  Douai, 
dans  le  but  de  procurer  des  logements  à  bon  marché  à  la  classe 
ouvrière.  Les  maisons  ou  logements  sont  du  même  type  que  celui 
des  mines  de  l'Escarpelle. 


Fig. 


—  Petite  ferme  aux  environs  de  Douai. 


Maison  de  ferme.  —  .\ux  environs  de  Douai,  la  maison  de  l'ou- 
vrier agricole  comprend  deux  pièces  basses  (fig.  3);  on  la  cons- 
truit en  briques  et  on  la  couvre  en  pannes;  on  trouve  encore 
quelques  maisons  couvertes  en  chaume. 

Après  la  maison  d'ouvrier,,  il  y  a  la  maison  du  petit  fermier 
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possédant  deux  ou  trois  chevaux  avec  quelques  vaches  (fig.  4); 
elle  comprend  des  chambres  plus  confortables  que  celles  de 
l'ouvrier,  un  fournil  et  des  bâtiments  ruraux  d'une  certaine 
importance. 

Puis  vient  la  ferme  moyenne  avec  cinq  ou  six  chevaux  et  une 
dizaine  de  vaches;  les  chambres  composant  l'habitation  sont 
plus  nombreuses  et  meublées  avec  goût. 

Enfin  la  grande  ferme,  avec  dix  ou  quinze  chevaux  et  sept  ou 
huit  bœufs,  comprend  de  vastes  bâtiments  ruraux  et  une  ma- 
chine à  vapeur  pour  battre  la  récolte.  L'habitation,  qui  se  compose 
généralement  de  quatre  pièces  basses  et  de  cinq  chambres  à  l'é- 
tage, est  meublée  avec  un  luxe  véritable. 

Ce  n'est  que  le  long  des  routes  nationales  ou  départementales, 
que  les  maisons,  dans  les  communes  rurales,  tendent  à  se  serrer 
les  unes  contre  les  autres.  On  explique  ce  fait  par  le  besoin  de 
faire  du  commerce  avec  les  voyageurs. 

Maison  bourgeoise.  —  La  maison  bourgeoise  se  compose  uni- 
formément à  Douai  d'un  salon,  d'une  salle  à  manger,  d'une  cui- 
sine au  rez-de-chaussée,  de  trois  pièces  à  l'étage  et  d'un  grenier. 
Un  corridor  aboutissant  à  la  cuisine  dessert  les  deux  autres  pièces 
du  rez-de-chaussée.  Cette  maison  coûte  de  iS.oooà  16.000  francs 
et  se  loue  de  700  à  800  francs  par  an. 

Maison  de  maître.  —  Dans  la  maison  de  maître,  le  corridor 
divise  le  rez-de-chaussée  en  deux  parties,  avec  appartements  à 
droite  et  à  gauche,  comprenant  :  salon,  salle  à  manger,  cabinet, 
cuisine,  relaverie  et  buanderie.  A  l'étage,  quatre  chambres  et 
deux  cabinets;  au  grenier  deux  mansardes.  Ces  maisons  coû- 
tent 3o. 000  francs  et  se  louent  de  i.3oo  à  i.5oo  francs  par  an. 


IX 


LES  MAISONS-TYPES  DANS  LA  RÉGION  DE  VALENCIENNES 

ET  D'ANZIN 


NOTICE  COMMUNIQUÉE  PAR  M.  RONDEAUX,  COiNTRÔLEUR  PRINCIPAL  DES  CON- 
TRIBUTIONS DIRECTES,  A  VALENCIENNES  % 


Question  L  —  La  région  dont  nous  allons  nous  occuper  est 
celle  de  Valenciennes  et  d'Anzin,  la  vallée  de  l'Escaut,  limitée  au 
nord  et  à  l'est  par  la  Belgique.  Son  nom  est  universellement 
connu  :  c'est  le  centre  des  pays  no  iy^s  delà.  France  septentrionale  : 
d'Anzin  est  sorti  le  premier  morceau  de  charbon  de  terre 
extrait  du  sol  français;  à  Anzin  a  fonctionné  la  première  ma- 
chine à  vapeur  importée  d'Angleterre. 

Question  II.  —  Dans  cette  contrée,  le  territoire  est  morcelé  ; 
la  population,  très  dense,  forme  autour  de  Valenciennes  une 
agglomération  compacte  de  55.ooo  habitants,  bien  que  le  chef- 
lieu  lui-même  n'en  renferme  que  25.000.  Les  constructions  sont 
élevées  le  long  des  routes  et  des  chemins,  à  \ alignement.  Leur  si- 
tuation et  leur  orientation  sont  donc  fixées  àl'avance.  Il  n'est  pas 
tenu  compte,  en  général,  des  raisons  topographiques,  géologiq  ues, 
hydrologiques  et  météorologiques;  car  nous  sommes  dans  un 
pays  plat,  à  l'altitude  moyenne  de  35  mètres,  et  la  plupart  des  ter- 
rains sont  propres  à  bâtir,  étant  composés  de  terre  arable  (o™,5o), 
d'argile  (i  mètre),  de  sable  (3  à  4  mètres),  puis  de  tuf,  de  craie, 
etc.,  enfin  de  la  nappe  aquifère,  que  l'on  rencontre  généralement 
à  7  ou  9  mètres  et  qui  fournit  de  l'eau,  bonne  pour  l'alimentation. 

Dans  le  bas  de  la  vallée,  le  terrain  est  moins  bien  conformé 
pour  recevoir  des  constructions,  et  l'eau  s'y  trouve  à  peu  de  pro- 
fondeur, 2  à  3  mètres  :  de  là  des  causes  d'humidité  contraires  à 
l'hygiène. 

Pour  répondre  au  no  II  du  questionnaire,  nous  allons  indiquer 
ce  qui  serait  utilement  fait  sur  l'un  des  versants  de  la  vallée  si 
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peu  mouvementée  du  Vieil-Escaut.  Dans  nos  pays  froids  et  hu- 
mides, il  faut  s'orienter  au  sud-est.  Nous  placerons  donc  notre 
habitation  à  mi-côte,  sur  le  versant  de  la  vallée,  rive  gauche  de 
l'Escaut,  à  l'exposition  orientale,  en  amont  de  la  place  de  Va- 
lenciennes  :  elle  sera  protégée  contre  les  vents  du  nord  et  de 
l'ouest  par  la  petite  colline  qui  l'abritera. 


Fis-  1.  —  Maison  de  maître  à  Aiizin. 


Nous  trouvons,  en  effet,  sur  la  route  de  Lille,  numéros  4o,  4^, 
44"-,  entre  le  Pont-Jacob  et  la  Croix  d'Anzin,  quelques  maisons  de 
maître  orientées  de  cette  façon.  Mais  ces  maisons  sont  forcé- 
ment construites  en  bois  (elles  sont  dans  la  zone  militaire).  Nous 
ne  pouvons  les  prendre  pour  types  de  construction  dans  une 
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région  où  l'on  emploie  siirlout  la  hriijLio,  el  très  peu  la  pierre 
de  taille  (qu'il  faudrait  aller  chercher  trop  loin). 

Nos  constructions,  nous  l'avons  dit,  sont,  pour  la  majeure  par- 
tie, à  l'ali^nemont;  presque  partout  elles  se  touchent,  elles  mai- 
sons isolées  sont  l'exception  :  celles-ci  coûtent  plus  cher,  et  ne 
sont  édifiées  que  par  des  personnes  jouissant  d'une  certaine 
fortune. 

Dans  la  région  de  Yalenciennes,  il  y  a  des  types  bien  caracté- 
risés pour  les  maisons  d'ouvriers,  les  maisons  bourgeoises  elles 
maisons  de  maître.  Nous  allons  successivement  les  passer  en  re- 
vue. Nous  ne  parlerons  pas,  bien   entendu,   des  châteaux. 

Voici  d'abord  un  type  moderne  de  maison  de  maïlre,  dans  le 
genre  simple  et  confortable  à  la  fois,  que  nous  avons  rencontré 
à  Anzin,  ainsi  qu'à  Yalenciennes,  en  faisant  le  cadastre  de 
i887(fig.  i). 

L'extérieur  présente  à  peu  près  la  forme  d'un  carré  de  i3  mè- 
tres de  côté,  avec  quelques  mouvements,  pour  éviter  que  la 
construction  ne  soit  trop  lourde  d'aspect.  Cette  maison  est  sur 
sous  sol,  avec  perron  et  marquise.  La  partie  inférieure  est  faite 
en  matériaux  imperméables,  pierre  ou  grès;  le  rez-de-chaus- 
sée, jusqu'à  hauteur  d'appui  des  croisées,  est  aussi,  du  côté 
de  l'ouest,  en  pierre  ou  grès  (car  les  pluies  viennent  presque 
toujours  de  cette  direction);  le  reste  est  en  briques.  La  char- 
pente est  en  bois  de  sapin,  la  couverture  en  ardoises  et  zinc. 
Un  jardin  d'hiver  règne  le  long  de  la  façade  du  côté  est.  Le  rez- 
de-chaussée  est  surmonté  d'un  étage,  et  celui-ci  d'une  toiture  à 
mansardes,  avec  inclinaison  prononcée,  pour  éviter  l'amoncelle- 
ment des  neiges;  les chéneaux sont  conditionnés  pour  un  rapide 
écoulement  des  eaux  pluviales. 
Tel  est  l'aspect  extérieur. 

A  l'intérieur  nous  trouvons  un  vestibule  de  3  mètres,  assez 
large  pour  qu'il  ne  tombe  pas  au  rang  des  simples  corridors 

L'escalier  occupe  la  partie  centrale;  il  est  très  visible  et  bien 
conditionné  :  il  invite,  pour  ainsi  dire,  à  monter  jusqu'à  l'étage. 
La  distribution  intérieure,  qui,  d'ailleurs,  peut  varier  selon 
les  intentions  du  propriétaire,  est  la  suivante  : 

Au  sous-sol  :  caves  bien  aérées,  bien  construites,  avec  un  ca- 
lorifère vers  le  centre,  prenant  l'air  à  l'extérieur,  le  chaufTant 
et  l'introduisant  à  la  température  voulue  dans  les  pièces  du 
rez-d^-chaussée  et,   plus  spécialement,  dans  le   vestibule.  Ce- 
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lui-ci  étant,  par  la  cage  de  l'escalier,  en  communication  avec  le 
vestibule  de  l'étage,  la  maison  est  entièrement  chauffée. 

Le  rez-de-chaussée  comprend,  outre  le  vestibule  et  la  cage 
d'escalier  : 

Un  grand  salon,  côté  sud,  un  cabinet  de  travail; 

Une  grande  salle  à  manger,  côté  est; 

Une  petite  salle  à  manger  (ou  un  petit  salon); 

Une  cuisine,  ol'fîce  et  laverie,  côté  nord. 

Au-dessous,  dans  le  sous-sol,  buanderie  et  accessoires. 

Au  premier  étage  :  six  pièces. 

Aux  combles  :  trois  mansardes  et  grenier. 

Latrines  à  tous  les  étages,  superposées,  dissimulées,  mais 
vastes,  bien  tenues  et  ventilées,  pour  éviter  toute  odeur.  Le  ves- 
tibule est  fractionné  par  une  et  même  deux  cloisons-portes,  qui 
empêchent  les  courants  d'air. 

Chaque  chambre  a  une  cheminée  qui  l'orne  et  dans  laquelle 
on  fait  du  feu,  au  besoin.  Le  foyer  peut  être  alimenté  de  bois  ou 
de  houille;  en  tous  cas,  il  y  a  prise  d'air  extérieur  pour  renou- 
veler l'air  de  chaque  chambre  :  cet  air  passe  autour  du  foyer 
qui  est  construit  entièrement  en  produits  réfractaires. 

Pour  les  dimensions  des  différentes  pièces,  voir  le  croquis  ci- 
dessus. 

Le  coût  de  cette  construction  est  de  3oo  francs  le  mètre  carré, 
mesures  prises  hors  œuvre,  soit  environ  4o.ooo  francs.  Elle  est 
située  à  i5  mètres  de  la  route  et  précédée  d'une  grille;  sur  le 
côté  se  trouve  un  bâtiment  à  usage  d'écurie  et  remise  de  luxe. 
On  pourrait  ajouter  un  autre  pavillon  sans  étage^dans  lequel  on 
logerait  un  jardinier-concierge  et  sa  famille.  Le  jardin  s'étend 
derrière  la  maison  :  on  y  arrive  de  chaque  côté. 

Questions  V,  VI,  VII,  Vlll  et  IX.  —  Nous  avons  dit  fr. 

que  le  bâtiment  principal  coûte 4o.ooo 

Le  terrain,  soit  i  hectare lo.ooo 

Clôtures,  fossés,  etc 5.ooo 

Grille,  écui'ie,  remise,  et  logement  de  jardinier  .     .  lo.ooo 

Total  ...         65  ooo 

Cet  immeuble  rapporterait,  en  location,  3. ooo  francs. 
Les  habitants  peuvent  être  :  le  père,  la  mère,  quatre  ou  cinq 
enfants  des  deux  sexes,  deux  domestiques,  voire  même  trois. 
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Cette  maison  est  utilisée  comme  habitation  familiale  :  c'est 
l'habitation  d'un  directeur  d'usine.  Elle  pourrait  être  aussi  celle 
d'un  riche  cultivateur.  Elle  aurait  alors,  comme  dépendances, 
des  étables,  granges,  etc. 

Nous   trouvons  dans  cette    construction  les   diverses  condi- 
tions de  situation,  d'orientation,  de  chauffage  avec  renouvelle- 
ment d'air,  que  l'hygiène  exige.  11  en  est  une  cependant  que 
nous   n'avons  pas  tracée,    mais   qui    est  implicitement   conte- 
nue dans  l'immeuble  :  la  salle  de  bains.  On 
la  ménage  souvent  dans  le  sous-sol.  Ici  elle 
est  au  premier  étage  :  cette   disposition  est 
plus  convenable  pour  les  dames  et  aussi  en 
cas  de  maladie. 

Nous  allons  parler  maintenatit  de  la  petite 

maison  houi'geoise  ou  maison  d'employé  ((ig. 2). 

Ces  maisons  sont  fort  communes  dans  le  pays. 

Elles  se  louent  de  5oo  à  800  francs,  selon 

le  quartier  et  les  dimensions.  La  description 

qui  suit  s'applique  à  presque  toutes  ces  de- 

P        -  meures  :  les  proportions  horizontales  seules 

*•  — ■  varient. 

Nous  la  supposerons  à  rue.  Porte,  deux  fe- 
nêtres, premier  étage,  grenier,  parfois  man- 
sardé  sur  la  moitié  de  la  surface. 

Elle  est  construite  en  briques;  les  façades, 
.  et  surtout  celle  à  rue,  sont  agrémentées  de 

j  ,  saillies,  de  cordons,  de  dispositions  de   bri- 

ques en  modillons  ou  autrement. 

On  entre  dans  un  corridor  plus  ou  moins 
large,  i  à  2  mètres,  selon  l'espace  dont  on 
dispose.  La  pièce  du  devant,  pièce  de  ré- 
serve ou  salon,  mesure  au  moins  4  mètres  sur  4,  parfois  5  mètres 
sur  5,  pour  les  loyers  élevés.  L'autre  pièce  fait  suite  ;  elle  a  la 
même  longueur,  mais  elle  est  moins  large  de  l'emprise  pour 
l'escalier.  La  sortie  est  abritée  par  un  couvert  en  verre,  parfois 
fermé  sur  le  côté  par  une  cloison  vitrée  formant  dégagement. 
Ce  petit  couvert  est  suivi  d'une  cuisine  de  A  ix  5  mètres  de  lon- 
gueur et  de  2  à  3  mètres  de  largeur.  Ensuite  on  trouve  les  latrines, 
une  décharge,  puis  une  clôture  fermant  une  petite  cour,  dans 
laquelle  il  y  a  une  pompe  de  puits  (ou,  à  la  ville,  l'eau  potable). 


Fig.  2.  —  Maison 
bourpreoise  à  Anzin 
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A  la  campagne,  on  a  de  plus  un  jardin,  de  la  largeur  de  la 
maison  et  de  45  à  3o  mètres  de  longueur.  fr.  u-. 

Les  maisons  de  600  francs  de  loyer  coûtent.  .  10.000  à  11.000 
Celles  de  800  francs  de  loyer  coûtent.     .     .     .     i3.ooo  à  iS.ooo 

Il  nous  reste  à  décrire  les  maisons  (Touvriem. 

11  n'y  a  pas,  à  proprement  parler,  de  cités  ouvrières  méri- 
tant ce  nom  dans  la  ville  de  Valenciennes,  ou  du  moins  dans 
l'espace  enfermé,  trop  à  l'étroit,  par  l'enceinte  des  fortifications. 
Il  nous  répugnerait  d'avoir  à  décrire  ce  que  l'on  voit  dans 
nombre  de  quartiers.  On  trouve  encore,  au  fond  d'impasses  ou 
cours  humides  et  fangeuses,  d'anciens  bâtiments  subdivisés  en 

logements  ne  comprenant  souvent  qu'une       

seule  chambre.    Là  sont   entassées  des  scat^^r 

familles  nombreuses,  et  la  promiscuité 
engendre  la  plus  grandepartie  des  maux 
physiques  et  moraux  dont  la  ville  est 
affligée.  La  salubrité  publique  a  beaucoup 
gagné  depuis  trente  ans;  mais  il  y  a  en- 
core beaucoup  à  faire  à  Valenciennes,  où 
l'étroitesse  de  certaines  rues,  la  petitesse 
des  appartements  et  la  hauteur  des  mai- 

sons_,  qui  interceptent  toute  l'année   les     Fig.  3.  —  Une  maison  du 

,         ,    .1    ,.      ,  iM        .,        ,    .  coron  des  A6  à  Anzia. 

rayons  du  soleil,  lont  que  1  hygiène  laisse 

encore  beaucoup  à  désirer.  Puisse  le  démantèlement,  aujour- 
d'hui décidé,  fournir  aux  couches  profondes  de  la  population 
des  logements  sains  et  à  bon  marché,  où  elles  puissent  se  caser, 
en  fuyant  les  taudis  que  forcément  elles  encombrent  intrà 
muros. 

Dans  la  banlieue  de  Valenciennes  et  à  Anzin,  à  proximité  des 
houillères,  on  a  créé,  depuis  longtemps  déjà,  pour  les  mineurs 
et  leurs  familles,  des  groupes  d'habitations  ouvrières,  connus 
sous  le  nom  de  corons. 

Les  corons  sont  formés  de  suites  de  maisons  se  touchant,  par 
séries  de  sept  ou  dix  ;  ces  séries  sont  séparées  par  des  intervalles 
égaux,  de  la  largeur  d'une  demeure.  Chacune  de  celles-ci  est 
composée  d'une  première  pièce  de  4™, 5o  sur  4'",âo,  d'une  seconde 
pièce  faisant  suite,  également  de  4  mètres  sur  4"'t5o,  escaliers 
sur  le  côté,  cave  sous  la  première  pièce,  étage  au-dessus  du  rez- 
de-chaussée,  composé  de  deux  pièces  inégales.  Il  n'y  a  pas  de 
grenier. 
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Ces  demeures  coûtent  1.800  francs  l'une,  sans  le  terrain. 
Elles  sont  saines,  faciles  à  ventiler:  il  suffit  d'ouvrir  les  portes 
et  fenêtres  pour  provoquer,  par  un  courant  d'air,  renlèvement 
des  miasmes,  très  accentués  dans  des  logis  où  la  première  pièce 
est  consacrée  à  tous  les  usages  indistinctement,  la  seconde  au 
coucher  des  parents,  et  l'étage  aux  enfants,  qui,  comme  on  le 
sait,  sont  nombreux  dans  le  nord,  surtout  dans  la  classe  des  tra- 
vailleurs. 

L'orientation  n'est  pas  étudiée  :  on  construit  où  l'on  possède 
le  terrain  et,  s'il  est  possible,  à  proximité  d'une  route,  parfois 
en  recul;  alors  on  donne  à  chaque  occupant  une  petite  cour. 

Ces  constructions  sont  entièrement  en  briques,  avec  solivages. 
plafonds,  murs  enduits,  combles  en  bois,  couverture  en  pannes 
(plus  légères  et  plus  économiques  que  les  tuiles.) 

Elles  ont  pour  dépendances  un  petit  jardin  de  1  are  i/.i  à 
2  ares,  dans  lequel  on  trouve  des  latrines.  Il  existe  un  puils 
d'eau  potable,  pour  sept  et  parfois  pour  quatorze  maisons,  puis 
un  fournil,  c'est-à-dire  un  local  convenable  pour  pétrir,  et  un 
four  pour  cuire  le  pain. 

Des  groupes,  en  rue,  de  ces  sortes  de  corons  sont  nombreux 
à  Anzin,  et  sur  le  territoire  même  de  Valenciennes,  à  Saint- 
Vaast-là-haut;  mais  là,  on  remarque  que,  par  économie,  on  a 
construit  les  maisons  dos  à  dos,  ce  qui  ne  permet  pas  de  provo- 
quer le  courant  d'air  dont  nous  avons  parlé.  Les  maisons  y  sont 
plus  larges  en  façade  —  6  mètres  environ  et  4  mètres  de  pro- 
fondeur— ,  une  seule  pièce  en  bas,  deux  petites  pièces  à  l'étage. 
Ces  dernières  maisons  coûtent  1.400  francs  l'une. 
Chaque  demeure  abrite  le  père,  la  mère  et,  parfois,  cinq  ou  six 
enfants  des  deux  sexes. 

On  conçoit  de  suite  que  l'hygiène  physique  pourrait  être  as- 
sez bien  observée  dans  les  demeures  à  1.800  francs,  et  elle 
l'est,  en  effet,  lorsque  le  mari  est  travailleur  et  la  femme  bonne 
ménagère;  mais  dans  les  demeures  trop  exiguës  pour  le  nombre 
des  enfants,  l'hygiène  laisse  à  désirer. 

La  Compagnie  d'Anzin  a  commencé  depuis  peu  à  construire, 
dans  le  jardinet  de  chaque  demeure,  un  petit  bâtiment  distinct, 
qui  servira  de  buanderie  et  même  de  cuisine  l'été,  et  où  le  mi- 
neur, à  son  retour  de  la  fosse,  poun-a  s'abluer  loin  des  regards 
(les  enfants  :  l'hygiène  et  la  morale  y  trouveront  chacune  leur 
compte. 
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D'autres  maisons  ont  aussi  été  construites  par  la  Compagnie 
des  mines^  au  lieu-dit  la  Bleuse-Borne.  Elles  sont  adossées 
deux  à  deux,  séparées  par  des  cours,  elles-mêmes  isolées  par  des 
murs  de  peu  d'élévation,  suffisants  cependant  pour  éviter  tout 
conflit.  Elles  ont  pour  étage  des  mansardes. 

Dans  la  cour,  on  trouve  un  carin  ou  réduit  au  charbon,  ap- 
pentis sous  lequel  on  peut  lessiver.  Des  latrines  y  sont  adossées. 

Puits  et  fournil  communs. 

Chacune  de  ces  demeures,  sans  le  terrain,  coûte  de  1.800  à 
1.900  francs. 

Les  loyers  réclamés  aux  occupants  par  la  Compagnie  sont 
retenus  sur  les  salaires;  ils  sont  peu  élevés,  7  fr.  5o  par  mois 
pour  les  maisons  de  1,800  francs,  et  moins  pour  les  autres. 

A  Trith-Saint-Léger,  près 
de  Valenciennes  (faubourg  de 
Cambrai),  il  existe  des  mai- 
sons ouvrières,  par  groupes 
de  quatre.  La  distribution  est 
la  même  que  dans  celles  pré- 
cédemment décrites.  Elles  sont 
à  étage.  Elles  se  trouvent 
construites  dans  un  carré.  Les 
portes  sont  aussi  éloignées 
que  possible  les  unes  des 
autres.    Chaque  maison  a  un 


Fig.  4-  —  Maison  d'ouvrier,  sur  rue, 
k  la  Bleuse  Borne. 


jardinet  de  2  ares,  des  latrines,  puits  commun  à  plusieurs 
groupes,  pas  de  fournil. 

Ce  mode  de  construction  est  le  plus  récent.  Il  a  été  innové 
dans  le  Pas-de-Calais.  Les  Forges  et  Aciéries  de  Denain  l'ont 
imité  en  1870.  Un  groupe  de  quatre  maisons  coûte,  sans  le  ter- 
rain, 7.000,  peut-être  même  7.200  francs.  Le  loyer  est  de  12  francs 
environ,  par  demeure  et  par  mois.  C'est  la  disposition  la  plus 
en  vogue. 

L'hygiène  physique  peut  y  être  facilement  entretenue. 

Quant  à  l'hygiène  morale,  elle  dépend  essentiellement  du  ca- 
ractère, des  habitudes  et  de  l'éducation  des  occupants.  Il  y  a  de 
tout,  un  peu,  dans  ces  locaux. 

Sans  vouloir  prendre  pour  modèle  le  Familistère  de  Guise 
(Aisne),  où  les  ouvriers  sont  logés  dans  une  habitation  pour  la- 
quelle le  nom  de  palais  n'est  pas  trop  ambitieux,  et  où  rien  ne 
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manque  :  nourricerie,  bambinat,  école^  lavoirs,  bains,  salles  de 
lecture,  etc.,  il  se  rencontrera  peut-être  de  bons  constructeurs, 
doublés  de  philanthropes  capitalistes,  qui  se  mettront  d'accord 
pour  projeter  et  exécuter,  solidement,  de  véritables  cités  ou- 
vrières, où  les  logements,  bien  séparés,  se  trouveront,  par  une 
étude  bien  faite^,  orientés  convenablement  et  distribués  pour  tous 
les  besoins.  Ces  cités  devraient  présenter  des  logements  à  deux 
pièces,  à  trois  pièces,  à  quatre  et  même  à  cinq  pièces,  agrémen- 
tés d'un  petit  jardin  et  pouvant  être  rétrocédés  aux  ouvriers 
économes,  moyennant  un  certain  nombre  d'annuités,  dont  l'im- 
portance ne  dépasserait  guère  le  prix  d'un  loyer  annuel.  Nous 
avons  tout  lieu  de  croire  que  cette  sorte  de  solidarité  entre  le 
capital  et  le  travail  ne  contribuerait  pas  peu  à  maintenir  les 
bons  rapports  entre  patrons  et  ouvriers. 
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LES  MAISONS-TYPES  DANS  LES  ARRONDISSEMENTS  DE 
VALENCIENNES  ET  D'AVESNES 

NOTICE    ET   DESSINS   COMMUNIQUÉS   PAR    M.    LEGŒUCnE,   CONTRÔLEUR   DES 
CONTRIBUTIONS  DIRECTES,  AU  QUESNOY 

La  division  de  contrôle  du  Quesnoy  étant,  à  part  les  deux  ag- 
glomérations urbaines  du  Quesnoy  et  de  Bavay,  exclusivement 
agricole;,  c'est  de  Thabitation  dans  les  campagnes  que  nous  allons 
nous  occuper. 

Nous  examinerons  trois  types  de  maisons  :  celle  du  proprié- 
taire ou  rentier  ou  du  cultivateur  riche  ;  celle  du  cultivateur  aisé, 
ayant  une  exploitation  de  moyenne  importance  et  de  l'herbager; 
et  enfin  celle  de  l'ouvrier  agricole. 

Habitation  du  propiHé taire  riche.  —  Si  l'on  excepte  les  châteaux 
et  les  maisons  exceptionnelles,  qui  tous  ont  des  formes  et  des 
dimensions  différentes,  suivant  l'âge  de  leur  construction,  la 
maison  du  propriétaire  riche  date  d'une  époque  récente  que  l'on 
peut  fixer  à  cinquante  ou  soixante  ans  pour  les  plus  anciennes. 
Elle  présente,  quant  à  la  superficie,  la  forme  d'un  carré  de  12  à 
i5  mètres  de  côté  (fig.  1).  Le  rez-de-chaussée  est  divisé  en  quatre 
pièces  séparées  au  milieu  par  un  couloir;  l'étage  est  disposé  de 
la  même  façon  et,  au-dessus,  se  trouve  le  grenier,  avec  une  ou 
plusieurs  mansardes.  Les  caves,  rarement  utilisées  comme  cui- 
sines, servent  simplement  à  conserver  les  provisions. 

Au  bâtiment  principal,  qui  souvent  est  distant  de  la  route  de 
quelques  mètres,  de  manière  à  réserver  autour  de  la  maison 
soit  un  jardin,  soit  un  simple  passage,  sont  annexées  des  dépen- 
dances servant  de  buanderie,  remise,  écurie,  orangerie  ou  serre. 
Une  véranda  est  adossée  parfois  au  flanc  de  la  construction. 

Cette  maison,  d'une  conception  simple,  est  considérée  dans  la 
région  comme  réunissant,  à  tous  les  points  de  vue,  les  avantages 
du  confortable,   de  l'utilité  et  du  luxe  même.  Elle  est  préférée 
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aux  châteaux  anciens  qui,  malgré  leur  grandeur  et  leur  archi- 
tecture savante,  ne  répondent  plus  aux  goûts  et  aux  besoins  mo- 
dernes. 

Ce  type,  pour  ainsi  dire  exclusif,  adopté  avec  des  proportions 
plus  ou  moins  grandes,  suivant  les  conditions  de  fortune  de  ceux 
qui  riiabitent,  était  complètement  inconnu  il  y  a  un  siècle,  alors 
qu'on  ne  voyait  dans  les  campagnes  que  le  château  grandiose, 
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Fig.  1.  —  Plan  d'une  maison  de  propriétaire  rictie. 


le  manoir  et  la  chaumière;  il  est  la  conséquence  de  l'accroisse- 
ment de  la  fortune  publique  et  de  l'extension  du  bien-être  dans 
les  campagnes  où,  il  y  acent  ans,  le  cultivateur  dépourvu  encore 
des  avantages  des  progi'ès  de  l'industrie,  des  moyens  de  trans- 
port et  de  l'ensemble  des  conditions  économiques  actuelles,  n'a- 
vait pour  tout  débouché  de  ses  produits  que  le  marché  très  res- 
treint de  quelques  villes  voisines. 
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Cette  maison  est  situé  à  prox.i(nité  du  village.  La  préoccupation 
du  propriétaire,  en  la  construisant,  est  de  choisir  un  emplace- 
ment sur  Tune  des  grandes  routes  aboutissant  à  l'agglomération, 
de  manière  à  avoir  un  accès  facile,  un  terrain  spacieux,  qu'il 
ne  trouverait  pas  dans  l'intérieur  du  village,  et  les  conditions 
les  plus  complètes  de  salubrité. 

Nous  estimons  que  la  construction  dont  il  s'agit  coûte  loo  à 
120  francs  le  mètre  carré  du  développement  superficiel,  soit 
100  à  120  francs 
pour  le  rez-de- 
chaussée  avec  les 
caves,  et  autant 
pour  l'étage  avec  le 
grenier  et  les  man- 
sardes. Ces  chiffres 
nous  ont  été  con- 
firmés par  un  en- 
trepreneur bien  à 
même  de  nous  ren- 
seigner. 

Ainsi,  une  mai- 
son présentant  les 
dimensions  de  i5 
mètres  sur  12,  soit 
180  mètres  carrés, 
doit  coûter  : 
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Fis.  i-  —  -Maison  d'un  cultivateur  aisé. 


Rez  de-chaussée  et  caves 18.000  à  21.000  francs 

Etasre  et  mansarde 18.000  à  21.000  francs 


Soit,  au  total 36  000  à  4'^- 000  francs 

Habitation  du  cultioateur  aisé.  — Ijes  maisons  servant  aux  ex- 
ploitations rurales  et  habitées  par  les  cultivateurs  aisés  n'ont 
pas,  depuis  un  siècle,  subi  une  ti-ansformation  notable;  le  type 
de  ces  maisons  n'a  pas  sensiblement  varié  des  anciens  manoirs 
qui,  pour  la  plupart,  sont  encore  dans  le  même  état  où  on  les 
trouvait  il  y  a  un  siècle. 

Si  cependant,  il  y  a  eu  peu  de  changement  quant  aux  disposi- 
tions des  bâtiments,  il  y  a  eu  une  amélioration  sous  le  rapport 
des  matériaux  employés  à  la  construction  :  le  chaume  et  les 
murs  de  terre  out  presque  complètement  disparu. 
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Les  dispositions  de  la  maison  de  ferme  sont  celles  qui  sont  repré- 
sentées parle  croquis  ci-contre  (fig.  2).  Les  bâtiments  d'habitation 
et  d'exploitation,  granges,  écuries,  remises,  élableS;,  sont  réunis 
en  un  groupe  formant  carré.  L'habitation,  qu'elle  soit  sur  l'un 
des  côtés,  dans  le  fond  ou  même  le  long  du  chemin  donnant 
accès  à  la  ferme,  est  contiguë  au  logement  des  chevaux,  que  le 
cultivateur  regarde  comme  l'auxiliaire  le  plus  précieux  de  ses 
travaux,  et  qu'il  rapproche  le  plus  possible  de  son  habitation. 
Les  granges,  ainsi  que  les  écuries  des  bestiaux,  sont  isolées. 
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Fig.  3.  —  Dispositions  intriicuros  do  la  maison  du  cultivatour  aisé. 


Dans  l'espace  compris  entre  les  bâtiments  se  trouve  une  vaste 
cour,  qui  permet  aux  voitures  de  circuler  à  l'aise;  derrière  l'ha- 
bitation, le  potager  et  autour  des  autres  bâtiments,  le  verger. 

Cette  disposition  qui  s'explique  de  soi-même  et  qui,  de  tout 
temps,  a  été  adoptée  est  celle  qui  réunit  tous  les  avantages.  Le 
cultivateur  a  constamment  sous  les  yeux  ses  domestiques  et 
son  matériel;  il  surveille  facilement  la  sortie  et  la  rentrée  de  ses 
attelages. 

C'est  aussi  l'utilité   que   le  cultivateur  a  eue  en  vue,  avant 
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tout,  dans  les  dispositions  intérieures  de  son  habitation;  ces  dis- 
positions sont  généralement  les  suivantes  (fig.  3)  : 

Le  logement  se  compose  de  trois  grandes  pièces  :  celle  du  mi- 
lieu, A,  où  l'on  accède  directement  de  la  cour,  sans  passer  par  un 
couloir,  sert  de  cuisine,  de  salle  de  repas  pour  les  ouvriers  et,  en 
général,  est  utilisée  pour  tous  les  travaux  intérieurs  de  la  mé- 
tairie, cuisson  de  la  nourriture  pour  les  animaux,  etc. 

Dans  la  salle  B  se  tiennent  le  cultivateur  et  sa  famille,  et  la  salle 
C,  prenant  jour  ordinairement  du  côté  delà  rue,  sert  de  chambre 
de  réunion  lorsque  le  cultivateur  reçoit  sa  famille  ou  ses  amis. 

Ces  pièces  sont  grandes,  saines.  La  hauteur  du  plafond  ne  laisse 
rien  à  désirer;  les  fenêtres  sont  d'une  belle  largeur,  générale- 
ment sans  persiennes;  la  façade  est  d'une  simplicité  absolue  :  on 
ne  sacriQe  rien  au  luxe  extérieur.  Dans  la  cour  se  trouvent  un 
fournil  et  un  puits  muni  d'une  pompe. 

Les  places  D  et  F  sont  des  chambres  à  coucher,  le  plus  sou- 
vent assez  exiguës,  sans  cheminée,  l'homme  de  la  campagne 
laborieux  et  économe,  levé  dès  les  premières  heures  du  jour, 
songe  peu  au  confortable  et  au  luxe  de  ses  appartements  parti- 
culiers où,  d'ailleurs,  il  ne  se  tient  jamais  le  jour. 

Enfin  la  place  E,  faisant  suite  à  la  salle  de  travail  et  par  la- 
quelle on  accède  au  potager,  est  utilisée  pour  travailler  le  lai- 
tage. 

La  maison  est  à  simple  rez-de-chaussée  :  un  grenier  et  une  cave 
complètent  l'installation. 

Telle  est  la  maison  du  cultivateur.  Celui  qui,  dans  sa  cons- 
truction, veut  mettre  un  peu  plus  d'élégance  se  borne  à  séparer 
la  place  A  de  la  place  C  par  un  couloir  et  à  Caire  les  places  D,  E  et 
F  un  peu  plus  grandes. 

Cette  maison,  d'une  longueur  de  i5  à  20  mètres  et  de  6  à  8  mè- 
tres de  largeur,  peut  coûter,  avec  les  caves  et  le  grenier,  90  francs 
le  mètre  carré,  soit,  pour  une  maison  de  i5  mètres  sur  8  ou  120  mè- 
tres carrés,  10.800  francs. 

Habitation  de  l'kerbager.  —  La  maison  de  l'herbager  est  ordi- 
nairement plus  petite  et  a  des  dépendances  beaucoup  moins 
grandes. 

Elle  se  compose  (hg.  4)  de  deux  places  A  et  B  de  dimensions 
ordinaires  installées  comme  celles  que  l'on  vient  de  décrire,  et 
de  deux  cabinets  non  chauffés,  G  et  D,  servant  de  chambres  à 
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coucher;  à  la  suite  se  trouvent  la  cliaml)re  E  servant  de  lailerie, 
et  une  écurie  adossée  à  la  maison;  devant,  une  cour  avec  puits, 
pompe  et  fournil;  derrière,  le  jardin  potager  et  le  verger. 

Hdlnlalion  de  l'ouvrier  agricole.  —  Arrivons  à  rhal)ilalion  de 
l'ouvrier  agricole.  C'est  cette  dernière  catégorie  surtout  qui  est 
intéressante  à  étudier. 

On  a  vu  que  le  propriétaire  et  le  rentier  savent  aménager  leur 
maison,  de  manière  à  y  trouver  le  plus  de  confortable  possible; 
que  le  cultivateur  et  Therbager,  pour  leur  installation,  ont  sur- 
tout en  vue  l'utilité  et  la  commodité  dans  le  travail.  11  n'en  est 

pas  de  même  de 
l'ouvrier  :  il  est 
souvent  mal  logé; 
sa  maison  est  pe- 
tite, humide  et  in- 
commode; il  s'y 
trouve  trop  à  1"  é 
troit;  et  lorsqu'il 
aune  famille  nom- 
breuse, son  loge- 
ment est  toujours 
insuffisant. 

Il  serait  difficile 
de  déterminer  un 
type  spécial  pour 
cette  catégorie  de 
maisons.  Presque  toutes  n'ont  que  deux  pièces,  quelquefois 
une  seule.  Elles  sont  vieilles  et  non  appropriées  à  leur 
destination  :  ce  sont,  soit  les  maisons  abandonnées  par  les  cul- 
tivateurs aisés  qui  ont  pu  se  construire  une  habitation  plus 
commode,  soit  des  bâtiments  ruraux  transformés  en  logements. 
La  disposition  générale  est  celle  de  deux  chambres  séparées 
par  un  mur  soutenant  une  cheminée  qui  dessert  les  deux  pièces. 
La  porte  extérieure  donne  dans  l'une  des  chambres  qui,  toutes 
deux,  sont  éclairées  par  une  seule  fenêtre,  souvent  insuffisante. 
Les  plafonds  sont  bas.  Ces  maisons  sont  fréquemment  situées  à 
l'écart  et  n'ont  que  des  chemins  défectueux  pour  y  aboutir. 

Une  petite  remise,  où  l'ouvrier  peut  loger  quelques  animaux 
domestiques,  tels  que  lapins^  chèvres  ou  poules,  est  adossée  à 
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l'une  des  extrémités  du  biitimeut.  Un  petit  jardin  se  trouve 
devant  la  maison.  11  n'y  a  ni  cave  ni  puits  :  la  source  voisine 
fournit  l'eau  pour  le  mânage.  Souvent  il  y  a  un  fournil  détaché 
de  la  maison  et  qui  est  commun  à  tous  les  locataires,  là  où 
existent  plusieurs  logements  contigus 

Mentionnons  le  type  de  maisons  ouvrières  adopté  parla  Com- 
pagnie du  chemin  de  fer  du  nord,  le  long  de  ses  nouvelles  li- 
gnes, pour  le  logement  de  ses  cantonniers  et  de  ses  gardes-bar- 
rières (fig.  5). 

Cette  maison  présente  les  dimensions  de  8  mètres  sur  5,  soit 
une  surface  de  4o  mètres  carrés.  Elle  se  compose  de  trois  places: 
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Fig.  ô.  —  Maison  ouvrière  de  la  Compagnie  du  chemin  de  fer  du  nord. 


l'une  de  moyenne  grandeur,  et  les  deux  autres  très  petites,  ser- 
vant de  chambres  à  coucher;  elle  n'a  qu'un  simple  rez-de-chaus- 
sée, sans  cave;  elle  est  construite  en  briques  et  couverte  en  tuiles  ; 
chaque  maison  possède  un  puits  et  un  petit  jardin,  en  bordure 
le  long  de  la  voie.  Elle  est  bien  éclairée,  mais  le  plafond  ne 
semble  pas  assez  élevé. 

Cette  maison  est  la  limite  au  delà  de  laquelle  on  ne  saurait 
descendre  pour  le  logement  d'une  famille  composée  du  père,  de 
la  mère  et  souvent  de  plusieurs  enfants.  Nous  en  connaissons  qui 
en  ont  sept  et  qui  n'ont  que  ce  logement  restreint  fourni  par  la 
compagnie.  La  construction  de  cette  maison  coûte  3.ooo  francs. 

L'ouvrier  des  campagnes  est  donc  mal  logé,  et  l'on  est  amené 
à  se  demander  quelle  est  la  cause  de  cet  état  de  choses. 

On  peut  la  deviner  en  examinant  le  tableau  suivant  : 
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CLASSEMENT  DES  MAISONS  d'aPRÈS  LA  QUALITÉ  DES  OCCUPANTS 

(propriétaires  OU  locataires) 

Nmiiliro.        Yalcar  locativ* 

Maisons  occupées  en  totalité  par  le  proprié-  fr. 

taire  seul 3.9.it      ^.ii.'ioç) 

Maisons  occupées  en  totalité  par  un  ou  plu- 
sieurs locataires    1.728      17-2,387 

Maisons  occupées  à  la  fois  par  le  propriétaire 

et  par  un  ou  plusieurs  locataires.     .     .     .  i5o        9,5.257 

Maisons  vacantes  en  totalité 128  9-394 

Maisons  vacantes  en  partie  et  occupées,  pour 

le  surplus,  par  le  propriétaire 10  2.975 

Maisons  vacantes  en  partie  et  occupées,  pour 
le  surplus,  par  un  ou  plusieurs  locataires  .  29         5. 1 10 

Totaux  .     .     .        5.976      646.432 


Dans  ce  tableau  qui  a  été  établi  à  la  suite  du  travail  de  l'éva- 
luation des  propriétés  bâties,  et  dont  les  chifïres  s'appliquent 
aux  deux  cantons  du  Quesnoy,  abstraction  faite  de  la  ville  du 
Quesnoy,  on  remarque  que  sur  5.976  maisons,  1.728  sont  occu- 
pées en  totalité  par  des  locataires  et  sont  louées  172.387  francs, 
soit  100  francs  par  maison. 

L'ouvrier  des  campagnes  qui  gagne  2fr.5oparjourou75ofrancs 
par  année,  à  raison  de  3oo  jours  de  travail,  peut  donc  consa- 
crer à  son  logement  100  francs  par  an  en  moyenne,  nous  pour- 
rions même  dire  au  maximum,  car  les  1.728  maisons  louées  dans 
les  cantons  qui  nous  occupent  ne  sont  pas  toutes  des  maisons  ou- 
vrières; il  y  entre  aussi  des  maisons  de  commerce  ou  de  rentiers 
louées  plus  cher. 

En  admettant  ce  chiffre  de  100  francs  comme  étant  celui  que 
l'ouvrier  peut  consacrer  à  son  loyer,  dans  quelle  situation  se 
trouve  le  propriétaire  qui  voudrait  utiliser  son  capital  disponible 
à  la  construction  de  maisons  ouvrières?  Il  devra  retirer  de  sa 
maison  un  loyer  suffisant  pour  rémunérer  sa  mise  de  fonds,  faire 
face  aux  dépenses  de  réparations  et  constituer  un  fonds  d'amor- 
tissement, pour  garantir  la  perte  de  son  capital. 

Nous  avons  dit  que  le  type  de  maison  adopté  par  la  Compagnie 
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du  chemin  de  fer  du  Nord  est  la  limite  au  delà  de  laquelle  on 
ne  peut  descendre,  et  qu'il  coûte  3.ooo  francs;  le  chilTre  s'élève 
à  3.5oo  francs  si  l'on  ajoute  la  valeur  du  terrain  et  du  jardin  in- 
dispensable à  l'ouvrier  des  campagnes.   Le  propriétaire  devra 
donc  engager  un  capital  de  3.5oo  francs  par  maison,  au  bas  mot. 
Or,  l'ouvrier  n'étant  en  état  de  donner  pour  son  loyer  que  la 
somme  de   loo  francs,    ce  sera  un  intérêt  de  3,i4  p.  o/o  que 
ce  placement  produira.  Si  l'on  déduit  un  quart  pour  les  frais  d'en- 
tretien, de  réparations  et  d'amortissement,  il  reste  2,36  p.  o/o; 
et  cet  intérêt  se  réduit  encore  si  l'on  envisage  les  aléas  de  non- 
paiement  et  de   non-occupation,  cette  dernière  cause  de  perte 
allant  toujours  croissant,  par  suite  de  la  tendance  de  l'ouvrier 
des  campagnes  à  émigrer  vers  les  villes.  Cet  intérêt  tombant  ainsi 
à  2  p.  o/o  et  même  au-dessous  est  peu  encourageant  pour  le  pro- 
priétaire désireux   d'améliorer  les  conditions  de   logement  de 
l'ouvrier.  C'est  là  ce  qui  explique  l'état  défectueux  des  habitations 
ouvrières. 

Par  contre,  cette  situation  présente  un  avantage  :  l'ouvrier 
laborieux  qui  a  recueilli  un  petit  patrimoine  ou  qui,  par  ses 
économies^  a  amassé  une  somme  suffisante  trouve  facilement  à 
acheter  sa  maison,  le  propriétaire  qui  en  est  possesseur  cher- 
chant à  se  soustraire  aux  risques  de  pertes  et  préférant  avoir 
en  échange  de  son  immeuble  qui  lui  rapporte  peu  un  capital 
qu'il  fera  fructifier  davantage.  Voilà  pourquoi,  dans  les  deux 
cantons  du  Quesnoy,  sur  5.976  maisons,  3.931,  soit  67  p.  0/0,  sont 
occupées  par  leurs  propriétaires. 

Telles  sont  les  considérations  les  plus  générales  que  nous  a 
inspirées  l'observation  attentive  des  faits.  Il  y  aurait  bien  d'autres 
renseignements  utiles  à  tirer  de  l'examen  minutieux  des  habi^ 
talions. 

Disons  un  mot  de  la  maison  de  l'artisan  et  du  commerçant 
dans  les  campagnes. 

La  maison  de  l'artisan  ne  dilîei'e  de  la  maison  de  l'ouvrier 
qu'en  ce  qu'elle  est  complétée  par  un  atelier  de  peu  de  valeur  : 
la  plupart  du  temps,  c'est  une  écurie  transformée. 

La  maison  du  commerçant  n'a  pas  de  type  spécial;  on  utilise 
pour  le  commerce  toutes  les  maisons.  Le  magasin  est  simple- 
ment installé  dans  une  chambre,  qui  sert  souvenlaux  deux  usages 
du  commerce  et  de  l'habitation  de  la  famille.  On  remarque  ce 
fait  notamment  chez  les  cabaretiers,  qui  sont  nombreux  dans  la 
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région.  Sur  les  5.976  maisons  des  deux  cantons  du  Quesnoy,  i  .388 
servent  à  un  commerce  et,  dans  ce  nombre,  on  trouve  854  caba- 
rets, soit  14,29  p.  0/0  du  nombre  total  des  maisons. 

Cetteprofusion  de  cabarets,  dans  les  campagnes  du  nord,  a  des 
effets  déplorables.  Dans  un  grand  nombre  de  ces  débits,  le  lo- 
gement étant  très  restreint,  la  famille,  pour  éviter  les  frais  de 
chauffage  et  d'éclairage,  se  tient  dans  la  salle  où  l'on  boit,  et 
les  enfants  y  sont  exposés  à  des  dangers  continuels  au  point  de 
vue  de  la  moralité. 

Le  climat  du  nord  étant  essentiellement  tempéré  et  le  sol 
généralement  plat,  aucune  condition  spéciale  n'est  nécessaire 
pour  la  situation  et  l'orientation  des  maisons;  le  propriétaire, 
n'ayant  à  craindre  ni  inondations,  ni  ouragans,  place  sa  maison 
où  ses  convenances  le  portent. 

Dans  les  pays  de  culture,  les  villages  sont  agglomérés;  dans 
les  régions  de  pâturages,  les  habitations  sont,  au  contraire,  éparses, 
ce  qui  s'explique  par  le  fait  que  l'herbager  a  besoin  d'être  cons- 
tamment dans  ses  pâtures.  La  division  de  contrôle  du  Quesnoy 
est  divisée,  sous  ce  rapport,  en  deux  parties  bien  distinctes. 
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NOTICE,   DESSINS   ET   PHOTOGRAPHIE   COMMUNIQUES  PAR  M.   PATOUREAUX, 
CONTRÔLEUR  DES  CONTRIBUTIONS  DIRECTES,  A  AVESNES 


La  culture  herbagère,  qui  a  son  centre  dans  le  canton  sud 
d'Avesnes,  et  où  dominent  les  maisons-types  décrites  ci-après, 
consiste  dans  Télevage  des  bestiaux  et  la  fabrication  du  beurre 
et  du  fromage;  ce  dernier  produit  surtout  est  très  renommé  :  il 
est  connu  dans  le  nom  de  fromage  de  Maroilles. 

Elle  a  pour  limites,  au  nord,  les  communes  comprises  dans 
le  sud  du  canton  de  Maubeuge,  à  l'est  la  frontière  belge,  au  sud 
les  cantons  d'Hirson,  de  la  Capelle  et  du  Nouvion-en-Thiérache, 
à  l'ouest  le  cours  de  la  Sambre. 

Cette  contrée  d'herbages  est  caractérisée  par  la  dissémination 
des  habitations.  Dans  quelques  communes,  il  n'y  a  même  pas  d'ag- 
glomération; dans  d'autres,  elle  est  très  restreinte  et  se  résume 
en  une  vingtaine  de  maisons  commerciales  ou  bourgeoises  grou- 
pées autour  d'une  mairie-école  et  d'une  église.  Cette  manière  par- 
ticulière de  construire,  en  usage  sur  tous  les  points  du  territoire, 
permet  d'affermer  la  propriété  à  des  conditions  plus  avantageuses 
et  d'en  rendre  l'exploitation  plus  facile  :  le  fermier  louera  plus 
cher  des  pâtures  groupées  autour  de  l'habitation,  car  il  y  aura 
pourlui  une  grande  économie  de  main-d'œuvre  etde  surveillance. 
Le  groupement  des  parcelles  d'un  même  propriétaire  est  facilité 
par  le  système  des  échanges,  qui  est  largement  pratiqué  dans  le 
pays.  On  arrive  ainsi  à  former  un  lot  de  parcelles  d'une  conte- 
nance totale  de  5  à  i5  hectares,  qui  nécessite  l'installation  d'une 
maison  de  ferme.  L'emplacement  est  choisi,  autant  que  possible, 
dans  une  pâture  attenante  à  la  voie  publique  ou  ayant  accès  à 
un  chemin  d'exploitation  se  reliant  à  une  autre  route. 
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Deux  types  de  maisons  dominent  dans  la  région  d'Avesnes:  la 
ferme  ancienne  et  la  ferme  nouvelle. 

La  ferme  ancienne,  qui  tend  d'ailleurs  à  disparaître,  présente 
moins  de  conforlahle  et  sa  conslruction  laisse  beaucoup  à  dési- 
rer (fig.  i).  Les  matériaux  employés  sont  les  pierres  brutes  ou  le 
torchis,  avec  couverture  en  chaume.  On  prétend  que  le  chaume 
conserve  mieux  les  nourritures,  donnant  moins  de  froidure  en 
hiver  et  moins  de  chaleur  en  été.  La  grange,  où  l'on  renferme 
toutes  les  récoltes,  foin,  paille,  féverolles,  etc.,  est  généralement 
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Fig.  I.  —  Plan  d'une  maison  de  ferme  ancienne. 

construite  en  planches,  sur  maçonnerie  ne  dépassant  guère  le  sol 
que  de  5o  à  60  centimètres.  Les  bâtiments  ruraux  et  l'habita- 
tion s'étendent  sur  une  même  ligne.  En  arrière  un  hangar, con- 
struit en  bois  et  torchis,  sert  à  abriter  les  équipages  et  les 
instruments  aratoires;  un  fournil  détaché  est  généralement  situé 
dans  le  jardin.  Les  communs  (porcheries,  citernes,  fumier,  et 
tout  ce  qui  porte  odeur)  sont  souvent  placés  en  face  de  la  mai- 
son, sans  ordre. 

Ce  type  comprend,  à  l'intérieur, quatre  pièces  basses  :  une  cui- 
sine qui  sert  également  à  tous  les  usages  de  l'exploitation,  une 
chambre  à  coucher,  un  cabinet  et  une  laiterie;  cette  dernière 
pièce  occupe  la  partie  ouest,  pour  plus  de  fraîcheur.  L'étage  sert 
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de  grenier.  Dans  l'ancienne  ferme,  les  familles  nombreuses  ont 
peine  à  se  loger,  et  il  n'est  pas  rare  de  voir  des  lits  dans  les 
étables. 

La  façade  de  l'habitation  a  une  longueur  de  lo  mètres  et  une 
profondeur  de  7  mètres;  celles  des  bâtiments  ruraux  a  une  lon- 
gueur de  i5  mètres  el  une  profondeur  de  7  mètres.  Le  prix  de 
revient  de  cette  ferme  varie  de  4ooo  à  5. 000  francs. 

La  ferme  nouvelle  ressemble  assez  à  l'ancienne,  comme  dispo- 
sitions intérieures,  mais  elle  est  plus  spacieuse  et  mieux  aérée. 
Elle  se  compose  (fîg.  2)  d'une  maison  d'habitation  et  de  bâtiments 
ruraux  disposés  en  équerre,  avec  une  porcherie  détachée. 

Ces  bâtiments  sont  construits  en  briques  et  couverts  en  ar- 
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Fi^.  -2.  —  Plan  d'une  maison  de  ferme  nouvelle. 


doises.  La  façade  de  l'habilation  a  une  longueur  de  12  mètres  et 
une  profondeur  de  8  mètres.  Le  bâtiment  rural  adjacent  mesure 
18  mètres  de  longueur  sur  8  mètres  de  profondeur.  Le  prix  de 
revient  de  cette  ferme  varie  de  10.000  à  20.000  francs. 

La  maison  est  ainsi  distribuée  :  1°  en  sous-sol  deux  caves,  dont 
l'une  renferme  les  fromages;  1°  à  mi-sol  la  laiterie,  où  se  fabri- 
quent le  beurre  et  le  fromage;  3"  au  rez-de-chaussée  cinq  pièces, 
dont  deux  cabinets  situés  au-dessus  de  la  laiterie,  deux  chambres 
à  coucher  et  une  cuisine- fournil^  cette  dernière  pièce  communi- 
quant avec  l'étable;  4°  '-^  l'étage,  deux  chambres  à  coucher  et  un 
grenier. 

Le  bâtiment  rural  comprend  :  une  éôurie  généralement  voûtée, 
une  remise  pour  les  voitures  et  les  instruments  aratoires,  et  une 
grange  pour  serrer  les  provisions,  seulement  nécessaires  à  l'ali- 
nientation  des  bestiaux  durant  l'hiver.  En   effet,  les  bestiaux 
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consomment  l'herbe  sur  pied,  durant  l'espace  compris  entre  le 
i5  mars  et  le  20  novembre,  sans  jamais  rentrer  à  l'étable;  celte 
dernière  est  alors  généralement  utilisée  comme  buanderie. 

Dans  chacun  des  types  précédemment  décrits,  les  pâtures  sont 
attenantes  à  la  ferme,  et  séparées  entre  elles  par  des  haies  vives  ; 
quelques-unes  sont  couvertes  d'arbres  fruitiers.  Le  jardin,  d"'une 
contenance  moyenne  de  5  ares,  est  situé  au  pignon  delà  maison 
ou  en  face,  et  la  cour  est  prise  dans  la  pâture  de  la  maison  (fig.  3 
et  4). 
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Fig.  3.  —  Di>position  générale  dune  maison  de  ferme  ancienne. 

Quant  au  revenu  de  la  maison,  il  est  pour  ainsi  dire  nul  :  au- 
cune location  n'est  spécifiée  dans  le  bail  pour  le  logement.  Le 
prix  de  location  des  fermes  varie  de  5o  à  70  francs  la  razière 
(de  27,55  ares  à  33,33),  sans  égard  à  l'importance  plus  ou  moins 
considérable  des  bâtiments  d'exploitation. 

Au  point  de  vue  du  nombre  de  ses  habitants,  la  maison-type 
sert  de  logement  aune  seule  famille,  composée  généralement  du 
père  et  de  la  mère,  de  quelques  enfants  et  d'un  domestique  à 
gages. 

La  maison  de  ferme  ancienne  laisse  beaucoup  à  désirer  au 
point  de  vue  de  l'hygiène,  car  les  constructions  sont  basses  et  peu 
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éclairées.  Dans  la  maison  de  ferme  nouvelle,  la  famille  est  à 
l'aise,  quel  que  soit  le  nombre  de  ses  habitants,  et  se  trouve  dans 
d'excellentes  conditions  hygiéniques. 


Fig.  4.  —  Disposition  générale  d'une  maison  de  ferme  nouvelle. 

Tels  sont  les  principaux  renseignements  recueillis,  lors  du  tra- 
vail de  l'évaluation  des  propriétés  bâties,  sur  les  conditions  de 
l'habitation  dans  la  région  herbagère  des  environs  d'Avesnes. 
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NOTICE  ET  PnOTOGRAPniE  COMMUNIQUÉES  PAR  M.  BLANCnOT,  CONTRÔLEUR 
PRI.NCIPAI,  DES  CONTRIBUTIONS  DIRECTES,  A  AVESNES 


Les  observations  qui  suivent  s'appliquent  à  une  région  dont 
le  centre  est  à  Avesnes,  et  qui  se  trouve  limitée  assez  exacte- 
ment, savoir  :  au  nord,  par  une  li^ne  allant  de  la  pointe  sep- 
tentrionale de  la  forêt  de  iMormal  à  Beaumont  (Belgique),  en 
passant  au-dessous  d'Haumont,  Ferrière-la-Grande  et  Cousolre; 
à  l'est,  par  la  frontière  belge;  au  sud,  par  la  ligne  Hirson,  La 
Capelle,  Le  Nouvion;  à  l'ouest,  par  le  cours  de  la  Sambre  et  la 
forêt  de  Mormal.  Au  point  de  vue  agricole,  c'est  le  pays  de  la 
pâture  moyenne,  non  des  grands  herbages  comme  en  Norman- 
die, mais  de  l'enclos  nécessaire  à  l'engraissement  des  bœufs  et 
à  la  nourriture  des  vaches,  exploitées  pour  les  produits  de  leur 
lait;  au  point  de  vue  industriel,  c'est  la  région  de  l'industrie 
lainière^  qui  occupe  à  peu  près  exclusivement  toute  l'activité 
ouviière. 

Cette  contrée,  jadis  très  boisée  et  dépourvue  de  débouchés, 
a  été  longtemps  un  des  plus  pauvres  pays  de  France.  C'est  dans 
la  première  moitié  de  ce  siècle  que  la  création  des  voies  de 
communication,  en  facilitant  le  transport  du  bétail  et  de  ses 
produits,  a  rapidement  amené  l'aisance  et  bientôt  la  richesse  : 
il  s'en  est  suivi  une  transformation  complète  du  sol,  par  le 
déboisement  et  l'abandon  presque  total  de  la  culture.  Plus  tard, 
les  capitaux  accumulés  petit  à  petit  chez  l'herbager  ont  cherché 
un  emploi,  et  l'industrie  delà  laine  peignée,  qui  s'essayait  péni- 
blement à  Fourmies  depuis  1820,  s'est  trouvée  tout  à  point 
pour  fournir  un  placement  rémunérateur  à  l'épargne  dupaysan. 
La  StCOiide  moitié  du  siècle  a  vu  une  éclosion  rapide  de  tila- 
tuies,  à  Fourmies  d'abord,  qui  est  devenu  promptement  un 
centre  manufacturier,  et  ensuite  dans  toutes  les  villes  ou  bourgs, 
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et  jusque  dans  de  simples  villages.  Aujourd'hui,  cette  contrée, 
si  déshéritée  il  y  a  moins  de  quatre-vingts  ans,  jouit  d'une  pros- 
périté qui,  jusqu'ici,  n'a  pas  été  sérieusement  atteinte  par  les 
dernières  crises  agricoles  ou  industrielles. 

L'évolution  rapide  de  la  fortune  publique  a  eu  naturellement 
pour  conséquence  une  évolution  correspondante  de  l'habitation, 
qui  lend  à  se  mettre  au  niveau  des  nouvelles  habitudes  et  des 
nouveaux  besoins  de  l'habitant.  H  y  a  donc  aujourd'hui  sur  le 
territoire,  deux  espèces  de  maisons  :  les  vieilles  chaumières  du 
temps  passé,  qui  disparaissent  tous  les  jours  et  qui  n'offrent 
plus  qu'un  intérêt  rétrospectif,  et  les  maisons  modernes,  déjà 
de  beaucoup  les  plus  nombreuses,  et  où  l'on  peut  découvrir 
quelques  caractères  propres,  spécialement  adéquats  aux  exi- 
gences du  milieu. 

Ce  sont  ces  caractères  que  nous  allons  chercher  à  faire  res- 
sortir, sans  plus  nous  occuper  des  anciennes  demeures  vouées  à 
une  disparition  fatale.  Qu'il  suffise  de  dire  que  celles-ci  étaient 
construites  en  moellons,  couvertes  en  chaume,  basses  de  pla- 
fond, et  parcimonieusement  éclairées  par  d'étroites  fenêtres. 
Elles  ouvraient  presque  toujours  sur  la  cour,  la  façade  extérieure 
ne  présentant  qu'un  mur  plein.  Cette  disposition  a  pris  nais- 
sance dans  le  souvenir  des  incursions  des  gens  de  guerre,  qui, 
jusqu'au  milieu  du  xv!]!"^  siècle,  n'ont  cessé  de  ravager  ce  mal- 
heureux pays. 

Nous  ne  nous  occuperons  pas  non  plus  des  maisons  urbaines, 
dont  la  construction  est  soumise  à  des  exigences  multiples;  non 
plus  que  des  habitations  de  luxe,  dans  l'édification  desquelles 
les  architectes  ont  donné  carrière  à  tous  les  raffinements  de  leur 
art.  Nous  parlerons  seulement  des  maisons  ordinaires,  telles 
qu'on  les  bâtit  aujourd'hui,  soit  dans  les  campagnes,  soit  dans 
les  agglomérations  semi-rurales^,  semi-manufacturières,  si  fré- 
quentes dans  le  Nord. 

On  peut  distinguer  trois  types  de  maisons  de  ce  genre,  que 
nous  appellerons,  pour  plus  de  clarté,  et  bien  que  ces  dénomi- 
nations ne  soient  pas  rigoureuses  :  maisons  de  maître,  maisons 
bourgeoises  et  maisons  ouvrières.  Ces  trois  types  peuvent,  à  la 
rigueur,  se  ramener  à  un  seul,  simple,  double  ou  quadruple, 
avec  des  différences  notables  au  point  de  vue  de  l'exéculion 
ou  de  la  qualité  des  matériaux,  mais  avec  une  identité  absolue 
dans  le  plan  général  et  dans  les  caractères  principaux.  Ainsi, 
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toutes  ces  constructions  sont  édifiées  en  briques  et  couvertes  en 
ardoise;  elles  alTectent,  toutes,  la  forme  d'un  quadrilatère  rec- 
tangulaire, sans  ailes  en  retour,  ni  pavillons  adjacents,  sauf  le 
cas  d'ai,M'andisscnient  poslérieui"  à  la  construction  primitive, 

La  maison  que  nous  appellerons  maison  de  maître,  et  qui,  le 
plus  souvent,  a  été  construite  par  un  riche  cultivateur  ou  par 
un  niaitre  d'usine,  forme  un  carré  à  peu  près  parfait  de  12  à 
16  mètres  de  côté.  Elle  comprend  :  un  rez-de-chaussée  sur  cave 
et  un  étage,  surmonté  d'un  grenier  pouvant  être  aménagé  en 
mansardes,  en  tout  ou  en  partie.  Un  corridor,  au  milieu,  tra- 
verse le  rez-de-chaussée  d'outre  en  outre,  et  fait  communiquer 


or:. 


'"^"ri 


Fit;.  1.  —  Maison  de  ferme  à  Saint-IIilaire  (canton  d'Avesnes). 

deux  portes,  dont  celle  de  derrière  est  seule  utilisée  dans  la  vie 
ordinaire;  celle  de  devant  ne  s'ouvre  que  dans  les  circonstances 
solennelles.  Ce  rez-de-chaussée  comprend  quatre  pièces,  dont 
une  cuisine.  Quelquefois,  l'une  des  deux  pièces  de  derrière 
sert  d'écurie,  et  alors  la  chambre  correspondante  de  l'étage 
forme  grenier  à  foin  :  cette  disposition  ne  se  rencontre  qu'à  la 
campagne,  et  assez  rarement;  elle  n'est,  du  reste,  pas  desti- 
née à  un  usage  définitif  et  doit  disparaître  ultérieurement. 
L'étage  se  divise^,  comme  le  rez  de-chaussée,  en  quatre  pièces, 
quelquefois  en  cinq,  lorsque  l'on  a  réduit  la  cage  d'escalier  au 
minimum  indispensable.  Du  reste,  l'escalier  lui-même  est  ordi- 
nairement étroit,    raide  et  peu  en  rapport  avec  l'enfemble  du 
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bâtiment;  cela  tient  aux  habitudes  locales,  d'après  lesquelles 
l'étage  est  réservé  aux  chambres  à  coucher,  tandis  que  le  rez- 
de-chaussée  seul  sert  aux  réceptions,  fêtes  et  réunions  de 
famille  ou  d'amis.  Il^y  a  peu  de  luxe  de  boiseries,  pas  de  par- 
quets :  des  carreaux  céramiques  au  rez-de-chaussée,  et  au  pre- 
mier de  simples  planchers  en  bois  blanc.  Par  contre,  les  deux 
étages  sont  d'habitude  fort  élevés  de  plafond,  'i^,5o  au  moins. 
En  outre,  le  rez-de-chaussée  est  presque  toujours  surélevé  d'un 
mètre  au-dessus  du  sol.  Les  fenêtres  sont  maintenant  garnies  de 
grandes  glaces  et  non  plus  de  carreaux;  c'est  un  luxe  fort 
répandu  et  que  Ton  s'étonne  de  rencontrer  dans  des  hameaux 
perdus.  Un  autre  luxe  très  usité  est  celui  des  girouettes  et  des 
ornements  de  plomb  qui  garnissent  le  faite  du  toit  ou  les  gout- 
tières. 

La  maison  que  nous  décrivons  (fig.  i)  est  ordinairement  en  re- 
trait de  la  voie  publique,  dont  la  sépare  un  mur  à  hauteur  d'ap- 
pui, surmonté  d'une  grille,  et  coupé  par  une  porte  cochère  en 
fer  ou  en  fonte,  souvent  d'un  travail  assez  recherché.  Entre 
la  rue  et  la  maison,  un  espace  d'une  largeur  variable,  mais 
rarement  considérable,  est  occupé  par  un  parterre  ou  par 
un  simple  trottoir,  carrelé  ou  pavé,  qui  se  prolonge  sur  l'une 
des  faces  latérales  du  bâtiment,  de  façon  à  donner  accès  à  la 
cour.  Celle-ci  est  entourée  de  petits  bâtiments  annexes,  tels  que 
buanderie,  fournil,  bûcher,  remise,  écurie^...  dont  l'importance 
varie  suivant  la  position  du  propriétaire,  mais  qui  sont  distincts 
et  indépendants  de  la  maison  elle-même.  A  proximité  se  trouve 
le  jardin  potager  et  souvent  une  petite  pâture,  dite  courtil, 
plantée  d'arbres  fruitiers.  Lorsque  l'occupant  a  une  exploitation 
agricole  nécessitant  des  bâtiments  ruraux  de  quelque  impor- 
tance, ceux-ci  sont  séparés  de  la  maison  et  ont  une  entrée 
spéciale. 

Ce  type  de  maison  est  élégant,  très  avantageux  au  point  de 
vue  hygiénique,  mais  un  peu  froid  et  banal,  avec  ses  pièces 
trop  grandes,  ouvrant  directement  sur  les  corridors.  Il  coûte 
20.000  francs  au  moins,  et  ne  se  loue  qu'à  titre  exceptionnel  : 
dans  les  centres  industriels,  leloyer  s'élève  parfois  à  i.ooo  francs 
et  au-dessus,  pour  descendre  à  4oo  et  même  à  3oo  francs  dans 
les  villages. 

Le  second  type  de  maison,  que  nous  nommons  maison  bour- 
geoise, bien  qu'il  serve  le  plus  souvent  de  logement  à  des  culti- 
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valeurs,  est  exactement  la  moitié  du  premier^  soit  qu'il  n'en 
conserve  que  le  rez-de-chaussée,  soit,  au  contraire,  qu'il  n'en 
retienne  que  la  partie  antérieure,  étage  compris  :  on  l'appelle 
alors  maison  simple  kéliige,  par  opposition  à  l'autre  qui  se  nomme 
maison  double.  Il  ne  renferme  que  quatre  pièces,  au  lieu  de  huit, 
comme  la  maison  de  maître.  Mais  il  est  du  même  genre  de 
construction,  avec  moins  d'ampleur  toutefois  dans  les  dimen- 
sions et  moins  d'élégance  dans  les  détails.  C'est  l'habitation  du 
petit  rentier,  de  l'employé,  du  contre-maitre  ou  du  paysan  aisé  : 
dans  ce  dernier  cas,  l'une  des  quatre  pièces  est  habituellement  à 
usage  de  laiterie.  Le  prix  de  revient  de  cette  maison  ne  dépasse 
pas  10.000  francs  et  reste  souvent  au-dessous  :  par  contre^  la 
valeur  locative  varie,  suivant  les  localités,  de  200  à  5oo  francs 
et  plus. 

Enfin  la  maison  ouvrière,  qui  sert  aussi  bien  de  logement  à 
l'ouvrier  agricole  qu'à  l'ouvrier  de  fabrique,  ne  comprend  guère 
que  deux  pièces,  dont  l'une  divisée  quelquefois  en  deux,  par  un 
mur  de  refend.  C'est  un  quadrilatère  plus  profond  que  large, 
dans  lequel  on  pénètre  directement  par  la  pièce  de  devant.  Celle- 
ci,  outre  la  porte,  presque  toujours  vitrée,  a  une  fenêtre  sur  la 
rue;  la  chambre  du  fond  prend  jour  par  derrière,  au  moyen 
d'une  ou  deux  ouvertures.  Un  escalier  en  bois,  placé  dans  la 
première  pièce,  mène  au  grenier,  souvent  muni  d'un  mansarde 
habitable.  Quelques-unes  de  ces  maisons  ont  un  corridor  latéral 
par  lequel  on  entre;  elles  ont  alors  une  petite  chambre  en  plus, 
par  derrière,  et  sont  beaucoup  plus  confortables;  elles  consti" 
tuent  presque  une  catégorie  intermédiaire  entre  la  maison  bour- 
geoise et  le  logement  d'ouvrier. 

La  maison  ouvrière  proprement  dite,  dont  la  construction  est 
des  plus  simples,  avec  des  murs  de  deux  briques  d'épaisseur  et 
du  carrelage  partout,  coûte  de  2.000  à  3. 000  francs.  Elle  se  loue 
au  mois  i5  à  20  francs,  dans  les  communes  rurales. 

Cette  maison  est  très  répandue  :  elle  existe,  soit  isolément, 
soit  à  l'étal  de  groupes  de  deux  ou  quatre.  Quand  le  groupe- 
ment s'étend  au  delà  de  ce  nombre,  cela  forme  des  cités  ou- 
vrières plus  ou  moins  étendues,  mais  qui  ne  sont  en  délinilive 
que  des  agglomérations  contiguës  du  type  décrit.  Loi-sque  les 
logements  sont  accolés  dos  à  dos,  la  chambre  du  fond  prend 
jour  sur  le  côté,  dans  l'étroit  passage  que  l'on  a  soin  de  ménager 
entre  chaque  ilôt.  A  tous  ces  logements,  sauf  de  rares  exceptions, 
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est  attachée  la  jouissance  d'un  petit  jardin,  situé  sur  le  devant 
ou  sur  le  derrière  de  l'habitation. 

Ce  mode  de  construction  a  pour  effet  de  supprimer  les  servi- 
tudes communes  et  de  ne  pas  imposer  de  relations  de  voisinage, 
même  dans  les  cités.  Il  n'est  pas  besoin  d'insister  sur  l'avantage 
qui  en  résulte,  au  point  de  vue  de  la  moralité  et  de  la  paix  pu- 
blique. D'autre  part,  la  modicité  du  prix  de  revient  et  surtout 
du  prix  de  vente  permet  à  l'ouvrier  rangé  de  devenir  facilement 
propriétaire  et  de  se  fixer.  Enfin  les  dimensions  relativement 
étendues  de  la  première  pièce  permettent,  dans  certains  cas,  d'y 
installer  une  boutique  de  revendeur  ou  même  un  petit  débit. 

En  raison  de  toutes  ces  conditions  propices,  ce  type  de  mai- 
son tend  à  s'imposer  de  plus  en  plus  dans  le  pays,  sauf  à  étendre 
ou  à  restreindre  un  peu,  selon  les  besoins,  ses  dimensions  ordi- 
naires, qui  sont  de  7  mètres  de  large  sur  9  mètres  ou  10  de  pro- 
fondeur. 
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LES  MAISONS-TYPES  DES  CANTONS  DARMENTIÈRES  ET  DE 
QLESNOY-SUR-DEULE 

NOTICE  COMMUNIQUÉE  PAR  M.  BEAUGRAND,  CONTRÔLEUR  PRINCIPAL  DES 
CONTRIBUTIONS  DIRECTES,  A  ARMENTIÈRES 


Les  cantons  d'Armentières  et  de  Quesnoy-sur-Deûle  compren- 
nent des  communes  industrielles  et  des  communes  agricoles. 

Dans  les  communes  industrielles,  Armenlièrcs,  La  Chapelle 
d'Armentières,  Erquinghem-sur-la  Lys,  Quesnoy-sur-Deûle, 
Comines,  Pérenchiés,  Wervicq-Sud,  les  maisons,  groupées  les 
unes  contre  les  autres,  sont  construites  en  briques. 

On  rencontre  à  Armentièreset  à  Houplines  des  cités  ouvrières 
très  importantes  construites  à  proximité  des  fabriques.  Depuis 
une  vingtaine  d'années,  par  suite  de  l'extension  considérable  de 
l'industrie  dans  cette  région,  la  population  a  augmenté  dans  de 
fortes  proportions  et  le  nombre  des  maisons  s'est  accru  rapide- 
ment. 

Dans  les  communes  qui  ne  sont  pas  industrielles,  Ferelinghien, 
Boisgrenier,  Deùlemont,  Warneton-Bas,  Warneton-Sud,  Pré- 
mesques,  Capinghem,  Lompret,  Verlinghem,  on  rencontre  un 
premier  groupement  de  maisons,  formant  le  centre  du  village, 
«  le  bourg  »  comme  on  dit;  puis,  disséminés  sur  le  territoire, 
d'autres  groupements  de  maisons  formant  les  hameaux,  et  enfin 
quelques  fermes  isolées.  Les  maisons  du  bourg  sont  construites 
en  briques;  mais,  dans  les  hameaux,  on  rencontre  encore  nombi-e 
de  maisons  en  bois  et  terre. 

Les  constructions  nouvelles  sont  en  briques.  La  terre  à  briques 
se  rencontre  dans  toute  la  région. 

Le  type  de  la  maison  de  l'ouvrier  industriel  est  le  suivant  : 

Maison  en  briques  à  étage  comprenant  :  au  rez  de  chaussée, 
deux  pièces  (une  sur  la  rue.  une  sur  la  cour);  au  premier  étage, 
deux  pièces;  grenier  au-dessus  du  premier  étage. 
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Petite  cour;  pas  de  dépendances. 

Les  pièces  sont  bien  aérées  et  bien  éclairées. 

L'ouvrier  avec  sa  famille  trouve  un  logement  convenable 
moyennant  un  loyer  de  i3o  francs  par  an.  Valeur  vénale  : 
2.600  francs. 

Type  de  la  maison  bourgeoise  dans  les  villes  ou  communes 
importantes  :  maison  à  étage  en  briques,  comprenant,  au  rez- 
de-chaussée,  couloir,  salon,  salle  à  manger  sur  le  côté,  cuisine 
et  cabinets  dans  la  cour  avec  un  bûcher.  Une  cour;  pas  de  jardin, 
ni  d'autres  dépendances.  Au  premier  étage,  trois  pièces;  man- 
sarde et  grenier  au  second. 

Valeur  locative  moyenne  :  800  francs.  Valeur  vénale  : 
16.000  francs. 

On  rencontre,  à  Armentières  et  aussi  à  Comines  et  Quesnoy- 
sur-Deùle,  des  maisons  de  maître  qui  forment  une  catégorie  spé- 
ciale. 

Ces  grandes  constructions,  récentes  pour  la  plupart,  sont 
bâties  avec  un  luxe  qui  manifeste  la  richesse  des  propriétaires, 
industriels  retirés  des  affaires  ou  continuant  à  travailler. 

Le  type  de  ces  maisons  est  le  suivant  :  vaste  construction  en 
pierres  et  briques,  comprenant,  au  rez-de-chaussée;,  porte  co- 
chère,  vestibule,  quatre  pièces,  cuisine  et  dépendances  dans  la 
cour;  cinq  chambres  au  premier  étage;  plusieurs  mansardes  et 
grenier  au  deuxième  étage;  grande  cour  vitrée  en  partie,  grand 
jardin,  serres,  écurie  et  remise. 

Valeur  locative:  0.600  francs.  Valeur  vénale:  i45.ooo  francs. 

Dans  les  campagneS;,  les  maisons  du  bourg  sont  à  étage.  Dans 
les  hameaux,  on  rencontre  principalement  des  maisons  à  simple 
rez-de-chaussée. 

Lesjournaliersselogentaisément,  avec  leur  famille,  moyennant 
un  loyer  de  70  francs  par  an. 

Le  type  de  ces  maisons  n'a  qu'un  rez-de-chaussée  comprenant 
trois  grandes  pièces,  avec  dépendances,  étables  et  jardin. 

Valeur  vénale  :  1.400  francs  environ,  pour  la  construction. 

Les  maisons  des  fermiers  ou  cultivateurs  sont  généralement  à 
simple  rez-de-chaussée,  en  briques. 

La  maison-type  comprend  trois  pièces  et  deux  ou  trois  cabinets 
servant  de  chambre  à  coucher.  Cour  devant  la  maison.  Autour 
de  cette  cour  sont  construites  les  granges,  les  écuries  et  les 
étables.  Entrée  par  porte  cochère. 
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Valeur  locative  moyenne  de  la  maison  seule  :  200  francs. 
Valeur  vénale  :  4'0oo  francs. 

Les  malsons,  dans  les  cantons  d'Armenlièros  et  du  Quesnoy- 
sur-Deùle,  sont  utilisées  seulement  comme  habitation  familiale. 
Pour  quelques  artisans,  cordonniers,  tailleurs,  la  maison  sert 
aussi  d'atelier. 

On  ne  rencontre  plus  de  tisserands  sur  métier  à  bras,  travail- 
lant chez  eux.  Les  tisserands  travaillent  en  fabrique  sur  des 
métiers  mus  mécaniquement. 


XIV 


LES  MAISONS-TYPES  DANS  LA  RÉGION  DE  LA  MEUSE, 
ARRONDISSEMENT  DE  COMMERCY 


NOTICE  ET  DESSIN  COMMUNIQUES  PAR  M.   UEMONET,  INSTITUTEUR   A  SORCY 


Question  I.  —  La  région  dont  il  s'agit  ici  est  la  vallée  de  la 
Meuse,  depuis  l'entrée  de  ce  fleuve  dans  le  département  auquel 
elle  donne  son  nom  jusqu'à  Troyon,  où  elle  sort  de  l'arrondis- 
sement de  Commercy  pour  entrer  dans  celui  de  Verdun.  Centre 
approximatif  :  Sorcy,  village  de  1.170  habitants,  situé  par 
3-^  17'  5o"  longitude  est  et  48°  4'^'  W  latitude  nord.  Occupation 
principale  :  l'agriculture. 

Question  11.  —  Les  villes  et  villages  de  notre  vallée  sont  situés 
à  proximité  du  cours  d'eau,  assez  distants  cependant  pour  n'avoir 
pas  à  redouter  les  débordements;  tantôt  adossés  aux  collines 
des  Argonnes  orientales  ou  occidentales,  tantôt  élevés  sur  une 
éminence  ou  un  plateau  avoisinant. 

L'orientation  de  la  maison-type,  loin  d'être  uniforme,  varie 
selon  la  disposition  du  terrain  et  de  l'emplacement.  Toujours, 
dans  une  rue  où  les  maisons  ont  la  façade  vers  l'est,  se  trouvent 
d'autres  maisons  aveu  leur  façade  à  l'ouest;  quand  la  maison 
regarde  le  sud  (et  cela  arrive  souvent)^  il  y  a  vis-à-vis  une  façade 
exposée  au  nord. 

Ordinairement,  quand  les  maisons  sont  au  pied  de  la  colline, 
on  ne  trouve  dans  le  village  qu'une  rue  et  les  raisons  topogra- 
phiques de  celle  disposition  sont  faciles  à  donner  :  on  évite, 
dans  la  construction,  les  inconvénients  des  déblais.  Sur  une  émi- 
nence, les  rues  sont  parallèles  ou  se  croisent  :  on  ne  dispose  que 
d'un  emplacement  restreint  et,  pour  éviter  les  pentes  avoisi- 
nantes^  il  faut  utiliser  tout  le  terrain  qui  convient. 

Il  est  à  remarquer  que  les  villes  et  les  villages  sont  élevés  aux 
endroits  où  le  sol  est  le  plus  fertile.  Cela  est  dû  en  partie  aux 
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amendements,  aux  engrais,  aux  détritus  de  toutes  sortes,  et  aux 
cultures,  qui  avec  le  temps  ont  amélioré  et  transformé  le  terrain; 
mais  il  est  certain  que  partout  on  a  choisi,  pour  bâtir,  un  sol 
profond,  déjà  riche,  écarté  des  marécages  et  de  la  roche. 

On  a  recherché  aussi  le  voisinage  des  sources,  que  l'on  a  uti- 
lisées en  les  transformant  en  fontaines  et  lavoirs  publics,  si  ce 
n"est  à  iSorcy  où  l'on  ne  se  sert  encore  aujourd'hui  que  des  eaux 
de  la  Meuse,  obtenues  par  infiltration  dans  des  puits. 

L'entrée  principale  de  la  maison-type  est  à  l'est  ou  au  sud-est. 
11  existe  cependant  de  nombreuses  exceptions,  le  groupement 
ayant  très  souvent  exigé  qu'il  en  fût  autrement;  mais  alors  il  y  a 

généralement  abri  contre  les 
courants  d'air  violents,  soit 
par  une  colline,  soit  par  un 
bois,  soit  par  l'étendue  même 
de  la  plaine. 

Question  III.  -^  Dans  la 
vallée  de  la  Meuse  (rayon  ci- 
dessus  limité),  les  maisons 
sont,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
ou  bien  alignées  en  une  seule 
rue  au  pied  d'une  colline,  ou 
bien  groupées  sur  un  petit 
plateau,  ou  bien  échelonnées 
sur  la  pente  douce  d'un  petit 
coteau.  Il  est  rare  de  ren- 
contrer des  maisons  isolées,  à  part  quelques  moulins  ou 
usines. 

Cette  agglomération  est  due,  sans  doute,  au  caractère  des 
habitants,  qui  aiment  et  recherchent  la  société,  à  la  fécondité  du 
sol,  qui  sur  une  étendue  relativement  restreinte,  donne  les  pro- 
duits les  plus  riches  et  les  plus  variés,  et  aux  avantages  bien 
compris  de  l'association. 


Fig.  1.  —  Plau  de  la  uiaisoa-type 
des  bords  de  la  Meuse. 


QuESTioxlV.  —  La  maison  dont  je  donne  ci-dessus  le  plan  (fig.  i) 
est  celle  que  l'on  rencontre  le  plus  ordinairement  dans  les  vil- 
lages, où  l'agriculture  est  la  principale  occupation. 

Peu  élevée,  puisque  toutes  les  pièces  du  logement  sont  au  rez- 
de-chaussée,  elle  l'est  cependant  assez  pour  (juon  puisse  y  entas- 
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scr  les  récoltes  en  fourrages  et  en  céréales  de  toute  l'exploitation. 
Elle  a  trois  entrées  :  celle  de  l'habitation,  celle  de  l'écurie,  celle 
de  la  grange.  Une  fenêtre,  quelquefois  deux,  donnant  sur  la  rue. 
A  l'intérieur,  elle  comprend  :  cuisine  au  milieu,  éclairée  par 
une  flamande  ou  par  un  vitrage;  chambre  devant  ;  chambre 
derrière;  grange,  écurie,  greniers.  L'emplacement  occupé  est  un 
rectangle  de  i4  à  t5  mètres  sur  12  mètres.  Les  matériaux  employés 
sont  la  pierre  pour  les  murs,  le  bois  pour  la  charpente,  la  tuile 
pour  la  couverture. 

Le  mode  de  construction  se  raisonne  ainsi.  L'écurie  ne  pour- 
rait, avec  l'espace  dont  on  dispose,  être  placée  sur  la  rue;  elle 
est  reléguée  au  fond  de  la  grange.  Conséqaemment  la  cuisine, 
qui  sert  au  cultivateur  de  salle  à  manger,  de  chambre  à  coucher, 
et  où  il  se  tient  le  plus  souvent,  doit  être  au  milieu  de  l'habitation 
et  à  proximité  des  bestiaux,,  qui  demandent  soins  et  surveillance. 
Les  engrangements  occupent  l'espace  situé  au-dessus  du  loge- 
ment et  de  l'étable.  La  cave,  creusée  sous  les  chambres  et  sous 
la  cuisine,  abrite  les  légumes  et  les  fruits.  On  les  y  descend  par 
un  soupirail  donnant  sur  la  rue. 

Le  coût  de  la  maison  varie  de  6.000  à  8.000  francs. 

Question  V.  —  Chaque  ménage  a  sa  maison;  le  père,  la  mère 
et  les  enfants  plus  ou  moins  nombreux,  on  pourrait  dire  peu 
nombreux,  l'habitent  seuls.  Un  mariage  survenant,  le  nouveau 
ménage  cherche  un  logement  distinct,  et  il  est  très  rare  de 
rencontrer  plus  d'une  famille  sous  le  même  toit. 

Question  VI.  —  A  la  campagne^  les  étables  et  les  granges  sont 
les  annexes  indispensables  de  la  maison-type.  Les  villes  de  la 
région  peuvent  être  assimilées,  quant  au  logement,  à  toutes  les 
villes  de  France,  les  ateliers  et  les  magasins  occupant  le  rez-de- 
chaussée,  les  étages  servant  d'habitation  aux  familles. 

Question  VIL  —  A  la  maison-type  de  la  région  sont  annexés 
un  hangar,  une  cour,  un  jardin  potager,  quelquefois  un  pré.  Les 
vignes,  quand  elles  existent,  sont  éloignées  de  quelques  centaines 
de  mètres. 

Question  VIII.  —  L'habitation-type,  avec  ses  annexes  et  dépen- 
dances, peut  être  esl'imée  de  7.000  à  9.000  francs. 
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Question  IX.  —  A  part  dans  quelques  villages  où  l'écoulement 
des  eaux  est  peu  sensible,  l'hygiène  physique  ne  laisse  rien  à 
désirer  :  dos  caniveaux  assainissent  les  rues;  le  groupement 
n'empêche  pas  la  circulation  de  l'air;  les  étables  sont  aérées,  les 
fumiers  éloignés  de  l'habitation,  la  maison  bien  tenue  dans 
toutes  ses  parties. 

L'hygiène  morale  est  aussi  très  bien  observée,  grâce  à  la 
bonne  éducation  donnée  aux  enfants,  à  la  surveillance  intelli- 
gente des  parents,  et  aux  soins  qu'ils  mettent  à  éloigner  les 
causes  de  contagion. 
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LES    MAISONS-TYPES    DANS    LA    REGION    DE    LA    MEUSE, 
CANTON  DE  GONDRECOURT   —  VALLÉE  DE  L'ORNAIN 


NOTICE  ET  DESSINS  COMMUNIQUÉS  PAR  M.  JACQUEMIN,  INSTITUTEUR  A  BONNET 


Question  L  —  J'ai  parcouru  toute  la  Lorraine,  j'en  ai  habité 
des  points  différents  et  éloignés  :j"y  ai  pu  constater  les  diffé- 
rences profondes  qui  existent  dans  les  diverses  conditions  de 
Phabitation  des  hommes.  Mais,  laissant  à  d'autres  le  soin  de  dé- 
crire les  pays  qu'ils  habitent^  je  ne  veux  embrasser  dans  ma 
description  qu'une  région  qui,  ayant  le  village  de  Bonnet  comme 
centre,  s'étendrait  dans  un  rayon  de  20  kilomètres. 

Il  n'en  faudrait  pas  conclure  que  la  maison  du  type  considéré 
n'existe  point  en  dehors  de  ce  cercle  :  ce  serait  une  erreur; 
mais  hors  de  cette  limite,  elle  ne  me  parait  plus  avoir  droit  à 
être  étudiée  comme  habitation-type. 

Cette  région,  située  aux  confins  des  départements  delà  Marne, 
des  Vosges  et  de  la  Haute-Marne,  comprend  les  cantons  de 
Gondrecourt  et  de  Montiers-sur-Saulx  avec  une  partie  de  ceux 
de  Ligny  et  de  Poissons.  Le  village  de  Bonnet,  qui  en  occupe  le 
centre,  est  situé  dans  le  canton  de  Gondrecourt  (Meuse),  sur  la 
route  nationale  d'Orléans  à  Nancy,  à  4  kilomètres  ouest  de  la 
vallée  de  l'Ornain. 

Question  IL  —  En  général,  aucune  règle  n'a  présidé  à  l'orien- 
tation des  maisons  du  type  considéré.  Elles  sont  situées  de 
chaque  côté  des  rues  du  village,  dont  la  direction  n'a  pas  été 
tracée  en  vue  de  cette  orientation.  A  Bonnet,  par  exemple,  le 
village  est  formé  par  les  maisons  situées  de  chaque  côté  de  deux 
rues  perpendiculaires:  il  s'ensuit  qu'on  y  trouve  toutes  les  orien 
talions. 

Mais,  si  aucune  règle  n'a  été  suivie  pour  l'établissement  des 
maisons  en  particulier,  il  y  en  a  qui   ont  présidé  à  la  construc- 
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lion  (le  l'ensemble;  la  physionomie  de  chaque  village  a  sa  rai- 
son d'être  . 

Presque  tous  ceux  de  la  région  ont  été  bâtis,  autrefois,  sur 
le  sommet  d'une  petite  éminence,  où  s'élevait  le  château  sei- 
gneurial. La  demeure  féodale  ayant  disparu,  le  village  est  des- 
cendu doucement  dans  la  vallée,  où  l'attiraient  le  cours  d'eau, 
la  route  nouvellement  construite,  la  ligne  de  chemin  de  fer,  la 
gare,  etc.,  et  aujourd'hui  il  s'étale  sur  le  versant  de  la  colline, 
faisant  face  au  levant  et  au  midi,  et  se  trouvant  ainsi  à  l'abri 
des  vents  dominants  delà  région.  Bonnet,  Mandres (ancien).  Bure, 
llibeaucourt,  Biencourt,  ïourailles,  Gondrecourt,  etc.,  se  trou- 
vent dans  ce  cas. 

Les  maisons  les  plus  spacieuses  sont  établies  dans  la  vallée; 
il  ne  reste  au  sommet  que  des  constructions  basses,  étroites, 
sur  lesquelles  la  main  du  temps  semble  s'appesantir  pour  les 
faire  disparaître. 

Les  autres  villages  sont  bâtis  sur  les  routes  et  sur  les  rivières, 
comme  Abainville,  Demange-aux-Eaux,  Montiers-sur-Saulx,  ou 
encore  au  centre  de  vastes  espaces  de  terrains  à  cultiver,  comme 
Mandres  (nouveau),  Hévilliers,  Villers-le-Sec,  Fouchères. 

Question  III.  —  C'est  le  caractère  dominant  de  la  région  que 
les  maisons  soient  groupées  et  resserrées  les  unescontrelesautreii. 

Dans  la  plupart  des  villages,  on  trouve  des  rues  de  plusieurs 
centaines  de  mètres  sans  espace  libre  entre  deux  maisons. 

Pour  être  juste,  il  faut  ajouter  que  quelques  maisons  du  type 
considéré  tendent  à  s'écarter  du  reste  du  village,  afin  de  trouver 
une  bonne  orientation,  l'espace  nécessaire  pour  la  commodité, 
la  distribution,  l'éclairage  et  l'aération  des  difïerenlos  parties 
du  bâtiment.  Ainsi  on  trouve  quelquefois  des  maisons  isolées; 
mais  c'est  l'exception. 

Pour  quelles  raisons  les  hommes  ont-ils  choisi  une  manière  de 
construire  qui  a  pour  eux  tant  d'inconvénients? 

L'homme  étant  un  être  sociable,  il  a,  à  l'origine,  établi  sa  ca- 
bane près  de  celle  de  ses  semblables.  Plus  tard,  devenu  proprié- 
taire du  sol  sur  lequel  il  était  établi,  il  s'est  construit  une 
habitation  sur  le  lot  qui  lui  était  échu  en  partage.  Les  maisons 
se  sont  ensuite  resserrées  les  unes  contre  les  autres,  à  mesure  que 
les  familles  augmentaient  et  que  les  lots  devenaient  de  plus  en 
plus  petits. 
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A  cette  raison  naturelle,  j'ajouterai  la  raison  d'économie. 
Une  maison  étant  construite,  le  voisin  a  eu  un  mnr  de  moins 
à  faire,  et  lorsqu'il  l'a  pu,  il  a  saisi  cette  occasion  d'épargner 
son  argent,  tout  en  s'abritant  contre  les  intempéries. 

Aces  considérations,  il  faut  joindre  l'habitude  qui  entraîne  les 
hommes  à  s'établir  dans  l'intérieur  du  village,  habitude  née  des 
avantages  de  la  vie  en  société. 

Etabli  au  village,  le  propriétaire  a  à  sa  portée  tous  les  bien- 
faits de  la  mutualité  ;  il  trouve  chez  ses  voisins  les  objets  qui  lui 
sont  nécessaires  et  qui  lui  manquent  pour  le  moment.  Il  est  à 
proximité  des  différentes  choses  indispensables  à  l'existence;  il 
a  à  quelques  pas  de  chez  lui  le  puits,  la  fontaine,  le  lavoir  public. 
Les  commerçants  :  boucher,  boulanger,  épicier,  etc.,  sont  ses 
voisins. 

Si  le  propriétaire  est  cultivateur,  ce  qui  est  le  cas  général, 
le  morcellement  de  la  propriété  fait  qu'il  a  des  pièces  de  terre 
dans  toutes  les  directions  autour  du  village,  et  qu'il  se  trouve, 
en  l'habitant,  au  centre  de  son  domaine. 

Question  IV. —  La  maison-type  que  nous  allons  décrire  (flg.  i) 
est  celle  du  cultivateur  propriétaire  ou  fermier.  Elle  est  cons- 
truite entre  une  cour  non  fermée,  appelée^ar^e,  et  le  jardin  pota- 
ger et  verger. 

Sa  partie  principale  a  la  forme  d'un  rectangle  peu  allongé, 
autour  duquel  sont  disposées  quelques  constructions  annexes. 
Ses  dimensions  sont  variables  suivant  l'importance  de  l'exploi- 
tation. Elle  a  souvent  de  i5  à  20  mètres  de  façade  sur  12  à  18 
de  profondeur.  Elle  est  divisée  en  quatre  parties  bien  distinctes, 
qui  se  succèdent  dans  l'ordre  suivant  :  corps  de  logis,  écurie^, 
grange  et  enlessoir  ou  remise  du  blé  et  de  l'avoine  non  battus. 

Le  corps  de  logis  comprend  trois  pièces  :  la  première,  la  cui- 
sine, prend  jour  sur  la  rue  par  la  porte  d'entrée  et  une  fenêtre; 
elle  donne  accès  dans  une  chambre  sombre,  que  l'on  traverse 
pour  arriver  à  une  seconde,  propre,  éclairée  par  une  fenêtre 
donnant  sur  le  jardin. 

Dans  la  figure  2,  la  chambre  sombre  n'existe  pas,  parce  que, 
le  propriétaire  étant  possesseur  du  jardin  voisin,  il  a  pu  ouvrir 
une  fenêtre  sur  le  côté;  c'est  un  cas  assez  rare. 

Do  la  cuisine^  on  pénèti'e  facilement  dans  l'écurie,  long  cou- 
loir divisé  en  deux  parties,  dont  l'une  est  destinée  aux  chevaux 
et  la  seconde  aux  bœufs  et  aux  vaches.   Quelquefois,  on  y  ren- 
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contre  la  bergerie  et  le  poulailler.  L'écurie  est  éclairée  par  la 
porte  d'entrée  et  une  ou  deux  fenêtres  sur  le  devant,  par  une 
ou  parfois  deux  ouvertures  sur  le  derrière. 

Le  reste  du  bfitiment  est  occupé  par  la  grange  et  l'entessoir, 
qui  sont  spacieux.  La  machine  abattre  se  trouve  à  proximité 
des  récoltes.  Les  greniers  à  grains  sont  situés  au-dessus  du  corps 


Fig.  I.—  Plan  d'une  maison-type  de  cultivateur,  à  Mandres. 


de  logis;  sur  l'écurie  est  placé  le  foin.  Ces  greniers  commu- 
niquent avec  le  corps  de  logis  et  la  grange  par  des  escaliers  ou 
des  échelles.  Sous  la  chambre  se  trouve  la  cave  qui  renferme, 
outre  le  vin,  la  récolte  de  pommes  de  terre  et  de  betteraves.  Le 
manège  de  la  batterie,  la  porcherie  et  la  bûclierie  sont  adossés 
à  la  maison,  du  côté  du  jardin. 

Toute  la  maison  est  construite  eu  pierre  (taille  et  moellons)  ; 
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la  brique,  pleine  ou  creuse,  entre  quelquefois  dans  l'édification 
des  cloisons.  Les  planchers  et  la  charpente  sont  en  bois  de  sapin 
et  de  chêne.  Les  murs  sont  préservés  des  intempéries  par  un 
crépi  en  fouetté.  Le  tout  est  couvert  en  tuiles  creuses. 

En  choisissant  ce  mode  de  construction,  le  propriétaire  n'a  eu 
en  vue  que  de  ménager  un  large  espace  à  ses  récoltes  et  à 
son  bétail.  Il  n'a  pas  songé  à  lui-même.  Il  s'est  privé  d'espace, 


Fig.  1.  —  Plan  d'une  maison-type  de  cultivateur,  à  Bonnet. 


d'air  et  de  lumière  pour  être  au  large  dans  sa  grange  et  dans 
son  écurie. 

Le  corps  de  logis,  à  proximité  de  cette  dernière,  permet  la 
surveillance  :  le  moindre  bruit  insolite  est  immédiatement  perçu 
et  met  en  éveil  le  cultivateur,  qui  peut  alors  éviter  des  acci- 
dents. 

La  grange,  placée  entre  l'entessoir  et  l'écurie,  donne  un  accès 
facile  pour  la  rentrée  et  le  placement  des  récoltes  et  pour  la  dis- 
tribution de  la  nourriture  des  bestiaux.  Les  légumes  du  jardin 
sont  sous  la  main  de  la  ménagère 
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Question  V.  —  Il  est  facile  de  voir,  par  la  description  qui 
précède  et  par  les  plans  que  j'y  joins,  que  la  maison-type  n'abrite 
qu'une  famille  :  le  père,  la  mère,  les  enfants  et  les  serviteurs. 
Ouant  à  se  grouper  entre  elles  comme  à  l'origine,  les  familles 
n'y  tendent  nullement.  Sans  chercher  à  s'éloigner  outre  mesure, 
elles  évitent  une  trop  grande  promiscuité.  Si  le  cas  se  présente, 
le  hasard  et  la  nécessité  en  sont  souvent  les  auteurs. 

Question  VI.  —  Nous  venons  de  dire  que  l'habitation  consi- 
dérée es!  familiale  :  mais  elle  l'est  dans  toute  l'acception  du  mot. 
Le  but  de  la  construction  est  de  réunir  dans  ce  seul  espace  tout 
ce  qui  est  nécessaire  au  propriétaire,  à  sa  famille  et  à  son  bétail. 
Il  augmentera,  s'il  le  faut,  dans  ce  but,  ses  constructions  annexes, 


l'ig.  3.  —  .Maison  Maranger,  à  Abainville. 

et  aura,  près  de  son  corps  de  logis,  quelquefois  un  petit  atelier, 
mais  toujours  ses  étables,  ses  granges  et  leurs  dépendances. 


Question  Vil. —  Les  dépendances  ordinaires  de  la  maison-type 
sont  tout  d'abord  les  constructions  annexes  :  porcherie,  ber- 
gerie, bûcherie,  poulailler,  puits  et  citerne,  etc.  Comme  je  l'ai 
dit,  la  maison  est  séparée  de  la  rue  par  un  «  parge'»  ou  cour 
non  fermée:  c'est  là  qu'est  le  tas  de  fumier.  Le  jardin  est  der- 
rière la  maison  et  comprend  le  potager  et  le  verger.  Les  prés 
et  les  vignes  sont  plus  éloignés  :  les  prés  sont  situés  au  bord  du 
ruisseau,  dans  la  vallée,  et  les  vignes  garnissent  les  coteaux 
qui  entourent  le  village. 
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Question  VJIl.  —  Considérée  dans  son  ensemble,  l'habitation- 
type  coûte  environ  lOoOoo  francs,  chiffre  variable  suivant  l'im- 
portance de  l'immeuble,  mais  que  l'on  peut  considérer  comme 
exact  pour  les  maisons  représentées  aux  figures  i  et  2.  Elles 
se  loueraient  à  peine  de  i5o  à  200  francs. 

En  général,  les  habitants  sont  propriétaires;  il  y  a  peu  de  lo- 
gements loués.  C'est,  en  effet,  un  placement  peu  recherché  que 
de  construire  des  maisons  de  10.000  francs  pour  les  louer  moins 
de  200  francs,  quand  il  faut  encore  prélever  sur  cette  somme 
les  contributions  de  l'immeuble  et  les  frais  d'entretien. 

Question  IX.  —  Le  type  de  maison  précédemment  décrit  n'est 
pas,  il  faut  l'avouer,  suffisamment  hygiénique  pour  ceux  qui 
l'habitent.  Resserrés  dans  un  logement  trop  exigu,  ayant  donné 
tout  l'espace  au  bétail  et  aux  récoltes,  le  propriétaire  et  sa  fa- 
mille manquent  d'air. 

Les  chambres  sont  insuffisantes  pour  contenir  tout  ce  qu'on 
y  entasse.  On  remarque  dans  la  cuisine,  où  se  trouve  une 
cheminée  souvent  un  peu  fumeuse:  d'abord  un  ou  deux  grands 
lits  avec  ciel  et  rideaux,  une  armoire,  une  mais  servant  de 
pétrin  et  de  garde-manger,  un  grand  dressoir  à  vaisselle,  la 
table  où  mangent  la  famille  et  les  domestiques,  quelques  chaises 
d'enfants  et  d'adultes,  et  dans  un  coin,  près  de  la  cheminée,  la 
provision  de  gros  et  menu  bois  pour  la  journée.  Partout,  en  l'air, 
sont  accrochés  paniers,  poêlesà  frire,  chapeaux,  jambons,  bandes 
de  lard,  vessies  de  cochon  gonflées  d'air,  bottes  d'oignons  et 
d'échalotes,  etc.,  etc.  Les  autres  chambres  ne  sont  guère  moins 
remplies.  Et  pour  aérer  le  tout,  qu'y  a-t-il  ?  Une  seule  fenêtre, 
trop  souvent  close,  hélas! 

La  proximité  du  fumier,  de  l'écurie,  des  eaux  ménagères  et 
du  purin,  qui  séjourne  en  tlaques  aux  abords  de  la  maison,  en- 
tretient autour  d'elle  une  atmosphère  corrompue. 

D'un  autre  côté,  le  petit  nombre  des  chambres  etleur  exiguïté, 
en  forçant  à  mettre  plusieurs  lits  dans  chacune  d'elles  et  à  les 
rapprocher,  présente  de  sérieux  dangers  au  point  de  vue  de  la 
morale.  Les  parents  couchent,  en  général,  à  la  cuisine,  tandis 
que  les  enfants  et  les  domestiques  de  l'un  et  l'autre  sexe  sont 
répartis  dans  les  autres  chambres,  souvent  dans  une  seule. 
Des  parents  parfaitement  honnêtes  d'ailleurs  ne  voient  pas  ce 
qu'il  y  a  d'indélicat  dans  une  pareille  promiscuité. 
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Je  me  plais  à  constater,  en  terminant,  que  les  progrès  de 
l'instruction,  en  donnant  aux  habitants  des  campagnesles  no- 
tions d'hygiène  indispensables  à  tous,  tendent  à  faire  dispa- 
raître les  inconvénients  sur  lesquels  je  viens  de  m'arrêter,  et 
j'ai  le  ferme  espoir  que,  dans  un  avenir  rapproché,  ils  auront 
disparu. 


XVI 


LES    MAISONS-TYPES   DANS   LA  RÉGION    DE  LA    MEUSE, 
VOUTHON-HAUT  ET  SES  ENVIRONS  (ARCxONNES  OCCID--") 


NOTICE  COMMUNIQUEE  FAR    M.    GAUSSOT,    INSTITUTEUR    A    VOUTHON-HAUT 


Question  L  —  Les  maisons  de  Vouthon-Haut,  comme  celles  des 
pays  environnants  formant  la  partie  extrême  sud-est  du  dépar- 
tement de  la  Meuse,  ainsi  que  la  partie  nord-ouest  des  Vosges, 
n'ont  rien  de  bien  remarquable.  On  peut  comprendre  dans  cette 
région,  la  moitié  des  cantons  de  Gondrecourt  et  de  Vaucouleurs 
et  le  nord  du  canton  de  Coussey  (Vosges). 

Question  II.  —  Ces  maisons  sont  généralement  situées  sur  deux 
lignes  parallèles,  les  unes  ayant  la  façade  principale  à  l'est  ou 
au  sud,  et  les  autres  à  l'ouest  ou  au  nord.  Cet  état  de  choses 
tient  à  différentes  causes  dont  les  principales  sont  :  la  direction 
des  grandes  voies  de  communication,  la  direction  des  cours 
d'eau.  C'est  ainsi  qu'à  Goussaincourt,  par  exemple,  la  route  natio- 
nale ayant  été  modifiée  il  y  a  trente  ou  quarante  ans^  de  nou- 
velles constructions  se  sont  élevées  rapidement  de  chaque  cjté 
de  la  nouvelle  route.  Il  est  vrai  que  dans  ces  nouveaux  groupes 
dominent  toujours  les  auberges  destinées  aux  besoins  des  voya- 
geurs. Mais,  en  général,  il  est  très  rare  aujourd'hui  de  voir  édifier 
de  nouvelles  maisons  :  on  se  contente  de  réparer  ou  de  rebâtir 
à  la  même  place,  surtout  depuis  que  la  dépopulation  s'ac- 
centue. 

Question  III.  —  Dans  toutes  les  communes  de  la  région,  les 
maisons  sont  généralement  resserrées  les  unes  contre  les  autres. 
Chaque  propriétaire  a  bâti  sur  son  terrain_,  et  si  ce  dernier  n'est 
pas  assez  large  pour  faire  plusieurs  ailes  au  bâtiment,  les  cons- 
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Iructions  sont  contiguës,  et  les  maisons  voisines  ne  se  distinguent 
quelquefois  les  unes  des  autres  ({ue  par  les  hauteurs  difiu- 
rentes. 

Question  IV.  —  Au  premier  aspect,  toutes  ces  maisons  parais- 
sent sombres,  surtout  les  anciennes,  parce  qu'elles  sont  couvertes^ 
en  tout  ou  eu  partie,  avec  des  laves  ou  lèves,  espèces  de  pierres 
plates,  tirées  de  certaines  carrières  du  pays,  qui  se  divisent  en 
feuillets  assez  minces  :  c'est  l'ardoise  naturelle  de  ce  pays.  Le 
reste  est  couvert  en  tuiles  de  différentes  formes  et  de  diverses 
nuances. 

Les  murs  extérieurs  et  intérieurs  sont  construits  en  moel- 
lons, recouverts  soit  d'un  crépi  fait  avec  du  sable  calcaire 
du  pays  mélangé  de  chaux,  soit  d'un  granit  fait  avec  du  sable 
de  Moselle  très  fin.  Aucun  n'est  complètement  en  pierres  de 
taille,  pas  même  les  édifices  communaux  (église,  mairie,  école, 
etc.). 

Ce  qui  choque  surtout  la  vue  et  l'odorat,  quand  on  arrive 
dans  ces  villages,  ce  sont  les  tas  de  fumier  qui  se  trouvent  géné- 
ralement devant  chaque  habitation  et  qui  bordent  la  rue,  tandis 
que  les  instruments  aratoires,  charrues,  chariots,  sont  souvent 
en  dépôt  à  côté. 

La  plupart  des  habitations  ne  comptent  que  deux  pièces,  éclai- 
rées chacune  par  une  simple  fenêtre,  la  cuisine  et  le  poêle 
ou  chambre  au  poêle.  Celle-ci,  dépourvue  de  cheminée,  peut 
se  chauffer  par  un  fourneau  ou  par  le  feu  de  la  cuisine,  dont 
elle  n'est  séparée  que  par  une  plaque  de  fonte.  Dans  la  cuisine, 
qui  est  ordinairement  la  première  pièce  donnant  sur  la  rue,  ou 
trouve  toujours  un  lit,  une  armoire  et  une  maie  ou  un  bas  de 
buffet  pour  mettre  le  pain  et  les  provisions;  quelquefois,  le  buf- 
fet est  surmonté  d'une  étagère  où  s'étale  la  vaisselle  rangée  avec 
symétrie.  Souvent,  encore  aujourd'hui,  le  lit  est  enfermé  dans 
une  alcôve  très  malsaine,  n'ayant  qu'une  ouverture  de  i  mètre 
de  large  sur  i™,5o  de  haut,  et  cette  ouverture  est  garnie  de  ri- 
deaux qui  contribuent  à  empêcher  l'air  de  se  renouveler,  La 
seconde  pièce  sert  de  chambre  à  coucher. 
•  Dans  quelques  maisons,  entre  la  cuisine  et  le  poêle,  se  trouve 
une  ckambre  borgne;  on  n'y  voit  clair  que  par  la  porte  de  la  cui- 
sine qui  est  alors  vitrée.  Cette  pièce  intermédiaire^  généralement 
malsaine,  renferme  ordinairement  un  lit  et  sert  de  décharge 
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pour  le  linge  sale  ou  les  débarras.  Les  dimensions  de  ces  pièces 
varient  beaucoup  suivant  la  place  dont  on  dispose. 

Question  V.  —  Chaque  maison  comprend  une  famille;  il  est 
rare  de  trouver  plusieurs  familles  (parents  et  gendres,  par 
exemple)  réunies  dans  la  même  maison.  Chacun  tient  à  avoir 
son  chez  soi. 

Questions  VI  et  VII.  —  Toute  maison  a  ses  annexes  indispen- 
sables à  la  culture.  A  côté  des  deux  pièces  mentionnées  plus  haut 
se  trouvent  d'abord  un  corridor,  puis  une  grange,  enfin  une  écurie 
ou  une  étable.  Quelquefois  le  corridor  est  supprimé,  et  l'écurie 
étant  placée  au  bout  de  la  grange,  on  passe  dans  cette  dernière 
pour  aller  dans  l'écurie.  Au-dessus  des  chambres  et  des  écuries 
sont  les  greniers  à  grains  et  à  fourrages;  au-dessous  la  cave, 
quand  elle  n'est  pas  à  part  à  côté  du  hallier,  sorte  de  han- 
gar ou  petite  construction  destinée  à  abriter  le  bois. 

Un  jardin  potager,  quelquefois  accompagné,  par  bout,  d'un 
petit  verger,  est  situé  derrière  la  maison,  ou  entre  la  maison  et 
le  hallier. 

Question  VIII.  —  La  valeur  moyenne  d'une  de  ces  maisons, 
avec  ses  dépendances,  écurie,  grange,  greniers  et  petit  jardin, 
est  d'environ  2.000  francs. 

Question  IX.  —  Ces  habitations  ne  sont  pas  toujours  saines, 
à  cause  des  las  de  fumier  qui  séjournent  auprès  d'elles,  et  du 
peu  d'ouvertures  propres  à  renouveler  l'air  des  appartements. 
Heureusement  que  l'habitant  de  la  campagne,  dont  l'atelier  est  le 
grand  air,  fait  ample  provision  d'oxygène  pendant  les  heures  du 
travail  au  dehors  et  contre-balance  ainsi  les  mauvaises  condi- 
tions hygiéniques  de  son  logement. 
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LES  MAISONS-TYPES  DANS  LA  REGION  DE  LA  MEUSE, 
MAUVAGES 


NOTICE  ET    DESSIN    COMMUNIQUES  PAR   M.    IIILAIRE 


Dans  cette  région,  spécialement  agricole,  les  maisons  se 
ressemblent  beaucoup,  et  les  ditTérences  ne  résultent  que  du 
degré  d'importance  des  cultures. 

Premier  type.  —  Ci-joint  (fig.  i  et  2),  le  plan  et  l'élévation  d'une 
maison  de  cultivateur  labourant  lui-même  ses  champs. 

Les  matériaux  généralement  employés  sont  : 

Pour  les  f'hrasements  de  portes  et  fenêtres  :  la  pierre  de  taille 
blanche  de  Neuville-les-Vaucouleurs  ou  de  RefTroy  ; 

Pour  la  masse  des  murs  :  les  moellons  de  pierre  brute  du  pays, 
reliés  par  du  mortier  composé  de  sable  du  pays  et  de  chaux 
mélangée  de  terre  de  route  ; 

Pour  la  charpente  :  le  chêne  de  la  forêt  communale; 

Pour  la  tuile  :  la  creuse  de  Boucq  ou  de  Rougéval. 

Comme  les  communications  sont  devenues  très  faciles,  on 
emploie  aujourd'hui  le  sapkn,  et  la  tuile  creuse  ou  plate  de 
Maxey-sur-Meuse. 

Une  maison  conforme  à  ce  plan-type  coulerait  à  édifier,  au- 
jourd'hui, environ  12.000  francs. 

Telle  qu'elle  est,  avec  ses  dépendances,  elle  se  vendrait 
5.000  francs. 

On  ne  trouverait  à  la  louer  annuellement  que  200  francs. 

Les  bienfaits  de  la  mutualité  semblent  avoir  été  compris  de 
bonne  heure  dans  ce  pays  si  souvent  éprouvé  parles  invasions: 
ses  habitants,  jugeant  que  l'union  fait  la  force,  ont  serré  leurs 
demeures  les  unes  contre  les  autres.  Une  économie  bien  entendue 
les  a  de  plus  poussés  à  faire  que  la  maison  de  l'un  fit  en  partie 
celle  du  voisin  par  des  murs  mitoyens.  Les  exceptions  à  cette 
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règle  sont  rares;  cependant  j'en  ai  observé  à  Rosières-en-Blois, 
oii  la  cause  n'en  peut  être  attribuée  qu'à  la  haine  entre  voisins. 


Fig.  I  et  2—  Façade  et  plan  d'une  maison  de  cultivateur,  à  Mauva'^es. 


Ce  genre  de  construction  est  loin  d'être  commode  en  tous 
points.  Les  conditions  hygiéniques  notamment  sont  loin  d'être 
observées  :  dans  la  même  écurie  se  trouvent  entassés  chevaux, 
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vaches,  porcs,  moutons,  volailles,  et  cela  souvent  sans  autre 
ouverture  que  la  porte  pour  renouveler  Tair  vicié. 

De  même,  il  est  à  remarquer  que  la  partie  utilisée  comme  habi- 
tation familiale  se  compose  ordinairement  de  trois  pièces  au 
rez-de-chaussée,  occupant  toute  la  profondeur  du  bâtiment 
d'un  côté.  L'une  d'elles^  celle  du  milieu,  presque  toujours  la  cui- 
sine, est  forcément  obscure  si  la  maison  est  entre  deux  voisins. 
Trois  moyens  sont  employés  pour  la  rendre  quelque  peu  clar- 
teuse:  i°la  grande  cheminée  antique  qui  laisse  pénétrer  quelques 
rayons  de  lumière  par  la  toiture  ;  d'anciennes  maisons  de  Mau- 
vages  (rue  Basse),  de  Bovée,  de  Broussey,  de  RefTroy  en  offrent 
encore  des  exemples  vivants;  2*  la  construction  de  flamandes, 
vastes  cages  vitrées  à  la  partie  supérieure,  fixées  à  la  toiture  et 
aboutissant,  en  s'évasant,  à  l'appartement  h  éclairer;  3°  une 
cloison  vitrée  amenant  le  jour  de  l'une  des  deux  autres  pièces 
éclairées. 

Souvent  deux  ou  même  trois  lits  sont  établis  dans  chaque 
chambre,  pour  coucher  un  total  de  six,  huit  ou  dix  individus, 
domestiques  compris.  On  concevra  que,  dans  ces  conditions,  les 
conditions  murales  laissent  à  désirer. 

Deuxième  tijpe.  —  La  maison  du  manœuvre,  propriétaire 
cultivant,  récoltant,  mais  ne  labourant  pas  ses  champs,  nous  est 
encore  représenté  par  le  plan  de  la  figure  2,  qu'il  suffit  de  con- 
sidérer maintenant  jusqu'à  la  ligne  des  poteaux  qui  coupent 
l'écurie  en  deux.  Elle  comprend  le  même  corps  de  logis,  la 
grange,  au  fond  de  laquelle  se  trouvent  l'écurie  et,  derrière  celle- 
ci^  le  four  avec  hangar  pour  le  bois.  Le  corridor  sert  donc  à  la 
fois  pour  les  bêtes  et  pour  les  gens,  ce  qui  ne  donne  pas  préci- 
sément satisfaction  aux  principes  de  la  propreté. 

Troisième  tijpe.  —  C'est  le  diminutif  du  précédent:  la  figure  2 
peut  également  nous  le  représenter  en  y  supprimant  le  corridor, 
et  en  imaginant  une  porte  donnant  accès  de  la  rue  à  la  première 
pièce  et  de  celle-ci  aux  autres.  On  arrive  à  l'écurie  par  la  grange, 
dont  la  porte  est  coupée  par  une  plus  petite.  C'est  l'habitation 
du  petit  propriétaire,  du  journalier,  surtout  dans  les  localités 
demi-vignobles. 


XVIIl 

LES  MAISONS-TYPES  DANS  LA  RÉGION  DE  LA  MEUSE 
SAULX-EN-BARROIS  (ARRONDISSEMENT  DE  COMMERGY) 

NOTICE  ET  DESSINS  COMMUNIQUÉS    PAR  M.    BARROIS,    INSTITUTEUR 
A    SAULX-EN-BARROIS 


Question  L  —  La  maison-lype  dont  nous  allons  parler,  à  l'usage 
des  paysans  de  nos  villages,  se  rencontre  dans  tout  le  sud  du 
département  de  la  Meuse,  de  Verdun  à  Gondrecourt,  et  entre 
Saint-Dizier  et  Toul. 

11  est  fort  probable  qu'on  la  construit  encore  au  delà  de  ces 
limites;  mais  nous  n'en  pouvons  parler  de  visu. 

Question  II.  — Il  faudrait  beaucoup  de  complaisance  pour  re- 
connaître, dans  les  maisons  de  nos  villages  meusiens,  une  orien- 
tation voulue.  Situées  d'habitude  dans  les  vallées  ou  les  vallons, 
en  bordure  d'une  voie  de  communication  plus  ou  moins  impor- 
tante, toujours  à  proximité  ou  même  sur  les  rives  du  ruisseau 
ou  de  la  rivière,  ces  maisons,  assez  mal  alignées^  tournent  leurs 
façades  un  peu  dans  toutes  les  directions. 

Quelques  maisons  semblent  pourtant  avoir  été  bâties  avec  le 
souci  de  les  garer  des  vents  pluvieux  de  l'ouest. 

Question  III.  —  Daus  le  sud  de  la  Meuse,  les  communes  sont 
des  agglomérations  denses,  compactes.  Chaque  maison  rurale 
est  étroitement  pressée  entre  ses  deux  voisines,  pignons  contre 
pignons  et  façades  directement  sur  la  rue.  Rares  sont  les  mai- 
sons dispersées  :  usines,  moulins,  auberges,  maisons  bourgeoises 
ou  châteaux,  dans  ce  cas,  plutôt  qu'habitations  de  cultivateurs. 

Expliquer  le  fait  autrement  que  parla  coutume  et  par  le  besoin 
de  sociabilité  nous  semble  difficile.  Peut-être  y  a  t-il  là  pourtant 
des  raisons  historiques  :  une  vieille  tradition  qui  se  continue  à 
travers  les  siècles,  bien  que  les  causes  aient  disparu;  une  habi- 
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lude  remontant  aux  injonctions  et  servitudes  féodales,  ou  à  la 
tendance  qu'on  avait  alors  à  se  grouper  tout  proche  de  la  mai- 
son-forte du  lieu. 

Question  IV.  —  Plus  profonde  que  large,  ses  deux  pignons 
presque  toujours  mitoyens,  le  toit  à  deux  pans  couvert  en  tuiles 
creuses,  souvent  augmentée  par  derrière  d'une  chambre  à  four, 
et  parfois  en  plus  d'un  hangar,  d'une  porcherie,  le  tout  alors 
bâti  autour  d'une  cour  minuscule,  la  maison-type  du  sud  du 
département  de  la  Meuse  n'a  qu'un  rez-de-chaussée,  surmonté  de 
greniers  assez  peu  élevés. 


Fig.  I.  —  .Mai?oas-types,  aucienne  et  réceutf.. 

Celle  qui  a  été  construite  avant  la  Révolution  n'est  presque 
jamais  sur  cave,  et  compte  tout  au  plus  4  mètres  de  hauteur  en 
façade  et  7  mètres  sous  le  faîte.  Sa  largeur  ordinaire  est  de  8  mè- 
tres, avec  une  profondeur  double. 

Le  côté  gauche  du  croquis  ci-dessus  (iig.  1)  en  montre  suffi- 
samment la  distribution  presque  invariable. 

Cette  ancienne  maison,  avec  son  immense  et  froide  cheminée, 
ses  solives  enfumées,  sa  cuisine  pavée  de  grosses  dalles  de  toutes 
les  dimensions,  n'ayant,  à  la  «  chambre  de  derrière  »  comme  à  la 
grange,  que  la  terre  battue  en  guise  de  plancher,  tend  de  plus 
en  plus  à  disparaître. 
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Tout  en  conservant  sa  forme  et  sa  disposition  générale,  la 
maison  récente  se  modifie  à  l'intérieur.  Volontiers,  on  rebâtit  ou 
on  bâtit  maintenant  conformément  au  plan  que  montre  le  côté 
droit  de  la  figure  ci-dessus. 

Rarement  le  corridor  traverse  lamaison  jusqu'au  jardin;  rare- 
ment il  communique  avec  la  chambre  qui  donne  sur  la  rue; 
rarement  aussi  cette  chambre,  réputée  la  meilleure,  possède 
cheminée.  Les  murs,  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur,  ne  sont 
encore  le  plus  souvent  que  blanchis  à  la  chaux.  Cependant,  l'u- 
sage du  papier  de  tenture  et  du  plafond  au  plâtre  se  généralise. 

Cette  maison,  à  l'usage  des  journaliers  et  des  petits  cultiva- 
teurs, s'élargit  de  quelques  mètres,  tant  à  la  grange  qu'à  l'écurie, 
chez  les  propriétaires  aisés.  Parfois  aussi,  chez  ceux-ci,  une  ou 
deux  chambres  sont  ménagées  à  l'étage. 

Les  matériaux  employés  sont  les  moellons  de  roche  dure  pour 
les  murs,  la  pierre  de  taille  pour  les  angles  et  les  ouvertures, 
la  brique  pour  les  cloisons  intérieures  et  la  cheminée,  la  tuile 
creuse  pour  le  toit.  Dans  la  maison  ancienne,  il  n'est  pas  rare 
de  voir  le  bois  remplacer  la  pierre  de  taille  pour  les  jambages 
et  surtout  les  linteaux  des  portes  et  des  fenêtres,  ainsi  que  pour 
les  cloisons  intérieures. 

Bâtie  à  neuf,  la  maison-type  revient  à  6  ooo  francs  environ. 

Le  mode  de  construction  adopté  repose  sur  le  bas  prix  relatif 
des  matériaux  employés  :  pierre  de  taille  et  moellons,  pierres  à 
chaux  et  argile,  fort  répandus  dans  le  pays. 

Question  V.  —  La  maison-type,  bâtie  en  vue  d'un  seul  ménage, 
abrite  au  plus  cinq  ou  six  habitants  :1e  mari,  la  femme,  deux  ou 
trois  enfants,  un  vieux  parent  (grand  père  ou  grand'mère)  resté 
veuf,  parfois  un  doinesLique.  Tous  se  logent  d'habitude  dans  les 
deux  chambres,  qui  alors  contiennent  chacune  deux  lits.  La  cui- 
sine possède  parfois  une  alcôve  et  la  chambre  à  four,  qui  donne 
sur  le  jardin,  un  lit  de  domestiques. 

Le  groupement  par  familles  n'est  guère  possible  dans  la  Meuse, 
car  une  famille  qui  se  fonde  trouve  rarement  des  terrains  pro- 
pres à  bâtir  contigus  à  l'habitation  des  parents  et  n'a,  au  con- 
traire, par  suite  de  la  dépopulation  des  campagnes,  qu'à  choisir 
parmi  les  trop  nombreuses  maisons  inoccupées  qui  se  trouvent 
éparses  dans  les  villages. 
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Question  VI.  —  La  maison  que  nous  étudions  ne  sert  pas  seu- 
lement d'habitation  familiale  :  elle  se  prête  encore  à  tous  les 
besoins  d'une  petite  exploitation  rurale,  avec  sa  grange  et  son 
étable  plus  ou  moins  spacieuses,  ses  caves  à  vin  et  à  légumes 
sous  le  corps  de  logis,  souvent  sa  cuverie  et  son  hangar  du  côté 
du  jardin,  ainsi  qu'une  chambre  à  four  servant  de  magasin  et 
d'alelier. 


Question  Vil.  —  Nous  venons  déjà  d'énumérer  les  construc- 
tions annexes  de  la  maison-type  :  chambre  à  four,  hangar, 
toits  à  porcs,  cuverie,  relégués  à  Tarrière  de  la  maison  princi- 
pale, dont  les  sépare  souvent  une  petite  cour.  Vient  ensuite,  gé- 
néralement, un  potager  de  la  même  largeur  que  la  maison, 
puis  un  jardin  d'herbe  ou  verger,  plus  ou  moins  important, 
planté  de  tous  les  arbres  fruitiers  de  la  région. 

Question  VIII.  —  Dans  son  ensemble,  l'ancienne  maison  vaut, 
selon  son  état  de  conservation  et  l'importance  du  jardin  qui  en 
dépend,  de  1.200  à  2.000  francs.  Elle  se  loue  à  peine  5o  francs 
par  an.  La  maison  moderne  se  vend  de  3. 000  à  5  000  francs^  et 
peut  se  louer  le  triple  de  la  première,  tout  au  plus^  à  moins  qu'elle 
ne  possède  un  verger  très  vaste. 

Question  IX.  —  S'il  n'y  a  que  de  légères  réserves  à  faire  au 
point  de  vue  de  l'hygiène  morale,  quant  à  l'aménagement  de 
l'habitation  de  nos  paysans  meusiens,  il  reste  eucore  beaucoup 
à  dire  au  sujet  de  l'hygiène  physique. 

Les  parents,  avec  le  dernier  né^  occupent  l'une  des  deux 
chambres.  L'autre,  presque  toujours  indépendante  de  la  pre- 
mière, est  réservée  aux  plus  âgés  des  enfants:  un  souvent,  rare- 
ment plus  de  trois.  Le  besoin  d'une  pièce  supplémentaire  ne  se 
fait  donc  véritablement  sentir  que  dans  les  cas  de  maladie  grave 
ou  lorsqu'il  survient  des  hôtes  momentanés. 

Mais  ces  chambres  à  deux  lits,  encombrées  de  meubles,  par- 
fois de  linges  et  de  bardes  d'une  propreté  douteuse,  trop  basses 
de  plafond,  éclairées  d'une  unique  fenêtre  donnant,  celle  de  la 
rue,  sur  le  fumier  du  voisin,  celle  de  derrière,  sur  une  cour 
étroite  et  mal  tenue,  nullement  chauffées  l'hiver,  ou  chauffées. 


I 
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ce  qui  est  pis,  par  un  mauvais  petit  poêle  en  fonte,  laissent 
énormément  à  désirer  au  point  de  vue  de  la  salubrité. 

D'un  autre  côté,  l'orientation  est  presque  toujours  défectueuse. 
Le  corps  de  logis  est  au  ras  du  sol,  sinon  en  contre-bas,  et  les 
volailles,  qui  vaguent  librement  sur  les  fumiers  épars  le  long 
des  maisons,  font  trop  souvent  irruption  dans  les  cuisines  et 
même  dans  les  chambres  des  ménagères  peu  soigneuses. 


XIX 

LES  MAISONS-TYPES  DE  \A  RÉCION  DE  L\  MEUSE, 
COMMUNE  DE  DAGONVILLE,  VALLÉE  DE  L'AIRE 

NOTICE  COMMUNIOL'ÉE    PAR  M.    TAVE\T,    INSTITUTEUR   A   DAGONVILLE 


Question  I.  —  Dans  la  commune  de  Dagonville  et  dans  la  plu- 
part de  celles  qui  sont  situées  dans  la  vallée  de  l'Aire,  à  partir  de 
Saint-Aubin  jusqu'à  Pierrefitte  et  même  au  delà,  une  maison - 
type  domine  :  maison  de  culture  par  excellence,  où  il  semble 
que  Ton  s'est  plus  préoccupé  du  logement  du  bétail,  de  l'em- 
placement à  donner  aux  récoltes  que  de  l'élégance  et  surtout 
de  la  commodité  du  logis  du  propriétaire  et  de  sa  famille.  C'est 
que  nous  sommes  ici  dans  une  région  essentiellement  agricole. 
Cependant  les  quelques  constructions  qui  se  sont  élevées  de- 
puis une  quarantaine  d'années  laissent  moins  à  désirer  que  les 
précédentes. 

Question  II.  —  Les  maisons  du  type  considéré  sont  situées  le 
plus  souvent  sur  un  coteau  ou  au  revers  d'un  coteau  regardant 
le  levant  ou  le  midi.  Ces  maisons  étant  agglomérées  et  donnant 
sur  la  voie  publique  ou  sur  une  route,  il  n'a  pas  toujours  été 
possible  de  leur  donner  l'orientation  la  plus  convenable.  Le  bon 
sol  pour  les  fondations  des  maisons,  la  préservation  de  l'humi- 
dité et  surtout  la  construction  des  caves  paraissent  être  les  rai- 
sons qui  ont  milité  en  faveur  de  l'état  de  choses  constaté. 

Question  III.  —  Les  maisons,  dans  cette  région,  à  de  rares 
exceptions  près,  sont  agglomérées  ou  serrées  les  unes  contre  les 
autres.  L'économie  dans  la  construction  et  dans  les  frais  d'entre- 
tien est  évidemment  un  des  motifs  de  cette  agglomération. 
Puis,  il  y  a  intérêt  pour  les  familles  à  ne  pas  trop  s'écarter  du 
centre  du  village,  des  maisons  d'école,  de  l'église,  de  la  fontaine. 
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Cependant,  aujourd'hui,  dans  la  construction  des  maisons,  on 
se  crée  plus  d'aisance  et,  partant,  on  s'écarte  un  peu  plus  du 
centre,  lorsque  besoin  est. 

QoESTioN  IV.  —  La  maison-type,  de  forme  rectangulaire,  aune 
longueur  de  20  mètres  et  une  largeur  ou  profondeur  de  1 5  mètres; 
la  hauteur  de  la  façade  est  de  7  mètres  et  celle  du  faîte  est  de 
10  mètres.  Un  corridor  sépare  le  corps  de  logis  des  étables  et 
aboutit  le  plus  souvent  à  la  pièce  du  milieu  ou  cuisine,  éclairée 
par  le  jour  astral.  Deux  pièces,  l'une  à  droite  et  l'autre  à  gauche, 
font  suite  à  la  cuisine  et  servent  de  chambres  à  coucher  pour  la 
famille.  Sous  ces  pièces  se  trouvent  les  caves  pour  loger  le  vin 
et  les  légumes,  pommes  de  terre,  betteraves,  etc. 

Au-dessus  de  ces  trois  pièces  du  rez-de-chaussée  se  trouvent 
de  vastes  greniers.  Une  chambre  à  grains  renferme  ordinaire- 
ment un  lit  et  quelques  meubles,  et  sert  de  logement  au  domes- 
tique qui  se  trouve  ainsi  à  proximité  des  étables.  Ces  dernières 
sont  pavées  et  spacieuses;  elles  occupent  toute  la  profondeur 
du  bâtiment. 

La  dernière  partie  du  bâtiment  comprend  les  engrangements 
qui  ont  une  issue  sur  le  derrière,  et  un  vaste  emplacement  des- 
tiné aux  diverses  céréales  A  un  bout  de  cet  emplacement  se 
trouve  la  machine  à  battre  le  grain. 

La  pierre  de  taille  de  Lérouville  et  les  moellons  du  pays  ser- 
vent à  la  construction.  L'essence  dominante  pour  les  bois  de 
construction  est  le  chêne,  et  on  fait  usage  des  tuiles  creuses. 
Cependant,  depuis  plusieurs  années,  le  sapin  tend  à  se  substituer 
au  chêne,  et  cela  par  raison  d'économie. 

On  peut  évaluer  le  coût  d'une  telle  maison  à  10.000  francs, 
non  compris  le  terrain  et  les  annexes. 

Les  motifs  qui  ont  milité  en  faveur  de  ce  mode  de  construction 
ont  été  la  surveillance  facile  du  bétail,  la  rentrée  des  denrées, 
en  un  mot,  l'aisance  recherchée  par  le  cultivateur. 

Question  V.  —  La  maison  dont  il  s'agit  suffit  pour  loger  à  peu 
près  convenablement  le  propriétaire  et  sa  famille,  aujourd'hui 
peu  nombreuse  en  raison  de  la  dépopulation.  Du  reste,  les  gre- 
niers offrent  une  ressource  en  vue  d'un  accroissement.  Le  grou- 
pement plus  ou  moins  complet  des  familles  n'existe  pas  dans 
cette  région. 
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Question  VI.  —  Ainsi  quo  nous  l'avons  dit  plus  haut,  la  maison- 
type  sert  au  logement  de  la  famille  et  du  bétail  ;  elle  renferme  les 
diverses  pièces  servant  à  l'habitation,  les  étables,  les  granges 

Question  VU.  —  Les  constructions  annexes  consistent  le  plus 
souvent  dans  une  chambre  à  four  et  un  hangar  servant  à  loger 
le  bois,  les  voitures  et  les  divers  outils  ou  machines  agricoles. 
Ces  constructions  se  font  sur  le  derrière  de  la  maison  et  pré- 
cèdent les  jardins.  Rarement  l'on  voit  une  cour  sur  le  devant  de 
la  maison,  mais  en  revanche  se  trouve  un  vaste  emplacement 
offrant  toute  facilité  pour  la  rentrée  des  denrées  et  du  bétail, 
pour  le  séjour  momentané  des  voitures  et  des  machines  agricoles; 
une  partie  de  cet  espace  sert  de  place  à  fumier, 

A  la  suite  des  constructions  annexes  viennent  les  jardins  plus 
ou  moins  étendus  :  jardin  potager  et  jardin  verger.  On  ne  voit 
ni  prés,  ni  vignes  attenant  à  l'habitation. 

Question  VIll.  —  L'habitation-type  qui  nous  occupe  coûte,  dans 
son  ensemble,  12.000  francs.  Cependant,  depuis  quelques  années, 
par  suite  de  l'émigration  des  habitants  vers  les  villes  et  surtout 
de  la  dépopulation  de  nos  villages,  des  maisons  réunissant  les 
conditions  que  nous  avons  indiquées  ont  été  vendues  de  8  à 
10.000  francs. 

Question  IX.  —  La  maison  en  question  offre  sans  doute  des 
avantages  au  triple  point  de  vue  de  l'économie,  de  la  surveil- 
lance du  bétail  et  de  l'aisance  ;  mais  cette  cohabitation,  pour  ainsi 
dire  dos  à  dos,  de  la  famille  et  du  bétail,  ces  fumiers  placés  à 
proximité  des  chambres,  tout  ce  milieu  plus  ou  moins  fétide, 
ne  peuvent  qu'être  préjudiciables  aux  habitants  en  favorisant 
l'ôclosion  de  diverses  maladies. 

Au  point  de  vue  moral,  la  disposition  des  diverses  pièces  de 
l'habitation  met  trop  en  contact  les  serviteurs  et  les  membres 
de  la  famille,  et  permet  difficilement  de  garder  la  dislance  vou- 
lue entre  les  premiers  et  les  derniers.  De  là  manque  de  respect, 
familiarité  et  quelquefois  immoralité. 


XX 


LES  MAISONS-TYPES  DANS  LA  REGION  DE  LANGRES 


NOTICE    ET  DESSINS  COMMUNIQUES  PAR  M.  HENRY    BROCARD,  ARCHITECTE, 
PRÉSIDENT  DE  LA  SOCIÉTÉ  HISTORIQUE  ET  ARCHÉOLOGIQUE  DE  LANGRES 


Premier  tijpe.  —  La  maison-type  dont  le  plan  est  ci-après 
(fîg.  i)  est  la  plus  répandue  dans  la  région  de  Langres.  Elle  est 
ordinairement  habitée  par  les  petits  propriétaires  qui  cultivent 
leurs  terres. 

Elle  est  habituellement  construite  limitant  les  rues  des  vil- 
lages, sans  orientation  particulière,  dans  les  centres  d'habita- 
tion des  pays  de  plaine,  et  le  long  des  rues  tracées  dans  le  sens 
de  la  vallée,  pour  les  pays  de  montagne. 

Généralement  les  maisons  sont  agglomérées  et  contiguës,  sé- 
parées les  unes  des  autres  par  des  pignons  mitoyens. 

Cette  disposition  peut  être  attribuée  à  la  valeur  du  sol,  plus 
grande  dans  la  plaine  que  dans  les  régions  montagneuses,  comme 
les  Vosges,  le  Jura,  et  autres  lieux  non  éloignés  de  la  région.  La 
disposition  avec  des  pignons  mitoyens  diminue  aussi  la  dépense 
de  construction,  en  la  partageant  entre  les  deux  voisins. 

L'habitation  se  compose  le  plus  ordinairement  de  trois 
chaûts  ou.  portées;  elle  est  disposée  comme  l'indique  le  plan  ci- 
joint. 

La  première  portée  comprend  le  corpsde  logis,  avec  une  cuisine 
sur  la  rue.  A  côté  de  la  porte  est  une  fenêtre  avec  un  évier;  en 
face,  un  mur  de  refend,  élevé  à  la  hauteur  du  rez-de-chaussée, 
sert  à  la  disposition  de  la  cheminée,  qui  porte  un  contre-feu  en 
fonte  avec  un  réduit  derrière,  échauffé  par  le  foyer  de  la  cui- 
sine et  servant  à  la  préparation  du  laitage.  Contre  la  cheminée, 
une  porte  conduit  à  une  seconde  pièce  faisant  suite  à  la  cuisine, 
dans  laquelle  sont  disposés  un  ou  deux  lits  presque  toujours 
enfermés  dans  des  cages  en  menuiserie.  Les  procédés  de  cou- 
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chage,  assez  élémentaires,  comprennonl  de  la  paille  (souvent 
placée  ;\  même  dans  le  fond  de  la  cage)  qu'on  renouvelle  assez 
souvent,  et  une  sorte  de  matelas  formé  déplume  recueillie  dans 
la  basse-cour.  C'est  dans  cette  pièce,  qu'on  appelle  le  poêle, 
que  se  retirent  les  enfants;  le  père  de  famille  et  la  mère  habitent 
une  alcôve  disposée  de  même,  au-dessous  de  l'escalier.  Les  cou- 
vertures en  laine  sont  luxueusement  épaisses,  et  les  mêmes 
servent  en  toutes  saisons. 

Plus  loin,  le  jardin  avec  un  petit  bâtiment  pour  le  four,  quand 
ce  dernier  n'est  pas  disposé  contre  la  cheminée  de  la  cuisine, 

occupant  une  partie  du 
poêle,  ainsi  qu'on  le  ren- 
contre encore  dans  les  très 
anciennes  maisons. 

Au-dessus  règnesurtoute 
la  portée  un  grenier,  garni 
d'un  plancher^  qui  autre- 
fois se  faisait  toujours  en 
bois  de  chêne.  On  y  arrive 
par  l'escalier,  placé  le  plus 
souvent  contre  la  fenêtre. 

Le  mur  pignon  séparatif 
du  corps  de  logis  et  de  l'é- 
curie monte  jusqu'au  faite 
du  toit  et  assure  là  un  iso- 
lement complet. 

L'écurie,    au    contraire, 
communique  toujours  avec 
le  logement.  A  côté  de  la 
porte  se  trouve,  dans  l'écurie,  un  lit,  occupé  soit  par  un  domes- 
tique qui  a  la  surveillance  du  bétail,  soit  par  un  des  enfants  de  la 
maison. 

Les  animaux  tiennent  une  face,  de  préférence  du  côté  de  la 
grange^  les  chevaux  les  premiers,  près  de  la  rue,  et  les  vaches  à 
la  suite.  A  côté  de  la  porte  allant  à  la  rue,  se  trouve  ordinaire- 
ment une  petite  fenêtre,  correspondant  à  celle  du  fond  :  elles 
servent  toutes  les  deux  à  la  circulation  de  l'air  dans  l'écurie. 

La  troisième  portée  occupée  par  la  grange  est  à  la  suite;  elle 
communique  avec  l'écurie.  Le  mur  séparatif  de  ces  deux  portées 


Fia.  I.  —  Plan  de  la  niai?0[i-type  des 
envirous  de  Laugres   (premier  type) 
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n'excède  pas  le  rez-de-chaussée  :  un  grenier  règne  sur  le  tout 
pour  le  logement  des  récoltes. 

Généralement  la  hauteur  d'étage  de  ces  habitations  est  seu- 
lement de  2™,3o  à  2'n,5o,  dans  le  but  de  conserver  plus  de  cha- 
leur dans  les  parties  habitées,  soit  par  les  familles,  soit  par  les 
animaux  ;  mais  cette  hauteur  est  insuffisante,  surtout  pour  les 
bêtes,  dont  l'air  ne  se  renouvelle  pas  assez. 

Les  murs  de  construction  ont,  en  moyenne,  une  épaisseur  de 
o™,6o,  nécessaire  pourmaintenir  une  température  régulièrement 
fraîche  pendant  la  saison  d'été,  et  préserver  l'habitation  des 
rigueurs  du  froid  de  l'hiver,  qui  est  assez  long  et  souvent  très 
rigoureux.  Ces  murs  sont  faits  en  moellons,  tels  que  le  pays 
les  produit,  et  l'on  économise  les  pierres  de  taille,  qui  sont 
toujours  d'un  prix  assez  élevé.  Les  couvertures,  autrefois,  étaient 
presque  partout  en  chaume,  dans  les  pays  de  culture,  et  en 
lave,  là  où  elle  se  rencontre  dans  le  sol.  Maintenant  on  préfère 
les  tuiles.  Les  couvertures  en  lave  avaient  l'avantage  de  durer 
longtemps,  sans  réparation  ;  mais  elles  exigeaient  une  char- 
pente très  forte^  qui  se  faisait  exclusivement  en  chêne,  le 
sapin  étant  autrefois  inconnu  ou  difficile  à  transporter,  en  raison 
du  grand  éloignement  des  centres  de  production.  Une  ferme  à 
grande  portée,  appuyée  sur  trois  colonnes  soutenues  dans  le 
mur  séparatif  de  la  grange  et  de  l'écurie,  permet  de  former  un 
assez  grand  réduit,  nécessaire  pour  le  logement  des  récoltes  et 
des  fourrages. 

Les  murs  de  la  partie  réservée  à  l'habitation  sont  légèrement 
enduits  d'un  mortier  de  terre,  très  modérément  additionné  de 
chaux;  cette  dernière  est,  d'ailleurs,  exclue  du  mortier  de  cons- 
truction, puis  badigeonnée  au  pinceau.  A  l'extérieur,  on  se  con- 
tente de  fermer  lesjoints  de  maçonnerie  avec  du  mortier  qu'on 
recouvre  d'un  léger  badigeon. 

Les  maisons  de  ce  type  sont,  à  peu  d'exceptions  près,  cons- 
truites au  niveau  de  la  rue  et  du  sol  environnant,  plutôt  même 
au-dessous  qu'en  élévation,  ce  qui  contribue  à  les  rendre  sou- 
vent humides  et  malsaines.  Rarement  elles  sont  sur  caves  ;  les 
caves  sont  remplacées  par  des  celliers  assez  primitifs.  Dans  les 
pays  de  vignobles,  on  prend  plus  d'attention  pour  les  parties 
dont  on  a  besoin. 

La  plus  grande  économie  est  apportée  dans  les  constructions, 
qui  sont  loin  d'être  confortables,  mais  où  l'on  se  trouve  à  peu 
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près  bien,  par  habitude.  Elles  suffisent  aux  besoins  d'une  famille 
composée  du  père,  de  la  mère  et  des  enfants,  quel  qu'en  soit 
le  nombre  :  on  les  loge  comme  on  peut  dans  l'espace  dont  on 
dispose. 

Les  dépendances  de  la  maison  comprennent  rarement  une 
cour  sur  la  rue,  mais  presque  toujours,  à  la  suite,  un  petit  jardin 
et  même  quelquefois  un  terrain  plus  grand,  dont  on  fait  une 
cliènevière,  ordinairement  très  fertile  et  cultivée  avec  le  plus 
grand  soin,  ou  même  une  vigne,  quand  le  sol  est  un  coteau  et 
à  une  exposition  convenable. 

Le  prix  de  construction  d'une  maison  dans  les  conditions  du 
plan  ci-annexé  peut  s'élever  à  la  somme  de  5.5oo  francs  en 
moyenne,  soit  environ  23  francs  par  mètre  superficiel.  On  doit 
tenir  compte,  en  outre,  de  la  valeur  du  sol,  qui  varie  suivant 
les  localités. 

A  peu  d'exceptions  près,  les  maisons  ainsi  disposées  sont  ha- 
bitées par  la  famille  à  laquelle  elles  appartiennent.  Elles  sont 
très  rarement  louées,  et  dans  ce  cas  le  prix  de  location,  très 
modeste,  est  loin  de  représenter  l'intérêt  de  la  somme  employée 
à  la  construction,  l'entretien,  l'amortissement  et  l'impôt. 

Au  point  de  vue  de  l'hygiène  physique,  les  habitations  sont 
généralement  mauvaises,  en  raison  du  peu  d'élévation  de  l'étage 
proportionnellement  à  la  grande  dimension  des  pièces.  Elles 
sont  presque  toujours  occupées  par  une  famille  trop  nom- 
breuse. On  y  fait  toutes  les  préparations  de  la  nourriture  et  du 
laitage,  l'air  ne  s'y  renouvelle  pas  d'une  manière  suffisante  et 
leur  position  au  niveau  du  sol  environnant,  même  souvent  au- 
dessous,  est  une  source  d'humidité  ou  au  moins  de  fraîcheur, 
qui  les  rend  souvent  nuisibles  et  dangereuses. 

Au  point  de  vue  de  l'hygiène  morale,  il  y  a  un  grand  inconvé- 
nient pour  les  enfants  à  habiter  une  seule  chambre  commune. 
Passe  encore  quand  ils  sont  frères  et  sœurs  ;  mais  le  danger  de 
cette  promiscuité  s'aggrave  par  la  présence  d'étrangers,  qui  y 
sont  admis  sans  qu'on  y  regarde  de  trop  près.  Et,  à  vrai  dire, 
on  ne  peut  guère  faire  autrement,  étant  donnée  l'exiguïté  du  lo- 
gement. 

Telle  est,  dans  la  région  de  Langres  et  même  dans  la  Haute- 
Marne,  l'habitation  ordinaire  des  petits  propriétaires  cultiva- 
teurs^ qui  forment  la  plus  grande  partie  de  la  population  des 
villages.  Ce  type  est  très  ancien  et  se  rencontre  dans  les  plus 
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vieilles  constructions  rurales,  peut-être  plus  grossier  en  appa- 
rence, moins  confortable  encore^  avec  des  ouvertures  plus  petites, 
mais  plus  solide  et  composé  ds  meilleurs  matériaux,  ce  qui  a 
permis  à  de  très  anciennes  maisons  de  cette  nature  de  traverser 
une  longue  période  d'années. 


Deuxième  type.  — L'espace  occupé  parla  maison  de  ce  second 
type  (fîg.  2)  est  moins  grand  et  en  rapport  avec  les  besoins  de  la 
famille  qui  l'habite. 

Elle  ne  se  compose  que  de  deux  chaiits  ou  portées,  l'un  exclusi- 
vement réservé  à  l'habitation,  l'autre  à  la  grange  et  aux  exigen- 
ces d'une  petite  culture  ou  d'une  modeste  industrie. 

Dans  la  Haute-Marne,  presque  tous  les  habitants  des  villages 
possèdent  quelques  sillons.  Le  ma- 
nouvrier,  qui  vit  du  travail  de  ses 
bras,  apporte  son  concours  au  petit 
cultivateur  pendant  les  travaux  de 
la  campagne;  en  revanche,  ce  der- 
nier met  en  culture,  avec  son  ma- 
tériel, le  champ  du  manouvrier  et 
lui  rentre  ses  récoltes. 

Une  partie  intéressante  de  la  popu- 
lation de  certains  villages  vit  de  la 
coutellerie.  L'ouvrier  travaille  chez 
lui  et  porte  chaque  dimanche,  aux 
comptoirs  de  Langres  et  surtout 
de  Nogent,  le  produit  de  la  semaine. 
11  est  donc  nécessaire  qu'il  soit  con- 
venablement installé  pour  exercer  son  industrie. 

Son  atelier  occupe  ordinairement  la  pièce  sur  la  rue  et  reçoit 
la  lumière  largement,  par  une  grande  fenêtre  double,  devant 
laquelle  sont  placés  l'établi  de  travail  et  les  étaux. 

Mais  tous  les  couteliers  n'ont  pas  le  même  confort  comme 
installation.  Beaucoup  d'entre  eux  ont  des  logements  composés 
d'une  seule  portée,  sans  la  grange  et  l'écurie  derrière. 

Ce  type  de  maison  est  aussi  habité  par  les  vignerons,  à  qui  la 
grange  suffit  pour  y  loger  leurs  provisions  d'échalas,  les  usten- 
siles de  vendange,  etc.  La  maison  est  alors  pourvue  d'une 
cave. 

La  cuisine  se  trouve  au  fond  de  la  maison,  derrière  l'atelier; 


2.  —  Plan  de  la  maisou- 
type  des  euviroiis  de  Lau- 
gres (deuxième  type). 
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c'est  la  seule  pièce  disponible  pour  l'habitation.  [Quand  la  famille 
augmente,  on  installe  quelquefois  un  lit  dans  l'atelier. 

La  chambre  à  four  est  attenante  à  la  maison.  On  y  place  ha- 
bituellement la  forge.  Le  plan  de  la  chambre  à  four  est  variable, 
très  dépendante  de  la  disposition  des  lieux. 

La  grange  sert  de  lieu  de  réserve  et  même  d'atelier  :  le  ma- 
nouvrier  y  exerce  assez  ordinairement  une  petite  profession,  en 
dehors  du  temps  et  des  journées  qui  lui  sont  demandées  pour  le 
service  des  autres. 

Dans  ces  petites  habitations,  il  n'y  a  pas  d'autre  escalier 
qu'une  échelle  mobile  placée  dans  la  grange,  et  au  moyen  de  la- 
quelle on  arrive  à  l'étage  supérieur. 

Le  mode  de  construction  de  ces  maisons  est  le  même  que  pour 
celles  des  cultivateurs  de  petite  exploitation.  Les  dépendances 
comprennent  un  petit  jardin,  par  derrière. 

Le  prix  de  construction  peut  s'élever  à  2.700  francs,  soit  environ 
23  francs  par  mètre  superficiel,  comme  pour  le  premier  type. 

Les  autres  observations  peuvent  se  réduire  à  ce  qui  a  été  ex- 
posé à  propos  des  maisons  des  petits  cultivateurs. 


XXI 


LES  MAISONS-TYPES  DANS  LA  HAUTE-MARNE,  RÉGION 
DE  BOURMONT 


NOTICE   COMMUNIQUÉE   PAR  M.    PETIT,    CONTRÔLEUR  DES    CONTRIBUTIONS 

DIRECTES 


Questions  I,  II  et  III.  —  Dans  la  vallée  de  la  Meuse,  depuis  ses 
sources  jusqu'à  Neufchâteau,  et  dans  une  vallée  voisine,  celle  du 
Mouzon,  pour  la  partie  qui  lui  est  sensiblement  parallèle  et  où 
se  trouvent  les  vestiges  de  l'ancienne  ville  de  la  Mothe-en-Lor- 
raine,  un  type  commun  d'habitation  est  adopté  par  la  classe  des 
manouvriers  et  artisans. 

L'orientation  de  cette  maison-type  varie  avec  la  situation 
géographique  des  villages  et  n'a  pour  ainsi  dire  pas  de  règles 
fixes;  néanmoins  on  peut  admettre  que  son  exposition  est  sou- 
vent à  l'est,  ou  à  l'ouest  par  i-aison  de  symétrie.  En  effet,  la 
généralité  des  villages  s'étendent  le  long  des  routes  parallèles 
aux  cours  de  la  Meuse  et  du  Mouzon,  son  affluent,  qui  se  dirigent 
tous  deux  vers  le  nord  :  les  habitations  sont  disposées  à  droite 
et  à  gauche  desdites  routes  et  de  façon  à  ce  que  leurs  façades 
soient  ordinairement  parallèles  à  Taxe  de  la  voie. 

Il  ne  semble  pas  que  l'on  se  soit  basé  sur  des  raisons  scienti- 
fiques pour  adopter  cette  disposition  :  elle  a  dû  se  faire  instinc- 
tivement, pour  éviter  d'abord  linconvénient  d'une  situation  en 
flanc  de  coteau  et  ensuite  les  ravages  que  causent  les  eaux  ve- 
nant des  collines,  lorsque  les  rues  principales  sont  dans  le  sens 
des  lignes  de  plus  grande  pente.  On  croit  également  que  cette 
situation  de  plain-pied  a  été  avantageusement  choisie  par  une 
population  tout  agricole,  pour  faciliter  les  transports  et  les  en- 
grangements. 

Toutes  les  communes  de  la  région  sont  agglomérées;  peu 
d'intervalle  ménagé  entre  les  habitations.  Elles  semblent  même 
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se  resserrer  de  plus  en  plus.  Ce  groupement  ne  tr-ouve  passes  cau- 
ses dans  l'existence  de  centres  industi'iels  :  11  n'y  a  pas  d'usines 
dans  la' contrée.  11  est  plutôt  dû  au  morcellement  de  la  propriété 
non  bâtie  :  la  division  du  sol,  ici  poussée  très  loin,  a  créé  une 
population  agricole  dont  les  besoins  nécessitent  la  concentration 
des  marchands  et  de  la  l'oule  des  artisans:  maréchaux,  char- 
rons, bourreliers,  etc. 

Question  IV.  —  La  maison-type  est  loin  d'être  élégante  inté- 
rieurement et  extérieurement;  elle  est  massive,  de  construction 
durable,  et  se  compose  invariablement  de  deux  parties,  séparées 
par  un  mur,  ayant  leurs  façades  égales  en  hauteur  et  situées 
dans  le  même  plan:  la  première  partie  s'appelle  corps  de  logis; 
la  seconde  se  nomme  portée  ou  engrangement. 

La  forme  du  bâtiment,  dans  son  ensemble;,  est  rectangulaire, 
eu  projection  horizontale.  La  toiture  est  toujours  formée  de  deux 
pans  qui  prennent  appui  sur  les  murs  de  face  (par  opposition 
aux  pignons)  avec  une  inclinaison  souvent  supérieure  à  la  pente 
naturelle. 

La  façade  entière  a  une  longueur  de  ii  à  i3  mètres,  soit  5  à 

6  mètres  pour  le  corps  de  logis  et  6  à  7  mètres  pour  le  bâtiment 
rural  ou  portée.  Les  pignons  se  développent  sur  une  profon- 
deur de  i5  mètres;  leur  élévation,  au  sommet  ou  faite,  est  de 

7  mètres;  celle  des  faces,  de  4  mètres.  L'épaisseur  du  mur  d'en- 
ceinte et  du  mur  mitoyen  est  de  o'",3o. 

L'intérieur  du  corps  de  logis  est  séparé,  d'un  pignon  à  l'au- 
tre, par  une  cloison  en  briques  ou  pierres  assez  épaisses,  de  fa- 
çon à  former  deux  pièces  de  dimensions  égales  :  ces  dernières 
sont  plafonnées  à  a^jôo  du  sol  environ;  il  se  erée  ainsi  un  pre- 
mier étage  non  divisé  ;  dans  des  cas  très  rares,  il  est  vrai,  ce 
premier  étage  est  encore  séparé  de  la  toiture  de  manière  à  pro- 
duire, au  deuxième,  un  faux  grenier. 

Le  premier  étage  est  à  usage  de  débarras  et  poi'te  toujours  le 
nom  de  grenier.  Il  est  éclairé  par  une  seule  ouverture  donnant 
sur  la  rue  ou  voie  publique.  Le  rez-de-chaussée  ne  comporte  or- 
dinairement que  trois  ouvertures  et  sur  les  faces  seulement,  soit 
une  porte  et  une  fenêtre  pour  la  façade  principale,  et  une  fenê- 
tre pour  le  mur  opposé. 

Le  bâtiment  rural  ne  comporte  généralement  qu'une  ^rauee  ou 
mieux  portée.  Il  est  de  dimensions  égales  à  celles  du  corps  de 
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logis,  sauf  en  ce  qui  concerne  la  façade  qui  est  de  i  mètre  plus 
grande. 

L'intérieur  est  divisé,  dans  le  sens  horizontal  seulement,  par 
deux  planchers  dé  niveaux  différents  :  le  premier  à  2  mètres  du 
sol;  le  deuxième  à  4  mètres.  L'un  et  l'autre  sont  incomplets 
ou  plutôt  sont  à  jour,  de  façon  à  ne  couvrir  que  la  moitié  de  la 
superficie  :  ainsi  ils  sont  découpés  de  manière  à  ce  que  la  partie 
pleine  du  premier  cache  la  partie  ouverte  du  deuxième,  pour 
un  observateur  placé  sur  l'aire  de  la  grange.  De  la  sorte,  après 
être  passé  du  sol  au  premier  étage,  au  moyen  d'une  échelle,  on 
peut,  non  sans  danger,  et  par  le  même  moyen,  arriver  sur 
le  deuxième  plancher. 

Le  chêne  pour  la  charpente,  le  sapin  pour  les  ouvrages 
de  menuiserie,  lapierre,  la  tuile,  sont  les  matériaux  constamment 
utilisés  pour  la  construction.  Le  mortier  est  employé  pour  la 
consolidation  des  murs,  qui  sont  généralement  crépis.  Dans 
l'intérieur  du  corps  de  logis,  pas  de  tentures  :  le  blanchiment  à 
la  chaux  est  seul  en  usage. 

Le  prix  moyen  de  construction  de  la  maison-type  est  environ 
de  2.5oo  francs.  Le  mode  de  construction  qui  vient  d'être  dé- 
crit est  sommaire,,  simple  et  économique.  D'une  part,  il  évite 
les  frais  d'architecte;  de  l'autre^  il  satisfait  amplement  les  désirs 
de  l'habitant,  quant  au  confort. 

Il  permet  d'établir deuxlogements  distincts  aurez-de-chaussée, 
par  l'addition  d'une  porte  de  sortie  dans  la  chambre  occupant 
le  fond  du  bâtiment.  Au  besoin,  le  premier  étage  peut  être  trans- 
formé en  habitation.  L'adjonction  du  bâtiment  rural  est  surtout 
très  appréciée  et  les  paysans  considèrent  presque  comme  sans 
valeur  toute  construction  dépourvue  de  cet  utile  complément. 

Toutes  ces  raisons  semblent  consacrer  le  type  :  il  n'est  pas 
jusqu'au  nombre  des  ouvertures  qui  ne  soit  respecté,  et  ce 
pour  éviter  une  aggravation  d'impôts. 

Question  V.  —  En  fait,  la  maison-type  ne  paraît  convenir 
qu'à  une  seule  famille.  Le  groupement  est  quelquefois  obtenu, 
comme  il  est  dit  plus  haut^  mais  accidentellement  et  surtout  chez 
les  indigents.  Dans  les  ménages  avec  enfants,  la  première  pièce, 
dite  cuisine,  est  réservée  aux  père  et  mère  :  la  seconde  chambre 
aux  enfants,  garçons  et  filles.  Lorsque  ces  derniers  sont  nom- 
breux, le  grenier  est  utilisé,  sans  pour  cela  perdre  son  affecta- 
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tion  première  (chambre  à  grains  et  débarras).  Qnand  un  ma- 
riage survient,  les  époux  quittent  leurs  parents  et  forment  un 
nouveau  foyer. 

Questions  VI,  VII  et  VUI.  —  La  maison-type  n'est  pas  seule- 
ment utilisée  comme  habitation  familiale,  mais  elle  est  aussi, 
constamment,  à  usage  (le  bâtiment  rural,  car  la  classe  à  laquelle 
elle  appartient  est  celle  des  manouvriers  et  artisans  qui,  tous, 
ont  à  récolter  des  grains  et  substances  alimentaires  et  qui, 
en  majeure  partie,  possèdent  quelques  vaches  et  brebis.  Dans 
ce  dernier  cas,  la  maison  reçoit  assez  fréquemment  l'addi- 
tion d'une  deuxième  partie  dite  :  écurie.  Rarement  Thabitation 
est  employée  entièrement  comme  atelier;  cartons  les  artisans, 
outre  l'exercice  de  leur  profession^  s'occupent  des  travaux  agri- 
coles et  de  l'élevage  des  animaux  dont  il  vient  d'être  parlé. 

La  chambre  à  four  forme,  à  elle  seulC;,  la  construction  an- 
nexe. La  cave  est  toujours  dissimulée,  soit  dans  le  fond  de 
la  grange,  soit  au  sous-sol. 

Généralement,  la  maison-type  ne  comporte  pas  de  cour;  elle 
est  à  l'alir/nement,  pour  employer  le  terme  vulgaire,  c'est-à-dire 
sur  la  limite  qui  sépare  le  domaine  privé  de  la  voie  publique. 
Par  contre,  un  jardin  et  un  verger,  ensemble  de  4  à  5  ares  en 
moyenne,  forment  en  arrière  de  la  construction  son  complément 
indispensable.  Pas  de  pré  :  les  vignes  forment  exception  ;  quel- 
ques champs  en  nature  de  blé  ou  de  céréales,  mais  ces  derniers 
ne  sont  pas  attenants  à  la  maison. 

En  dehors  desimpôts  et  de  l'assurance,  la  maison-type  ne  coûte 
que  l'entretien,  dépense  qui  peut  être  évaluée  à  o,5o  p.  o/o 
de  la  valeur  vénale.  On  se  place,  bien  entendu,  dans  l'hypothèse 
d'une  habitation  en  bon  état  de  conservation.  Cet  entretien 
porte  sur  le  crépissage,  le  blanchiment,  les  réparations  à  la  me- 
nuiserie et  à  la  toiture.  Mais  on  ne  fait,  à  cet  égard,  que  l'indis- 
pensable. Va  encore!  nos  paysans  reculent,  d'ordinaire,  devant 
la  moindre  dépense,  devant  les  plus  légères  réparations.  Sauf 
quelques  exceptions,  ils  conservent  l'immeuble  dans  l'état  où 
ils  l'ont  trouvé  et  laissent  le  temps  poursuivre  son  (cuvre  de  des- 
truction. Ils  ne  se  soucient  que  de  la  toiture,  dont  dépend^  il  est 
vrai,  la  vie  de  l'habitation.  Sans  un  bon  toit,  une  construction 
est  vite  perdue  :  aussi  le  couvreur,  une  fois  l'an,  vient-il  faire 
sa  visite. 
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Les  travaux  d'entretien,  pour  toutes  ces  raisons,  sont  donc 
insignifiants  :  avec  une  toiture  en  bon  état,  la  charpente  ne 
demande  aucune  réparation,  le  blanchiment  n'est  renouvelé 
qu'exceptionnellement;  le  crépi  dure  aussi  indéfiniment.  Quant 
aux  ouvrages  de  menuiserie,  le  plancher  du  rez-de-chaussée 
Serait  seul  appelé  à  disparaître  assez  rapidement;  mais,  dans  la 
plupart  des  cas,  ce  plancher  n'existe  pas:  il  est  remplacé  par  des 
briques,  des  pierres  assez  larges  ou  encore  une  couche  de  terre 
durcie,  appelée  communément  terrier. 

La  maison-type  par  elle-même  ne  rapporte  rien  ;  le  jardin  et 
le  verger  seuls  donnent  des  produits  qui  peuvent  s'élever  au 
sixième  de  l'alimentation,  soit  i5o  francs. 

Question  IX.  —  11  est  difficile  de  formuler  une  appréciation 
au  point  de  vue  de  l'hygiène  physique.  Une  foule  de  conditions 
demandent  à  être  réalisées  pour  obtenir,  à  ce  point  de  vue,  un 
type  satisfaisant.  C'est  la  situation  topographique,  le  choix 
du  terrain,  l'orientation,  l'aération,  la  précaution  de  construire 
la  cave  au  sous-sol,  immédiatement  au-dessous  du  rez-de-chaus- 
sée. Or,  on  a  vu  que  la  plupart  de  ces  conditions  sont  livrées  au 
hasard  :  on  construit  là  où  on  peut  et  non  là  où  on  veut;  et  même, 
le  plus  souvent,  par  routine,  on  reconstruit  sur  l'emplacement 
de  l'ancienne  demeure  et  d'après  l'ancienne  coutume.  C'est 
ainsi  qu'on  laisse  toujours  subsister,  au  rez-de-chaussée,  ces 
«  terriers  »  qui  sont  la  cause  fréquente  de  maladies.  On  néglige 
aussi  d'aérer  et  de  laver  les  chambres. 

Néanmoins,  moyennant  l'observance  des  principes  élémen- 
taires d'hygiène,  on  peut  dire,  en  thèse  générale,  que,  pour  une 
seule  famille,  la  maison-type  est  dans  des  conditions  de  salu- 
brité suffisantes. 

Au  point  de  vue  de  l'hygiène  morale,  la  maison-type  vaut  ce 
que  valent  les  habitants.  Si  les  mœurs  sont  bonnes,  rien  ne  s'op- 
pose à  ce  qu'elles  s'y  conservent  pures;  si,  au  contraire,  elles 
sont  mauvaises,  il  leur  est  plus  facile  encore  de  rester  ce 
qu'elles  sont. 


XXll 


LES  MAISONS-TYPES    DE   LA   RÉGION  DE  MONTBÉLIARD 

(DOUES) 


NOTICE    ET    DESSIN     COMMUNIQUES    PAR    M.    LALANCR;    ANNEXE    ET    NOTE 
EXPLICATIVE  PAR   M.  H.   LÉPÉE 


Question  I.  —  Cette  notice  n'a  pour  objet  qu'une  description 
sommaire  de  l'habitation  des  cultivateurs  peuplant  la  campagne 
du  pays  de  Montbéliard,  c'est-à-dire  les  communes  composant 
l'ancienne  principauté  de  ce  nom. 

Ces  villages,  qui  font  maintenant  partie  des  cantons  de  Mont- 
béliard, d'Audincourt,  de  Blamont,  d'une  fraction  de  celui  de 
Pont-de-Raide,  dans  le  Doubs,  et  de  celui  d'Héricourt,  dans  la 
Haute-Saône,  présentent,  à  peu  près  tous,  le  même  aspect.  Par 
contre,  ils  difTèrent  d'une  façon  assez  marquée  des  centres  habités 
par  les  anciens  sujets  du  comté  de  Bourgogne,  qui  les  touche. 

Question  H.  —  La  configuration  générale  du  pays,  dont  le 
sous-sol  est  partout  le  terrain  jurassique,  surmonté  de  collines 
recouvertes  d'un  diluvium  quaternaire  argileux  ou  caillouteux, 
le  fond  des  vallées  étant  occupé  par  des  alluvions  récentes,  pré- 
sente une  surface  généralement  ondulée;  des  parties  plates  cul- 
tivées en  céréales  ou  couvertes  de  prairies  arrosées  par  de  nom- 
breux cours  d'eau,  de  plus  ou  moins  d'importance  ;  des  collines 
cultivées  à  leur  base  et,  le  plus  souvent,  couronnées  de  forêts. 

Les  terres  sont  bien  cultivées;  les  nouveaux  procédés  agri- 
coles pénètrent  peu  à  peu  dans  la  contrée,  grâce  aux  comices 
et  autres  sociétés  de  vulgarisation,  qui  y  sont  nombreux  et 
produisent  d'excellents  résultats. 

Question  111.  —  Les  villages  ou  centres  d'habitation  sont  rap- 
prochés les    uns   des  autres  (2,  3,   4  kilomètres,    quelquefois 
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moins),  bien  reliés  entre  eux  par  une  excellente  viabilité  (chemins 
d'intérêt  commun,  chemins  vicinaux,  chemins  ruraux)  qui, 
depuis  longtemps,  fait  honneur  à  notre  contrée. 

Les  chemins  ruraux^  sur  bien  des  points,  sont  bordés  d'arbres 
fruitiers  appartenant  aux  propriétaires  des  champs  riverains; 
car,  dans  ce  pays,  la  propriété  est  très  divisée  et,  à  quelques 
exceptions  près,  on  chercherait  vainement  ces  grands  domaines 
que  l'on  rencontre  dans  beaucoup  d'autres  parties  de  la  France. 

Chaque  famille,  au  contraire,  a  ses  terres  qu'elle  cultive, 
terres  souvent  très  morcelées,  enclavées  dans  celles  du  voisin. 
Elle  réside  au  village,  agglomération  plus  ou  moins  compacte 
d'un  type  à  peu  près  uniforme. 


-  Maison  ia  cultivatfiir  au  pays  de  MontLcliard 
(taçadt,  i5™,2o,  profondeur  lo  mètres.) 


Question  IV.  —  La  maison  est  ordinairement  exposée  au  midi  et 
bâtie  solidement  au  mortier  de  chaux,  en  pierres  plates  faciles  à 
asseoir  les  unes  sur  les  autres  (et  qui  se  trouvent  en  abondance 
dans  les  carrières  du  sous-sol).  Avec  ses  ouvertures  encadrées 
de  pierre  de  taille,  ses  fenêtres  garnies  de  vitres,  son  badigeon 
blanc  à  la  chaux,  sa  couverture  en  tuile  du  pays,  elle  vient, 
quand  le  village  est  traversé  par  une  route  ou  un  chemin,  se 
placer  en  façade  sur  cette  voie,  et  de  quelques  mètres  en  retrait 

(fis.  1).         ' 

En   entrant,  on  trouve,  au  rez-de-chaussée,  un   couloir  qui 

donne  accès  à  une  ou  deux  chambres  communiquant  entre  elles, 

et,  au  fond,  à  la  cuisine  qui  est  généralement  assez  vaste.  C'est 

dans  ces  chambres  que  se  tient  la  famille  ;  elle  y  mange  et  y  vit.  Le 
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père  et  la  mère  ont,  dans  la  première  chambre,  leur  lit  entouré 
de  rideaux;  on  y  trouve,  en  outre,  une  grande  table,  des  bancs, 
quelques  chaises  de  bois,  quelquefois  une  armoire  ou  buffet  et 
toujours  la  vieille  horloge  à  haute  gaine  (façon  Morez).  Les 
chambres  du  rez-de-chaussée  ont  des  planchers  de  sapin  ou 
de  chêne.  La  cuisine  est  dallée;  elle  contient  l'àtre  avec  sa 
grande  cheùiinée  ouverte,  où  sèchent  les  viandes  de  porc  salé, 
provision  d'hiver;  un  dressoir  à  vaisselle,  et  un  fourneau  pour 
la  préparation  des  repas.  Ce  fourneau,  en  hiver,  est  souvent 
transporté  dans  la  chambre  attenante  ;  tout  en  cuisant  les  ali- 
ments, il  chaulîe  la  famille. 

Dans  les  maisons  moins  grandes,  on  ne  trouve  pas  le  couloir 
d'entrée;  on  pénètre  directement  dans  la  cuisine;  le  reste  de 
la  distribution  générale  n'est  pas  modifié. 

On  accède  à  l'étage  par  un  escalier  intérieur  partant  du  couloir 
ou,  à  son  défaut,  de  la  cuisine;  et  l'on  y  trouve  deux  ou  trois 
chambres  généralement  propres,  blanchies  à  la  chaux,  garnies 
de  rideaux  aux  fenêtres,  contenant  des  lits,  quelques  chaises 
et  de  grandes  armoires  où  est  le  linge.  C'est  là,  ordinairement, 
que  couchent  les  enfants,  grands  et  petits  :  les  filles  toujours 
ensemble,  dans  une  chambre,  les  garçons  dans  une  autre. 

Une  de  ces  pièces  sert  souvent  à  conserver  le  grain  battu,  en 
attendant  qu'on  le  vende  ou  qu'on  le  consomme,  et  certaines 
autres  provisions  de  ménage. 

Questions  V,  VI  et  VII .  —  C'est  aussi  dans  une  de  ces  cbambres 
de  l'étage  qu'installent  leur  établi  de  travail  ceux  ou  celles, 
parmi  les  jeunes  membres  de  la  famille,  qui  sont  occupés  à 
l'industrie  de  l'horlogerie.  Dans  les  familles  de  nos  cultivateurs, 
qui  sont  nombreuses,  le  salaire  mensuel  d'un  ou  deux  enfants 
travaillant  pour  nos  manufactures  d'horlogerie  est  un  excel- 
lent appoint  qui  vient  s'ajouter  aux  produits  de  la  culture. 

Pour  achever  la  description  de  la  maison,  il  nous  reste  à  dire, 
qu'au  corps  de  logis  proprement  dit  et  y  attenant,  couvertes 
f)ar  le  même  toit,  sont  annexées  la  grange,  avec  les  greniers  au- 
dessus  et,  de  l'autre  côté,  faisant  'pendant  à  l'habitation,  l'é- 
curie. 

On  pénètre  dans  cette  partie  de  l'habitation  rurale  par  une 
porte  partant  du  couloir  d'entrée  ou  de  la  cuisine,  et  donnant 
accès  à  la  grange,  qui  communique  elle-même  avec  l'écurie.  U 
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résulte  de  ces  dispositions  que  les  habitants  peuvent  passer 
dans  la  grange  et  dans  l'écurie  sans  sortir  de  la  maison.  Dans 
l'aspect  général  de  la  façade,  la  grange  et  l'écurie  présentent 
leurs  portes  extérieures  en  ligne  avec  celle  du  logis. 

La  maison  est  habituellement  avoisinée  d'un  jardinet,  soit 
devant,  soit  derrière;  le  plus  souvent  aussi,  d'un  petit  verger, 
dans  lequel  se  trouve  placé  le  tas  de  fumier  provenant  de  l'é- 
curie. A  très  proche  distance,  se  rencontre  ordinairement  un 
édicule  formé  d'un  toit  porté  par  un  mur  et  des  piliers  :  on  y  re- 
mise le  bois  de  chauffage  et  il  sert,  en  même  temps,  de 
hangar  pour  quelques  chars  et  gros  instruments  de  culture. 
C'est  là  que  se  trouvent,  le  plus  souvent,  les  huttes  à  porcs. 

On  voit  donc  que  les  maisons  de  nos  villages  ne  se  louchent 
pas;  elles  sont,  au  contraire,  séparées  les  unes  des  autres  par 
les  dépendances  que  nous  venons  de  décrire.  Elles  ne  sont  pas 
construites  en  alignement  régulier;  elles  avancent  ou  reculent 
plus  ou  moins,  suivant  que  le  terrain  qui  les  précède  et  les  sé- 
pare de  la  voie  publique  est  plus  ou  moins  profond. 

Question  VIII.  —  Une  famille  habite  seule  une  maison  :  c'est 
l'usage  général.  Par  exception,  un  vieillard  isolé,  une  veuve, 
louera  sa  maison,  en  se  réservant  une  ou  deux  chambres,  à  une 
jeune  famille  encore  peu  nombreuse  ou  à  un  ménage  d'ouvriers 
de  fabrique,  étranger  au  village  et  ne  cultivant  pas. 

Question  IX.  —  On  peut  dire,  en  résumé,  que  les  habitations 
rurales  du  pays  de  Montbéliard  sont  dans  d'excellentes  condi- 
tions, au  point  de  vue  hygiénique;  qu'elles  sont  bien  construites, 
bien  aérées,  suffisamment  vastes;  la  lumière  y  pénètre  large- 
ment et  elles  offrent  toutes  les  conditions  de  salubrité  voulues. 

Des  fontaines  publiques,  provenant  de  sources  amenées  des 
collines  avoisinantes,  répandent  à  profusion  une  eau  saine  et 
abondante,  satisfaisant  à  tous  les  besoins  des  habitants  et  de 
leur  bétail. 

Pour  qui  a  dépassé  la  soixantaine,  comment  ne  pas  être  frappé 
du  changement  survenu  dans  notre  pays,  au  point  de  vue  du  bien- 
être  des  populations  rurales  !  Autrefois,  les  jours  de  foire  et  de 
marché,  on  voyait  les  paysans  des  environs  de  Montbéliard 
venir  en  ville,  sur  leurs  chars  de  culture  agrémentés  de  quelques 
bottes  de  paille,  vêtus,  en  été,  d'étoffes  de  chanvre  teintes  en 


122  SECTION    DES    SCIENCES    ÉCONOMIQUES    ET   SOCIALES 

gros  bleu,  l'hiver,  de  droguet.  Leur  linge  était  fait  de  grosse  toile 
de  chanvre.  Le  tout  se  fabriquait  en  ménage  durant  les  longues 
journées  d'hiver. 

Aujourd'hui,  et  depuis  bien  des  années  déjà,  le  costume  est 
transformé,  et  le  reste  a  suivi.  Les  hommes  portent  le  drap  et 
les  habits  que  fournissent  les  maisons  de  confection;  les  femmes, 
de  leur  côté,  se  procurent,  dans  des  établissements  similaires,  la 
chaussure,  les  chapeaux,  les  surtouts,  que  dire  encore,  tout  ce 
que  comporte  l'accoutrement  féminin.  C'est  en  foule  qu'arri- 
vent les  voitures  légères,  couvertes,  peintes  et  montées  sur 
ressorts,  qui  amènent  en  ville  nos  villageois^  aux  jours  de  mar- 
chés et  de  fêtes. 

Depuis  une  trentaine  d'années,  le  bien-être  s'est  accru  dans 
nos  campagnes  d'une  façon  tout  à  fait  marquée.  H  faut  en 
chercher  une  des  principales  causes  dans  le  développement  et 
la  prospérité  des  différentes  industries  de  notre  pays.  Les  sa- 
laires des  habitants  occupés  comme  ouvriers  dans  les  manufac- 
tures sont  venus  accroître  d'une  façon  importante  les  ressources 
dont  ils  disposaient.  Une  partie  a  été  mise  en  épargne;  le  reste 
est  consacré  à  améliorer,  pour  eux,  les  conditions  ordinaires 
de  la  vie. 

Nous  ne  nous  sommes  occupé,  dans  celle  notice,  que  de  la  par- 
tie agricole  de  la  population  de  notre  pays. 

D'autres  diront  ce  qui  a  été  fait  pour  la  population  atta- 
chée à  nos  grands  établissements  industriels.  On  trouvera 
à  Beaucourt,  à  Valentigney,  à  Terre-Blanche,  à  Montbéliard,  à 
Audincourt,  etc.,  les  logements  ouvriers  installés  dans  les  con- 
ditions économiques  les  mieux  étudiées  et  les  plus  avantageuses 
pour  les  travailleurs. 

A  nos  dernières  expositions,  ces  établissements  ont  fourni 
des  mémoires  qui  décrivent  leurs  installations  ouvrières  et  expli- 
quent les  combinaisons  diverses  qui  ont  abouti  à  leur  création. 
Les  plus  hautes  récompenses  leur  ont  été  décernées. 
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ANNEXE. 


Prix  de  journée  des  ouvriers. 

1839  1862 


fr. 

Manœuvre i,25 

Ouvrier  sachant  limer 1,75 

Ouvrier  sachant  limer  et  tourner   .    .     .  1,90 

Menuisier 1 

Ajusteur  mécanicien 2,70  à  3 

Femmes 0,90  à  i 

Apprentis  de  n  à  16  ans 0,23  à  o,J 


1890 


fr. 

fl 

[-. 

1,60 

2 

à  2,00 

S8,5o 

3 

à  3,5o 

3 

3 

à  4 

2.60 

4 

4 

à  6 

I  à  1 

[,5o 

I. 

75 

;i  2,ôo 

I  à 

i,5o 

I, 

,5o 

à  2 

Prix  des  logements  par  mois. 

1839  1862 


fr. 


Chambre,  cuisine,  grenier,  aisance   .    .  5 

Deux  chambres,  cuisine,  grenier,  aisance.  6 

Logement  pUis  vaste » 

Logement  avec  cave,  grenier,  écurie  à 

porcs,  et  jardin  d'environ  1  are     .    .    .  » 


fr. 


1890 

fr. 

r» 

ô 

10      à  \-2 
i3.5o 


Prix   de  différentes  denrées. 

1839  1862 


fr. 

Pain  blanc,  le  kilog.    . o,4o 

Pommes  de  terre,  le  double  décalitre  .    .  0,90  à  1,25 

Vinaigre,  le  litre o,5o 

Bœuf,  le  kilog 1       à  1 ,20 

Mouton     — 0,80  à  0,90 

Lait,  le  litre 0,1  > 

Café,  le  kilog 2,60 

Beurre      — 1,60 

Œufs,  la  douzaine 0.40  à  o,,ôo 


fr. 


1890 

fr. 
0,33 
0,80  à  1 
o,3o 
1,80 
1,60 
0,20 

4       à5 
2       à  2,5o 
0,70  à  0,90 


Ouvriers  à  la  pièce.  —  Les  prix  sont  établis  pour  des  gains  de 
4  fr.  5o  par  jour,  en  payant  leurs  fournitures,  pour  les  polis- 


124  SECTION    DES   SCIENCES   ÉCONOMIQUES   ET    SOCIALES 

seurs,  étampeurs,^  forgeurs,  trempeurs,  fraiseurs,  ébardeurs 
vernisseurs,  tourneurs  sur  bois. 

Fondeurs,  5  à  6  fr. 

Manouvriers,  de  2  fr.  5o  à  !i  fr. 

Gain  de  jour.  —  Horlogers  :  hommes,  moyenne  :  4  fr-  ',  femmes, 
moyenne  :  1,70  à  2  fr. 

Dos  cbilTres  qui  précèdent,  il  ressort  que  dans  le  dernier  demi- 
siècle,  de  1809  à  1890,  les  prix   de  main-d'œuvre  ont  doublé. 

Le  prix  des  logements^  à  aisance  égale,  est  resté  à  peu  près  le 
même.  Il  y  a  cinquante  ans,  on  se  contentait,  à  l'intérieur  des 
maisons,  de  murs  crépis  à  la  chaux,  portes  et  socles  non  vernis. 
Maintenant,  il  faut,  dans  la  plupart,  du  papier  peint,  des  pla- 
fonds plâtrés,  du  vernis  partout. 

Le  prix  des  denrées  usuelles,  pain,  pommes  de  terre,  vinaigre, 
a  diminué;  le  vin,  le  beurre,  le  lait,  sont  restés  à  peu  près  sta- 
tionnaires;  la  viande,  les  œufs,  le  café  ont  doublé  de  prix. 

La  difficulté  de  vivre  avec  un  salaire  doublé  provient  de  cer- 
taines dépenses  de  luxe  dans  l'ameublement  :  canapés,  secré- 
taires ;  le  bois  verni  a  remplacé  le  sapin.  On  achète  des  con- 
serves, de  la  viande  journellement.  Au  lieu  d'acheter  le  vin  en 
tonneau,  on  préfère  le  cabaret  qui  prospère  plus  que  de  raison. 

On  a  remplacé  la  blouse  de  coton  par  le  paletot.  Chez  les 
femmes  surtout,  les  fanfreluches  sont  devenues  indispensables. 
Un  salaire  double  est  à  peine  suffisant  pour  payer  ce  confort 
relatif. 


XXIII 

LES  MAISONS-TYPES  DE  LA  RÉGION  DE  MONTBÉLIARD 

(DOUES) 

NOTICE  ET  DESSINS  COMMUNIQUÉS  PAR  M.  MARCHANT 


Entre  la  classe  bourgeoise   proprement  dite  et  le  simple  ou- 
vrier, les  diverses  industries  du  pays  de  Montbéliard  ont  donné 


Fig.  1.  —  Premier  type  de  maison  d'ouvrier  propriétaire  :  vue  et  plan. 


naissance  à  une  classe  nombreuse,  qui  a  travaillé  et  économisé, 
qui  a  réussi  à  acquérir  un  petit  capital  et  un  domicile.  C'est  ce 
que  nous  pourrions  appeler  la  classe  des  ouvriers-propriétai- 
res. Elle  a  créé  dans  nos  villages  un  genre  d'habitation  qui  dif- 
fère de  la  maison  du  paysan  et  de  celle  de  la  cité  ouvrière.  Nous 
en  donnons,  dans  les  croquis  ci-joints,  les  types  les  plus  com- 
muns. 

Premier  type.  —  Le  type  de  la  maison  d'ouvrier-propriétaire 
date  de  trente  ou  quarante  ans  à  peine,  dans  notre  petit  pays  de 
Montbéliard  ;  mais,  depuis  lors,  ce  type  a  paru  si  avantageux 
à  tous  égards  que  la  presque  totalité  des  maisons  construites 
par  des  ouvriers  à  leur  aise,  ou  jouissant  d'un  crédit  réel,  se  font 
sur   ce  modèle,   à  cette  différence  près  que  les   unes    distri- 
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baent  le  rez-de-chaussée  en  quatre  pièces  (fig.  i),  les  autres  en 
six  pièces. 

L'ouvrier,  propriétaire  d'une  semblable  maison,  prend  un  lo- 
cataire lorsque  l'étage  est  disti-ibué  en  (juatre  pièces  et  deux  lo- 
cataires, lorsque  l'étage  est  distribué  en  six  pièces.  Au  besoin, 
il  peut  convertir  les  mansardes  en  logement,  ce  qui  lui  donnera 
un  locataire  de  plus.  L'argent  des  locataires  l'aide  à  éteindre 

la  dette  que,  très  sou- 
vent, il  a  dû  contrac- 
ter pour  construire  et 
pouracheter  le  terrain. 
Ce  genre  de  maison 
coûte  de  lo.ooo  à 
12.000  francs. 

Elle  est  bien  distri- 
buée, confortable  et 
spacieuse.  Lorsqu'un 
jardin  l'entoure,  on  peut  la  considérer  comme  le  modèle  parfait 
de  l'habitation  des  ouvriers-propriétaires.  Elle  est  très  répandue 
dans  nos  grands  villages  industriels  de  Beaucourt,  Audincourt, 
Valentigney,  Seloncourt  et  Hérimoncourt. 


FiB.  2. 


—  Deuxième  type  de  la  maison 
d'ouvrier-propriétairc. 


Deuxième  tijpe.  —  La  maison  d'ouvrier-propriétaire  du  second 
type  se  rencontre  aussi  dans  nos  villages  industriels  (fig.  2),  mais 
moins  fréquemment  que  l'autre. 

Elle  n'a  ordinairement  que  le  rez-de- 
chaussée.  Seulement  sa  disposition,  à  toit 
brisé,  permet  de  convertir  les  mansardes 
en  logement,  que  l'ouvrier  loue,  il  se  fait 
ainsi  un  petit  revenu  qui  l'aide  à  payer  la 
construction.  L'ouvricr-propriétaire  habite 
généralement  le  rez-de-chaussée  et  place 
le  locataire  dans  les  mansardes. 

Cette  maison  est  de  plus  petite  dimen- 
sion que  le  premier  type.  Le  prix  de  revient  est  d'environ 
6.000  à  7.000  francs. 

Troisième  type.  —  Voici  enfin  le  plan  d'une  maison  d'ouvrier- 
propriétaire  qui  se  rencontre  parfois  dans  nos  régions  (fig.  3). 
Le  corridor  d'entrée  s'arrête  à  mi-largeur  de  la  maison,  ce  qui 


Fig.  3.  —  Troisième 
type  de  maison  de 
l'ouvrier  proprié- 
taire. 
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permet  d'avoir  trois  pièces  sur  le  derrière.  L'inconvénient  de 
cette  maison  est  de  ne  pas  avoir  de  porte  de  derrière.  A  première 
vue,  elle  peut  paraître  mieux  utilisée  et  mieux  distribuée  que  le 
type  précédent;  et  pourtant  nos  ouvriers  lui  préfèrent  soit  le 
second,  soit  le  troisième.  Le  prix  de  revient  est  le  même  que 
pour  le  second  type  :  environ  6.000  francs. 


XXIV 


LES  MAISONS-TYPES  DE  LA  RÉGION  DE  TARARE 


NOTICE  COMMU.NIQUÉE  PAR  M.  GUY  DESPORTES,  ARCHITECTE,  RAPPORTEUR 
DE  LA  SOCIÉTÉ  DES  ARTS  ET  MÉTIERS   DE  TARARE 


Question  I.  —  11  existe  dans  le  catitoa  de  Tarare  deux  types 
de  maisons  agricoles  qui  diffèrent  l'un  de  l'autre  d'une  manière 
assez  sensible,  surtout  comme  aspect. 

Le  premier  est  en  usage  dans  les  parties  ouest  et  nord  du  can- 
ton comprenant  les  communes  de  Saint-Marcel-l'Éclair,  Affoux, 
Joux,  les  Sauvages,  Saint-Apollinaire,  Valsonne,  Saint-Clément- 
sur-Valsonne  et  Dième.  Le  deuxième  type  existe  à  l'est  et  au 
sud,  en  grand  nombre  dans  les  communes  de  Dareizé,  Saint- 
Loup,  Saint-Romain-de-Popey  et  Ancy.  Les  communes  des 
Olmeset  de  Saint-Forgeux  comprennent  les  deux  types  en  pro- 
portions à  peu  près  égales,  tandis  qu'à  Pontcharra-sur-Turdine, 
on  recherche  l'habitation  de  la  ville,  c'est-à-dire  une  maison  plus 
luxueuse,  11  en  est  de  même  à  Tarare,  oîi  il  existe  peu  d'exploi- 
tations agricoles. 

Question  IL  —  En  général,  toutes  les  maisons  ont  leur  façade 
principale  à  l'ouest  ou  au  sud  :  il  y  en  a  très  peu  qui  aient  une 
autre  orientation. 

On  n'a  point  étudié  la  situation  et  la  configuration  du  terrain, 
on  n'a  même  pas  recherché  la  proximité  des  chemins  pour  cons- 
truire :  on  a  construit  n'importe  où,  quitte  après  à  créer  une  voie 
pour  y  arriver,  avec  une  pente  plus  ou  moins  forte;  ainsi,  aux 
Sauvages,  j'ai  vu  un  chemin  d'accès  à  une  ferme  ayant  une 
rampe  de  o™,25  par  mètre  de  longueur. 

Question   111.    —   L'agglomération    des    maisons    en    petits 
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hameaux  existe  dans  la  moitié  des  cas;  l'autre  moitié  comprend 
des  maisons  isolées  les  unes  des  autres,  souvent  de  5oo  mètres. 


Question  IV.  —  L'aire  du  bâtiment  des  deux  types  est,  en  gé- 
néral, de  forme  rectangulaire.  Le  premier  type  se  compose 
ordinairement  d'un  rez-de-chaussée,  plus  un  étage  avec  grenier 
au-dessus.  Le  rez-de-chaussée  comprend  une  cuisine  ayant  un 
four  à  cuire  le  pain,  et  quelquefois  à  côté  de  cette  cuisine  se 
trouve  une  pièce  servant  de  chambre  à  coucher.  L'étage  supé- 
rieur est  distribué,  suivant  la  grandeur  du  bâtiment,  en  une  ou 
deux  pièces,  qui  sont  à  usage  de  chambres  à  coucher. 

L'écurie,  la  remise,  avec  le  fenil  au-dessus,  sont  dans  certains 
cas  attenants  à  l'habitation  ou  forment  une  construction  isolée, 
séparée  par  une  cour. 

Question  V.  —  La  façade  du  bâtiment  du  deuxième  type  est 
d'aspect  plus  élégant  et  moins  primitif,  car  le  rez-de-chaussée 
forme  l'écurie,  et  le  premier  étage  forme  l'habitation  de  l'exploi- 
tant, qui  est  desservie  par  un  escalier  en  pierre  (rarement  en 
bois)  avec  une  galerie  sur  toute  la  longueur  de  la  maison;  une 
colonne  de  pierre  jaune  suppoite  la  panne  de  l'avant-toit  qui 
couvre  cette  galerie.  La  remise,  avec  fenil  au-dessus,  est  presque 
toujours  contiguë.  4. 

Question  VI.  —  Les  deux  types  de  maisons  agricoles  sont  cons- 
truits, pour  les  quatre  cinquièmes,  en  maçonnerie  de  pierres  et  de 
mortier  de  chaux,  un  cinquième  seulement  ayant  le  rez-de-chaus- 
sée en  maçonnerie  de  pierres  et  la  partie  supérieure  en  pisé  de 
terre.  Comme  couverture,  on  emploie  la  tuile  creuse  confection- 
née dans  la  contrée.  Les  matériaux  sont  abondants  dans  la  région 
de  Tarare. 

Question  VIL  —  Toutes  les  fermes  ont  une  cour  et  un  jardin 
près  des  bâtiments.  Les  prés,  vignes,  terres  labourables,  sont 
le  plus  souvent  à  une  petite  distance  lorsque  les  constructions 
ne  se  trouvent  pas  au  centre  de  l'exploitation  ;  mais  les  bois 
taillis,  en  général,  en  sont  éloignés. 
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Question  VIII.  —  La  conslruclion,  dans  son  ensemble,  peut 
couler  de  20  à  3o  francs  le  mèlre  carré,  en  prenant  pour  base 
la  surface  de  l'aire. 

OtjESTioN  IX.  —  An  point  de  vue  de  l'hygiène  physique  et 
morale,  ces  types  de  construction  laissent  peu  à  désirer. 


i 


XXV,  XX\  I,  XXVII,  XXVIII  et  XXIX 

LES  MAISONS-TYPES  DE  LA  BRESSE, 
DU  BEAUJOLAIS,  DU  MAÇONNAIS  ET  DU  DAUPHINE 


CINQ  MONOGRAPHIES,  PAR  M.  JULES  RAMBAUD,  DOCTEUR  EN  DROIT,  PROFES- 
SEUR A  LA  FACULTÉ  DE  GRENOBLE;  DESSINS  PAR  M.  ANTONIN  RAMBAUD, 
GANTIER-DESSINATEUR. 


A.  —  MAISON-TYPE  DE  LA  BRESSE  RICHE 

Question  I.  —  La  région  que  j'appelle  Bresse  riche  est  le  sud 
de  l'ancienne  Bresse,  y  compris  la  partie  ci-devant  appelée  prin- 
cipauté des  Dombes.  Les  travaux  de  la  Compagnie  de  ce  nom, 
l'œuvre  du  Comité  de  i85i  et  la  loi  du  18  avril  i854,  qui  en  a 
reporté  le  mérite  à  l'État  français,  ont  placé  cette  dernière 
partie  de  pair  avec  les  meilleures  de  la  Bresse. 

Question  II.  —  Les  maisons  sont  situées  principalement  sur 
les  routes  et  aux  agglomérations.  Leur  orientation  est  quel- 
conque en  ce  dernier  cas,  la  façade  étant  nécessairement  déter- 
minée par  le  côté  oii  la  maison  s'ouvre  sur  la  rue.  Même  en 
dehors  de  ce  cas,  il  est  rare  que  l'orientation  soit  étudiée  et  dic- 
tée par  des  raisons  d'hygiène. 

Question  III.  —  Les  maisons  sont  plus  agglomérées  dans  la 
Bresse  qu'en  d'autres  provinces  voisines  et  plus  florissantes,  tel- 
les que  le  Lyonnais,  le  Beaujolais.  Comme  on  vient  de  le  dire, 
l'essor  de  la  Dombes,  en  particulier,  date  de  quarante  ans  à 
peine;  et,  depuis  lors,  les  constructions  n'ont  pas  été  érigées  ou 
renouvelées  en  assez  grand  nombre  pour  attester  l'état  prospère 
du  pays. 
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Question  IV.  — Voici  l'apparence  extérieure  delà  maison-lype. 

Un  buisson  borde  la  route;  un  mur  de  7  à  8  pieds,  crépi,  lui 
succède  sur  une  vingtaine  de  mètres;  puis,  il  se  soude  à  la  mai- 
son dont  la  façade  mesure  5  à  7  mètres  d'élévation  et  dont  la 
toiture  s'élève  à  3  mètres  plus  haut.  Un  portail  en  bois  peint, 
blanc  ou  ç^ris,  glissant  sur  rails,  est  la  principale  ouverture.  Ra- 
rement une  fenêtre  sur  la  voie  publique.  On  entre  usuellement 
par  le  portillon. 

Le  portillon  et  le  portail  donnent, àl'intérieur,  dans  une  remise 
au  delà  de  laquelle  est  une  cour  où  se  voit  la  maison  propre- 
ment dite.  Celle-ci  a  une  maitrcsse-porte  élevée  d'une  ou  deux 


Fig.  1.  —  .Mnison-typo  de  la'P.resse  riche. 

marches  et  flanquée  de  deux  fenêtres.  L'une  d'elles  éclaire  une 
seconde  pièce,  servant  de  chambre  à  coucher.  Au-dessus,  une 
autre  chambre  et  un  grenier.  La  toiture  est  en  petits  Ijardeaux 
de  châtaignier  espacés,  soutenant  des  tuiles  creuses.  La  tuile  à 
crochets  se  montre  aussi.  Parfois  un  bâtiment,  en  retour  d'é- 
querre,  réunit  les  deux  autres.  Les  dimensions  sont  les  sui- 
vantes :  bâtiment  sur  la  route,  i5  mètres;  maison,  10  mètres. 

Question  V.  —  La  maison  ne  sert  qu'à  l'habitation  d'une  seule 
famille.  Les  enfants  la  quittent  lors  de  leur  mariage.  Ladissémi- 
nation  est  un  indice  du  développement  de  la  personnalité,  de 
l'instruction,  de  la  richesse.  Elle  va  donc  croissant  avec  la  civi- 
lisation et  le  bien-être.  La  Compagnie  des  Dombes,  en  dessé- 
chant les  étangs,  a  porté  atteinte  â  la  vie  patriarcale. 


Question  VI.  —  A    quels  usages   répond    la   maison-type? 
Voici  d'abord  la  cour,  où  se  répand  la  volaille.  Puis   la  remise, 
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flanquée  de  récurie,  du  poulailler,  de  la  buanderie,  quand  une 
partie  do  ses  services  n'est  pas  installée  dans  un  bâtiment  en 
retour  d'équerre.  Du  côté  ouvert  de  la  cour,  une  claire-voie  don- 
nant accès  au  jardin,  par  un  portillon;  le  jardin  se  protège 
ainsi  contre  la  volaille.  La  grange  est  au-dessus  de  la  remise;  par- 
fois dans  le  grenier  de  la  maison^  quand  le  premier  bâtiment 
n'a  pas  d'étage.  Le  jardin,  clos  sur  la  route  par  le  mur  dont  j'ai 
parlé,  est  aussi  fermé  des  deux  autres  côtés  par  un  buisson. 

Les  buissons  de  laBresse  sont  toute  une  bucolique.  Au  prin- 
temps, ils  étincellent  et  embaument  des  fleurs  de  l'églantine,  du 
troène,  de  l'aubépin  ;  à  l'automne,  autant  qu'on  peut  avancer 
dans  leurs  branches  hautes  et  épaisses,  on  y  cueille  le  quina- 
rodon  et  la  plosse,  pour  la  boisson  et  la  confiture. 

Au  delà  des  buissons  et  derrière  la  maison,  s'ouvrent  les  terres, 
parfois  les  vignes.  La  Bresse  n'a  guère  de  hauteurs,  et  les  vignes 
aiment  les  coteaux.  Mais,  en  Bresse,  en  plaine  môme,  on  sait 
cultiver  les  hautains  ou  «  hutins  »,  comme  disent  les  paysans.  Ce 
sont  des  ceps  espacés  de  3  mètres,  soutenus  par  des  piquets  et 
des  perches  transversales;  parfois,  par  deux  fils  de  fer  galvanisés, 
tendus  à  l'aide  d'une  bobine,  sur  deux  menhirs  de  pierre  rose, 
hauts  de  5  pieds.  Ces  vignes  sont  taillées  et  sulfatées  avec  soin. 
Le  raisin  blanc  qu'elles  fournissent  est  vendu  pour  la  table, 
quand  on  est  près  de  la  ville,  à  raison  de  4o  ou  60  centimes  le 
kilogramme.  Hors  de  là,  on  en  fait  un  vin  dont  le  prix  va  crois- 
sant (55  francs  en  1880  et  70  en  1890,  nu,  pris  au  pressoir).  Les 
vins  rouges  sont  plus  chers  de  10  à  18  francs. 

Question  VIL  —  La  réponse  précédente  convient  pour  les  dé- 
pendances; mais  nous  en  avons  omise  une:  la  loge  à  porcs_,  ar- 
ticle essentiel  de  l'économie  bressane.  C'est  un  appentis  formé  de 
planches  clouées  transversalement  sur  des  poteaux  et  couvert  en 
tuiles.  Les  porcs  paissent,  dans  la  Bombes;  mais  ils  sont  conti- 
nuellement enfermés  chez  les  Bressans.  Ils  souffrent  ainsi  de 
la  faim,  durant  les  journées  consacrées  aux  façons  et  aux  récoltes, 
dans  les  terres  lointaines.  Cette  différence  entre  les  deu.Y  parties 
du  département  de  l'Ain  suffît  pour  condamner  le  système 
barbare  de  la  détention  perpétuelle.  La  chair  de  porc  sur  pied, 
de  5  sous  la  livre  est  montée,  en  dix  ans,  à  i4  et  16  sous  le  kilo- 
gramme. C'est,  assurément,  le  résultat  de  la  prohibition  dont 
l'importalion  des  viandes  de  porc  américaines  a  été  l'objet  en 
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1880;  mais,  d'un  autre  coté,  les  propriétaires  de  la  maison-type 
perdent  plus  que  ce  gain  injuste. 

Auprès  de  l'appentis,  souvent  multiple,  habité  par  les  pour- 
ceaux, s'en  voit  un  autre  ouvrant  sur  le  jardinet  et  disposé  en  siège 
et  fosse  d'aisances.  Les  déjections  des  deux  sources  sont  re- 
cueillies dans  une  losse,  à  tleur  du  sol,  et  recouvertes  de  planches. 
On  donne,  d'ailleurs,  aux  porcs  et  même  aux  vaches,  chaque  ma- 
tin, les  vases  de  la  nuit. 

Question  VlU.  — Voici,  approximativement,  le  prix  de  revient 
de  la  propriété.  Le  jardin  et  la  cour,  ensemble  1.280  mètres  avec 
l'aire  des  bâtiments,  sur  le  pied  de  3. 000  francs  l'hectare,  coûtent 
3()0  francs,  auxquels  nous  ajouterons  5o  francs  pour  travaux 
d'appropriation  (nivellement,  remblais,  fouilles),  soit  44o  francs. 
Et  la  construction?  Remarquons  que  la  pierre  manque  en 
Bresse,  sans  qu'on  y  veuille  recourir  à  la  brique,  comme  dans  la 
Bourgogne  et  dans  la  Comté.  La  pierre  de  Sénozan,  près  Mâcon, 
très  recherchée  des  maçons,  se  vend,  à  12  kilomètres  seulement 
de  la  carrière,  120  francs  le  cube  d'une  «  toise  »  de  côté  ;  ce  qui 
fait  8  à  10  francs  le  mètre  cube,  à  peu  près. 

Comptons  la  moitié  des  murs  en  pierres  (pour  la  maison  d'ha- 
bitation); l'autre  moitié  en  pisé  (pour  le  bâtiment  de  front,  re- 
mise, ou  remise-grange).  Nous  avons  160  mètres  cubes  de  ma- 
çonnerie,à  12  francs  run(sur  o"i,5od'épaisseur),  soit  i.Qiofrancs, 
et  100  mètres  carrés  de  pisé,  à  2''",5o  l'un,  soit  25o  francs.  To- 
tal :  2.170  francs. 

Deux  toitures  de  chacune,  100  mètres  carrés,  en  moyenne,  à 
3''", 70  l'un,  tous  les  bois  compris  ;  soit  740  francs. 

Taille  pour  l'escalier,  les  seuils,  les  portes  et  fenêtres  :  80  mè- 
tres courants,  â  5  francs  l'un,  6  francs  posés  :  48o  francs;  et  che- 
minées, i8û  francs.  Total  :  660  francs. 

Boiseries  :  le  portail,  les  portes  intérieures  et  extérieures,  à 
5  francs  le  mètre  carré,  et  les  fenêtres  à  i5  francs  le  mètre  carré 
(ferrées,  vitrées,  posées)  :  35o  francs. 

Tuiles  et  carreaux,  à  45  francs  le  mille  :  940  francs. 

Peintures  des  portes  et  fenêtres;  enduit  intérieur  et  extérieur 
des  murs  au  lait  de  chaux  :  200  francs. 

Enfin,  ferrures  diverses,  appropriations  agricoles  (râteliers, 
crochets,  etc.)  :  3oo  francs.  Cela  nous  donne  un  total  général 
de  5.36o  francs,  auquel  il  faut  ajouter  généralement  : 
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Pour  un  puits  (frais  variant  suivant  la  profondeur  de  l'eau,  la 
nature  du  sol  et  l'éloignement  des  briques)  :  3oo  francs. 

Pour  un  four_,  avec  le  bâtiment  ou  du  moins  les  outils  :  3oo  francs. 

Le  puits  est  souvent  indispensable;  le  four  le  devient  de 
moins  en  moins. 

Nous  pouvons  donc  arrêtera  5.700,  sinon  à  6.000  francs  le  prix 
de  revient  de  la  maison-type,  sans  rien  compter  de  son  outil- 
lage, non  immeuble  par  nature.  Et  ce  prix  est  celui  du  passé,  non 
du  présent.  On  ne  pourrait  avoir  les  mômes  constructions,  aujour- 
d'hui, qu'avec  une  majoration  de  26  p.  0/0  au  devis. 

Quel  est  le  revenu?  Le  capital  a  dû  être  amorti,  de  plus,  car 
comme  tous  les  capitaux,  il  rapporte  peu.  Voici,  normalement, 
ce  qu'on  devrait  demandera  un  locataire  (laissant  de  côté  les 
terres  dont  l'étendue  varie)  pour  bâtiments,  cours  et  jardins: 

Intérêt  à  5  p.  0/0  du  prix  des  constructions  :3oo  francs. 

Indemnité  des  réparations  d'entretien  :  60  francs. 

Montant  des  contributions  foncière  et  des  portes  et  fenêtres 
(l'usage,  au  mépris  de  la  loi,  laisse  même  cette  dernière  au  maî- 
tre du  bâtiment)  :  38  francs. 

Soit  un  total  approchant  de  4oo  francs  (898  francs). 

Or,  la  maison-type  se  louera  moitié  :  25o  francs,  au  plus;  soit 
2,5  ou  3  p.  0/0.  Le  revenu  des  maisons  est  disproportionné 
dune  façon  inouïe  de  la  ville  à  la  campagne.  Et  ce  phénomène 
sera  bientôt  accentué  par  diverses  causes,  très  actuelles  :  le 
service  militaire  généralisé,  le  développement  de  l'instruction, 
le  relâchement  des  liens  de  famille  et  de  rattachement  au  clo- 
cher, l'arrêt  relatif  de  la  population  et  la  décroissance  absolue 
de  celle  des  campagnes.  Et  si  l'on  supprimait  les  octrois  (au 
prix  d'une  surtaxe  bien  légitime  des  maisons  de  ville),  les  taux 
deviendraient  2  et  6  p.  0/0,  au  moins  durant  une  période  de  tran- 
sition ! 

Question  IX.  —  Les  diverses  dispositions  de  la  maison-type 
sont  favorables  à  l'hygiène  physique  et  morale. 

Retenons,  pour  la  première,  l'absence  des  lieux  d'aisance  dans 
les  bâtiments;  l'éloignementaussi  du  bétail,  des  porcs,  surtout  du 
fumier;  l'usage  d'une  cour  très  spacieuse,  dépourvue  de  bâtisse 
sur  l'un  au  moins  de  ses  côtés,  par  où  elle  reçoit  ainsi  le  soleil  et 
peut  se  débarrasser  de  la  neige,  de  la  boue.  En  même  temps,  la 
disposition  en  lignes  parallèles,  en  fer  à  cheval,  abrite  les  habi- 
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(anls  conirc  les  froids  trop  vifs  et  conlro  la  chaloiir.  I,e  i;rand 
portail  (le  la  faradesert  à  doser  riiilrodiiclioii  du  veiit.S"il  est  au 
nord  et  la  rue  sans  vis-à-vis,  on  n'a  (|u'ii  le  l'aire  rdulci-  pour 
avoir,  dans  la  cour,  un  abaissement  de  température  de  2  ou 
'^  degrés. 

La  disposition  n'est  pas  moins  heureuse  au  point  de  vue  moral. 
Nous  sommes  en  présence  d'un  véritable  fief  indépendant^  sans 
les  exactions  et  les  tyrannies  de  l'ancien  manoir.  Le  petit  pro- 
priétaire bressan  est  aussi  un  souverain.  Le  bâtiment  de  façade 
risole  de  la  rue,  le  soustrait  à  ses  bruits;  lui  permet,  s'il  le  veut, 
de  rester  sourd  aux  appels  et  aux  demandes  du  vagabond,  Iléau 
des  campagnes.  C'est  cet  atrium  fleuri  des  maisons  de  Londres 
qui  tient  la  bourgeoisie  à  distance  des  hontes  et  des  misères  grouil- 
lant sur  le  trottoir. 

La  tranquillité,  l'aisance  et  la  propreté,  qui  régnent  entre  ces 
murailles,  sont  de  nature  à,  rehausser  chez  les  habitantsdes  sen- 
timents de  dignité,  à  développer  leur  valeur  morale,  à  favoriser 
l'essor  de  leur  esprit.  Combien  souvent,  grâce  à  cette  liberté,  à 
ce  calme,  une  fille  a  pu  étudier,  au  point  d'arriver  au  brevet  su- 
périeur !  Combien  de  jeunes  gens  se  sont  ainsi  préparés  pour  le 
grand  séminaire  ou  pour  les  hautes  écoles  1  Souvent,  aussi,  le 
fier  propriétaire  bressan,  pouvant  donner  oo.ooo  ou  80.000  francs 
de  dot  à  chacun  de  ses  fils,  les  a  détournes  des  carrières  brillantes 
des  armes  ou  de  la  basoche,  en  leur  indiquant  l'étroite  enceinte 
de  son  manoir  comme  le  meilleur  asile  du  bonheur! 


B.  —  MAISON-TYPE  DE  LA  BRESSE  PAUVRE 
ET  DES  BORDS  DE  LA  SAONE 

Question  I.  —  Il  est  malaisé  de  circonscrire  le  pays  où  cette 
maison  se  rencontre.  C  est,  d'une  part,  la  partie  intermédiaire  de 
la  Bresse^,  au-dessus  de  la  roule  de  Mùcon  à  Nantua,  et,  d'autre 
part,  les  bords  de  la  Saône,  particulièrement  la  rive  bressane. 

Question  11.  —  Parlons  d'abord  de  la  position  de  ces  maisons, 
les  unes  par  rapport  aux  autres.  Elle  est  toute  difîérente  pour 
les  deux  zones  dont  nous  venons  de  parler.  Dans  l'intérieur 
des  terres,   ces  maisons  formcul  des   hameaux,    où   elles  sont 
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massées.  On  en  peut  donner  ces  deux  motifs  :  d'abord  l'exis- 
tence ancienne,  parfois  historique,  d'agglomérations  qui  n'ont 
pas  encore  rompu  leur  ceinture  ;  ensuite  la  crainte  des  vagabonds. 
Ces  gens  exploitent  les  provinces  pauvres  situées  à  proximité 
des  grandes  villes  et  des  lignes  de  chemin  de  fer,  comme  la 
Bresse  et  la  Savoie;  ils  y  commettent  de  graves  méfaits.  On  dit, 
en  Bresse,  d'une  famille  qui  prend  une  maison  à  l'écart  :  «  Ea 
voilà  qui  n'ont  pas  peur  d'être  assassinés!  »  On  verra,  pourtant, 
que  la  tentation  ne  doit  pas  être  bien  forte  pour  les  malandrins 
qui  pénètrent  en  ces  réduits. 

Quant  à  la  maison-type  des  bords  de  la  Saône,  elle  est  géné- 
ralement isolée.  On  l'a  établie  là,  comme  les  animaux  fondent 
leur  repaire,  en  vue  de  la  pêche,  de  la  chasse,  ou  du  passage 
d'eau;  toutes  choses  qui  ne  veulent  pas  de  la  concurrence. 

Question  lll.  —  Nous  venons  d'indiquer  la  situation  générale 
des  maisons-types.  De  celles  qui  sont  au  bord  de  la  rivière,  il  faut 
dire  qu'elles  sont  élevées  sur  une  butte  constituée  par  un  rem- 
blai fourni  du  sol  de  la  prairie.  L'orientation  est  indifférente. 
Dans  les  hameaux,  elle  est  déterminée  par  le  côté  de  la  rue  ou 
chemin  sur  lequel  s'ouvre  la  porte;  sur  les  bords  de  la  Saône, 
comme  c'est  une  route,  il  en  est  de  même.  La  rivière  coule  du 
nord  au  sud,  presque  régulièrement.  Sur  la  rive  du  Royaume  les 
maisons  regardent  l'est,  et  l'ouest  sur  la  rive  de  VÈ'mpire.  Cela 
est  nécessaire  pour  surveiller  la  rivière,  dont  les  tributs  font 
vivre  les  habitants.  Nulle  raison  d'hygiène  ou  d'ordre  scienti- 
fique n'a  présidé,  sinon  au  choix  de  la  position,  du  moins  à 
l'emplacement  des  ouvertures.  Nous  devons  dire  que,  dans  les 
hameaux,  les  maisons  qui  ne  sont  pas  en  bordure,  mais  sur  jardin 
ou  cour,  semblent  rechercher  l'orientation  matinale,  de  préfé- 
rence. Le  motif  en  est  dans  la  tranquillité  qu'elle  donne  aux  occu- 
pants, quand  ils  quittent  leur  maison  ouverte.  Le  nord  est  froid; 
le  midi  pluvieux;  le  vent  d'ouest,  la  «  traverse  »  comme  on  le 
nomme,  amène  les  bourrasques  subites  qui  font  battre  les  volets, 
ouvrir  les  fenêtres  mal  assujetties  à  la  barre,  et  jettent  à  l'inté- 
rieur la  pluie  ou  la  neige.  Ce  qui  montre  bien  la  préoccupation 
que  je  signale,  c'est  l'habitude  que  l'on  a  de  charger  avec  des 
pavés  la  bordure  occidentale  des  toitures,  de  peur  que  la  traverse 
en  emporte  les  tuiles.  Mais  le  mai^ja/ n'inspire  pas  les  mêmes  in- 
quiétudes que  les  autres  vents. 
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Cependant,  la  région  étant  froide  et  brnmonse,  les  orientations 
au  sud  ou  au  couchant  surtout  seraient  préférables,  pour  l'aj^ré- 
inent  des  habitants,  la  propreté  des  cours  et  seuils,  la  santé  et 
le  bien  être  enfin.  C'est  ce  que  comprennent  les  rares  bour.geois 
qui  habitent  ces  régions  et  y  font  bâtir.  Ils  bravent  la  traverse, 
parce  qu'ils  ne  laissent  pas  leur  maison  ouverte  pour  aller  au 
loin,  et  que  leui's  fenêtres  sont  bien  fermantes  à  Tespagnolette. 
On  peut  voir  dans  ce  simple  instrument,  l'espagnolette,  l'eflet 
puissant  d'une  invention  sur  le  bonheur  des  hommes. 

Question  IV.  —  Passons  à  la  description  de  notre  maison-type 

(fis-  i). 

Elle  est  de  forme  carrée  ou  en  carré  long.  Elle  a  7  méfrcs  de 


Fig.  I.  —  Vue  de  la  maison-type  de  la  Bresse  pauvre. 

côté,  dans  le  premier  cas;  dans  le  second,  le  parallélogramme 
mesure  i5  mètres  sur  7.  Elle  offre,  auprès  de  la  porte,  une  fenêtre 
unique  et  de  petites  dimensions.  C'est  une  fenêtre  fermée  à  la 
barre,  comptant  six  ou  huit  carreaux,  dont  souvent  un  en  papier, 
haute  de  i"»  à  i^jao,  large  de  o"',8o.  Aussi,  hors  de  l'été,  on  ne 
verrait  pas  bien  clair  dans  la  maison  si  la  porte  n'en  était 
presque  toujours  ouverte  :  ouverte  pour  les  allées  et  venues  de 
la  ménagère  à  la  laiterie,  à  l'écurie,  au  puits,,  à  la  réserve  du 
bois;  ouverte  pour  le  passage  des  enfants,  qui  jouent  dans  la 
cour  et  ne  pourraient  atteindre  au  loqueteau  ;  ouverte  enfin  pour 
que  le  chien  et  le  chat  puissent  aller  librement  chercher  leur  vie 
et  faire  leurs  ordures  au  dehors. 

Dans  beaucoup  de  maisons,  la  hauteur  du  manteau  de  la  chemi- 
née, fait  pour  un  plus  grand  feu,  cause  de  la  fumée  à  Tintérieur 
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dès  qu'on  veut  tenir  la  porte  fermée.  Le  remède  serait  facile  : 
ce  serait  d'apporter  un  remblai  de  terre  battue,  élevé  de  o'",20 
à  o'",8o,  et  bordé  d'une  maçonnerie  plus  ou  moins  correcte. 
Nous  n'avons  jamais  pu  le  faire  adopter  par  les  ménagères  et 
voici  leurs  deux  objections.  Première  objection  :  elles  ne  savent 
plus  où  poser  les  nombreux  matériaux  et  ustensiles  dont  elles  s'en- 
combrent, quand,  au  retour  des  terres,  elles  préparent  hâtivement 
le  manger  pour  leur  mari  et  leur  cochon.  Deuxième  objection  :  il 
est  d'usage  de  brûler  de  petits  fagots,  faits  de  la  dépouille  de  la 
vigne  ou  des  buissons.  On  les  jette  tout  entiers  sur  le  feu,  et 
ils  s'y  tiennent  si  le  sol  de  la  chambre  forme  l'àtre  du  foyer;  on 
les  réunit  du  bout  du  sabot,  de  part  et  d'autre,  une  fois  brûlés 
au  milieu.  Mais  si,  suivant  notre  malencontreux  conseil,  le  maître 
de  la  maison-type  a  élevé  un  autel  à  ses  lares,  une  fois  que  la 
Qamme  a  coupé  le  fagot  en  deux,  les  brins  tombent  des  deux 
côtés  et  le  feu  s'éteint,  à  moins  qu'on  ne  soit  présent  et  attentif  à 
recueillir  ces  brindilles. 

Voilà  poui-quoi  la  porte  doit  rester  ouverte.  Le  soir  seulement, 
quand  les  enfants,  le  chat,  le  chien  ne  demandent  plus  à  sortir, 
quand  la  nuit  est  noire  et  qu'on  veut  causer  sans  être  entendu, 
on  ferme  la  porte,  bien  que  le  feu  du  souper  flambe  ou  languisse 
encore.  Une  heure  de  ce  régime  remplit  de  fumée  la  chambre; 
et  c'est  dans  cette  atmosphère  que  la  famille  prend  son  repos. 

L'hiver,  il  n'est  plus  possible  d'admettre  que  la  porte  reste 
béante  :  et  ce  n'est  plus  nécessaire,  d'ailleurs,  parce  que  le  mode 
de  chauffage  a  changé.  «  On  fait  le  poêle  »  qui,  dans  les  grands 
froids,  brûle  tout  le  jour,  avec  du  charbon.  Le  tirage  est  alors 
plus  actif  et  s'accommode  de  la  porte  fermée. 

Notre  maison-type  est  élevée  d'un  étage  au-dessus  du  rez-de- 
chaussée^  et  cet  étage  s'ouvre  sur  une  galerie  de  bois,  qu'on 
atteint  par  un  escalier  extérieur,  aussi  en  bois.  Une  porte  unique 
y  ouvre;  aucune  fenêtre,  au  moins  sur  la  façade. 

Au-dessus  de  la  galerie,  le  toit  avance,  de  façon  à  en  assurer 
la  conservation.  Du  toit  pend,  à  une  corde  à  poulie,  la  cage  où 
l'on  sèche  les  fromages.  La  mésange  vient  s'y  poser  et  cherche 
dans  le  grillage  une  maille  rompue  par  où  elle  puisse  dérober  une 
bi'ibe  du  contenu. 

En  automne,  entre  le  toit  et  la  galerie,  des  perches  sont  hap- 
pées contre  le  mur,  et  l'on  y  suspend  en  grappes  de  quatre  pieds 
de  haut  les  panouillets  du  maïs,  pour  les  faire  sécher  aussi.  Dans 
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corlaines  paiiios  de  la  lîrosse,  le  Iniii;-  de  la  Seillo  notamment, 
la  maison  se  rcvèl  ainsi  d'une  cuirasse  dorée,  qui  de  loin  lonne 
le  plus  curieux  coup  d'œil. 

Le  toit  en  auvent  est  une  source  de  bonheur.  La  maison,  ayant 
son  seuil  de  plain-pied  avec  le  jardin  ou  la  cour  renfermerait 
beaucoup  plus  de  boue,  si  la  bande  couverte  par  le  toit  n'était 
maintenue  sèche.  Cet  état  de  siccité,  de  propreté  relative,  est 
obtenu  grâce  à  l'orientation  à  l'est.  Dans  les  jours  pluvieux,  où 
l'on  ne  sait  que  faire  des  enfants,  on  les  envoie  jouer  sous  le 
toit,  soit  au  rez-de-chaussée,  soit  au  premier  étage. 

Passons  à  la  description  intérieure. 

La  maison  carrée  n'a  qu'une  pièce,  parfois.  La  cheminée  est 
sur  le  côté,  au  milieu;  en  face,  la  garde-robe,  où  l'on  serre  tout, 
les  habits  et  l'argent;  au  fond,  un  lit;  deux  lits,  s'il  y  a  des 
enfants.  La  cohabitation  devient  fort  choquante  une  fois  qu'ils 
sont  adultes.  S'ils  sont  de  sexes  dilîérenls,  on  finit  par  s'en  émou- 
voir; on  perce  au  fond  de  la  pièce  un  jour  de  soullrance  ou  une 
fenêtre  ouvrante,  de  o'",5o  sur  o"',5o  ;  on  élève  un  brif[uelage;  et, 
dans  cette  chambrette,  on  place  le  coucher  du  futur  conscrit 
ou  de  la  jeune  beauté  villageoise. 

Les  lits  sont  sans  rideaux,  sans  tapis,  sans  table  de  nuit,  sou- 
vent sans  chaise.  En  se  déshabillant,  on  jette  les  vêtements  sur 
le  lit,  à  côté  de  ceux  qu'on  a  quittés  dans  le  jour  ou  la  veille. 
Quand  on  craint  d'avoir  trop  chaud,  on  les  dépose  sur  le  sol. 

il  faut  dire  que  la  pièce  est  carrelée.  Grande  source  de  pro- 
prêté,  de  bien-être,  et  qui  marque  un  degré  de  prospérité  rela- 
tive au-dessous  duquel  nous  fera  descendre  un  autre  type  des 
maisons  de  Bresse. 

Ce  qui  frappe  ici,  c'est  le  défaut  d'emplacement  pour  une 
foule  de  choses  d'un  usage  fréquent  :  le  bois,  la  boisson,  les 
outils,  etc.  On  y  remédie  au  moyen  du  hangar,  auquel  se  rat- 
tachent une  cabane  pour  les  poules,  une  autre  pour  la  chèvre  ou 
le  cochon;  c'est  là  un  minimum  de  bétail.  Cette  maison  est  celle, 
en  effet,  des  gens  sans  bétail  proprement  dit.  Ceux  qui  en  pos- 
sèdent occupent  la  maison  qui  a  la  forme  d'un  carré  long. 

Elle  est  divisée  en  deux  parties,  généralement  égales;  la 
seconde  affectée  à  l'écurie  et  complètement  séparée  par  le  mur 
de  refend.  On  ne  voit  pas,  ici,  cette  porte  de  communication 
qui  se  trouve  entre  les  bêtes  et  les  gens,  dans  certains  pays  plus 
pauvres.  Pour   aller  au  soin  du   bétail,  nolanuiicul   (|uau(l   les 
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vaches  sont  malades,  ce  qui  force  à  se  relever  la  nuit,  c'est  assez 
de  la  bande  sèche  formant  trottoir  au  devant  de  la  maison.  La 
porte  de  communication  qui,  jour  et  nuit,  fait  communauté  de 
vie  entre  les  maitres  et  leurs  bêtes,  comme  elle  le  ferait  entre 
parents  et  les  enfants,  amène  un  abaissement  inqualifiable  de 
leur  esprit  et  de  leur  moralité.  On  peut  dire  que  c'est  une  honte  ; 
mais,  là  encore,  les  mœurs  sont  en  progrès! 

Question  V.  —  La  maison-type  de  la  Bresse  pauvre  n'est  pas 
autrement  habitée  que  celle  de  la  Bresse  riche.  Le  temps  n'est 
pas  à  la  concentration  des  étrangers  ou  des  parents  sous  le 
même  toit,  et  nous  nous  en  applaudissons. 

Voici  l'histoire  d'une  habitation  donnée;  elle  nous  paraît  bien 
significative. 

Cette  habitation  a  été  bâtie  en  i84i,  à  la  place  d'une  autre 
qu'avait  emportée  la  Saône,  dans  une  commune  où  la  crue  de 
i84o  ne  laissa  que  85  maisons  sur  200.  Elle  fut  faite  de  forme 
rectangulaire  et  divisée  en  deux  chambres,  une  écurie,  un 
grand  grenier  au-dessus.  En  i84-^  le  maître  mourut,  laissant 
trois  fils  et  une  fille  mariée.  Celle-ci,  dès  lors,  demanda  sa  part 
en  argent.  L'un  des  fils,  étant  domestique,  se  contenta  de  l'écurie, 
avec  un  grenier  qu'on  sépara  au-dessus;  il  y  couchait  plus  tard, 
en  été,  quand  il  fut  «  sorti  de  condition  ».  Les  deux  autres  frères 
prirent  chacun  l'une  des  chambres  et  divisèrent  les  deux  tiers 
du  grenier. 

Ces  trois  hommes  eurent  chacun  deux  filles.  Tout  ce  monde 
(avec  les  bêtes  de  chacun)  coexista  en  bonne  harmonie,  ou  à  peu 
près,  pendant  plus  de  vingt  ans.  Vers  la  fin  de  l'Empire,  les  filles, 
toutes  mariées,  vendirent  leur  part,  isolément,  à  un  propriétaire 
unique.  Cet  homme,  qui  avait  précisément  trois  fils  et  une 
fille,  comme  le  fondateur  de  la  propriété,  est  mort  en  i88y.  Sa 
situation  était  obérée;  mais  les  créanciers  proposaient  d'aider 
les  trois  garçons  à  liquider  en  conservant  leur  avoir,  vu  qu'ils 
étaient  adultes  et  forts.  Ils  n'essayèrent  pas  et  procédèrent  à  une 
licitation. 

La  maison  a  été  acquise  par  une  famille  de  la  ville,  qui  a 
chargé  un  homme  du  pays  de  lui  chercher  deux  fermiers.  Cet 
homme  a  répondu  :  «  Hors  de  ceux  du  hameau,  personne  ne 
vous  louera,  parce  que  ceux-là  seuls  osent  vivre  et  cultiver  sur 
les  bords  de  la  Saône.  Donc,  ça  ne  sera  pas  aisé  de  trouver  plus 
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d'un  fermier.  Maintenant,  si  à  celui  qui  s'offrira,  vous  ne  louez 
qu'une  moitié,  personne  n'acceptera  l'autre  et,  loin  de  gagner, 
vous  aurez  perdu  la  moitié  du  fermage.  Je  sais  bien  queles  filsX..! 
ont  vécu  jadis  tous  les  trois  dans  ces  bfitiments  et  celte  cour,  avec 
toutes  leurs  filles;  je  sais  bien  que  les  filsZ...  y  ont  grandi'aussi 
avec  leurs  parents.  Mais  cela  ne  se  voit  plus  aujouçd'bui,  une 
fois  les  parents  morts.  Et,  entre  étrangers  surtout",  il  ne  faut  pas 
se  mettre  ensemble  dans  une  cour.  11  y  a  les  enfants;  on  peut 
encore  les  tenir:  mais  c'est  surtout  les  poules!  » 


Fig.  2.  —  Vue  d'une  luaison  de  la  Bresse  pauvre. 


Le  nouveau  propriétaire,  avec  ce  récit  précieux,  nous  a  fourni 
le  dessin  de  sa  maison,  que  nous  reproduisons  ici  (fig.  2). 

Questions  VI  et  Vil.  —  La  maison-type  a  toujours  des  dépen- 
dances. Il  faut  distinguer,  toutefois,  les  deux  catégories  de  mai- 
sons que  nous  avons  tracées  en  répondant  à  la  question  III. 

Les  dépendances  sont,  comme  nous  l'avons  dit  déjà,  le  hangar 
et  les  loges.  Une  cour  existe  au  devant  de  la  maison  à  étable,  parce 
qu'elle  possède  un  ou  plusieurs  chars;  et  même  pour  le  passage 
des  vaches  il  faut  de  la  place.  La  maison  carrée,  parfois,  n'a  pas 
de  cour.  Elle  sert  alors  à  une  exploitation  fort  restreinte;  car 
une  cour  est  nécessaire  pour  battre  le  blé  et  le  seigle.  C'est  afin 
d'avoir  un  suel  qu'on  retranche  tant  de  terrain  à  la  culture.  Le 
blé  noir  peut  être  battu  sur  la  route  et  le  mais  sur  le  carrelage. 
Cette  opération  est  une  fête  de  famille  ;  on  vient,  en  sabots,  danser 
sur  les  jianouillets.  Les  filles  et  garçons  s'en  accommodent  pour 
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tomber  ensemble  :  l'ingéniosité  des  amoureux  de  campagne 
n'est-elle  pas  proverbiale  ? 

En  tout  cas,  la  maison-type  a  un  jardin,  entouré  d'une  claire- 
voie  qui  le  défend  contre  les  poules.  Cette  claire-voie  est  peu 
coûteuse  à  établir.  On  plante  des  piquets,  on  dispose  entre  eux 
deux  perches  à  hauteur  de  ceinture.  On  défait  un  fagot  et 
on  en  introduit  les  brins  de  haut  en  bas  entre  les  perches, 
jusqu'à  ce  qu'ils  se  fichent  dans  la  terre  humide. 

Il  n'y  a  pas  de  cabinet  d'aisances  d'aucune  sorte.  On  va  au 
jardin  où  a  été  ménagée  une  fosse,  à  tleur  de  sol,  profonde  de 


a^:/MK 


Fis.  3. 


Vue  d'une  maison  riveraine. 


deux  pieds,  qu'on  bouche  et  remplace  fréquemment.  Excellente 
manière  de  fumer! 

Le  long  de  la  maison,  le  pampre  règne  de  tout  côté,  sauf  au 
nord.  Il  se  continue  même  sur  les  chemins,  où  les  fruits  sont 
assez  généralement  respectés. 

Les  vagabonds  sont  rares,  dans  les  pays  les  plus  pauvres.  On 
leur  y  donne  à  manger,  on  les  loge.  Ils  sont,  parfois,  honnêtes 
et  reconnaissants. 

Le  jardin,  s'il  est  grand,  contient  encore  des  vignes  en  hau- 
tains et,  en  tout  cas,  des  arbres  fruitiers;  principalement 
pêchers,  poiriers,  pruniers,  cognassiers. 

Voilà  pour  les  maisons  de  la  première  catégorie;  celles  situées 
dans  les  terres  et  dont  les  habitants  sont  des  cultivateurs,  ayant 
une  exploitation  plus  ou  moins  grande. 

Mais  les  maisons  isolées,  sur  la  rive  (fîg.  3),  sont  trop  menacées 
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pur  les  ci'ucs  pour  avoir  une  ciilluro,  et  leurs  habitants  ii'aiiiienl 
pas  ce  travail  réi^uliei",  pénible.  Souvent  leurs  dépendances  se 
bornent  à  un  appentis  pour  déposer  les  agrès,  les  filets,  le  bois 
recueilli  des  épaves,  et  à  un  carré  de  terre  remblayé  au-dessus  des 
plus  modestes  crues,  pour  oblenii-  I(>s  légumes  de  la  soupe  et 
qu(dques  salades. 

Une  dépendance  nécessaire  est  le  bateau,  qui  sert  à  la  pêche, 
au  passage  et  aux  aventures  :  par  exemple,  à  rimporlalion  clan- 
destine du  vin. 

11  n'y  a  pas  de  lieux  d'aisances  et  souvent  les  matières  vont  se 
perdre  dans  l'eau. 


Fig.  ^.  —  Vue  d'une  maison  riveraine  nouveau  modèle. 


Question  VIII.  —  Nous  ne  nous  étendrons  pas  longuement 
sur  le  prix  de  construction  des  maisons  de  la  Bresse  pauvre. 
Les  indications  données  pour  la  Bresse  riche  n'appellent  ici  que 
quelques  dérogations.  La  maçonnerie  est  en  pisé,  avec  une 
base  de  pierre,  dont  la  hauteur  est  déterminée  par  la  perspec- 
tive de  l'inondation.  Depuis  celle  de  i84»>,  l'accroissement  de  la 
richesse  aidant,  la  construction  s'est  beaucoup  améliorée  et  la 
bande  de  pierre  monte  bien  plus  haut.  Sur  les  bords  de  la 
Saône,  elle  est,  à  partir  de  la  base  des  murs,  de  2"\,35  environ 

(fis-  4). 

La  couverture,  dans  la  région  la  plus  septentrionale,  est  en 
pierres.  Le  motif  en  est  le  suivant  :  l'abondance  des  neiges,  en 
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ces  pays,  oblige  à  adopter  le  toit  à  pente  raide ,  et,  avec  une  telle 
pente,  les  tuiles  ne  tiendraient  pas.  La  tuile  plate  à  crochets,  il 
est  vrai,  pourrait  tenir;  mais  il  y  a  contre  elle  trois  choses  : 
1°  les  tuileries  de  campagne  en  sont  encore  à  la  tuile  creuse  et,  dès 
lors,  la  tuile  plate  est  desservie  par  Féloignemeut  et  les  frais 
de  transport;  2°  la  tuile  creuse  est  régulière  et  uniforme;  la 
tuile  plate  se  fait,  en  vertu  de  divers  brevets  expirés  ou  non, 
sur  des  modèles  variés^  et  l'on  n'ose  pas  en  mettre  sur  un  toit 
neuf,  de  crainte,  quand  il  faudra  quelques  centaines  de  tuiles 
pour  remplacer  celles  qui  se  trouveront  cassées,  de  trouver  la  tui- 
lerie fermée  ou  renouvelée;  3°  enfin  l'adhérence  de  la  tuile  à  cro- 
chet a  été  bien  exagérée  et  Ton  ne  peut  la  caler.  Dans  la  com- 
mune dont  nous  avons  parlé  à  la  question  V,  un  tuilier  avait 
l'idée  d'adopter  les  procédés  nouveaux.  Un  riche  propriétaire  a 
fait  construire  et  couvrir  en  tuiles  plates  de  Saint-Romain 
(Saône-et- Loire)  une  grange  isolée  au  bord  de  la  Saône.  En  trois 
ans,  elle  a  été  dépouillée  par  la  traverse;  le  propriétaire  étant 
tombé  malade  et  ayant  oublié  sa  grange,  les  planchers  en  ont 
été  pourris.  Ce  résultat  de  l'emploi  des  tuiles  nouvelles  en  a  ruiné 
l'avenir  dans  cette  commune.  Elles  sont  pourtant  propres  et  dé- 
coratives. 

Ainsi,  le  pisé  se  substitue  à  la  pierre  ;  la  pierre  fait  le  rôle  de 
la  tuile,  parfois;  le  sapin  est  remplacé  par  le  peuplier  du  rivage. 
Ce  sont  là  autant  de  réductions  dans  les  frais.  Les  riverains 
emploient  la  pierre  des  coteaux  du  Maçonnais,  en  aval  ou  en 
amont  de  Sénozan  ou  de  Tournus,  bien  moins  bonne  que  les 
pierres  de  ces  deux  localités,  mais  moins  chères,  même  comme 
transport.  Enfin,  ils  sont  fréquemment  leurs  propres  maçons  ou 
charpentiers.  En  i84i,  après  l'inondation,  l'unique  entrepreneur 
de  bâtiments  de  la  commune  déjà  citée  ne  pouvait  satisfaire  aux 
demandes  de  tous  les  habitants  privés  de  leur  habitation  ;  et, 
précisément,  la  plupart  étaient  hors  d'état  de  rien  payer.  Ils  ache- 
tèrent des  bois  à  crédit  pour  remplacer  ceux  qu'avaient  emportés 
les  eaux,  ainsi  que  de  la  pierre  pour  élever  plus  haut  la  fon- 
dation du  pisé  et,  réunis  en  une  sorte  de  syndicat  agricole,  ils 
construisirent  tous  ensemble  les  maisons  nouvelles. 

En  tenant  compte  de  ces  diverses  circonstances,  on  peut  fixer 
à  1.100  uu  1.200  francs  le  prix  de  la  maison-type  carrée;  à  1.800 
ou  1.900  le  prix  de  la  maison-type  rectangulaire;  et  au  même 
chiffre,  au  moins,  le  prix  des  maisons  de  pêcheurs  situées  sur  le 
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bord  de  l'eau,  parce  qu'elles  sont  bâties  sur  des  remblais  exclu- 
sivement en  pierres  et  ont  de  forts  quartiers  aux  angles. 

Parfois  leur  coût  est  infiniment  plus  élevé,  à  raison  des  tra- 
vaux de  soutènement.  Il  existe,  à  l'embouchure  du  canal  du 
Rhône  au  Rhin,  une  maison  de  maître,  à  trois  étages,  qui  a  coûté 
70.000  francs^  dit-on.  Elle  en  rend  800.  Cela  nous  amène  à  parler 
du  revenu.  La  valeur  lucative  est  presque  nulle.  On  a  vu  qu'elle 
ne  dépasse  pas  2  ou  3  p.  0/0  pour  les  maisons  de  la  Bresse  riche; 
mais,  dans  la  Bresse  pauvre,  la  location  est  malaisée,  presque 
impossible  pour  les  maisons  du  bord  de  l'eau. 

La  population  décroit  en  certaines  communes;  elle  décroît,  en 
tout  cas,  dans  les  hameaux.  La  majeure  partie  des  habitants 
sont  propriétaires;  les  autres  sont  si  besogneux  qu'on  hésite  à 
leur  louer  et  qu'on  ne  peut  exiger  d'eux  un  intérêt  raisonnable. 

L'acquéreur  de  la  propriété  dont  nous  avons  donné  l'histo- 
rique à  la  question  III  a  été  sans  fermier  un  an.  Il  a  fait 
120  francs  de  réparations,  payé  20  francs  d'impôts;  son  prix  est 
ainsi  porté  à  2.i3o  francs.  Il  a  trouvé,  à  grand'peine,  à  louer 
7.5  francs. 

Plusieurs  maisons  riveraines  ont  été  démolies  depuis  trente  ans, 
par  spéculation.  Les  bois  n'en  valaient  plus  rien,  le  sol  ne  pou- 
vait que  retourner  en  pré;  mais  les  bons  matériaux  de  maçon- 
nerie, la  taille  surtout,  avaient  pris  de  la  valeur  :  démolis- 
sant, on  retrouvait  le  capital  et  on  échappait  à  l'impôt  foncier. 
Sans  doute,  cet  impôt  peut  être  remis  en  cas  d'inoccupation  ;  seu- 
lement les  paysans  lignoren  t.  Plusieurs  de  ces  maisons,  d'ailleurs, 
étaient  occupées  par  des  locataires;  mais  ils  ne  pouvaient  payer. 

La  désertion  du  littoral  est  due  aux  causes  suivantes  : 

t°  La  ruine  de  la  pêche  par  l'usage  des  filets  traînants. 

2°  La  transformation  de  la  navigation,  qui,  livrée  maintenant 
aux  rapides  remorqueurs,  ne  rampe  plus  le  long  des  rives,  en 
payant  tribut  aux  manœuvres  et  aux  aubergistes. 

3°  Le  changement  des  mœurs  et  les  exigences  nouvelles  en 
fait  de  bien-être.  Passer  l'hiver  isolés  dans  les  grandes  eaux,  les 
glaces,  les  neiges,  cela  était  bon  pour  nos  pères  1 

Les  occupants  des  maisons  riveraines  se  retirent  au  hameau 
prochain,  comme  ceux  du  hameau  émigrent  au  bourg,  fuyant 
des  conditions  d'existence  qui  leur  paraissent  trop  rigoureuses. 

Question  IX.   —  L'installation  que  nous  avons  décrite  n'est 
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pas  mauvaise  pour  l'hygiène  du  corps.  Les  gens  ont  partout  le 
grand  air,  le  travail,  l'habitude  de  se  coucher  tôt,  de  se  lever 
de  même;  ils  fréquentent  peu  les  cabarets. 

Au  point  de  vue  moral,  ils  n'ont  pas  l'excellente  situation  des 
habitants  de  la  Bresse  riche,  mais  ils  ont  l'aisance  morale^, 
l'indépendance,  la  fierté  du  propriétaire.  Parfois  même,  ils  sont 
moins  gênés  que  le  cultivateur  du  Maçonnais;  pays  beaucoup 
plus  riche,  encore  aujourd'hui,  mais  où  tout  dépend  de  la  vigne. 

En  Bresse,  la  récolte  ne  peut  manquer,  à  raison  de  la  variété 
des  cultures.  Les  prés,  les  terres  à  blé,  les  pommes  de  terre,  les 
choux  et  les  raves,  le  colza  et  le  millet,  le  chanvre,  le  seigle  et 
le  blé  noir,  l'important  produit  du  verger  et  de  la  basse-cour, 
tout  cela  alimente  la  famille  et  lui  donne  un  revenu  net  pour 
faire  les  achats  à  l'automne  et  payer  soit  les  contributions,  soit 
les  fermages.  Car,  s'il  est  propriétaire  de  sa  maison,  le  Bressan 
a  souvent  beaucoup  de  terres  à  autrui,  en  culture. 

Hors  de  cette  époque  de  la  Saint-Martin,  l'argent  est  presque 
inconnu  dans  les  hameaux.  On  ne  loue  pas  de  journaliers.  Pour 
les  travaux  exigeant  des  bras  nombreux,  comme  la  fauchaisoû 
et  la  moisson,  les  voisins  sentr'aident. 

Cette  solidarité  est  surtout  très  sensible  dans  les  «hameaux 
visités  par  les  inondations.  Ceux  dont  la  maison,  alors,  est  isolée 
par  l'eau  tiennent  d'un  usage  immémorial  le  droit  dépasser  chez 
les  autres,  de  jour  ou  de  nuit,  pour  accéder  aux  chemins 
dits  levées.  Quand  la  crue  se  généralise,  les  inondés  s'entendent 
pour  faire  venir  à  frais  communs  des  bacs,  dits  plates,  qui  em- 
mènent le  bétail  de  tous  au  bourg,  toujours  élevé  en  terre  plus 
ferme.  Enfin,  quand  les  levées  sont  recouvertes  d'eau,  ceux  qui 
ont  des  batelets  avertissent  les  autres  de  l'heure  où  ils  parti- 
ront le  lendemain  matin,  afin  d'emmener  la  ménagère  à  la 
provision  et  les  enfants  à  l'église,  à  l'école.  Puis,  quand  le  fléau 
augmente  d'intensité  par  l'effet  de  la  gelée,  si  l'on  ose  s'aven- 
turer sur  une  glace  d'épaisseur  trop  inégale,  on  forme  un  syndicat 
nautique,  et  les  maîtres  de  batelets  partent  tous  ensemble  pour 
rompre  la  glace  et  revenir  avant  qu'elle  soit  reformée. 

Un  dernier  trait.  Les  gens  de  la  rivière,  dans  ces  circons- 
tances, deviennent  les  enfants  perdus  de  la  campagne.  Durant 
un  mois  parfois,  ils  restent  bloqués  par  les  glaces  qui,  à  la 
débâcle,  vont  battre  leurs  murs  !  Les  maisons  sont  disposées 
pour  soutenir  ce  siège.  Nous  en  avons  vu  qui  conservent  alors 
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leur  bétail.  Des  rampes  d'accès  y  sont  accolées  pour  mener  les 
vaches  et  les  moutons  sous  le  grenier,  jusqu'au  jour  où  l'on 
pourra  quitter  «  le  haut  pour  le  bas  ». 

La  nécessité  de  coucher  dans  ce  haut,  précisément  en  hiver, 
est  fort  dure,  fort  triste,  ce  nous  semble,  mais  non  anti-hygié- 
nique. L'habitude  de  coucher  dans  le  bas  non  plus,  malgré 
l'opinion  généralement  reçue.  Nous  exprimions  notre étonnement 
à  un  curé  de  voir  son  lit  au  rez-de-chaussée,  taudis  qu'il  avait 
un  premier  étage  confortable  :  «  Vous  aussi,  s'écria-t-il;,  vous 
croyez  à  l'humidité  des  maisons  sans  cave!  Eh  bien!  depuis 
trente-sept  ans  je  loge  ici  et  j'en  ai  le  double.  » 

En  somme,  cette  population  se  porte  aussi  bien  que  celle  de 
la  Bresse  riche  ;  elle  n'est  pas  moins  heureuse,  malgré  ses  embar- 
ras, ni  moins  moralement  saine. 


C.  —  iMAISOlN-TYPE  DE  LA  BRESSE  CIIALONNÂISE 

[Bresse  très  pauvre  ou  «  pouilleuse  ») 

Question  I.  —  11  s'agit  ici  de  cette  partie  du  département  de 
Saône-et-Loire  qui  règne  sur  la  rive  gauche  de  la  Saône.  On  peut 
y  joindre  le  sud  extrême  du  Jura  et  la  Bourgogne,  le  long  de  no- 
tre rivière,  entre  le  canal  et  Gray. 

Ce  pays  est  resté  plus  longtemps  que  les  autres  couvert  des 
forêts  séculaires,  au  milieu  desquelles  on  croit  que  César  est  venu 
traverser  la  Saône  pour  détruire  les  Helvètes  '.  Le  triste  surnom 
cité  plus  haut  indique  la  situation  attardée  de  ces  pays. 

Questions  II  et  III.  —  Les  maisons  sont  toutes,  croyons-nous, 
jetées  au  hasard. 

Elles  sont  éminemment  concentrées,  sauf  en  quelques  points 
où  régnent  de  belles  routes,  comme  autour  de  Cuisery  et  au  nord 
du  grand  pont  de  Navilly  sur  le  Doubs.  Il  faut,  d'après  l'explica- 
tion déjà,  donnée,  voir  là  un  effet  de  la  pauvreté  du  pays. 

Question*  IV.  —  Le  seuil  est  au  niveau  du  sol  de  la  cour  ou  du 
chemin,  sans  une  bande  de  pierre  ou  de  carreaux.  La  maison 

I.  C'est  la  seule  partie  de  son  cours,  eu  effet,  où  lu  Saône  offre  des  troncs 
d'arbres  dans  le  leuime  de  la  rive. 
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esl  couverte  en  chaume,  vieilli  et  moussu.  Elle  offre  une  cheminée 
unique,  formant  une  saillie  disgracieuse  et  gênante,  au  grenier. 

L'intérieur  offre  une  grande  pièce,  parfois  unique,  dallée  en 
pierres  ou  n'ayant  que  la  terre  durcie  pour  plancher.  Contre 
l'un  des  murs  de  bout,  l'âtre,  surmonté  d'un  manteau  de  chemi- 
née dépassant  la  tête  de  l'homme.  Autour  de  l'âtre,  des  marmites 
et  pochons  posés  par  terre.  Au  milieu,  une  grande  table,  servant 
de  pétrin,  entourée  de  bancs  et  d'escabeaux.  En  face,  une  hor- 
loge et  le  «  cabinet  »  des  vêtements.  Au  fond,  un  lit,  avec  un  ciel 
appendu  aux  poutres  noircies,  tendu  de  rideaux,  généralement 
rouges  et  fanés,  qu'on  tient  entièrement  tirés  durant  le  jour,  et 
même  durant  les  nuits  d'hiver.  Point  de  table  de  nuit,  ni  de  chaise 
de  tête,  ni  de  tapis  à  pieds. 

Dans  un  coin,  l'escalier  de  bois,  pour  gagner  le  grenier. 

Comme  il  n'y  a  nulle  dépendance  extérieure,  ce  grenier  est  le 
réceptacle  d'une  infinité  d'objets  et  d'outils  d'un  usage  non  quo- 
tidien. Il  est  pourtant  exigu  et  bas. 

Parfois,  on  pratique,  vu  l'accroissement  de  la  famille,  Topéra- 
tion  que  j'ai  expliquée  au  sujet  de  la  Bresse  pauvre.  On  crée,  dans 
son  bas,  une  seconde  pièce,  qui  améliore  beaucoup  la  situation 
et  l'usage  de  la  grande.  C'est  de  là,  notamment,  qu'on  fait  partir 
la  montée. 

Mais  souvent  la  population  domestique  oblige  à  avoir  des  lits 
dans  le  haut  et  dans  le  bas,  pour  soi  ou  les  voisins.  11  en  est 
ainsi  sur  les  bords  du  Doubs.  Cette  rivière  pénètre  bien  plus 
souvent  que  la  Saône  dans  les  bas  et  parfois  dans  les  hauts.  Les 
habitants  se  réfugient  alors  dans  les  maisons  les  meilleures. 

Je  dois  dire  comment  je  fus  logé  dans  l'une  de  ces  dernières, 
avec  un  compagnon  touriste,  en  i86'2.  L'aubergiste  —  car  c'était 
une  hôtellerie  —  couchait  dans  la  grande  chambre  ;  les  filles  dans 
la  petite  chambre  du  bas.  Nous  montâmes  nous  coucher  au  gre- 
nier avec  le  fils  de  la  maison,  qui  annonçait  vingt-deux  ans.  Il  y 
avait  deux  lits,  que  nous  reconnûmes  à  la  clarté  d'une  chan- 
delle très  agitée  par  un  vent  d'orage.  Nous  jalousions  le  garçon, 
qui  semblait  avoir  pour  lui  seul  un  de  ces  lits  étroits.  Mais  à 
peine  étions-nous  grimpés  dans  le  nôtre,  en  nous  cognant  la  tête 
aux  chevrons  de  la  toiture,  que  la  grand'mère,  pénétrant  dans 
le  grenier  et  éteignant  la  chandelle,  vient  se  coucher  avec  son 
petit-fils!  Après  tant  de  soins  rendus  à  ce  nourrisson,  il  n'avait 
aucun  âge  pour  elle  ! 
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Cela  remonte  à.  trente  ans.  Depuis  lors,  les  maisons  hautes,  c'est- 
à-dire  couvertes  en  pierres  et  dominant  mieux  l'inondation,  se 
sont  multipliées.  J'ai  revu  récemment  ce  village  de  Verjux,  près 
de  Verdun-sur-Saône,  dont  les  journaux  ont  parlé,  â  propos  du 
legs  de  M'"^  Boucicault.  La  maison-type  s'y  voyait  en  masse,  bien 
qu'elle  soit  moins  nombreuse  dans  les  villages  que  dans  les 
hameaux.  Un  incendie,  que  l'on  serait  tenté  d'appeler  heureux 
fléau,  comme  Macaulay  parlant  du  grand  incendie  de  Londres  en 
1688,  un  incendie  a  fait  reconstruire  Verjux  et  c'est  une  transfor- 
mation inouïe. 

Mais  avant  i86o,  j'affirme  qu'en  certains  hameaux  les  aïeux 
périssaient  ou  passaient  des  journées  et  des  nuits  sur  leurs  toits, 
en  temps  d'inondation  ! 

Voilà  ce  qu'a  été  l'habitation  dans  la  Bresse  pouilleuse  ! 

A  cette  question  :  «  Quel  est  le  motif  du  plan  et  mode  de  cons- 
truction adopté?  »  on  voit  qu'il  n'y  a  que  cette  réponse  :  «  La 
misère!  » 

Question  V.  —  Nous  avons  vu  que  les  maisons-types  ne  ser- 
vent nulle  part  à  une  agglomération  de  personnes  ou  de  familles, 
hors  de  la  famille  proprement  dite,  et  nous  en  avons  indiqué  le 
motif,  le  résultat.  Nous  avons  trouvé  une  exception  dans  le  cas 
du  métayage,  que  J.-B.  Say  appelait  une  exploitation  misérable. 
En  voici  une  seconde.  Cantillon  disait  que  le  nombre  des  habi- 
tants d'un  état  dépend  des  moyens  de  subsistance.  Nous  dirions 
la  même  chose  pour  une  maison,  mais  en  sens  inverse.  Moins  les 
gens  ont  de  ressources,  plus  ils  se  groupent  pour  consommer 
en  commun  les  produits  qu'ils  peuvent  obtenir  et  pour  épar- 
gner les  dépenses  improductives  d'aliments,  de  luminaire,  de 
feu,  de  logement,  de  vêlement  même'. 

L'histoire  est  démonstrative,  à  cet  égard  ;  et  c'est  un  trait  de  laso- 
ciologiede  noire  siècle  que  les  veillées  d'hiver.  En  1870  encore,  on 
veillait  dans  la  commune  de  C...  citée  déjàpar  nous.  Tousles  habi- 
tants du  hameau,  qui  compte  quinze  feux,  se  réunissaient  dans  les 
plus  vastes  écuries,  y  venant  par  le  passage  des  eaux  et  parfois  en 


1.  Gela  est  remarquable  pour  les  plus  pauvres  liabitations,  celles  placées  tout 
au  bas  de  réchellc.  Citons  seulement  deux  exemples  curieux  que  nous  avons 
observés  dans  nos  voyages,  d'une  part,  les  grottes  d'Onzain,  près  d'Amboise, 
de  l'autre,  les  jambes  de  l'aqueduc  romain  de  Jouy-aux-Arches  (Lorraine). 
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barque  !  Cela  ne  se  fait  plus;  mais  je  suppose  que  l'usage  subsiste 
dans  la  Bresse  pouilleuse. 

11  me  semble,  en  revoyant  Verjux  transformé,  que  les  maisons 
y  sont  plus  nombreuses.  Or,  il  est  douteux  que  la  population  y 
soit  en  progrès,  le  chemin  de  fer  de  Ghalon  à  Dôle  ayant  été 
installé  sur  la  rive  droite.  J'attribuerais  le  fait  à  ce  que,  là 
comme  ailleurs,  on  s'est  «desserré  >>  et  j'y  verrais,  comme  dans 
la  disparition  de  la  maison-type  de  misère,  un  symptôme  de  l'ac- 
croissement du  bien-être  et  de  la  réforme  des  mœurs. 

Question  VI.  —  La  maison-type  sert-elle  seulementd'habitation? 
Non.  Elle  contient  la  grange  dans  son  grenier,  divisé  quand  on  y 
fait  des  chambres.  H  y  a  aussi  un  atelier,  dans  les  cas  rares  où 
le  maître  est  un  artisan. 

S'il  a  des  bestiaux,  la  maison  plus  longue  renferme  une  éta- 
ble;  et,  parfois,  cette  étable  est  en  communication  avec  le  loge- 
ment, par  une  porte  intérieure. 

Question  VII.  —  Comme  constructions  accessoires,  on  ne  trouve 
pas  de  bâtiments  proprement  dits.  Seulement  des  appentis  gros- 
siers, recouverts  de  paille  ou  de  joncs,  pour  abriter  la  charrette 
ou  la  brouette  et  les  menus  bestiaux.  Rarement,  des  lieux  d'ai- 
sances. 

En  dehors  des  constructions,  on  trouve  une  cour  exiguë  et 
sale,  entretenue  en  bourbier  par  la  pluie,  la  dernière  inondation 
ou  l'écoulement  du  purin;  un  jardinet  ne  renfermant  que  les 
légumes  les  plus  simples  et  un  pré  non  moins  étroit. 

Question  VIII.  —  Nous  n'avons  pas  dedonnéesparticulièressur 
le  coût  des  habitations  lamentables  que  nous  venons  de  décrire. 
Les  matériaux  en  sont  parfois  empruntés  à  la  rivière,  qui  charrie 
des  sapins  ou  autres  arbres,  ainsi  que  du  sable  et  qui  offre  une 
quantité  de  jonc.  La  pierre  est  rare  et  chère. 

Outre  le  défaut  d'argent,  les  riverains  du  Doubs  sont  limités 
dans  leurs  dépenses  de  construction  parle  caractère  éphémère  des 
maisons  élevées  par  eux.  Il  faudrait  qu'elles  fussent  comme  des 
fortins,  à  l'imitation  des  habitations  riveraines  de  la  Bresse  ri- 
che ou  pauvre.  Mais  celles-là  sont  bâties  sur  le  roc,  pour  ainsi 
dire;  tandis  que  l'assiette,  ici,  ne  leur  appartient  pas.  Le  Doubs 
parcourt  une  plaine,  bordée  d'un  côté  par  une  couche  de  terre 
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végétale  de  9  à  lo  pieds  d'épaisseur.  Il  a  constitué  cette  rive 
haute  à  l'aide  de  ses  alluvions,  et,  dans  toutes  les  crues,  il  en  re- 
prend une  partie.  Du  côté  opposé,  il  dépose  du  sable.  Par  suite 
de  ce  travail  incessant,  il  exagère  toujours  les  méandres  dessinés 
par  son  lit.  C'est  ainsi  que,  de  Dole  à  Verdun-sur-Doubs,  où  finit 
cette  rivière,  la  distance  à  vol  d'oiseau  étant  de  45  kilomètres,  elle 
en  parcourt  plus  de  60.  Les  maisons  situées,  à  quelque  distance 
sur  le  lerame  sont  atteintes  à  leur  tour.  Que  de  fois  les  flotteurs 
de  sapin  ne  se  montrent-ils  pas,  sous  l'eau,  l'emplacement  d'une 
maison  qui  y  a  glissé!  Que  de  fois,  sur  le  sable  de  la  rive  gauche, 
ne  cherchent-ils  pas  l'endroit  où  sont  engloutis  les  matériau.x 
lourds  restant  d'une  habitation  delà  rive  droite! 

Si  nous  nous  attachons  aux  maisons  hautes,  nous  pouvons 
faire  le  devis  approximatif  que  voici  : 

Murailles,  60  mètres  cubes,  à  6  francs  l'un    .     .     .  36o  fr. 

Bois  des  planchers,  toiture 240 

Paille  de  la  couverture,  600  kilogrammes,  à  3  fr.  5o 

le  quintal 21 

Dépenses  diverses 379 

Total 1.000  fr. 

Les  constructions  en  briques  épaisses  à  4  francs  le  cent,  re- 
couvertes en  pierre,  doivent  coûter  un  peu  plus  :  environ 
1.200  francs. 

La  maison  basse,  en  mauvaises  pierres,  recouverte  en  paille, 
peut  revenir  au  quart  ou  à  la  moitié  de  cette  somme,  3oo  ou 
600  francs. 

Beaucoup  coûtent  moins  encore,  si  Ton  considère  que  la  paille 
vient  de  la  récolte,  le  bois  des  épaves,  la  pierre  grossière  de  la 
colline  voisine,  où  elle  pullule  parfois  et  d'où  le  charroi  ne  coûte 
que  le  temps.  Ainsi,  les  coteaux  de  Petitnoir  dominent  les  bou- 
cles du  Doubs. 

Le  prix  de  la  construction  est  beaucoup  affaire  de  distance. 

Voilà  pour  le  coût  des  bâtiments.  Nous  ne  saurions  dire  le  prix 
des  terres;  mais  il  doit  être  extrêmement  variable,  suivant  leur 
distance  des  agglomérations  et  des  rivières.  L'humus  du  Doubs 
a  peu  de  valeur  et  ses  champs  de  sable  encore  moins. 

Quant  à  la  valeur  localive,  nous  supposons  que  l'une  des  mai- 
sons basses,  dont  nous  avons  parlé,  peut  s'amodier,  avec  son  jar- 


ENQUÊTE    SUR   LES    MAISONS-TYPES  153 

dinet  pour  ï5  ou  3o  francs  l'an.  Une  maison  haute,  telle  qu'on 
les  voit  presque  exclusivement  aux  chefs-lieux  de  communes,  se 
louerait  5o  ou  60  francs. 

Question  IX.  —  A  rencontre  de  ce  que  nous  avons  dit  précé- 
demment de  diverses  maisons-types,  nous  estimons  celles-ci  peu 
favorables  à  l'hygiène,  soit  physique,  soit  morale. 

Dans  la  commune  de  C...,  que  nous  avons  citée  en  parlant  de 
la  Bresse  pauvre,  une  année,  on  fut  deux  mois  sans  voir  le  soleil. 
Une  autre  année,  un  ménage  comptant  trois  femmes  fut  bloqué 
cinq  semaines  par  les  eaux  de  la  Saône  et  les  glaces.  De  tels 
hivers  sont  contraires  à  la  santé. 

Les  mêmes  épreuves  existent  pour  la  Bresse  très  pauvre,  avec 
cette  double  aggravation  que  le  climat  est  plus  rude  et  les  maisons 
plus  mauvaises. 

Le  coucher  n'est  pas  bon.  Les  époux  ont  un  même  lit,  toute 
la  vie,  et  ce  lit  est  tenu  chaud  par  la  dangereuse  couverture 
nommée  édredon.  Il  est,  de  plus,  nous  l'avons  dit,  tout  entouré 
de  rideaux,  en  hiver.  En  se  levant,  surtout  la  nuit,  on  en  peut 
sortir  en  moiteur. 

Le  linge  est  lavé  dans  des  mares  putrides.  Les  riverains  lavent 
le  linge  plus  souvent  et  mieux,  mais  n'ont  pas  le  cœur  d'aller  à 
la  rivière  quérir  quelques  brouettées  de  sable  pour  changer  leur 
bourbier  en  cour. 

Au  moral,  l'exiguïté  du  logement  amène  la  promiscuité,  la 
tristesse. 

Un  touriste,  passant  dans  un  village  des  bords  du  Doubs,  s'ap- 
proche d'un  groupe  d'habitants  et  demande  chez  qui  il  pourra 
trouver  du  vin  : 

—  Du  vinl  bon  Dieu!  disent  ces  gens,  se  récriant.  Personne 
ici  n'a  de  vin!  Nous  n'avons  pas  même  toujours  du  pain. 

—  Ce  pays  est  donc  bien  pauvre?  dit  charitablement  le  voya- 
geur. 

—  Hélas!  le  Doubs  nous  emporte  tout  ce  que  nous  avons, 
même  la  terre. 

Cet  état  de  chose  s'améliorera,  je  crois,  par  les  moyens  suivants  : 

1°  L'emploi  de  cultures  défiant  les  inondations  qui,  d'ailleurs. 

ne  se  sont  plus  renouvelées  depuis  juillet  1882.  Quand  le  blé 

est  sorti  de  terre,  il  peut  supporter  l'eau  plusieurs  jours  sans  se 

gâter;  mais  une  inondation  au  i5  octobre  peut  ruiner  la  semence 
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et  le  propriétaire  n'a  pas  toujours  le  moyen  de  la  remplacer. 
Trouvera-t-on  le  moyen  de  rendre  le  blé  imputrescible  au  sein 
de  la  terre  avant  qu'il  lève?  En  attendant,  il  faudrait  essayer 
d'autres  cultures. 

20  L'émigration  vers  les  centres,  d'où  l'on  ira  cultiver  les  ter- 
res submersibles.  L'abandon  est  la  loi  de  la  civilisation  à  l'égard 
des  climats  impraticables.  Mais  penser  à  canaliser  le  Doubs,  c'est 
un  rêve.  L'Etat  a  des  tâches  plus  faciles  et  plus  importantes.  Un 
endiguement  de  cette  nature  ne  se  fait  qu'avec  des  fonds  de  con- 
cours et  on  voit  qu'ici  il  est  impossible  de  les  exiger. 

3°  La  pénétration  du  capital,  matériel  et  moral.  Ce  troisième 
moyen  n'est  pas  en  contradiction  avec  ce  qui  précède.  L'instruc- 
tion a  profondément  modifié  l'inertie  de  nos  populations  rurales 
en  certaines  régions.  Avec  plus  d'ingéniosité  dans  leur  travail  et 
de  dignité  dans  leur  conduite,  celle  de  la  Bresse  pouilleuse  en  ré- 
formera le  nom.  Elle  arrivera  à  choisir  les  conditions  les  plus 
favorables  pour  l'exploitation  des  agglomérations  (terres  et  vil- 
lages) et  pour  l'habitation. 

Le  capital  moral  amène  bientôt  le  capital  matériel  et  pécu- 
niaire^ de  même  que  l'ignorance  est  la  source  de  bien  des  pertes. 

En  1882,  au  plus  vif  des  revendications  des  pères  de  famille 
contre  l'instruction  laïque  et  obligatoire,  j'ai  été  bien  frappé 
des  doléances  d'un  entrepreneur  de  la  campagne,  qui  savait 
juste  assez  écrire  pour  avoir  souscrit  des  engagements  l'entraî- 
nant à  sa  ruine  :  «  Ah  !  disait  ce  pauvre  homme  en  pleurant, 
qu'est-ce  qu'on  regarde  à  la  façon  dont  les  pauvres  vont  être 
instruits?  C'est  leur  bien  qu'on  leur  apporte.  Qui  donc  demande 
la  couleur  d'un  bienfait?  « 


D.  —  LES  MAISONS-TYPES  DU  BEAUJOLAIS  ET  DU 
MAÇONNAIS  RICHE 

Questions  I  et  II.  —  La  région  dont  je  traite  ici  comprend 
d'abord  le  Beaujolais  entier;  puis,  sous  le  nom  de  Maçonnais  riche, 
la  partie  orientale  et  méridionale  du  Maçonnais,  celle  des  bords 
de  la  Saône.  Je  la  nommerais  le  Chalonnais,  si  l'on  n'observait 
entre  l'étroite  plaine  et  la  montagne  du  Maçonnais  la  même  diffé- 
rence qu'entre  les  districts  de  Màcon  et  de  Chalon. 
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Une  distinction  semblable  serait  peut-être  à  faire  entre  les 
deux  parties  orientale  et  occidentale  du  Beaujolais;  mais,  comme 
elle  est  plus  difficile,  la  province  plus  étroite,  nous  négligeons 
cette  rechercbe. 

On  ne  peut  distinguer,  d'ailleurs,  les  deux  parties  du  vignoble 
de  la  Saône.  D'Anse  jusqu'à  Sennecé,  dans  les  communes  inter- 
médiaires de  Corcelles,  Lancié,  Chiroubles,  Romanèche,  Crèches, 
Vinzelles,  Charnay,  qui  appartiennent  les  unes  au  Beaujolais,  ces 
dernières  au  Maçonnais,  on  trouve  le  même  genre  d'habitations, 
la  même  somme  de  bien-être,  les  sources  de  la  richesse  étant 
identiques,  à  savoir:  l'établissement  du  réseau  ferré  P.-L.-M.  et 
le  grand  succès  de  la  viticulture. 

Questions  II  et  III.  —  Les  maisons  se  divisent  en  deux  groupes, 
au  point  de  vue  de  la  concentration  :  les  bourgs,  dont  l'assiette 
est  déterminée,  soit  par  les  anciennes  mœurs  (châteaux  et  foires), 
soit  par  la  nouvelle  influence  économique  (gares)  ;  et,  d'autre  part, 
les  maisons  isolées.  A  ces  deux  points  de  vue,  la  région  dont  il 
s'agit  est  l'une  des  plus  intéressantes  à  observer  qu'il  y  ait  en 
France. 

Relativement  aux  bourgs,  la  migration  a  commencé  dès  que 
les  nécessités  féodales,  sous  les  gouvernements  révolutionnaires 
de  Louis  XI  et  de  Louis  XIII,  ont  eu  fait  place  aux  raisons  éco- 
nomiques. La  migration  dont  il  s'agit  ici  est  celle  des  maisons; 
et,  sans  insister  sur  les  motifs  de  la  lenteur  avec  laquelle  elle 
s'effectue,  nous  constaterons  qu'elle  a  duré  bien  longtemps. 

En  voici  un  exemple  curieux.  Brancion  est  un  reste  de  ville 
situé  sur  une  colline  à  lo  kilomètres  ouest  de  Tournus.  Il  y  avait 
là  jadis  une  église,  un  notaire,  tous  les  attributs  d'une  puis- 
sante chàlellenie.  Parmi  les  biens  du  terrier  des  puissants  sires 
de  Brancion  —  dont  l'un  fut  nommé  Josserand  le  Gros  à  cause  de 
ses  richesses  et  rivalisa  avec  les  ducs  de  Beaujeu,  égaux  et  pa- 
rents des  ci-devant  rois  —  se  trouvait,  au  xiv"  siècle  notam- 
ment, le  nom  de  Martailly,  ainsi  employé  :  «  la  ferme  de  Mar- 
tailly.  » 

La  population  est  descendue  à  Martailly,  où  se  trouvaient 
les  sources  et  les  champs  de  la  plaine,  abandonnant  les  roches 
de  Brancion  ;  ce  hameau,  oh  l'on  visite  de  nombreuses  et  ins- 
tructives pierres  tumulaires  dans  une  importante  église  réduite 
à  l'état  de  chapelle,  serait  peut-être  absolument  désert  aujour- 
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d'iiui,  si  un  amateur  n'en  était  venu  restaurer  le  château  histo- 
rique. Et  Martailly  compte  près  de  mille  ;\mes  ! 

Voici  maintenant  un  exemple  des  agglomérations  dues  à  l'ou- 
verture des  gares  de  chemins  de  fer. 

Pour  desservir  Pont-de-Vaux,  chef-lieu  de  canton  en  Bresse, 
la  Compagnie  de  Lyon  a  établi  la  gare  de  Fleurville,  juste  en  face 
du  pont,  au  milieu  des  champs  :  or,  celle  station  est  déjà  entourée 
de  vingt  grandes  maisons,  dont  quelques-unes  ne  laissent  pas 
que  d'être  élégantes.  Fleurville,  quoique  dépendant  de  Vérizet, 
est  plus  rapprochée  de  Sainl-Albain,  ancienne  bourgade  qui, 
de  loin,  reilétaitréclalde  Brancion  et,  du  haut  de  son  coteau, 
dominait,  commandait  la  plaine  avec  sa  maison  forte.  Or,  à 
cette  heure,  Saint-Albain  est  déserté;  une  foule  de  maisons  y 
sont  à  louer  et  à  vendre  à  bas  prix.  Dans  un  siècle,  Saint-Al- 
bain ne  conservera  que  les  gens  à  la  fois  propriétaires  et  pau- 
vres, avec  des  tas  de  pierres  de  démolition. 

La  Saône  aura,  à  meilleur  compte,  apporté  à  Fleurville  la 
pierre  exigée  pour  les  habitations  d'une  commune  de  12.000 
âmes.  Vérizet  deviendra  son  hameau. 

Les  maisons  s'isolent,  disions-nous,  à  propos  de  la  Bresse,  là 
où  régnent  la  sécurité  et  la  richesse.  C'est  une  caractéristique 
de  la  région. 

Les  villes  de  toutes  les  nations  civilisées  sont,  sur  les  plans,  mar- 
quées par  une  étoile  de  faubourgs,  sauf  les  places  fortifiées  et  ainsi 
maintenues  dans  la  barbarie.  Mais,  ici,  ce  ne  sont  pas  seulement 
des  agglomérations  à  la  naissance  des  routes  ;  ces  roules,  sur 
toute  leur  longueur,  offrent  des  habitations  plus  ou  moins  espa- 
cées ;  non  seulement  «  de  Villefranche  à  Anse,  la  plus  belle  lieue 
de  France  »;  mais  encore  vers  les  montagnes  de  Villefranche,  à 
Denicé  et  à  Montmélas,  4e  Màcon  à  Charnay.  Vue  de  la  Bresse  et 
au  soleil  levant,  qui  l'éclairé  si  bien,  la  région  offre  l'aspect 
d'une  prairie  constellée  de  fleurs  blanches. 

«  Comment,  dira-t-on,  la  crainte  du  vagabondage  ne  fait- 
elle  pas  ici,  comme  en  Bresse,  redouter  l'isolement?  »  En  voici 
le  motif.  Les  vagabonds  vivent  mieux  dans  les  pays  pauvres 
que  dans  les  pays  riches.  Ici,  on  ne  leur  donne  guère,  et  on  ne 
les  couche  pas. 

L'agglomération,  au  surplus,  dépend  d'une  cause  technique, 
àsavoir  le  régime  civil  et  agricole  des  exploitations.  En  Bresse,  on 
cultive  des  terres  dont  les  façons  ne  sont  pas  fréquentes  et  dont 
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les  récoltes  ont  peu  de  valeur.  Ici,  au  contraire,  la  vigne  règne  par- 
tout; et  généralement  elle  est  confiée  à  un  métayer,  dont  l'ha- 
bitation, élevée  et  fournie  par  le  maître,  se  trouve  placée  à 
portée  du  vignoble  pour  qu'il  lui  soit  plus  facile  d'en  faire  les 
travaux  et  d'en  surveiller  les  fruits  : 

Les  maisons,  dans  la  plaine,  sont  situées  auprès  de  la  route, 
dont  un  pré  ou  jardin  les  sépare.  Celles  des  coteaux  sont  situées 
en  hauteur  généralement,  avec  un  morceau  de  pré  formant  pe- 
louse. Parfois,  la  crainte  des  glissements  a  forcé  à  élever  une 
terrasse  au  devant,   et  il  n'est  pas  rare  pour  le  touriste  d'être 


Fig.  I.  —  Maison-type  du  BeaiijoJais. 

tenté  de  crayonner  un  simple  vigneronnage,  digne  d'un  peintre 
d'Italie. 

L'orientation  n'est  pas  négligée,  ici,  autant  qu'en  Bresse.  Les 
gens  y  sont  plus  instruits;  ordinairement  même,  les  construc- 
tions des  vigneronnages  sont  commandées  par  de  riches  bour- 
geois qu'anime  une  réelle  sollicitude  pour  la  santé  de  leurs 
métayers. 


Question  IV.  —  Arrivons  à  la  description  de  la  maison-type 
(fîg.  1).  _ 

Elle  offre  extérieurement  l'apparence  des  maisons  carrées  ou 
rectangulaires  de  la  Bresse  pauvre,  sauf  les  différences  que 
voici.  Le  toit  en  saillie  et  la  galerie  en  bois  n'existent  pas.  La 
maison,  de  plus,  est  tout  en  pierres,  parfois  non  crépies.  Un  es- 
calier extérieur  de  pierre  monte  à  un  premier  étage.  Le  rez-de- 
chaussée  est  occupé  par  la  cuisine  et  le  «  tinailler  »^  la  réserve 
des  tonneaux,  pleins  ou  vides.  Au  premier,  se  trouvent  deux  ou 
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trois  chambres.  Ou  accède  au  grenier  par  une  échelle  de  meu- 
nier, le  plus  souvent  intérieure.  Le  grenier  est  étroit  et  écrasé 
par  le  toit.  H  n'a  pas,  ici,  la  même  utilité  qu'en  Bresse,  où 
nous  l'avons  vu  servir  de  logement.  Dans  les  maisons  les  plus 
importantes,  louées  à  deux  ménages  ou  renfermant  plusieurs 
vignerons,  il  y  a  deux  ou  trois  appartenients_,  que  l'on  obtient 
de  la  manière  que  voici  :  le  palier  de  l'escalier,  pi-olongé  en  ga- 
lerie, reçoit  deux  portes  ouvrant  de  chaque  cùté  du  mur  de 
refend.  On  peut  ménager  un  autre  appartement  dans  le  bas.  Le 
Beaujolais,  le  Maçonnais,  même  an  bord  de  la  Saône,  sont  plus 
élevés  que  la  Bresse  et  les  inondations  n'y  sont  guère  à  craindre 
pour  les  logements. 

Tout  est  carrelé;  nulle  part  les  dalles  et  nulle  part  le  sol  nu. 

Les  fenêtres  sont  plus  nombreuses  et  plus  grandes  qu'en 
Bresse. 

Arthur  Young  s'apitoyait  sur  nos  habitations  de  campagne 
qui,  au  moment  de  la  Révolution  française,  pour  une  pièce  uni- 
que, offraient  à  peine,  auprès  de  la  porte,  une  petite  ouverture, 
bouchée  à  la  colle  de  poisson. 

L'abondance  des  ouvertures  est  un  signe  des  pays  et  des  temps. 
Malheureusement  on  les  a  frappées  d'un  impôt  ;  et,  bien  qu'il 
ne  les  taxe  pas  au  mètre  carré,  il  contrarie  leur  développement. 

Question  V.  —  Inutile,  à  propos  du  groupement,  de  revenir 
sur  ce  que  nous  avons  dit  pour  la  Bresse.  Partout  on  se  desserre; 
cela  est  prouvé  par  la  statistique.  Le  nombre  des  constructions^ 
en  France,  s'est  accru  de  4o  p.  o/o  en  quarante  ans(i826-i865); 
la  population  a  passée  dans  le  même  intervalle,  de  3o,5  à  38  mil- 
lions, soit  une  augmentation  de  25  p.  o/o  seulement.  Si  l'on 
recherchait  la  part  de  l'habitation  dans  ce  mouvement,  en  dé- 
falquant les  bâtiments  d'exploitation,  il  en  résulterait  une  dé- 
monstration éclatante  du  fait  que  j'ai  énoncé.  Mais  nul  ne  le 
conteste.  Le  regrette  qui  voudra  !  L'abandon  du  groupement  est 
un  symptôme  heureux  :  cet  effet  de  notre  progrès  social  devient 
la  cause  de  son  développement  ultérieur. 

Dans  ces  petites  républiques  où  les  pauvres  et  les  vignerons  se 
réunissent  dans  une  certaine  communauté  de  puits,  d'escalier, 
de  jardin,  de  cour,  de  lieux  d'aisances,  établis  dans  le  jardin 
ou  dans  la  cour,  de  grenier,  etc.,  la  promiscuité  n'est  certaine- 
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ment  favorable  ni  à  la  paix  ni  à  la  moralité  des  ménages  et  des 
enfants. 

Question  VI.  —  On  voit  quelles  sont  ici  les  dépendances  immé- 
diates :  magasin,  grenier,  une  écurie  pour  le  cheval,  une  remise 
pour  la  voiture;  rarement  une  grange,  parce  que  les  cultures  en 
céréales  et  fourrages  sont  rares.  On  loge  ces  récoltes  au  grenier, 
ou  le  foin  au  premier  étage,  d'où  il  tombe  dans  l'écurie. 

Question  VII.  —  Quant  aux  dépendances  extérieures,  nous  at- 
tirerons l'attention  sur  deux  d'entre  elles:  le  fournil  et  les  lieux 
d'aisances,  parce  qu'ils  constituent  un  indice  des  mœurs.  Les 
lieux  d'aisances  sont  généralement  inconnus,  dans  le  midi. 
Dans  l'est,  quand  on  les  place  à  l'intérieur  d'une  petite  maison^ 
ils  y  donnent  de  l'odeur  et,  même  installés  au  dehors,  ils  font 
venir  les  moustiques.  Mais  c'est  surtout  par  négligence  et  mal- 
propreté que  les  paysans  se  privent  de  cette  dépendance  et  il 
en  résulte  des  conséquences  déplaisantes. 

A  ce  sujet,  voici  ce  que  constatent  nos  diverses  études  sur  des 
régions  qui  diffèrent  comme  richesse,  comme  instruction,  en 
un  mot  comme  civilisation.  Les  latrines  sont  sous  le  couvert, 
dans  les  pays  les  plus  riches  ;  les  bourgeois  les  ont  ainsi,  dans  la 
région  du  vignoble.  Elles  sont  situées  dans  les  cours  et  jardins 
des  pays  moyens  et  pour  les  métayers  du  vignoble.  Enfin,  elles 
restent  inconnues  dans  les  pays  pauvres. 

Le  bâtiment,  plus  ou  moins  spécial,  appelé  fournil,  sert  à 
faire  le  pain  domestique.  Mais  cet  usage  se  perd  :  le  pain  domes- 
tique était  du  pain  de  seigle  ou  de  méteil  (farine  blondée)  ; 
or,  les  paysans  n'en  veulent  plus  et,  devenus  délicats  sur  ce  point, 
ils  préfèrent  au  pain  de  froment,  qu'ils  pourraient  faire,  le  pain 
blanc  du  boulanger  qui  est  d'un  travail  bien  supérieur. 

Je  signalais  à  un  vieux  paysan  le  délabrement  de  son  four: 

«  Je  ne  cuis  plus,  me  dit-il.  Quand  je  suis  venu  ici,  comme 
ouvrier,  il  y  a  trente-cinq  ans,  on  nous  y  faisait  du  pain  de 
seigle,  qui  serait  resté  collé  au  mur,  en  l'y  jetant.  Aujourd'hui, 
je  donne  ma  blondée  au  village;  et  voici  ce  que  le  boulanger  me 
rend.  »  Je  regardai  le  pain  qu'il  venait  de  découvrir  sous  la  nappe 
et  je  reconnus  qu'il  n'avait  guère  de  la  blondée  que  le  nom. 

A  côté  de  la  maison-type,  il  y  a  généralement  un  petit  appentis, 
servant  de  remise  pour  les  bois  ou  agrès.  On  y  renferme  la  voi- 
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ture,  quand  voiture  il  y  a.  Très  souvent,  lorsque  l'on  possède  à  la 
fois  des  vignes  et  des  terres,  il  y  a  deux  bâtiments  d'une  impor- 
tance presque  égale  :  dans  l'un  est  un  tinailler;  dans  l'autre  la 
remise,  à  côté  de  l'écurie  des  vaches  et  du  cheval.  Souvent 
même,  les  animaux  sont  séparés  ;  et,  en  tous  cas,  ils  habitent 
rarement  sous  le  couvert  des  maîtres.  C'est  là  un  signe  du  niveau 
delà  richesse  et  de  linstruclion. 

Question  Vlll.  —  Nous  n'insisterons  pas  sur  le  prix  des  cons- 
tructions. La  série  des  prix  arrêtée,  il  y  a  peu  d'années,  par  la 
ville  de  Mâcon  avec  ses  entrepreneurs,  est  adoptée  ou  plutôt 
imposée  dans  les  campagnes,  à  une  assez  grande  distance. 

La  maison  dessinée  à  l'appui  de  la  présente  étude  a  dû  coûter 
5.000  francs.  Mais,  avec  les  dépendances  dont  je  viens  de  parler  en 
dernier  lieu,  avec  ce  que  j'ai  dit  des  difficultés  que  présente  l'éta- 
blissement des  vigneronnages  dans  les  côtes,  on  ne  s'étonnera 
pas  de  voir  certains  propriétaires  en  fixer  la  dépense  à  8.000  ou 
même  10.000  francs. 

Quant  au  rendement,  une  autre  circonstance  s'oppose  à  une 
réponse  précise  :  c'est  la  crise  du  vignoble.  Une  dame  de  f^yon 
nous  disait,  en  i888,  en  sa  propriété  de  Chânes,  à  8  kilomètres 
sud  de  Màcon  :  «  J'ai  fait  i5o  pièces  dans  ce  domaine  ;  cette 
année,  j'en  ai  3  à  partager  avec  mon  vigneron!  »  Ailleurs,  la 
récolte,  moins  atteinte,  donne  à  peu  près  l'ancien  revenU;,  grâce 
au  doublement  des  prix, depuis  le  secondempire.  Sous  l'influence 
de  la  hausse^,  déjà  sensible  alors,  on  achetait  les  propriétés  à 
10.000,  à  i5.ooo  francs  l'hectare,  sans  ajouter  les  bâtiments,  il  est 
vrai,  sauf  la  maison  de  maître.  Aujourd'hui,  la  maison-type  pour- 
rait se  louer  180  à  200  francs;  maison  ne  trouve  guère  preneur. 
Les  vignerons  ont  émigré.  Oh  !  pas  en  Amérique  :  ils  vont  à  Paris 
ouvrir  «  un  établissement  ». 

Question  IX.  —  Tout  ce  que  nous  avons  déjà  écrit  sur  cette 
région  suffirait  à  faire  comprendre  que  la  maison-type  est  favo- 
rable à  l'hygiène  physique  et  morale. 

La  situation  et  l'orientation  en  sont  généralement  choisies  et 
d'une  façon  intelligente.  Les  ouvertures  sont  nombreuses,  lai-ges 
et  hautes  souvent,  toujours  situées  des  deux  parts.  Pendant  dix 
mois  de  l'année,  on  les  laisse  grandes  ouvertes  tout  le  jour.  L'aé- 
ration est  excellente.  Le  bétail  est  sans  communication  avec  l'ha- 
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bitation.  Le  fumier  seul  enlaidit  et  souille  les  cours  ;  mais  elles 
sont  encore  plus  proprement  tenues  que  dans  la  Bresse. 

L'habitation  permet  d'isoler  les  couches  et  de  donner  de 
bonne  heure  aux  enfants  le  sentiment  de  leur  personnalité.  On 
voit  plus  rarement  ici  ce  qui  est  si  ordinaire  en  Bresse  et  ce  que 
j'appellerais  volontiers  l'immolation  du  fils  à.la  vache  de  la  maison 
«  Comme  donc  que  je  tiendrais  ma  bête,  dit  le  père  de  famille, 
si  fallait  qu'y  aile  à  l'école  aussi  longtemps  !  »  Ainsi,  dans  la 
commune  de  G...,  les  trois  garçons  de  la  maison  dont  nous  avons 
donné  le  dessin  (page  142),  ne  savent  ni  lire  ni  écrire,  quoique 
le  dernier,  bientôt  conscrit,  fût  sujet  à  la  loi  de  1882.  On  l'a  aidé 
à  la  déjouer!  Pareille  chose  se  voit  plus  rarement  dans  les  pro- 
vinces dont  nous  traitons  ici. 

Les  enfants  et  les  jeunes  gens  sont  heureux  et  bien  portants, 
d'ailleurs,  sur  les  deux  rives  de  la  Saône.  Beaucoup  de  personnes 
préféreraient  l'éducation  des  Bressans,  car  les  Bressans  vont  à  la 
messe,  tandis  que,  devant  beaucoup  de  maisons  agglomérées  du 
Maçonnais,  les  enfants  jouent  durant  l'office.  Ceci  soulève  la 
délicate  question  de  savoir  s'il  vaut  mieux  être  sauvage  ou 
civilisé  et  si  la  moralité  peut  aller  sans  la  religion.  De  ces  deux 
questions,  la  première,  traitée  sur  le  vif  dans  les  voyages  de  Cook, 
y  est  résolue  en  faveur  du  progrès;  et  je  résoudrais  de  même  la 
seconde.  On  a  la  main  plus  ouverte,  en  Bresse,  pour  donner  et 
pour  prendre.  Je  préfère  les  mœurs  de  la  rive  droite,  plus 
sévères  aux  deux  points  de  vue. 


D.  ~  MAISON-TYPE  DU  CŒUR  DU  DAUPHINÉ 

Question  I.  —  La  région  que  je  nomme  ainsi  entoure  la  capi- 
talC;,  Grenoble.  Elle  comprend  la  vallée  du  Graisivaudan  ou  du 
Drac,  celle  de  l'Isère,  dite  «  la  Vallée  »,  les  montagnes  avoisi- 
nantes,  notamment  le  massif  de  la  Grande-Chartreuse,  l'Oisans, 
le  Vercors  et  tout  le  pays  entre  Grenoble  et  le  Rhône. 

Je  laisse  de  côté,  au  nord,  le  plateau  du  Dauphiné;  au  sud,  le 
Diûis  et  la  vallée  de  la  Durance,  deux  régions  différentes;  l'une, 
plus  riche;  la  seconde,  plus  pauvre. 

Question  II.  —  Les  maisons  se  divisent  en  deux  classes,  dis- 
tinctes aussi^  comme  on  le  verra. 

SCIENCES  ÉCONOM.  H 
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Celles  de  la  plaine  sont  situées  sur  les  roules  et  les  chemins: 
sauf  pour  éviter  le  nord,  on  ne  parait  pas  s'être  beaucoup  occupé 
de  leur  orientation.  Celles  de  la  montagne,  qui  parfois  sont  expo- 
sées à  sùullVir  des  avalanches  de  neige  ou  de  rochers,  sont  mieux 
étudiées.  On  les  a  placées  assez  loin  des  points  où  les  neiges  ont 
coutume  soit  de  s'entasser,  soit  de  passer  dans  leurs  débâcles. 
Pour  qu'elles  n'encombrent  pas  longtemps  la  porte,  cette  ouver- 
lui-e  a  été  tournée  au  midi. 

Question  III.  —  En  montagne,  il  y  a  peu  d'agglomérations. 
Quelques  raisons  historiques  y  maintiennent  pourtant  des  vil- 
lages, parfois  entourés  de  neige  dix  mois  de  l'année  (comme  la 
Grave)  et  où  ceux-là  seuls  demeurent  qui  ne  peuvent  faire  autre- 
ment. Hors  de  là,  ce  sont  des  maisons  isolées,  dont  l'assiette  est 
motivée  par  la  situation  des  propriétés  rurales;  souvent  même, 
elles  doivent  servir  à  l'exploitation  des  pâturages  et  les  gens 
de  la  vallée  y  essaiment,  pour  y  passer  deux  ou  trois  mois  avec 
leur  bétail. 

Dans  la  plaine,  les  agglomérations  sont  nombreuses,  peu 
éloignées,  offrant  rarement  des  hameaux  proprement  dits.  Sur 
les  routes  seulement,  on  rencontre  en  assez  grand  nombre  les 
maisons  isolées. 

La  sécurité  règne  suffisamment  dans  ces  conditions.  De  plus, 
la  voirie  est  assez  développée,  de  nos  jours,  pour  que  l'adminis- 
tration fasse  enlevei'  la  neige  ;  mais  elle  ne  peut  le  faire  par- 
tout, et  quand  une  chute  importante  a  eu  lieU;,  les  riverains 
des  chemins  restent  séquestrés  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  établi  la 
«  trace  »,  ce  qui  est  un  grand  travail  ! 

Quelques  maisons  se  trouvent  établies  dans  ces  conditions, 
mais  on  n'en  crée  plus.  Comme  nous  avons  eu  l'occasion  de 
le  dire,  le  développement  de  la  richesse  permet  de  rechercher 
une  bonne  habitation  et  le  progrès  de  l'instruction  en  fait  un  be- 
soin. 

Ce  qui  est  périlleux  et  rebutant,  on  n'en  veut  plus.  Ainsi,  on 
ne  flotte  plus  le  Drac  et  l'Isère.  Ce  n'est  pas  seulement  la  consé- 
quence d'une  captation  par  les  tarifs  différentiels  du  P.  L.  M., 
puisque  le  flottage  subsiste  en  gt'os  sapins  sur  le  Rhône.  C'est 
qu'ici  il  fallait,  marchant  sur  des  bois  plus  petits,  avoir  tou- 
jours les  pieds  dans  l'eau  glacée  et  s'y  jeter,  tout  entier,  à  l'aven- 
ture, quand  le  radeau  venait  à  se  rompre  sur  les  rochers.  Or, 


ENQUÊTE    SUR    LES    MAISONS-TYPES  163 

cela  arriva  d'autant  plus  fréquemment  du  moment  où  les  flot- 
teurs firent  moins  de  voyages  et  devinrent  oublie-ux! 

Question  IV.  —  La  description  extérieure  de  nos  deux  maisons- 
types  s'aidera  des  dessins  que  nous  en  donnons. 

Maison-type  de  la  plaine.  —  Cette  maison,  bien  que  plus  élé- 
gante, ressemble  à  celle  que  nous  avons  décrite  pour  la  Bresse 
pauvre,  sous  le  nom  de  maison  rectangulaire.  On  la  trouve,  soit 
dans  les  villages,  soit  à  l'état  isolé  (fig.  i).  Elle  s'ouvre  sur  la 
route,  ayant  son  épaulement  pour  trottoir  et  sans  relief  du 
seuil,  parfois  au  fond  d'une  cour.  Elle  comprend,  séparés  par  un 


Fig.  1. 


Maison-type  de  la  plaine  dauphinoise. 


mur  de  refend,  deux  corps  :  l'un  destiné  à  l'habitation;  l'autre 
formant  débarras,  ou,  s'il  y  a  une  grande  exploitation  de  terres, 
servant  d'étable  et  d'écurie. 

En  haut  règne  un  grand  grenier,  auquel  on  accède  par  un 
escalier  intérieur  en  bois,  partant  du  second  corps. 

Cette  disposition  de  l'escalier  rend  le  logement  plus  spacieux 
et  plus  commode  que  dans  la  Bresse  très  pauvre.  Au  dedans, 
les  dispositions  sont  à  peu  près  les  mêmes^  quoique  plus  con- 
fortables. Ainsi,  on  a  l'usage  des  chaises.  La  table  à  manger  est 
repoussée  contre  le  mur,  d'où  on  ne  la  tire  qu'en  cas  d'augmen- 
tation du  nombre  de  convives.  La  cuisine  se  fait  soit  dans  l'âlre, 
soit  sur  un  poêle;  en  ce  cas,  la  bouillotte  donne  l'eau  chaude 
d'une  façon  automatique  et  continue,  qui  dispense  d'avoir  en 
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permanence  la  marmite  que  nous  trouvons  ailleurs,  tantôt  sur 
le  feu,  tantôt  sur  le  sol,  et  dont  le  renversement  a  brûlé  tant 
de  pieds!  qù  les  enfants  se  sont  noyés  parfois! 

Les  fenêtres  sont  parfois  au  nombre  de  deux;  en  tout  cas, 
plus  grandes  et  à  plus  grandes  vitres  que  dans  les  pays  pauvres. 
Elles  ferment  à  l'espagnolette.  Elles  ont  des  rideaux.  Les  lits, 
au  contraire,  en  ont  rarement.  Ils  sont,  en  ce  cas,  bien  tendus, 
cachés  par  un  surtout  ou  une  couverture  soignée  et  ne  servent 
pas  au  dépôt  des  vêtements. 

Souvent,  il  y  a  une  chambre  en  arrière  ou  en  haut  et  point  de 
lil  au  rez-de  chaussée. 

Maisons  de  la  montagne.  —  Nous  retombons  ici  dans  la  misère. 


Fitr.  î.  —  Maison-typo  des  mont;ignc-s  dauphinoises. 

On  dirait  un  pays  tout  autre.  Maigre  l'identité  du  nom  géogra- 
phique, en  effet,  il  y  a  bien  plus  de  différences  entre  les  deux 
parties  du  Dauphiné  dont  nous  traitons  qu'entre  les  rives  droite 
et  gauche  du  Rhône.  Cela  tient  à  la  difficulté  des  communica- 
tions et  aux  conséquences  qui  en  résultent  au  point  de  vue  du 
développement  intellectuel. 

La  maison  de  montague  (fig.  2)  s'ouvre  sur  le  bord  d'un  chemin 
ou  dans  un  retrait  fermé  par  des  rochers.  Souvent  une  dénivel- 
lation importante  se  fait  en  divers  côtés;  parfois  même  la  façade 
suit  une  pente.  La  porte  s'ouvre  de  plain-pied,  sans  relief  du 
seuil;  souvent  aussi,  il  est  formé  d'un  gros  Iravon,  d'un  arbre 
grossièrement  équarri.  La  porte  elle-même  est  ainsi  encadrée  et 
faite  de  planches  simplement  reliées  par  deux  traverses.  La  fe- 
nêtre unique,  exiguë,  de  forme  carrée  et  barraudée  de  fer,  donne 
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peu  de  jour,  vu  surtout,  la  petitesse  et  la  saleté  des  carreaux; 
l'usage  est  de  remplacer  par  du  papier  ceux  ([ue  l'on  a  cassés, 
jusqu'à  la  saison  d'une  toui'uée  de  vitrier. 

La  cheminée  est  contre  un  mur,  avec  son  grand  manteau  et 
sans  autre  dépendance  qu'un  buffet  à  dressoir;   d'où  la  néces- 
sité d'avoir,  sur  le  sol,  les  marmites,  pochons,  etc.  Ce  sol  lui- 
même  est  en   terre  nue,  parfois  dallé   grossièrement.   Le   toit 
tombe  en  arrière,  comme  le  montre  notre  dessin,  ne  laissant  place 
qu'à  une  lucarne  pour  éclairer  l'écurie.  En  ce  cas,  comme  il  se- 
rait trop  long  de  faire  le  tour,  nous  retrouvons  la  porte  inté- 
rieure, qui  permet  aux  gens  de  vivre  avec  les  bêtes.  Au-dessus 
est  un  grand  grenier,  éclairé  par  une  petite  fenêtre  carrée  et 
d'où  Tonjette  le  foin  dans  un  trapon.  D'autres  fois,  au  lieu  d'ac- 
céder au  grenier  par  Tescalier  du  grenier,  en  y  portant  à  dos  le 
fourrage,  on  le  monte  du  dehors  avec  des  fourches.  En  ce  cas,  le 
grenier  est  pourvu  d'une  «  porte  en  l'air  »,  qui  sert  de  plus  à 
l'éclairer. 

Dans  certaines  maisons  mieux  outillées  et  possédant  un  cheval, 
on  a  un  second  bâtiment  qui  sert  d'écurie  et  de  remise. 

Les  toits  sont  aigus  et  surbaissés,  à  cause  des  neiges.  C'est 
pour  le  même  motif  qu'ils  sont  couverts  en  tavaillons  (du  latin 
et  de  l'italien  :  tabula,  tavola)  ou  lames  de  sapin.  Cette  toiture 
légère  n'ajoute  pas  un  poids  notable,  comme  le  ferait  une  cou- 
verture en  pierre  ou  même  en  tuiles,  à  celui  de  la  neige.  Cela 
permet  à  l'habitant  de  la  laisser  fondre  à  loisir.  Dans  les  par- 
ties septentrionales  de  la  Bresse,  au  contraire,  on  monte  sur  le 
toit  pour  le  débarrasser  après  les  fortes  chutes  de  neige;  et,  de 
là,  bon  nombre  d'accidents. 

Questions  V  et  VI.  —  Nous  renvoyons,  pour  cette  question,  à 
nos  trois  monographies  de  la  Bresse.  Les  maisons  de  la  plaine 
n'offrent  jamais  la  famille  patriarcale;  dans  celle  de  la  mon- 
tagne, si  la  famille  patriarcale  n'est  pas  plus  fréquente,  c'est  grâce 
à  l'émigration. 

Je  précise  ma  distinction.  C'est  que,  dans  les  pays  riches,  les 
jeunes  essaiment  et  vont  habiter  une  autre  maison  du  village, 
tandis  qu'ici  ils  partent  pour  aller  vivre  plus  confortablement 
ailleurs  et  beaucoup  des  maisons  de  la  montagne  sont  occupées 
par  des  vieillards,  mariés  ou  veufs,  retenus  dans  ces  tristes  habi- 
tations par  les  liens  de  l'habitude  ou  de  la  misère. 
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Quel  est  donc  l'avenir  de  ces  maisons-là?  Comme  il  est  peu  pro- 
bable que  les  enfants  reviennent  les  habiter,  à  titre  d'héritage, 
elles  passeront  au  rang  de  ces  pied-à-terre  que  les  exploitants 
viennent  occuper  pour  quelques  semaines. 

Question  VII.  —  On  a  vu  déjà  les  dépendances  ordinaires  de 
nos  maisons-types.  Celle  de  la  plaine  a  rarement  des  construc- 
tions annexes,  à  moins  qu'elle  réponde  à  une  grosse  exploitation, 
dont  renlreproneur  entretient  à  la  fois  vaches,  cheval  et  basse- 
cour.  On  ne  cuit  pas  le  pain,  dans  les  villages. 

Passons  aux  dépendances  extérieures.  Elles  sont  bien  difle- 
rentes  pour  la  plaine  et  la  montagne;  la  montagne  seule,  par 
exemple,  conserve  le  four  banal. 

Les  maisons  de  la  plaine  sont  entourées  de  jardin  et  terre. 
Quand  les  jardins  sont  grands,  on  y  cultive  la  vigne  en  hau- 
tains. Ces  espaliers,  d'ordinaire,  sont  bien  plus  hauts  que  ceux 
de  la  Bresse.  Au  lieu  de  les  tendre  sur  des  piquets,  on  les  dresse 
entre  des  arbres,  soit  secs^  soit  vifs. 

Il  y  a  rarement  des  treilles  le  long  des  maisons^  sauf  quand 
elles  sont  en  retrait  de  la  voie  publique. 

Dans  la  montagne,  on  ne  trouve  ni  vignes  ni  jardin  en  verger; 
à  peine  un  coin  de  terre  à  la  porte,  recevant  les  légumes  usuels. 
Et,  comme  parfois,  grâce  à  la  disposition  d'un  mont  voisin,  le 
soleil,  dès  la  fin  de  l'été,  se  couche  à  deux  ou  trois  heures,  les  lé- 
gumes qu'on  a  plantés  gèlent  avant  de  grandir. 

Question  YIII.  —  Voyons  le  prix  de  revient,  en  distinguant 
encore  nos  deux  catégories.  D'abord  la  maison  de  la  plaine  : 

Je  compte  20  mètres  de  murailles  sur  le  sol,  montés  à  6™,5o; 

cela  donne  i3o  mètres  cubes,  à  la  francs  l'un    .    .     .  i.56ofr. 

Toiture,  96  mètres  carrés,  à  4  francs  l'un     ....  384 
Carrelage,    46   mètres    carrés,  de    36  carreaux    de 

16  mètres  carrés  à  5  francs  le  cent 83 

Planchers^  îûf.  à  3'"'",75 i-3 

Portes,  fenêtres,  ferrures  diverses 23o 

Taille,  un  demi-mètre  cube  à  85  francs     ....  128 

Appropriations  au  début;  frais  imprévus  à  la  fin  .     .  122 

Total.    2.680  fr. 
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En  comptant,  pour  le  terrain  (1.200  à  i.3oo  mètres)  4oo  à 

5oo  francs,  ce  total  s'élève  à 3.23ofr. 

Et,  si  l'on  a  besoin  d'un  puits,  à  environ   ....     3.000 

Nous  avons,  comme  pour  la  Bresse,  donné  les  prix  du  passé*. 
Voici  ceux  du  présent,  que  nous  tenons  d'un  entrepreneur  de 
Goncelin,  chef-lieu  de  canton  sis  à  3o  kilomètres  de  Grenoble  : 

Maçonnerie,  10  francs  le  mètre  cube;  pisé  (de  terre  et  non  de 
mâchefer),  5  francs;  toiture,  tout  compris  (5f%io  le  mètre  cube 
de  paille),  100  francs;  carreaux,  le  cent,  6  francs. 

(Les  carreaux  de  Verdun-sur-Saône,  qui  viennent  à  Lyon,  va- 
lent 3^,75) ! 

On  construit  en  pisé  de  mâchefer  autour  de  Grenoble.  Bien 
entretenu,  ce  pisé  fait  le  service  de  la  pierre.  Le  prix  doit  donc 
être  intermédiaire  entre  5  et  i5  francs. 

La  réduction  que  nous  avons  pratiquée  sur  ces  hauts  prix 
peut  être  obtenue,  même  aujourd'hui,  dans  les  villages  voisins 
des  montagnes,  la  pierre  et  le  bois  y  étant  moins  chers.  Dans  la 
plaine,  en  tirant  vers  Bourgoin,  ils  devraient  être  encore  majo- 
rés. 

La  maison-type  en  montagne,  pour  cette  même  considération 
du  prix  de  la  pierre  et  du  bois,  ne  peut  être  estimée  à  plus  de  26 
à  3o  p.  0/0  du  prix  qui  précède,  soit  3oo  à  5oo  francs.  Les  ta- 
vaillons,  par  exemple,  en  ont  pu  être  taillés  et  posés  par  l'habi- 
tant dans  son  bois.  C'est  une  argumentation  pareille  à  celle  que 
nous  avons  faite  pour  la  maison  de  la  Bresse  très  pauvre. 

La  maison  de  montagne  est  hors  d'état  de  se  louer.  Pour 
celle  de  la  plaine,  impossible  de  donner  un  chiffre.  Les  chemins 
de  fer  de  Grenoble,  de  Veynes  (Gap),  de  Saint-Rambert,  de  Va- 
lence, sont  construits  depuis  peu  d'années.  Ils  commencent  à 
exercer  leur  influence,  de  proche  en  proche,  et  la  valeur  des 
habitations  s'accroît  ;  mais,  en  dehors  de  la  sphère  de  cette 
influence,  les  prix  baissent,  au  contraire. 

Le  revenu  varie  ainsi  de  2  à  8p.  0/0  du  prix  de  construction  et 
de  3  à  5  p.  0/0  du  prix  d'achat  ou  valeur  actuelle. 

(i)  Ce  qui  fait  ici  notre  devis  plus  faible  que  pour  la  Bresse  riche,  quoique  la 
construction  soit  plus  chère  dans  le  Dauphiné,  au  moins  au  cas  où  la  pierre 
ne  peut  venir  que  de  loin,  c'est  que  nous  n'avons  pas  d'annexés,  ordinaire- 
meat. 
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11  nous  semble  impossible  de  préciser,  à  moins  de  s'attacher 
aux  maisons  d'une  localité,  d'une  commune  choisie. 

Question  IX.  —  Apprécions  l'habitation  quant  à  l'hygiène. 

Le  confortable  est  sensible  dans  les  maisons  de  la  plaine,  ainsi 
que  le  prouve  notre  description.  Ces  maisons  et  leurs  abords 
sont  bien  mieux  tenus  que  celles  de  la  Bresse.  Aussi  les  rhuma- 
tismes et  maladies  infectieuses  sont-ils  ici  plus  rares. 

Il  est  inutile  d'insister  sur  la  comparaison  avec  les  pays  pré- 
cédemment étudiés  par  nous,  pour  faire  comprendre  que  la 
moralité  a  priori  devrait  être  meilleure  dans  le  Dauphiné,  en 
tant  qu'elle  peut  être  déterminée  ou  attestée  par  la  disposition 
des  habitations. 

Mais  il  y  a,  évidemment,  des  influences  d'ordre  moins  maté- 
riel. Et^  puisque  nous  nous  sommes  étendu  quelque  peu  sur 
le  caractère  général  des  populations  de  la  Bresse  ou  du  Maçon- 
nais, nous  dirons  que  celle  du  Dauphiné,  peut-être  aussi  la- 
borieuse et  aussi  sobre,  ne  paraît  pas  aussi  généreuse  ou  probe. 
La  défiance,  assez  familière  aux  gens  de  la  campagne,  est  ici 
poussée  à  un  point  choquant,  et  cette  disposition  s'explique  mal 
chez  les  personnes  absolument  honnêtes.  Les  manquements  à  la 
loi  sont  aussi  plus  nombreux,  plus  graves.  Le  rôle  de  la  cour 
d'assises  de  Grenoble  fourmille  de  «  grosses  affaires  »,  presque 
autant  qu'à  Lyon.  Il  faut  faire  observer  que  la  colonie  des  ou- 
vriers italiens  y  contribue. 

La  population  des  montagnes  est  à  mettre  à  part,  aux  deux 
points  de  vue.  La  disposition  des  logements  est  peu  favorable  à 
l'hygiène  physique  ou  morale.  Mais,  au  premier  point  de  vue,  le 
bon  air  vif  et  le  froid  suppléent  à  bien  des  choses.  Au  second 
point  de  vue,  les  mœurs  patriarcales,  qui  subsistent,  excluent 
les  crimes  contre  les  biens.  Mais,  par-là  même,  on  rencontre,  de 
loin  en  loin,  de  ces  attentats  horribles  contre  les  personnes  qui 
trahissent  la  sauvagerie.  Le  nombre  de  ces  violences  diminue 
cependant,  au  fur  et  à  mesure  des  progrès  de  l'instruction  pu- 
blique. 


XXX 


LES  MAISONS-TYPES  DANS  LA  REGION  DES  HAUTES-ALPES 


NOTICE  ET  PHOTOGRAPHIES  COMMUMIQUEES  PAR  M.  SOULIE   DE  BRU, 
DIRECTEUR  DES  CONTRIBUTIONS  DIRECTES  ^ 


Question  I.  —  La  maison-type  dont  on  parlera  dans  l'étude 
suivante  se  trouve  dans  toute  l'étendue  de  l'arrondissement  de 
Briançon  et  dans  les  onze  communes  du  canton  de  Guillestre, 
arrondissement  d'Embrun,  c'est-à-dire  sur  un  territoire  dont 
la  superficie  est  d'environ  190.000  hectares  et  dont  le  centre  est 
Briançon. 

Le  type  en  question  subit  des  modifications  légères  dans  quel- 
ques communes,  mais  ces  particularités,  dont  on  donnera  le  dé- 
tail dans  une  note  explicative,  ne  sont  pas  assez  importantes 
pour  motiver  une  classification  spéciale;  car  toutes  les  bâtisses 
dont  il  s'agit  rentrent  dans  le  type  général  par  les  parties  essen- 
tielles de  leur  construction. 

Question  11.  —  La  façade  de  ces  maisons  est  généralement 
exposée  au  midi;,  comme  il  convient  dans  un  pays  froid  oii  les 
montagnes  élevées  interceptent  les  rayons  du  soleil  pendant  une 
grande  partie  de  la  journée.  Cependant  cette  règle  n'est  pas 
absolue  et  l'on  ne  saurait  expliquer  par  des  raisons  topogra- 
phiques, géologiques^  hydrologiques  ou  météorologiques,  l'exposi- 
tion de  certains  villages  situés  dans  le  Queyras.  L'Adroit  (com- 
mune d'Abriès),  lesMeyriès,  Peyregrosse  etBouit  sont  orientés  au 

(i)  Les  nombreuses  et  remarquables  photographies  dont  était  illustré  l'in- 
téressant mémoire  de  M.  Soulié  de  Bru,  et  dont  on  n'a  pu  reproduire  ici  que 
quelques-unes,  lui  avaient  été  fournies,  les  unes  par  M.  A.  Launay,  garde  géné- 
ral des  forêts,  les  autres  par  M.  Parfait,  capitaine  d'aitillerie  au  120  bataillon 
de  forteresse. 


470  SECTION  DES  SCIENCES  ÉCONOMIQUES  ET  SOCIALES 

levant;  Souliers  et  Montbardon,  hameaux  de  la  commune  de 
Chàteau-Ville-Vieille,  sont  exposés  au  couchant  et  le  chef-lieu 
de  la  commune  de  Ristolas  lait  face  au  nord.  Il  est  vrai  de  dire 
que,  par  ses  hautes  montagnes  et  par  son  altitude,  le  Queyras 
est  protégé  contre  les  grands  orages,  qui  arrivent  ordinairement 
dans  cette  région  pai-  l'est  ou  le  nord-ouest. 

Question  JIl.  —  Dans  la  région  (|ui  nous  occupe,  les  maisons 
ne  pouvaient  être  que  groupées,  dès  l'origine.  Il  fallait  se  défen- 
dre contre  des  invasions  fréquentes;  il  importait  surtout  de  ne 
pas  rester  isolé  de  tout  secours  dans  un  pays  oi^i  l'épaisseur  de 
la  neige  au-dessus  du  sol  atteint  souvent  un  mètre. 

Aujourd'hui  les  habitants,  pourvus  de  routes  ordinairement 
carrossables,  font  péniblement  ce  qu'on  nomme  la  Irace,  en 
enlevant,  sur  le  chemin  principal,  une  partie  de  la  neige  tom- 
bée. Cette  opération^  toujours  un  peu  sommaire,  permet  néan- 
moins de  maintenir  les  communications;  mais,  si  l'on  se  reporte 
à  un  temps  reculé,  on  voit  qu'il  eût  été  impossible  à  l'habitant 
isolé  de  se  mettre  en  rapport  avec  des  voisins  éloignés  seulement 
de  5oo  mètres. 

Les  anciens  errements  ont  été  suivis  dans  le  choix  de  l'em- 
placement des  constructions  nouvelles,  et  le  groupement  des 
maisons  a  toujours  été  conservé  et  se  conservera  longtemps 
encore,  malgré  les  tendances  qui  se  manifestent  timidement  et 
qui  poussent  certains  habitants  à  s'établir  un  peu  à  l'écart,  le 
long  des  routes  nouvelles. 

Question  IV.  —  Dans  la  région  qui  a  été  définie  tout  à  l'heure, 
la  maison  ordinaire  est  ainsi  composée  (fig.  i)  : 

1°  Au  rez-de-chaussée,  ou  en  contre-bas,  une  maçonnerie 
voûtée  formant  écurie  pour  le  bétail  et  logement  d'hiver  pour  la 
famille  (dans  une  grande  partie  du  Briançonnais,  la  voûte  n'est 
pas  habitée,  elle  sert  de  corridor  pour  conduire  à  l'écurie:  voir 
la  notice  de  M.  Dairou,  page  i85); 

2°  Une  ou  deux  pièces  au  premier  étage,  affectées  au  logement 
d'été; 

3"  Granges  ou  greniers  au-dessus^  avec  balcon  ouvert  *,  per- 

(i)  Ce  balcon,  dont  les  figures  ei-nprès  montrent  hien  la  disposition,  se 
nomme  la  lohio  {/oggiu)  dans  presque  tout  le  Queyras  et  lou  puerti  (porlicus) 
à  hàteau- Ville- Vieille. 
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mettant  à  l'air  de  pénétrer  librement  pour  achever  de  mûrir  et 
pour  sécher  les  denrées  que  l'on  a  été  forcé  d'engranger  pré- 
maturément. 

11  est  bien  entendu  que  cette  description  comporte,  suivant  les 
lieux,  de  légères  modifications,  comme  on  le  verra  en  jetant  un 
coup  d'ceil  sur  les  images  ci-jointes. 

Dans  la  plupart  des  communes,  la  maçonnerie  s'arrête  au- 
dessus  de  l'étage  habitable  et  la  partie  formant  le  pignon  est 
ouverte  ou  légèrement  boisée.  Les  motifs  de  ce  mode  de  construc" 
tion  viennent  d'être  indiqués.  La  précocité  de  l'hiver  obligeant 
les  cultivateurs  à  moissonner  avant  l'heure,  il  leur  faut  placer 
les  gerbes  toutes  droites  sur  des  planchers  appelés  planes,  où  la 
maturation  se  termine  grâce  à  l'air  qui  circule  par  l'ouverture 
des  balcons. 

La  couverture  des  bâtisses  est  ordinairement  en  chaume  ou 
en  bois,  suivant  les  régions.  Les  maisons  incendiées  qu'on  recons- 
truit se  couvrent  en  ardoises  ;  l'administration  préfectorale 
l'exige,  et  ne  donnerait  aucun  secours  si  cette  condition  n'était 
pas  remplie. 

Le  coût  de  construction  est  aujourd'hui  assez  élevé;  il  varie 
de  20  à  3o  francs,  par  mètre  carré  superficiel,  pour  les  maisons  à 
un  étage,  avec  granges  au-dessus.  Mais  ces  maisons,  construites 
ou  reconstruites  par  les  propriétaires  qui  sont  forcés  de  se  loger 
là,  n'ont  qu'une  valeur  vénale  très  faible  dans  les  bourgs  un  peu 
commerçants,  et  cette  valeur  devient  presque  nulle  dans  les  vil- 
lages de  cultivateurs. 

Question  V.  —  La  maison-type  ci-dessus  décrite  est  presque 
toujours  habitée  par  une  seule  famille.  Nous  ne  tiendrons  aucun 
compte  des  exceptions  concernant  les  maisons  qui,  dans  les  con- 
trées voisines  de  la  frc  itière,  sont  occupées  par  des  douaniers 
ou  des  employés  du  gouvernement  (fig.  4,  page  176).  Ces  mai- 
sons ont  été  détournées  de  leur  destination  primitive. 

Les  familles  composées  de  dix,  douze  et  quatorze  membres  ne 
sont  pas  rares  dans  la  région  qui  nous  occupe  et,  plusieurs 
personnes  prenant  place  dans  le  même  lit,  chacun  trouve  à  se 
caser  dans  l'habitation  commune. 

Question  VI.  —  Notre  maison-type  est  un  bâtiment  rural,  dans 
lequel  la  plus  faible  part  a  été  réservée  pour  l'habitation. 


179-  SECTION   DES  SCIENCES   ÉCONOMIQUES   ET  SOCIALES 

Les  étables  ou  écuries  servent  d'ateliers,  de  cuisine,  de  salle  à 
manger  et  de  cliaml)re  à  coucher  pendant  l'hiver,  dans  toute  la 
région  ;  et  si,  dans  la  vallée  de  Vallouise,  l'hahitude  de  coucher 
avec  les  bestiaux  tend  à  se  perdre,  comme  l'affirme  le  maire  de 
la  commune  (voir  page  i84),  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les 
gens  y  passent  la  plus  grande  partie  de  leur  temps. 

Dans  le  canton  de  Guillestre,  arrondissement  d'Embrun,  on 
travaille  et  on  passe  la  veillée  dans  les  étables,  mais  l'on  n'y 
couche  plus.  Les  chambres  habitables  y  sont  plus  proprement 
tenues. 

Question  VIL  —  La  maison  dont  il  s'agit  a  généralement  pour 
dépendance  un  p(;tit  jardin  d'une  étendue  moyenne  de  3  ou 
4  ares  ou  civayers.  (f^a  mesure  locale  dite  cAvayer  correspond  à 
l'are.) 

Les  plus  grands  jardins  ne  dépassent  guère  en  étendue  une 
émina  ou  esminas  (l'héminée  représente  environ  8  ares). 

Dans  plusieurs  maisons  de  cultivateurs,  surtout  en  Queyras, 
on  trouve,  comme  annexes,  une  étable  à  brebis  et  un  toit  à  porcs 
qu'on  nomme  le  trioun  ou  la  suelhas.  Dans  ces  maisons,  l'écurie 
où  l'on  couche  est  exclusivement  réservée  au  gros  bétail,  qui  reste 
séparé  par  une  rigole  à  purin  de  la  partie  d'étable  où  se  tient  la 
famille. 

Question  VllI.  —  On  a  répondu  à  cette  question  en  répondant 
à  la  question  IV. 

L'auteur  de  la  présente  note  a  visité  le  bourg  du  Monétier-de- 
Briançon  au  moment  où  l'on  commençait  à  rebâtir  les  i43  mai- 
sons incendiées  en  1890.  Il  s'est  rendu  compte  des  frais  que 
cette  reconstruction  entraînerait  et  il  est  en  mesure  de  con- 
firmer l'appréciation  de  M.  Vieux  au  sujet  du  prix  de  revient 
de  la  maison  décrite  par  cet  inspecteur  (voir  page  190).  Cette 
maison  couverte  en  ardoises  coûtera  3. 000  francs  environ.  Dans 
deux  ans,  s'il  fallait  la  revendre,  on  n'en  obtiendrait  pas 
1.600  francs  et  elle  se  louerait  à  peine  60  francs;  pourtant  elle 
se  trouve  dans  un  bourg  relativement  commerçant.  Dans  les 
villages  purement  agricoles,  le  prix  de  construction  resterait  le 
même.;  la  valeur  vénale  deviendrait  presque  nulle. 

Question  IX.  —  Les  touristes  qui  visitent,  eu  passant,  les  par- 
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lies  du  Briançonnais  où  l'on  trouve  des  crétins  et  des  goitreux, 
en  assez  grand  nombre,  ne  manquent  pas  d'attribuer  ces  infir- 
mités à  la  mauvaise  hygiène  résultant  du  séjour  prolongé  de  la 
population  dans  les  étaj^les.  Ils  se  scandalisent  aussi  de  la  pro- 
miscuité des  êtres  humains  couchant  pêle-mêle  au  milieu  des 
animaux  domestiques,  et  ils  ne  manquent  pas  de  juger  déplo- 
rable un  tel  état  de  choses,  au  double  point  de  vue  de  l'hygiène 
et  de  la  morale. 

Celui  qui  écrit  ces  lignes  a  éprouvé,  tout  d'abord,  la  même 
impression,  mais  il  a  été  amené,  par  un  examen  plus  approfondi, 
à  modifier  complètement  un  jugement  résultant  d'observations 
trop  incomplètes. 

En  parcourant  tout  l'arrondissement  de  Briançon,  on  est 
frappé  de  ce  fait  que  les  crétins  et  les  goitreux  se  trouvent  en 
grand  nombre  dans  les  régions  où  l'on  couche  le  moins  dans  les 
étables  (voir  page  i83^1a  note  concernant  Vallouise  où  se  trouve 
le  plus  grand  nombre  de  goitreux  et  de  crétins),  et  qu'on  n'en 
rencontre  pas  dans  les  régions  du  Queyras,  notamment  à  Molines- 
en-Queyras  et  à  Saint-Véran,  où  l'écurie  est  habitée  toute  Vannée 
par  une  population  vigoureuse  et  saine. 

La  cohabitation  avec  les  animaux  n'a  donc  pas  sur  le  physique 
l'influence  délétère  qu'on  lui  attribue  généralement,  et  il  faut 
chercher  ailleurs  les  causes  qui  peuvent  produire  ou  dévelop- 
per le  goitre  et  le  crétinisme. 

Il  importe  de  faire  observer  que,  dans  les  campagnes  des 
Alpes,  les  pièces  servant  à  l'habitation  sont  extrêmement  mal- 
saines. Elles  sont  très  basses  et  généralement  au  nombre  de 
deux  seulement  :  la  cuisine  et  la  chambre  à  coucher,  deux  ou 
trois  lits.  L'air  n'y  pénètre  que  par  une  fenêtre  très  étroite;  la 
plus  grande  malpropreté  y  règne  et  les  provisions  de  toute 
nature  qu'on  y  entasse,  le  linge  humide  qu'on  y  met  sécher, 
produisent  une  buée  nauséabonde,  qui  écœure  les  gens  les 
moins  délicats. 

On  n'éprouve  pas  le  même  dégoût  en  pénétrant  dans  les  écu- 
ries, qui  sont  plus  vastes  et  plus  aérées,  et  le  docteur  Chabrand 
pense  «  que  si  les  bestiaux  consomment  une  partie  de  l'air  res- 
pirable,  ils  ont  peut-être,  d'un  autre  côté,  la  propriété  d'absor- 
ber les  miasmes  et  qu'en  somme  leur  présence  purihe  l'air  plus 
qu'elle  ne  le  vicie  ». 

Que  cette  théorie  soit  admise  ou  rejetée,  il  n'en  est  pas  moins 
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certain  que  l'iiuteur  de  cette  note,  s'il  se  trouvait  dans  l'alternative 
de  coucher  soil  dans  rétable,  soit  dans  les  chambres,  choisirait 
certainement  Tétablc. 

Au  point  de  vue  de  l'hygiène  moralç,  nous  avons  consulté 
un  assez  grand  nombre  d'ecclésiastiques  et  de  professeurs  de 
l'Université  nés  et  élevés  dans  les  Alpes  et,  de  l'avis  unanime 
de  ces  éducateurs  très  compétents,  la  morale  ne  souffre  pas  de 
la  promiscuité  des  habitants  soit  dans  les  étables,  soit  dans  les 
chambres  familiales. 

On  attribue  ce  privilège  aux  sentiments  religieux  qui  sont 
très  développés  dans  les  régions  alpestres,  à  la  surveillance  des 
parents  et  des  ascendants,  dont  la  présence  constante  inspire  le 
respect  ;  enfin  à  l'habitude  constante  de  vivre,  dès  la  plus  tendre 
enfance,  au  milieu  d'une  famille  aux  mœurs  patriarcales,  et 
dont  la  tenue  la  plus  négligée  n'a  rien  d'immodeste. 

EXPLICATION   DES    DESSINS 


Fig.  I.  —  Partie  du  bourg  de  Ristolas. 


I.  —  La  maison  qui  se  voit  à  gauche,  dans  la  figure  i ,  est  abso- 
lument conforme  au  type  que  j'ai  décrit  en  répondant  à  laques- 
lion  IV. 

Au  rez-de-chaussée:  écurie  et  cave;  au  premier,  cuisine  et 
une  chambre  à  coucher;  au-dessus,  deux  étages  de  planes 
formant  la  grange. 
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La  maison  à  droite  est  fermée  depuis  plusieurs  années  :  on  n'a 
pu  la  visiter.  Le  dessin  montre  clairement  la  disposition  du  bal- 
con, dont  nous  avons  fait  connaître  l'usage. 

IL  —  Dans  la  figure  2,  la  maison  à  droite  est  une  auberge, 
comme  l'indique  un  brandon.  Un  plan  incliné  donne  accès  à  la 
grange,  dont  la  porte  est  entre-bâillée.  Au-dessous,  on  trouve 
une  mauvaise  chambre  de  débarras  et  l'écurie,  où  se  tiennent 
les  gens  de  la  maison,  les  bestiaux  et  les  buveurs. 


Fk 


.  2.  —  Partie  du  village  de  la  Monta,  dépendant 
de  la  commune  de  Ristolas. 


La  masure,  à  gauche,  est  une  maison  qui  fut  à  peu  près  écrasée;, 
en  i885,  par  une  avalanche. 

IIL  —  La  figure  3  représente  une  ancienne  maison  bourgeoise, 
d'où  est  sorti,  d'après  M.  Aristide  Albert,  un  ancien  vibailli  de 
Briançon  :  elle  sert  aujourd'hui  d'auberge. 

L'avant-corpS;,  où  l'on  aperçoit  un  cadran  solaire,  comprend 
une  cave  et  deux  chambres.  Le  bâtiment  principal,  à  deux  bal- 
cons, se  compose  d'une  belle  écurie  habitable  et  de  deux  pièces 
en  assez  mauvais  état. 

Au-dessus,  granges  et  planes  avec  balcons. 
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irj.r.  3.  _  Maison  Chaillol,  an  villago  dos  (\ou\,  coiiunuiio  dWbriès. 


.:^jy 


Fig.  4*  —  Maison  à  Abriès. 
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IV.  —  L'immeuble  que  représente  la  figure  4  a  été  détourné 
de  sa  destination  primitive  de  maison  de  cultivateur.  Le  rez-de- 
chaussée  se  compose  d'une  écurie  et  les  deux  étages  superposés 
ont  chacun  deux  chambres  louées  à  des  employés  de  la  douane  ; 
au-dessus  :  planes  et  grenier. 

On  remarquera  à  gauche,  au-dessous  du  pignon,  une  dalle  en 
bois  creux  faisant  office  de  gargouille  et  rejetant  dans  les  che- 
mins les  eaux  pluviales.  Cet  appareil,  d'une  simplicité  primitive, 
se  retrouve  dans  un  grand  nombre  de  maisons  au  Queyras. 


Fiji,'.  5.  —  Partie  du  village  de  Saint-Véïan. 


V.  —  La  figure  5,  particulièrement  intéressante,  fait  connaître 
exactement  le  type  particulier  de  l'habitation  du  cultivateur 
dans  les  bourgs  et  villages  des  communes  de  Saint-Véran  et 
Molines  et  dans  les  hameaux  des  Prats-hauts  et  des  Prats-bas, 
qui  dépendent  de  la  commune  de  Château-Ville-Vieille. 

Dans  cette  petite  région,  l'installation  du  cultivateur  n'est  plus 
tout  à  fait  la  même.  Elle  comprend  deux  corps  de  bâtiment  : 

1"  Une  construction  élevée  sur  un  rectangle  de  lo  a  12  mètres 
de  longueur  sur  5  à  6  mètres  de  largeur.  Le  mur  proprement  dit 
n'a  qu'une  hauteur  de  3  mètres  environ  et  il  se  continue,  non  en 
maçonnerie  ou  en  torchis,  mais  en  un  agencement  de  troncs 
d'arbres  superposés  et  non  équarris  qu'on  enchevêtre  bout  k 
bout.  Ces  murs  en  bois  de  pin  ou  de  mélèze  se  nomment  la  fusto. 

SCIENCES   lîCONOM.  ,„ 


178  SECTION    DES    SCIENCES    ECONOMIQUES   ET   SOCIALES 

Ce  bâtiment  renferme  l'écurie,  qui  occupe  toute  la  partie  ma- 
çonnée. Au-dessus  de  cette  étable,  mais  seulement  sur  la  moitié 
antérieure  ou  donnant  sur  la  rue,  se  trouve  le  grenier  à  foin  ou 
Idifenirro;  sur  la  moitié  postérieure,  mais  v.  mètres  au-dessus  de 
la  voûte  de  l'écurie,  est  établie  l'aire  à  battre  le  blé.  L'espace  com- 
pris entre  cette  aire  et  la  voûte  forme  un  local  servant  de  débar- 
ras qu'on  appelle  harménno  '.  Les  familles  nombreuses  y  mettent 
un  lit. 

Au-dessus  de  la  fenièro  et  de  Yaire  se  trouvent  les  planes  et 
les  balcons  oij  l'on  fait  sécher  les  gerbes. 

2°  Le  deuxième  corps  de  bâtiment,,  celui  dont  on  voit  la  porte 
elliptique,  à  gauche,  dans  la  figure  5,  se  nomme  lou  caset  (de  casa) 
et  se  compose  d'une  cuisine  ou  fougagno  (de  focarium)  et  d'une 
autre  pièce  servant  de  lieu  de  réunion,  qu'on  appelle  '<  le  poêle  ». 
Les  jeunes  gens  y  couchent  quelquefois.  La  famille  couche  toute 
l'année  dans  l'écurie. 

VI.  —  Le  bourg  d'Aiguille,  chef-lieu  du  canton  placé  au  centre 
du Queyras,  a  été  souvent  incendié.  En  1-46,200  maisons  ont  été 
détruites;  en  1829,  tout  le  bourg  a  brûlé.  En  1886,  un  nouvel  in- 
cendie afait  disparaître  65  immeubles.  Enfin, le  29  septembre  1889, 
92  maisons  ont  été  consumées. 

Les  maisons  reconstruites  ou  en  reconstruction  (fîg.  6)  sont 
entièrement  maçonnées  jusqu'à  l'extrémité  du  pignon.  La  cou- 
verture nouvelle  est  en  ardoises  et  désormais  le  feu  ne  saurait 
plus  se  propager  avec  la  même  facilité. 

On  regrette  de  ne  pouvoir  reproduire  ici  une  vue  d'ensemble 
du  bourg  de  Chaudun,  appelé  à  disparaître  dans  un  avenir  pro- 
chain. Cette  commune,  d'une  superficie  de  2.026  hectares,  est 
située  à  19  kilomètres  nord-ouest  de  Gap.  Sa  population  (112  habi- 
tants) veut  émigrer,  après  avoir  veudu  tout  son  territoire  à  l'ad- 
ministration des  forêts.  On  traiterait  à  raison  de  180.000  francs. 

Les  maisons  du  bourg  de  Chaudun,  couvertes  en  chaume,  con- 
sistent en  une  maçonnerie  formant  deux  voûtes  superposées  :  la 
première  sert  d'écurie  en  bas;  la  deuxième  est  utilisée  comme 


(1)  On  a  attribué  ;i  ce  mot  les  étymologies  les  plus  compliquées.  On  pourrait 
en  suggérer  une  bien  simpie  :  bar,  en  roman,  signilie  «  mauvais  »  et  méan, 
en  patois  du  pays,  veut  dire  •  du  milieu  ".  Barméano  se  traduirait  ainsi 
"  mauvaise  pièce  du  milieu  >■. 
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chambre  au  premier  étage  ;  une  grange  aérée  se  trouve  au-dessus. 
Ces  maisons  sont  au  nombre  de  35;  leur  valeur  vénale  est  ù  peu 
près  nulle. 


Fig.  6.  — Parlio  du  l)our;;  d'Aiguille  (on  roconstruction). 

Il  est  facile  de  se  rendre  compte  de  la  misère  d'un  pays  où,  pour 
moins  de  200.000  francs,  on  peu't  acheter  35  maisons,  une  église, 
un  presbytère,  un  moulin,  et  près  de  2.000  hectares  de  terrain. 
(L'administration  des  forêts  possède  déjà,  dans  la  commune, 
65  hectares  de  bois.) 


OBSERVATIONS    GENERALES  SUR    LES    HABITANTS    DE    LA    RÉGION 


L'alimentation,  dans  le  Briançonnais  et  l'Embrunois,  est  des 
plus  mauvaises;  on  y  fait  une  seule  cuisson  de  pain  pour  l'an- 
née entière  et  l'on  attribue  cette  habitude  au  manque  de  com- 
bustible. 

Au  mois  de  novembre,  on  chauffe  le  four  banal  et  l'on  assigne 
un  jour  à  chaque  famille  pour  qu'elle  puisse  faire  sa  fournée. 
Cette  précaution  prise,  le  four  ne  se  refroidit  pas  et  la  dépense 
en  bois  se  trouve  réduite  au  strict  nécessaire.  Dans  certaines 
localités,  on  utilise  la  bouse  de  vache  desséchée  comme  com- 
bustible. 
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Est-ce  bien  pour  obtenir  une  économie  de  cliaulFage  qu'on  ne 
cuit  le  pain  qu'une  fois  par  an?  M.  le  D'  Chabrand  ne  le  croit 
pas  :  «  Le  pauvre  montagnard,  dit-il,  n'agit  ainsi  que  parce  que 
le  pain  dur  est  plus  économe  que  le  pain  frais  et  que,  s'il  cuisait 
du  pain  plusieurs  fois  par  an,  sa  récolte  de  seigle  ne  suflirait  pas 
pour  nourrir  sa  famille  *.  » 

Les  propriétaires  dans  l'aisance  font  des  salaisons  de  viande 
de  chèvre,  de  brebis  et  de  porc.  Ils  vendent  les  jambons  et  con- 
servent le  lard,  qu'ils  mettent  rancir  afin  qu'employé  en  très 
petite  quantité  il  puisse  donner  beaucoup  de  goût  à  la  soupe. 
Dans  le  canton  de  Guillestre,  les  propriétaires  aisés  salent, 
chaque  année,  une  vieille  vache  engraissée;  on  appelle  cette 
salaison  viande  de  gori. 

Les  viandes  salées  ne  sont  consommées  que  les  dimanches  et 
les  jours  de  fêtes;  les  jours  ordinaires,  on  vil  de  légumes  et  du 
fromage  du  pays,  appelé  la  tourne. 

Dans  le  Queyras,  on  passait  autrefois  pour  très  malheureux 
si  l'on  ne  pouvait  cuire  son  pain  pour  dix-huit  mois;  aujour- 
d'hui cette  habitude  tend  à  se  perdre,  et  l'on  fait  cinq  à  six  cuissons 
par  an.  Dans  cette  région  relativement  aisée,  les  deux  tiers  des 
propriétaires  ont  chez  eux  une  certaine  provision  de  vin 
d'achat. 

La  literie,  qui  dans  le  Briançoiinais  consiste,  ordinairement, 
en  une  simple  paillasse  de  feuilles  sèches,  est  un  peu  plus 
soignée  dans  le  Queyras. 

Le  vénérable  curé  de  Ristolas^  modeste  savant  qui,  depuis 
plus  de  quarante  ans,  exerce  son  ministère  dans  cette  région 
où  il  est  né,  nous  disait  :  «  Autrefois  nos  ancêtres  couchaient 
sur  la  paille,  couverts  d'un  drap  de  laine;  et  qu'ils  dormaient 
bien!  Aujourd'hui,  la  plupart  des  cultivateurs,  surtout  à  Abriès 
et  à  Histolas,  ont  paillasse,  matelas  et  coussins  en  laine.  Jadis, 
on  mettait  sur  le  lit  une  couverture  en  laine  fabriquée  dans 
le  pays,  et  une  (lassa,  couverture  grossière  tissée  avec  des 
lanières  de  vieilles  étoffes  de  rebut.  Maintenant,   vous  voyez 

(i)  L'autour  du  mémoiro  avait  joint  à  son  manuscrit  un  échantillon  de 
pain  fabriqué  dans  la  commune  de  Villar-Saint-Pancrace.  Ce  pain,  déposé 
dans  un  endroit  exempt  d'humidité,  peut  se  conserver  trois  ans.  Trempé 
dans  du  lait,  mouillé  d'un  maigre  bouillon  de  choux  ou  de  pommes  de  terre, 
il  constitue  un  aliment  qu'on  peut  apprécier  au  retour  d'une  ascension  de 
sept  ou  huit  heures,  à  pied,  dans  les  Alpes. 
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presque  partout  blancs  linceuls  \  couvertures  de  laine,  couvre- 
pieds  piqués  du  Bon  Marché,  de  Paris,  et  même  quelques  rares 
édredons!  » 

L'excellent  abbé  Gondret  déplore  ce  sybaritisme  relatif  qui 
amollit  ses  paroissiens,  les  enrhume  et  les  fait  tousser  pendant 
le  sermon.  «  Comment  voulez-vous,  dit-il,  que  ces  gens,  quit- 
tant d'un  lit  chaud,  sortant  d'une  écurie  surchauffée  par  le  poêle 
et  par  la  respiration  des  animaux,  ne  contractent  pas  des  bron- 
chites et  des  pleurésies,  au  départ  de  ces  étuves?  » 

Il  est  possible  que  les  quelques  petits  adoucissements  apportés 
par  la  civilisation  à  l'existence  si  dure  des  montagnards  du 
Queyras  ne  soient  pas  une  cause  d'amélioration  pour  leur  santé. 
Toujours  est-il  que  la  population  de  cette  contrée  reste  saine 
et  vigoureuse.  Elle  ne  fournit  pas  le  moindre  contingent  au  goitre 
et  au  crétinisme. 

Ces  infirmités  affligent  surtout  les  communes  suivantes  de  l'ar- 
rondissement de  Briançon  ;  LaRoche-de-Briançon,  l'Argentière, 
les  Vigneaux,  Vallouise,  Saint-Martin-de-Queyrières.  On  les 
trouve,  encore,  mais  en  proportion  un  peu  moindre,  dans  les  com- 
munes de  la  Pisse,  de  Puy-Saint-Vincent,  de  Puy-Saint-André, 
de  Puy-Saint-Pierre,  de  Saint-Chafîrey  et  de  Briançon. 

De  tout  temps  on  a  recherché  les  relations  existant  entre  le 
goitre  et  le  crétinisme  ;  des  discussions  interminables  se  sont 
produites  à  ce  sujet  sans  élucider  la  question.  11  reste  néanmoins 
avéré  que  l'on  est  sur  de  rencontrer  le  crétinisme  sous  quel- 
qu'une de  ses  formes,  partout  où  le  goitre  est  endémique. 

On  a  d'abord  attribué  ces  infirmités  au  séjour  des  habitants 
dans  les  écuries  ;  mais  nous  avons  montré  que  cette  raison  n'é- 
tait pas  la  vraie. 

On  a  cru  pendant  longtemps  que  le  mal  provenait  de  la  qualité 
des  eaux  servant  à  la  boisson.  Il  a  fallu  renoncer  encore  à 
cette  théorie,  car  il  a  été  démontré  que  la  composition  des  eaux 
était  la  même  dans  certaines  contrées  infestées  de  goitre  et  dans 
les  parties  les  plus  saines  de  toute  la  région. 

Si  l'on  veut  se  rendre  compte  de  la  diversité  des  opinions  qui 
ont  été  émises  à  ce  sujet,  on  peut  consulter  les  travaux  des 


(i)  Dans  le  P.riançonnais,  on  appelle  «  drap  de  lit  »  une  grossière  étoffe  de 
laine  qui  recouvre  la  paillasse  de  la  plupart  des  habitants.  Le  drap  de  toile  de 
lin,  de  chanvre  et  de  coton  n'est  jamais  désigné  que  sous  le  nom  de  linceul. 
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savants  ol  des  inédecins  dont  les  noms  suivent  par  ordre  alpha- 
bétique :  iJaillarger,  Bouchardat,  Boussinjj,ault,  Chatin,  Ksquirol, 
Fabre  de  Meyronnes,  Ferrus,  Fodéré,  Foissac,  Grange,  Magendie, 
Morel,  Niepce,  Stahl  et  Vingtrinier.  Nous  en  passons  un  certain 
nombre. 

Résumant  toutes  les  doctrines  émises  jusqu'en  i86;i,  M.  Ro- 
binet s'écriait,  à  l'Académie  de  médecine  :  «  Je  vous  dirai,  Mes- 
sieurs, que  plus  j'étudie  cette  question,  plus  je  suis  convaincu 
qu'on  ne  sait  rien,  mais  rien  du  tout  sur  l'étiologie  du  goitre.  » 
(Séance  du  17  mars  i86;î.) 

Cette  grave  parole  était  à  peine  prononcée  que  M.  le  doc- 
teur Chabrand,  médecin  et  littérateur  des  plus  distingués, 
enfant  des  Hautes-Alpes,  publiait  à  Paris,  chez  Adrien  Delahaye 
(1864),  une  brochure  intitulée  :  Du  (joitre  et  du  crélinisme  en- 
démiques et  de  leurs  véritables  causes. 

«  Puisque  l'étiologie  du  goitre  et  du  crétinisme  est  à  refaire, 
dit-il,  nous  allons  essayer  de  combler  cette  lacune,  »  et  il  expose 
une  théorie  nouvelle  qui,  depuis  plus  de  vingt-cinq  ans,  recrute 
un  grand  nombre  d'adhérents. 

Selon  M.  Chabrand,  le  goitre  et  le  crétinisme  sont  dus  à  «  des 
perturbations  profondes  et  fréquentes  de  la  respiration  et  de  la 
circulation.  »  Ces  perturbations  ont  pour  causes  essentielles  «  le 
passage  brusque  et  fréquemment  renouvelé  d'une  température 
froide  à  une  température  très  élevée^  et  vice  versa  »  et  pour  causes 
secondaires  «  les  efforts,  le  travail  excessif  et  l'alimentation.  » 

La  maladie  s'aggrave  par  la  transmission  héréditaire. 

Cette  théorie  se  justifie  par  l'observation  rigoureuse  des  faits. 
Les  communes  où  l'on  trouve  le  plus  grand  nombre  de  goitreux 
sont,  en  effet,  celles  où  existe  le  plus  grand  écart  entre  la  tem- 
pérature de  la  journée  et  celle  du  matin  ou  du  soir.  Cet  écart 
dépasse  souvent  3o  degrés  dans  la  Vallouise  et  dans  les  com- 
munes les  plus  infestées,  celles  précisément  où  la  vigne  pousse. 
M.  Chabrand  décrit  à  merveille  les  effets  désastreux  que  ce 
refroidissement  rapide  et  journalier  produit  sur  la  circulation 
et  la  respiration.  Il  ajoute  :  «  Toutes  les  fois  que  ces  fonctions 
seront  entravées  par  une  cause  quelconque,  la  glande  thyroïde 
deviendra  le  siège  d'une  congestion  sanguinaire.  Cet  organe  fré- 
quemment congestionné  restera,  avec  son  système  vasculaire 
plus  développé,  plus  gorgé  de  sang,  et  finira  par  augmenter  de 
Volume  ;  ce  sera  le  goitre  dans  la  forme  la  plus  simple.  » 
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Le  goitre  engendrant  le  crétinisme,  on  voit  la  portée  du  rai- 
sonnement de  M.  Chabrand,  et  l'on  comprend  pourquoi,  dans  les 
régions  les  plus  froides  où  la  température  n'est  pas  sujette  aux 
mêmes  écarts,  ces  deux  fléaux  ne  se  rencontrent  plus. 


ANNEXE 

I.  Question  posée  par  m.  Soulié  de  Bru  au  maire 
DE  la  commune  de  Vallouise 

Dans  les  documents  que  je  réunis  sur  les  conditions  de  l'ha- 
bitation dans  les  Hautes-x\lpes,  et  notamment  dans  la  Vallouise,  je 
trouve  des  appréciations  qui  contredisent  ce  que  j'ai  appris  sur 
les  lieux  mêmes.  Ainsi,  dans  un  ouvrage  édité  en  1880,  M.  de 
Séranon,  pour  expliquer  le  nombre  considérable  de  crétins  et 
de  goitreux  qu'on  trouve  dans  cette  région,  écrit  ceci  : 

«  Presque  tous  les  habitants  couchent,  toute  /'année, dans  des 
écuries  humides  où  se  trouvent  les  animaux  les  plus  immondes. 
Tout  y  est  pêle-mêle,  dans  un  horrible  état  de  saleté.  On  ne 
respire  dans  ces  lieux  infects  que  l'air  le  plus  vicié,  et  les 
miasmes  les  plus  délétères.  Il  est  impossible  qu'il  n'y  ait  pas  là 
une  cause  puissante  des  affections  morbides  qui  se  perpétuent 
au  sein  de  cette  misérable  population.  Au  surplus,  M.  le  curé 
Albert  (de  Puy-Saint-Vincent)  me  disait  qu'une  famille  qui  a 
transformé  sa  demeure  est  devenue  la  plus  intelligente  de  la 
contrée.  » 

Lorsque  j'ai  visité  Vallouise,  personne  ne  couchait  dans  les 
écuries  et  les  guides  qui  ont  conduit  ma  caravane  au  Pelvoux 
nous  ont  affirmé  qu'on  ne  couchait  plus  dans  les  écuries,  même 
en  l'hiver,  qu'on  y  travaillait,  il  est  vrai,  pendant  le  jour, 
mais  que,  la  nuit,  on  regagnait  les  chambres. 

Je  tiendrais  beaucoup  à  connaître  le  véritable  état  des  choses, 
et  à  m'expliquer  les  contradictions  que  je  trouve  dans  les  ren- 
seignements recueillis.  Monsieur  le  maire  de  Vallouise  me  ren- 
drait grand  service  s'il  voulait  bien  me  faire  connaitre  exac- 
tement ce  qui  se  passe,  non  seulement  au  chef-lieu  de  sa 
commune,  mais  encore  dans  la  banlieue  et  dans  les  communes 
voisines^,  notamment  à  Puy-Saint-Vincent. 

Si  la  coutume  de  coucher  dans  les  écuries  s'est  un  peu  perdue. 


184  SECTION    DES  SCIENCES    ÉCONOMIQUES   ET    SOCIALES 

je   voudrais  savoir   approximativement  dans  quelle  proportion 
elle  se  maintient. 

Le  crétinisme  et  le  goitre  tendent-ils  à  disparaître  comme  on 
me  l'a  affirmé? 

II.  Réponse  di:  maire 

Je  connais  l'ouvrage  de  M.  de  Séranon,  je  connais  M.  de  Séra- 
non  lui-même,  que  j'ai  eu  le  plaisir  de  voir  à  Valloaise,  où  il  se 
rend  presque  toutes  les  années. 

M.  de  Séranon  s'était  mal  renseigné,  ou  insuffisamment,  lors- 
qu'il a  écrit  son  petit  ouvrage.  Il  en  prépare  un  autre,  spéciale- 
ment sur  la  Vallouise,  et  il  y  rectifiera  beaucoup  d'erreurs. 

Je  ne  conteste  pas  que  la  population  de  la  Vallouise  ait  laissé 
à  désirer  autrefois,  mais  actuellement  elle  est  aussi  forte  et  aussi 
intelligente  que  toute  autre. 

La  coutume  de  coucher  dans  les  écuries  a  presque  totalement 
disparu,  et  ceu.x-là  sont  l'exception  qui  ont  conservé  cet  usage, 
assurément  pernicieux. 

Le  crétinisme  et  le  goitre  n'existent  pas  plus  dans  la  vallée 
de  la  Vallouise  qu'ailleurs.  Quelques  rares  personnes  en  sont  at- 
teintes. N'en  trouvons-nous  pas  même  dans  les  plus  grandes 
villes,  où  la  vie  est  si  raffinée? 

III.  Conclusion  de  M.  Soulié  de  Bhu 

L'auteur  de  la  présente  notice  est  allé  un  dimanche  à  la  messe 
à  Vallouise,  et  il  a  remarqué  que,  parmi  les  personnes  présentes, 
plus  d'un  tiers  étaient  atteintes  de  goitre. 
.  Il  regrette  bien  de  ne  pas  en  avoir  fait  le  dénombrement  exact, 
mais  il  est  certain  que  ses  souvenirs  ne  le  trompent  pas. 

Les  habitants  de  Vallouise-Ville  sont  très  optimistes;  ils  affir- 
ment volontiers  que,  dans  quarante  anS;,  le  goitre  et  le  créti- 
nisme auront  complètement  disparu  de  leur  pays.  Nous  crai- 
gnons que  ce  ne  soit  une  illusion. 
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LES   MAISONS-TYPES  DANS  LA  RÉGION  DE  BRIANÇON 
(HAUTES-ALPES) 


NOTICE    ET   DESSINS    COMMUNIQUÉS   PAR  M.    DAIROU,    CONTRÔLEUR   DES 
CONTRIBUTIONS    DIRECTES 


Questions  I,  II  et  III.  —  La  maison  dont  nous  allons  parler, 
prise  comme  type  d'habitation,  existe  dans  tout  l'arrondissement 
de  Briançon,  qui  a  pour  limites  au  nord  et  au  nord-est,  l'Italie  ; 
au  sud-est  et  au  sud,  l'arrondissement  d'Embrun;  et  à  l'ouest  et 
nord-ouest,  le  département  de  l'Isère.  Cette  région  a  comme 
centre  Briançon. 

Dans  cette  contrée,  toute  de  crêtes  et  de  hauts  sommets,  les 
maisons  se  trouvent  groupées  par  hameaux  ou  villages,  le  plus 
généralement  dans  le  fond  des  vallées,  sur  le  bord  des  torrents. 
Telles  sont  les  vallées  du  Queyras,  de  la  Durance,  de  la  Cervié- 
rette,  de  la  Clarée  -  Durance ,  de  la  Guizanne  et  de  la  Val- 
louise. 

Les  raisons  de  ce  groupement  semblent  multiples.  A  l'origine, 
dans  les  vallées,  chaque  habitant  aurait  eu  grand'peine  à  cons- 
truire un  chemin  particulier  pour  accéder  à  une  maison  isolée, 
surtout  en  hiver,  alors  que  la  neige  recouvre  la  campagne  d'une 
couche  atteignant  parfois  o^jSo  d'épaisseur,  et  cela  du  mois 
de  novembre  au  milieu  d'avril.  Pour  certains  villages,  construits 
à  flanc  de  montagne,  le  groupement  des  habitations  semble  de- 
voir être  attribué  à  la  présence  d'un  plateau,  d'une  sorte  de 
palier,  présentant  une  certaine  surface  de  terre  arable.  Enfin, 
la  région  du  Briançonnais  ayant  été  autrefois  très  boisée,  le 
développement  d'un  village  pourrait  encore  s'expliquer  par  la 
présence  d'une  clairière  existant  au  milieu  des  bois. 
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Questions  IV,  V,  VI  et  VII.  —  La  maison-type,  prise  à  Cervières 
ou  au  Sachas  (hameau  dépendant  de  la  commune  de  Villar- 
Saint-Pancracc),  est  généialoment  couverte  en  bois,  quelquefois 
en  ardoise.  Elle  se  compose  d'un  rez-de-chaussée,  formant  un  peu 
sous-sol,  d'un  ou  deux  étages,  et  d'une  vaste  grange.  Sa  forme 
est  celle  d'un  rectangle,  avec  façade  sur  le  côté  le  plus  grand, 
ou  le  plus  petit. 

Elle  est  construite  en  pierre  non  taillée  et  chaux;  la  maçon- 
nerie recouverte  d'un  crépissage  de  mortier;  la  pierre  provenant 
de  carrières  ouvertes  dans  la  montagne  ;  la  chaux  faite  par  l'ha- 
bitant lui-même,  dans  le  lit  ou  sur  le  bord  d'un  torrent  à  sec  en 
été,  avec  des  pierres  à  chaux  prises  dans  le  torrent. 
On  accède,  de  l'extérieur,  par  un  couloir  voûté  que  clôt  une 

porte  en  bois,  pourgarantirdufroid. 
Aux  étages,  des  balcons  extérieurs 
ou  galeries,  qu'abrite  une  avancée 
du  toit,  et  qui  servent  à  exposer  à 
l'air  des  récoltes  destinées  à  être 
consommées  en  hiver  (haricots,  fè- 
ves,...) et  du  bois  de  chaufTage. 

Du  couloir  d'entrée,  on  pénètre, 

d'un  côté,  dans  une  écurie  occupant 

la  presque  totalité  de  la  surface  du 

rez-de-chaussée.  Une    petite  pièce 

appelée  cuisine  et  un  escalier  montant  aux    étages  complètent 

le  rez-de-chaussée. 

Aux  étages,  une  ou  deux  pièces,  appelées  chambres,  servent  à 
l'habitation  pendant  l'été,  et  dans  une  dernière  pièce,  située  au 
nord,  appelée  chambre  mpnagère ,  on  conserve  les  provisions, 
pain,  viande  salée  et  fromage. 

Enfin,  sur  les  étages,  les  granges,  toujours  très  vastes. 
Tout  le  rez-de-chaussée  est  voûté,  ce  système  de  construction 
permettant  à  la  maison  de  supporter  plus  facilement  le  poids 
souvent  considérable  de  la  neige  amassée  sur  la  toiture. 

Par  sa  disposition  même,  la  maison  ne  peut  contenir  qu'un 
seul  ménage. 

Nous  venons  de  dire  que  les  chambres  servent  à  l'habitation  pen- 
dant fêté  ;  pendant  l'hiver,  c'est-à-dire,  de  la  seconde  quinzaine 
d'octobre  à  la  première  quinzaine  d'avril,  lafamille  entière,  sou- 
vent composée  de  cinq  ou  six  personnes,  quitte  les  chambres  et  ha- 


Fig.  I.  —  Rez-de-chaussée. 
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bite  l'écurie  voûtée,  en  même  temps  que  les  animaux  domestiques. 

Le  plan  ci-dessous  (fig.  2)  ne  sera  pas  superflu  pour  faire  com- 
prendre cette  invraisemblable  promiscuité. 

Une  partie  de  l'écurie  est  plus  spécialement  réservée  à  Thabi- 
tation  :  dans  un  coin,  une  aire  en  terre  battue,  avec  une  table, 
un  banc  et  des  chaises  en  bois;  un  dressoir  contenant  quelques 
assiettes,  un  ou  deux  verres,  quelques  ustensiles  de  cuisine  ; 
un  poêle  brûlant,  jour  et  nuit,  l'anthracite  qui  se  trouve  dans 
le  pays;  des  lits  où  l'on  couche  plusieurs  enfants  ensemble,  un 
peu  plus  ou  un  peu  moins,  selon  les  besoins  de  la  famille.  On 
utilise  l'espace  existant  entre  ces  lits,  en  y  renfermant  les  mou- 
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Fig.  2.  —  Agencement  de  l'écurie  en  hiver. 


tons  ou  les  chèvres  ;  un  coin  est  plus  spécialement  réservé  au 
porc  ;  enfin,  l'espace  du  milieu  (n°  10  du  plan)  sera  occupé  par  les 
veaux,  ou  par  une  chèvre,  si  l'on  n'aime  pas  mieux  y  installer  une 
table  de  menuisier,  dite  établi,  un  grand  coffre  ou  même  un  lit. 

La  maison  renferme  ainsi  en  elle-même  l'habitation  et  toutes 
les  dépendances,  l'écurie  au  rez-de-chaussée,  et  la  grange,  très 
vaste,  sous  les  toits,  où  l'on  abrite  toutes  les  récoltes  et  les  four- 
rages. 

En  hiver,  les  animaux  ne  sortent  point  de  l'écurie  et  ne  sont 
nourris  qu'avec  les  fourrages  approvisionnés  pendant  l'été. 

Cette  habitude  de  vivre  dans  l'écurie  doit  être  attribuée  au 
froid  excessif  qui  règne  dans  la  région;  les  habitants  prétendent 
que  les  écuries  ne  seraient  pas  assez  chaudes  pour  le  bétail  ;  ils 
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y  installent  donc  un  poêle  et,  en  y  habitant,  ils  profitent  à  la  fois 
de  la  chaleur  fournie  par  le  poêle  et  de  la  chaleur  dégagée  par  le 
bétail,  et  même  par  le  fumier,  car  ces  écuries  ne  sont  vidées  qu'au 
printemps. 

Question  IX.  —  Ces  conditions  de  l'habitation  sont  certai- 
nement défavorables  à  l'hygiène.  Dans  certaines  de  ces  écuries 
règne  une  atmosphère  lourde,  chargée  de  vapeurs  formant  comme 
un  nuage;  on  n'y  trouve  même  pas  Taire  en  terre  battue  :  table 
et  chaises  sont  sur  le  fumier  répandu  partout.  Ne  doit-on  pas 
attribuer  à  ces  conditions  déplorables  d'hygiène  le  crétinisme 
qui  sévit  sur  les  populations  et  qui  fait  que,  sur  vingt  jeunes 
gens  passant  la  révision  pour  le  service  militaire,  huit  sont  réfor- 
més comme  impropres  à  tout  service? 

Le  fait  d'habiter  l'écurie;,  en  hiver,  est  tellement  consacré  par 
l'usage  que,  dans  les  petites  communes,  les  auberges  et  les  ca- 
barets y  mettent  aussi  leur  débit. 

L'étranger,  forcé  de  manger  dans  ces  réduits,  se  voit  offrir 
du  pain  de  seigle  cuit  tous  les  ans,  au  mois  de  novembre,  de  la 
viande  salée  de  bœuf  ou  de  mouton  et  du  fromage  fait  par  les 
habitants,  appelé  tombe  ou  tome.  Au  bout  de  trois  mois,  ^e  pain 
devient  aussi  dur  que  du  biscuit  :  il  conserve  cependant  tout  son 
goût  de  seigle. 
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LES   MAISONS -TYPES    DE    LA    RÉGION    DE   BRIANÇON, 
COMMUNE  DE  MONÊTIER 


NOTICE   ET    DESSIN   COMMUNIQUES   PAR   M.    VIEUX,    INSPECTEUR    DES 
CONTRIBUTIONS  DIRECTES 


La  maison-type  dont  le  croquis  est  ci-dessous  (fig.  i  )  a  été  prise 
dans  la  commune  de  Monêtier.  Ce  type  de  maison,  très  répandu 
dans  les  arrondissements  de  Rr\ançon  et  d'Embrun,  mesure  habi- 


Fig.  1 .  —  Maison-type  de  Monêtier. 

tuellement  8  mètres  de  façade  sur  i3  mètres  de  profondeur;  son 
élévation  jusqu'au  grenier  est  de  5  mètres  environ. 

Au  rez-de-chaussée,  une  porte  cochère  ouvre  sur  un  vaste 
couloir  qui  sert  ordinairement  à  remiser  les  charrettes  et  les 
tombereaux.  Deux  portes,  sur  les  côtés  du  couloir,  donnent 
accès  à  la  cuisine  et  à  un  cabinet  ou  chambre  ménagère  ;  enfin 
au  fond  dudit  couloir,  une  porte  charretière  met  en  communi- 
cation ce  passage  avec  l'écurie.  La  chambre  ménagère  du  rez- 
de-chaussée,  où  règne  constamment  une  température  assez 
douce,  parce  qu'elle  est  tout  près  de  l'écurie,  renferme  les  fruits 


190  SECTION    DES    SCIENCES    ÉCONOMIQUES    ET    SOCIALES 

et  les  légumos  qui  craignent  les  gelées  do  l'hiver.  Au  premier 
étage  se  trouvent  deux  chambres  à  coucher  et  au-dessus  un 
grenier  ouvert,  servant  de  bûcher  et  communiquant  avec  un  bal- 
con en  bois. 

Derrière  les  pièces  habitables  du  rez-de-chaussée  et  du  pre- 
mier étage  sont  installées  l'écurie  et  la  grange,  qui  occupent 
les  deux  tiers  du  bâtiment. 

L'espace  considérable  réservé  aux  locaux  ayant  une  affectation 
agricole  s'explique  très  bien  dans  un  pays  oîi  l'élevage  des  bes- 
tiaux représente  la  principale  ressource  du  propriétaire-cultiva- 
teur. On  peut  même  ajouter  que  l'écurie,  au  moins  pendant  les 
hivers  longs  et  rigoureux,  devient  une  véritable  dépendance  de 
l'habitation.  On  y  travaille,  on  y  mange,  on  y  couche  même  sur 
les  lits  que  l'on  descend  du  pi-emier  étage. 

Le  prix  de  construction  de  ce  type  de  maison  varie  de  a.Goo  à 
3.000  francs;  mais  sa  valeur  vénale  ne  dépasse  guère  i.Goo  francs 
et  sa  valeur  locativc  60  francs. 

Les  matériaux  employés  sont  la  pierre,  la  chaux  et  le  bois  que 
l'on  trouve  sur  les  lieux. 

Cette  maison-type  ne  réunit  peut-être  pas  toutes  les  condi- 
tions désirables  au  point  de  vue  de  l'hygiène  physique  et  de  la 
morale;  mais  elle  a,  pour  les  habitants  de  ce  pays  essentielle- 
ment froid,  l'immense  avantage  de  leur  permettre  de  se  garantir 
à  bon  marché  contre  les  rigueurs  de  l'hiver  et  de  leur  donner 
de  grandes  facilités  pour  soigner  les  bestiaux  qui  constituent 
leur  seule  richesse. 
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LES  MAISONS- TYPES  DANS  LA  REGION  DU  HAUT-DRAC 
ET  LE  YALGAUDEMAR 


NOTICE  COMMU.MQUKE  PAR  M.   MARTIN,  PROFESSEUR  AU  COLLEGE  DE  GAP, 
DESSIN  PAR  M.  S.   DE  BRU,  DIRECTEUR  DES  CONTRIBUTIONS  DIRECTES 


Au  xiN''  siècle,  le  style  de  l'habitation  est  assez  varié  dans  le 
Champsaur  et  le  Valgaudemar,  et  il  est  à  remarquer  que  les 
nouvelles  constructions,  sans  avoir  la  solidité  des  anciennes,  leur 
sont  supérieures  au  point  de  vue  du  bien-être.  Quant  aux  mœurs, 
elles  sont  plutôt  l'efTet  de  l'éducation  que  la  conséquence  des 
agencements  intérieurs  de  la  demeure. 

Toutefois,  on  peut  constater  que  les  innovations  tendent  plu- 
tôt à  améliorer  le  type  ancien  qu'à  en  introduire  de  nouveaux. 

Ce  type  ancien  remonte  au  moins  au  viii"  siècle  de  notre  ère, 
ainsi  qu'en  témoignent  les  ruines  d'un  village  arabe,  bâti  à  une 
altitude  de  1.800  mètres  environ,  au  Puy  en  face  Saint-Maurice, 
et  les  restes  d'une  dizaine  de  masures  rectangulaires  de  5'°,4o  de 
longueur  sur  4  mètres  de  p/ofondeur^  divisées  par  un  mur  de 
refend  en  chambre  et  étable. 

Dans  les  villages,  ce  type  très  répandu  constitue  des  maisons 
dont  la  moyenne  présente  un  rectangle  de  12  mètres  de  lon- 
gueur sur  9  mètres  de  profondeur,  avec  un  mur  de  refend  au 
travers,  donnant  7  mètres  à  l'étable  et  5  à  l'habitation.  Les 
portes  sont  sur  la  même  face,  regardant  le  sud  autant  que  le  per- 
met la  disposition  du  terrain.  L'habitation  est  divisée  en  deux 
pièces  inégales  ;  celle  du  fond,  appelée  mia  ou  méa  (peut-être 
de  l'hébreu  meal,  petit,  exigu),  sert  de  dépense  et,  à  la  rigueur, 
de  chambre  à  coucher  pour  les  enfants.  Ces  deux  pièces  indis- 
pensables seraient  peu  salubres,  étant  au  rez-de-chaussée;  mais 
elles  sont  presque  toujours  sur  cave,  surtout  depuis  l'introduc- 
tion de  la  pomme  de  terre. 
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Au-dessus  du  corps  de  bâtiment  est  le  grenier  à  foin,  protégé 
par  le  toit.  Ces  toits  sont  presque  tous  recouverts  de  tuiles. 

Les  habitations  de  ce  genre  reviennent  à  i.5oo  francs,  au  plus. 

Les  plus  anciennes  maisons,  appartenant  à  des  cultivateurs 
aisés,  étaient  précédées  d'un  avant-corps  de  2  à  ii  mètres  de 
longueur,  en  voûte  maçonnée,  pour  défendre  la  porte  contre  l'in- 
cendie ou  contre  les  neiges  de  l'hiver  (fig.  1);  sur  cette  voûte, 
étaient  appuyés  les  escaliers  desservant  le  grenier;  le  tout  avait 
ainsi  l'aspect  d'un  perron.  Cette  voûte  ou  ce  couloir  extérieur  a  un 
nom  très  remarquable  :  c'est  la  touy^a  (de  tuna,  grotte,  caverne, 
première  habitation  de  l'homme). 


Fig.  1.  —  Ancien  type  des  maisons  du  Haut-Drac. 


Ce  type,  d'ailleurs,  varie  à  l'infini  dans  ses  proportions,  sui- 
vant la  fortune  de  chacun. 

Les  améliorations  qu'on  y  apporte  consistent  soit  à  surélever 
la  partie  de  l'habitation  d'un  étage,  avec  un  escalier,  simple 
échelle  meunière  à  l'intérieur  ou  à  l'extérieur;  soit  à  prolon- 
ger la  maison  pour  avoir  deux  chambres  en  façade  et  deux  en 
profondeur.  Dans  ce  cas,  la  maison  s'allonge  également  dans 
l'autre  sens,  afin  d'avoir  écurie  pour  chevaux  et  bœufs,  et  étable 
pour  moulons. 

Les  corridors  sont  d'introduction  très  récente  ;  aussi  les 
étables  ne  communiquent-elles  que  bien  rarement  par  une  porte 
spéciale  avec  l'habitation. 
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Toutes  les  maisons  anciennes,  même  les  plus  pauvres,  avaient 
au  devant  du  corps  de  bâtiment  une  cour  pavée  et  clôturée  de 
murs,  avec  portail  à  porte  pleine.  En  avant  de  la  cour  était  le 
jardin,  souvent  muré  ou  bien  entouré  d'une  haie  vive  de  rosiers 
et  de  groseilliers. 

En  général,  les  habitations  sont  groupées  et  alignées  le  long 
des  chemins.  Souvent  aussi,  elles  se  trouvent  placées  très  confu- 
sément. 

Si  regrettable  que  fût  l'entassement  des  membres  de  la  famille 
dans  un  étroit  réduit,  la  morale  n'en  souffrait  pas.  J'y  ai  vécu» 
et  je  n'ai  jamais  entendu  même  chuchoter  le  moindre  scandale. 
Une  vie  active,  des  habitudes  pieuses,  un  père  et  une  mère  aus- 
tères, tout  cela  ne  prêtait  guère  au  relâchement  des  mœurs. 

L'été,  les  femmes  ne  quittaient  pas  les  chambres^  mais  les 
hommes  allaient  volontiers  coucher  au  grenier  à  foin. 

L'hiver,  la  famille  passait  le  jour  et  la  veillée  à  l'étable,  où 
régnait  toujours  une  douce  température;  mais  alors  les  étables 
étaient  tenues  avec  une  grande  propreté  et  les  repas  se  prenaient 
à  la  chambre  commune. 
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LES  MAISONS-TYPES  DANS  LA  RÉGION  DES  HAUTES-ALPES 
ET  EN  PARTICULIER  DANS  LE  CANTON  DE  GUILLESTRE 


NOTICE    COMMUNIQUEE    PAR  M.    L  ABBE  PAUL   GUILLAUME,   ARCHIVISTE 
DES  HAUTES-ALPES 


Le  département  des  Hautes- Alpes  se  divise,  historiquement  et 
administrativement,  en  trois  régions  principales,  qui  correspondent 
à  peu  près  aux  arrondissements  de  Briançon,  d'Embrun  et  de  Gap. 
Ces  régions  sont  connues  sous  les  noms  génériques  de  Briançonnais, 
Embrunais  et  Gapençais. 

Les  conditions  de  l'habitation  dans  ces  trois  régions  sont  sensi- 
blement les  mêmes,  et  cela  parce  que  la  population  des  Hautes-Alpes 
est  essentiellement  agricole. 

Les  maisons  sont  surtout  construites  pour  mettre  à  l'abri  des 
intempéries  soit  la  famille  des  agriculteurs,  soit  les  récoltes  ramas- 
sées pendant  la  «  belle  saison  »,  soit  enfin  les  animaux  domestiques 
qui  consomment  les  fourrages  durant  l'hiver. 

Par  suite,  les  maisons  du  département  des  Hautes-Alpes  com- 
prennent presque  toujours  une  cuisine-habitation,  letable  et  la 
grange.  La  cuisine  ou  «  maison  »  proprement  dite  a  ordinairement 
pour  complément  une  ou  plusieurs  chambres  à  coucher  et  une  ou 
deux  caves.  Assez  souvent  aussi  cette  maison  a  pour  annexe  un 
jardin  potager. 

Au  point  de  vue  des  cultures,  le  département  des  Hautes-Alpes 
peut  se  partager  en  deux  régions  distinctes  :  l'une  est  caractérisée 
par  la  culture  de  la  vigne;  dans  l'autre,  la  vigne  fait  complètement 
défaut.  La  première  région  s'étend  dans  la  vallée  de  la  Durance,  à 
partir  de  l'Argentière  (arrondissement  de  Briançon)  jusqu'aux  en- 
virons de  Ribiers,   non  loin  de  Sisteron  (Basses  Alpes),  ainsi  que 
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dans  les  vallées  des  deux  Buëch  et  dans  le  canton  de  Ptosans  (ar- 
rondissement de  Gap).  La  seconde  région  embrasse  le  Briançonnais 
proprement  dit,  la  Vallouise  et  le  Queyras  (arrondissement  de 
Briançon),  ainsi  que  les  vallées  élevées  de  l'Embrunais  et  le  canton 
d'Orcières  (arrondissement  d'Embrun),  leChampsaur,  le  Valgode- 
mard  et  le  Dévoluy  (arrondissement  de  Gap). 

Question  I.  —  Je  m'occuperai  ici  des  conditions  de  l'habitation 
dans  la  région  montueuse,  et  tout  spécialement  dans  les  petites 
vallées  latérales  de  la  Durance  qui  font  actuellement  partie  du  can- 
ton de  Guillestre,  savoir  :  sur  la  rive  droite  de  la  Durance,  Freis- 
sinières  et  Champcella,  et  sur  la  rive  gauche,  Ceillac  et  Vars. 

Ce  que  je  dis  de  ces  quatre  communes,  et  surtout  de  Vars,  peut 
s'appliquer  à  un  grand  nombre  d'autres  communes  de  l'Embrunais 
(Crévoux,  les  Orres,  Réalon...),  du  Briançonnais  et  même  de  la 
vallée  de  Barcelonnette  (Basses-Alpes),  tant  la  manière  de  cons- 
truire les  maisons  dans  cette  région  élevée  présente  de  ressem- 
blances et  d'analogies.  S'il  existe  des  dilTérences,  elles  sont  peu 
importantes  et  ne  se  rapportent  qu'à  des  détails  secondaires. 

La  commune  de  Vars,  canton  de  Guillestre,  arrondissement 
d'Embrun,  est  à  une  hauteur,  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  va- 
riant de  i.joo  à  3.'ioo  mètres  environ.  A  cette  altitude  extrême, 
les  arbres  fruitiers  ne  viennent  plus;  c'est  à  peine  si  le  froment  y 
mûrit.  Le  seigle,  l'orge  et  l'avoine  y  prospèrent^  comme  aussi  les 
prairies  naturelles  et  même  artificielles.  Les  principales  essences  des 
arbres  forestiers  sont  :  le  mélèze,  le  pin  à  crochet,  le  pin  cimbro  et  le 
sapin.  De  vastes  pâturages  communaux  s'étendent  dans  les  plus  hauts 
vallons.  C'est  dire  que  Vai's  est  essentiellement  une  commune  agri- 
cole et  pastorale.  Mais,  à  cause  de  son  altitude  considérable,  la  neige 
y  tombe  en  abondance,  souvent  dès  les  premiers  jours  de  novembre; 
la  couche  varie  de  om,5o  à  i  mètre;  elle  persiste  jusqu'en  avril  et 
quelquefois  plus  tard. 

OuESTiON  IL  —  Les  maisons  de  cette  région  montueuse  des  Alpes 
françaises  sont  ordinairement  construites  sur  l'un  des  versants  de 
la  vallée,  sur  un  terrain  plus  ou  moins  pentueux.  Par  suite  de  cette 
situation,  une  portion  de  chaque  maison  est  enfoncée  dans  la  terre. 
Ordinairement,  ce  sont  les  caves,  les  écuries  et  même  la  cuisine- 
habitation  qui  se  trouvent  ainsi  au-dessous  du  niveau  du  sol;  les 
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granges  et  les  greniers  émergent  toujours,  mais  si  peu  quelquefois 
qu'une  partie  du  toit  louche  le  sol. 

De  préférence  les  maisons  s'élèvent  sur  le  versant  de  la  vallée  qui 
regarde  le  midi  ou  à  Vadroit  (à  l'adrech,  ad  rectum).  Ce  n'est  que 
par  exception  qu'on  les  trouve  sur  le  versant  nord  ou  à  Vuhac  {ad 
opacum).  C'est  pour  mieux  profiter  des  rayons  du  soleil  que,  dans 
toute  la  haute  région  des  Alpes,  on  construit  les  maisons  d'habita- 
tion à  Vadroit  et  non  point  à  Vubac.  On  est  ainsi  plus  tôt  débar- 
rassé delà  neige  et  moins  exposé  au  froid. 

Pour  le  même  motif,  les  maisons  sont  généralement  orientées  du 
levant  au  couchant,  et  la  façade  principale  est  vers  le  midi.  Quel- 
quefois, cependant,  elle  est  tournée  vers  le  levant  ;  rarement  vers  le 
couchant  ou  le  nord. 

Question  III.  —  Les  maisons  de  la  région  qui  nous  occupe  sont 
groupées  ensemble  et  forment  des  hameaux  ou  villagesde  dix,  quinze, 
\ingt,  trente,  cinquante,  quatre-vingts  et  même  cent  maisons  ou  plus. 

Par  suite  de  la  pente  du  terrain,  le  village  alpin  est  presque  tou- 
jours construit  en  amphithéâtre  sur  le  versant  méridional  de  la 
vallée.  11  s'étend  du  levant  au  couchant,  et  est  traversé  par  une  ou 
plusieurs  rues,  plus  ou  moins  horizontales  et  parallèles,  auxquelles 
aboutissent  des  ruelles  secondaires  (charieros),  généralement  fort 
étroites  et  très  pentueuses.  Souvent  les  maisons  qui  sont  entre  deux 
ruelles  se  touchent  et  ne  sont  séparées  que  par  un  seul  mur  mitoyen. 
Ce  mur  ferme  le  pignon  delà  maison  qui  est  en  contre-bas  et  laisse 
entièrement  ouvert  le  pignon  de  la  maison  qui  est  immédiatement 
au-dessus.  Ce  pignon  est  alors  soit  complètement  ouvert,  soit  fermé 
par  une  simple  cloison  en  planches,  soit  encore  disposé  en  galerie 
formant  balcon,  afin  de  pouvoir  exposer  à  l'air  les  récoltes  qui  ne 
sont  pas  arrivées  à  complète  maturité  ou  que  l'on  a  été  forcé  de  trans- 
porter mouillées  à  la  grange.  Il  arrive  même  quelquefois  que  l'on 
retire  de  dessous  la  neige  les  seigles,  les  avoines. ..  et  alors  on  les  fait 
sécher  sur  cette  galerie  ou  balcon. 

A  cause  de  ce  mode  de  distribution  des  maisons,  on  pourrait 
presque  dire  qu'elles  sont  entassées  les  unes  sur  los  autres.  Et  voilà 
pourquoi  les  incendies,  dans  la  plupart  des  villages  alpins,  sont  à  la 
fois  si  fréquents  et  si  terribles. 

L'usage  de  construire  ainsi  les  maisons  très  près  les  unes  des 
autres  peut  avoir  eu  plusieurs  causes. 

Au  moyen  âge,  la  plupart  des  villages  alpins  étaient  entourés  de 
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murailles  ou  barris  qui  se  fermaient  la  nuit,  au  moyen  de  portes, 
afin  de  mettre  les  populations  et  leur  avoir  à  l'abri  des  incursions 
des  voleurs  ou  des  bandes  armées  qui  traversèrent  si  souvent  les 
Alpes,  et  même  des  ravages  des  loups,  comme,  par  exemple, 
durant  les  années  1612-1618  '.  Lorsque  ces  murailles,  n'ayant  plus 
de  raison  d'être,  sont  tombées  de  vétusté  ou  ont  été  démolies  par 
les  habitants,  les  maisons  qui  étaient  enfermées  dans  cette  étroite 
enceinte  ont  continué  à  être  habitées  telles  qu'on  les  avait  primi- 
tivement édifiées.  Même  en  cas  d'incendie  ou  de  destruction  violente, 
comme  en  1692,  lors  de  la  sauvage  invasion  du  duc  de  Savoie  dans 
le  Haut-Dauphiné,  les  maisons,  dans  toute  la  vallée  de  laDurance, 
depuis  Vars  et  Guillestre  jusqu'à  Gap  et  Veynes,  ont  été  réédifiées 
sur  les  anciennes  fondations  et,  par  conséquent,  fort  près  les  unes 
des  autres,  comme  à  Vars,  à  Guillestre,  à  Saint-Clément,  à  Château- 
roux-Saint-Marcellin,  à  Chorges,  à  Gap... 

Mais  il  y  a  eu  d'autres  causes.  On  a  bâti  les  maisons  tout  proche 
les  unes  des  autres,  soit  pour  profiter  de  la  seule  partie  du  territoire 
qui  était  complètement  à  l'abri  des  avalanches  de  neige  en  hiver  ou 
des  inondations  au  printemps  et  pendant  l'été,  soit  pour  ménager 
le  plus  possible  le  terrain  cultivable,  car  la  meilleure  partie  de 
ce  terrain  est  aux  environs  des  villages  et  d'une  étendue  assez  res- 
treinte, soit  pour  être  à  proximité  des  sources  et  fontaines  d'eau 
douce  qui,  en  hiver  surtout,  sont  peu  abondantes  et  d'un  accès  dif- 
ficile par  suite  de  l'amoncellement  des  neiges,  soit  pour  pouvoir  faci- 
lement, en  hiver  encore,  ouvrir  les  chemins  et  faire  la  trace  {drayo 
on  c  ha  ta')  entre  une  maison  et  la  voisine,  soit  pour  s'entr'aider, 
afin  de  chaufl'er  le  four  commun  et  unique  du  village... 

Actuellement,  il  y  a  une  tendance  assez  marquée  à  mettre  plus 
d'intervalle  entre  les  constructions  nouvelles.  Non  seulement  elles 
débordent  hors  des  anciens  barris  ou  remparts,  comme  à  Guillestre, 
Saint-Clément,  Saint-Crépin...,  mais  on  édifie  de  nouvelles  maisons 
le  long  des  routes  et  même  au  centre  du  domaine  rural.  Si  le  vil- 
lage est  détruit  par  un  incendie  ou  une  inondation,  les  habitants 
reconstruisent  leurs  demeures,  non  à  l'endroit  où  elles  étaient  pré- 
cédemment,  mais  aux  environs,  ainsi  qu'il  est  arrivé  pour  le  vil- 


(i)  Voir  Vllisloire  fjéni-rale  des  Alpes  marilimes  et  cotiiennes,  par  Marccllin 
Fornier,  t.  II.  1890,  p.  b38. 

(2)  Voir  le  Bulletin  de  la  Société  d'études  des  Hautes- Alpes,  année  iS83, 
P..390. 
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lage  de  Sain  te- Mari  e-de-Vars,  après  rinondation  de  i856  et  l'in- 
cendie de  i865. 

Question  IV.  —  La  maison  d'habitation  des  Hautes-Alpes  est  gé- 
néralement formée  par  quatre  murailles  disposées  en  parallélo- 
fi-ramme,  plus  ou  moins  allongé,  et  dont  l'intérieur  est  partagé  par 
deux  ou  trois  murs  de  refend.  Le  tout  est  recouvert  d'un  toit  à  un 
ot  plus  souvent  deux  appentis;  rarement,  il  y  en  a  trois  ou  quatre. 
Quelquefois  les  extrémités  supérieures  du  toit  à  double  appentis 
sont  légèrement  rabattues. 

Les  murailles  sont  en  pierres  brutes,  à  chaux  et  à  sable.  Les 
pierres  et  le  sable  sont  tirés  des  torrents  voisins;  souvent  aussi  les 
pierres  viennent  des  clapiers  ou  monceaux  de  pierres  entassées  au 
bord  des  cbamps  lors  de  la  culture  des  terres.  La  chaux  se  fabrique 
dans  le  pays,  ainsi  que  le  plâtre  [gip],  au  moyen  des  bois  tirés  des 
forêts  communales,  surtout  reculées.  Aujourd'hui,  cependant,  divers 
industriels  ou  particuliers  font  de  la  chaux  et  du  plâtre  au  moyen 
de  l'anthracite  du  Briançonnais  (surtout  de  Saint-Martin-de-Quey- 
rières)  ou  de  la  houille  apportée  par  voie  ferrée.  Le  chemin  de  fer 
est  arrivé  à  Mont-Dauphin-Guillestre  en  i884. 

Les  m.urailles  sont  recouvertes  d'un  crépissage  plus  ou  moins 
grossier  à  l'extérieur  et  souvent  badigeonnées,  surtout  à  l'intérieur, 
au  lait  de  chaux. 

Les  toits  des  vieilles  constructions  sont  en  chaume,  en  planches 
ou  en  ardoises  de  Châteauroux.  Les  toits  en  chaume  ont  environ 
o'",25  à  o^,?>o  d'épaisseur.  Le  chaume  est  fixé  à  des  poutres  trans- 
versales, distantes  entre  elles  de  o™,5o  à  o'n,6o,  au  moyen  de  liens 
en  paille  et  de  petites  traverses  en  bois.  Traverses  et  liens  sont 
recouverts  par  une  couche  de  paille  fixée  à  la  poutre  supérieure. 
Assez  souvent  le  sommet  du  toit  est  en  planches.  Les  toits  en 
planches  sont  faits  au  moyen  de  lattes  ou  planches  d'environ  2  mètres 
de  long,  clouées  sur  les  poutres  au  moyen  de  gros  clous  {mallailhas 
ou  martaillns). 

L'ardoise  de  Châteauroux  est  usitée  depuis  environ  deux  cent  cin- 
quante ans;  elle  coûte  assez  cher  et  tend,  d'ailleurs,  à  s'effriter  sous 
l'action  des  agents  atmosphériques.  Aussi,  depuis  l'ouverture  du 
chemin  de  fer  des  Alpes  (  1 884),  on  tend  à  remplacer  l'ardoise,  comme 
aussi  le  chaume  et  les  planches,  par  des  tuiles  plates,  fabriquées  à 
Gap  et  à  Saint-Henry,  près  de  Marseille  (Bouches-du-Rhône).  Mais 
on  dit  que,  par  suite  du  gel  et  dégel  du  printemps,  ces  tuiles  se 
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brisent  facilement.  Les  tuiles  creuses  ou  à  crochet  n'existent  pas 
encore,  je  crois,  dans  le  haut  Embrunais. 

L'intérieur  de  la  maison-type  se  compose  d'un  rez-de-chaussée, 
d'un  premier  étage  et  de  granges. 

Le  rez-de-chaussée  comprend  habituellement  :  i°  la  cuisine, 
chambre-habitation  ou  «  maison  »  proprement  dite  (appelée  aussi 
en  quelques  endroits  fougatj7io,  focanea).  Cette  pièce  sert  à  la  fois 
de  cuisine,  de  salle  à  manger,  de  chambre  à  coucher,  de  salon  de 
réception...  Elle  est  fréquemment  suivie  d'une  dépendance  qui  est 
utilisée  comme  débarras  et  comme  chambre  à  coucher,  et  au-des- 
sous de  laquelle  existe  une  cave  pour  le  vin,  les  légumes,  le  laitage  ; 
1°  une  écurie  ou  étable,  occupant  au  moins  la  moitié  du  rez-de- 
chaussée. 

Assez  fréquemment  l'étable  et  la  cuisine  sont  séparés  ou  mis  en 
communication  par  un  vestibule  intérieur  appelé  court  [curùle), 
lequel  donne  accès  à  l'extérieur  au  moyen  d'une  vaste  porte  ou  por- 
tail ipourtal). 

Souvent,  surtout  chez  les  petits  propriétaires  agriculteurs,  la 
cuisine  et  l'étable  sont  juxtaposés  et  une  petite  porte  intérieure 
permet  d'aller  de  l'une  à  l'autre.  Tous  deux  ont  alors  des  portes  ex- 
térieures indépendantes. 

Lorsque  le  vestibule  intérieur  existe,  on  accède  à  l'étage  supé- 
rieur et  à  la  grange  par  un  escalier  intérieur  en  pierre  ou  en  bois. 
S'il  n'existe  pas,  on  monte  à  la  grange  par  un  escalier  extérieur  ou 
par  une  simple  échelle  en  bois.  Assez  souvent  cet  escalier  est  sup- 
porté par  l'extrados  d'une  voûte  qui  protège  la  porte  d'entrée  de  la 
cuisine  ou  de  l'étable,  ou  même  de  tous  les  deux.  Souvent  cette 
voûte  supporte  encore  un  balcon,  et  on  l'appelle  Vest7'o  ou  la  touna. 

Le  premier  étage  se  divise  souvent  en  deux  parties  :  l'une  occupée 
parles  cham.bres;  l'autre  réservée  pour  battre  le  blé  ou  autres  grains 
et  pour  remiser  les  foins.  La  portion  où  l'on  bat  le  blé  est  appelé  plane, 
à  cause  du  plancher  en  bois  qui  s'y  trouve;  celle  où  l'on  met  le  foin 
se  nomme  la  feniero. 

Immédiatement  au-dessus  du  plane,  de  la  feniero  et  des 
chambres,  on  trouve  d'autres  étages  de  planes,  dont  plusieurs  for- 
més par  de  simples  poutrelles,  espacées  de  o'".5o  ou  environ,  sur 
lesquelles  on  entasse  les  gerbes,  la  paille  et  autres  récoltes.  Une 
des  extrémités  de  la  maison,  à  l'air  libre,  sert  à  l'entrepôt  du  bois 
de  chauffage,  qui  est  appoi-té  tout  vert  de  la  forêt  et  qui  se  dessèche 
ainsi  amoncelé  dans  la  grange. 
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Voici  la  description  détaillée  d'une  maison  de  Vars.  Elle  peut, 
à  mon  avis,  servir  de  maison-type. 

Cette  maison  (fig.  i  et  2)  est  située  au  village  de  Suint-Marcellin, 
chef-lieu  de  la  commune,  au-dessous  du  chemin  ou  route  départemen- 
tale qui  de  Guillestre  va  àSaint-Paul-sur-Ubaye  (arrondissement  de 
Barcelonnette,  Basses-Alpes).  Ce  village  est  partagé  en  deux  sections 
presque  égales  par  le  torrent  de  la  Place  ou  de  V Eglise.  Un  autre 
torrent  longe  le  village  à  l'est.  Ces  deux  torrents  sont  souvent  à  sec  en 
temps  ordinaire,  mais  ils  deviennent  redoutables  en  temps  d'orage. 
Les  rochers  élevés  d'où  descendent  ces  torrents  dominent  le  village 
et  le  mettent  à  l'abri  des  avalanches.  Deux  ou  trois  filets  d'eau  douce, 
en  temps  ordinaire,  alimentent  àgrand'peine  les  deux  ou  trois  fon- 
taines rudimentaires  de  Saint-Marcellin. 

Notre  maison-type  a  19  mètres  de  long  sur  10  mètres  de  large. 
Elle  est  bornée  :  à  l'est,  par  la  route  départementale  de  Guillestre 
à  Saint-Paul  ;  au  nord,  par  une  ruelle  qui  dessert  plusieurs  maisons; 
à  l'ouest,  par  une  maison  située  en  contre-bas  et  dont  un  mur  mi- 
toyen la  sépare;  au  midi,  par  une  petite  terrasse  et  un  jardin  minus- 
cule. Entre  ce  jardin  et  une  autre  maison  descend  une  seconde  ruelle, 
fortpentueuse,  aboutissant  à  la  terrasse  dont  nous  venons  de  parler 
et  sur  laquelle  s'ouvre  la  porte  principale  de  la  maison  ou  portai. 

Le  croquis  ci-après  (fig.  1)  représente  approximativement  le  plan 
de  cette  maison. 

En  quittant  la  route  départementale  (1),  on  descend  par  la 
ruelle  (2)  sur  la  terrasse  (3),  à  droite  de  laquelle  se  trouve  un  jar- 
din (4).  On  entre  par  une  porte  à  deux  vantaux  dans  le  vestibule  ou 
court  (5).  Ce  vestibule  est  pavé  en  cailloux  et  voûté  en  berceau. 
Une  lucarne,  située  au-dessus  de  la  porte  d'entrée,  l'éclairé.  A  di'oite, 
du  côté  de  la  route,  s'ouvre  la  porte  de  l'étable  (6  à  12).  A  gauche 
se  trouve  la  cuisine  (i3  à  21),  à  la  suite  de  laquelle  est  la  dépen- 
dance qui  sert  de  débarras  (dite,  pour  ce  motif,  detjcharjo)  et  aussi 
de  chambre  à  coucher  (22  à  26).  En  face  et  à  côté  de  la  deijcharjo, 
se  trouve  une  cave  qui  sert  pour  remiser  les  pommes  de  terre,  quel- 
quefois pour  loger  les  petits  agneaux,  et  parfois  de  chambre  à  cou- 
cher (27  à  29).  Enfin  un  escalier  (3o)  attenant  à  l'étable  conduit  à 
l'étage  supérieur  et  à  la  grange. 

Tout  ce  rez-de  chaussée  est  voûté,  surtout  en  vue  d'être  mieux  à 
l'abri  du  froid  et  du  feu,  en  cas  d'incendie. 

L'étable  forme  un  carré  d'environ  3o  mètres  de  surface.  Elle  est 
voûtée  sur  quatre  voûtes  en  croisée  à  plein  cintre,  dont  les  retom- 
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bées  se  joignent  au  centre  de  l'élable  et  sont  soutenues  par  une  co- 
lonne cylindrique  en  marbre  rose  ou  courniol.  Sur  le  chapiteau,  on 
lit  le  millésime  1791,  époque  où  cette  étable  fut  construite. 

Cette  étable  renferme  ordinairement,  en  hiver,  de  7  à  8  bêtes  à 
cornes  (7),  2  mulels  (8)  et  environ  100  brebis  ou  moutons  (10 
à  12).  Au  fond  de  l'étable  est  nn  pelit  bassin  (9),  alimenté  par 
l'écoulement  de  la  fontaine  publique  du  village.  L'eau  est  utilisée  au 
moyen  d'un  robinet  adapté  à  l'extrémité  d'un  conduit  en  bois  ou 
bournel.  On  ne  prend  ainsi  à  cette  fontaine  intérieure  que  l'eau 
nécessaire  aux  besoins  des  animaux  de  l'étable.  Le  surplus  suit 
l'aqueduc  delà  fontaine  publique. 

Une  petite  partie  de  l'écurie  (6),  au  centre  de  laquelle  est  une 
table,  sert  aux  réunions  du  soir  en  hiver.  C'est  là  que  se  fait  la 
veillée,  à  laquelle  assistent  les  personnes  de  la  maison  et  souvent 
celles  de  plusieurs  maisons  voisines.  Tandis  que  les  femmes  lilent 
la  laine  ou  le  chanvre,  raccommodent  le  linge  de  la  famille,  tricolont, 
etc.,  les  hommes  devisent  entre  eux,  jouent  aux  cartes,  lisent  les 
journaux,  se  livrent  à  des  travaux  de  menuiserie,  etc. 

La  cuisine  est  voûtée.  On  y  trouve  une  cheminée  et  un  poêle  (1  .'5  et 
i4),  unemaïf  ou  pétrin  (i5),  une  armoire  ou  dreissoour  (i6),un  lit, 
souvent  entouré  de  courtines  ou  rideaux  en  serge  (17),  un  pota- 
ger (18),  une  table  (19),  assez  fréquemment  une  pendule  ^20)  et 
une  petite  table  comptoir  (21). 

La  chambre  de  débarras  ou  deycharjo  fait  suite  à  la  cuisine.  Il 
s'y  trouve  un  ou  deux  lits  (22  et  23);  un  coffre  ou  placard,  qui  ren- 
ferme les  papiers  delà  famille (24);  une  garde-robe  (20). 

Par  un  escalier  en  pierre  ou  en  bois  (26),  on  descend  de  cette  pièce 
à  la  cave  où  l'on  conserve,  dans  des  tonneaux  [vei/schels],  le  vin, 
l'huile,  le  laitage,  etc. 

Les  grosses  provisions  de  pommes  de  terre,  ainsi  que  la  plupart 
des  instruments  agricoles,  le  harnachement  des  mulets,  etc.,  se  con- 
servent dans  la  cave  qui  fait  suite  à  la  court  ou  vestibule  de  la 
maison  (27).  Assez  souvent,  il  y  a  encore  dans  cette  cave  un  lit  (28) 
et,  sous  l'escalier  (29,  3o),  un  réduit  obscui',  où  l'on  dépose  les  pro- 
visions de  viande  salée. 

Passons,  maintenant,  du  rez-de-chaussée  à  l'étage  supérieur  et 
à  la  grange  (fig.  2). 

A  l'étage  se  trouvent  ordinairement  plusieurs  chambres,  corres- 
pondant aux  pièces  du  rez-de-chaussée  qui  servent  de  cuisine,  de  dé- 
barras et  de  cave.  Ce  sont  : 
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1°  La  chambre  des  crreniers  (30,  au-dessus  de  la  cuisine.  On  v 


7, 


'K.veUe      5\iL 


ôy7777777777777777777777Z777yZr7777;^  / 


V 

I 

J 


II 


in 


Fig.  1,  9  et  3.  —  Rpz-do-chaussL'O,  étage  et  grenier  d'une  maison, 
de  Saint-Marccllin. 
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conserve  les  grains  (Sa),  la  farine  (33)  et  le  pain  de  ménage  que  l'on 
fait  cuire,  vers  décembre,  pour  une  partie  de  l'année.  Au  bout  de 
quelques  mois,  ce  pain  de  seigle  est  tellement  dur  qu'il  faut  un 
couteau  spécial,  appelé  chaploour,  pour  le  découper.  C'est  assez 
souvent  un  vieux  sabre  dont  la  pointe  a  été  recourbée  et  adaptée  à 
un  anneau  en  fer  solidement  fixé  à  celle  plancbe  en  partie  creuse, 
appelée  gi-al.  Par  la  poignée  du  sabre,  on  le  fait  mouvoir  sur  le  gral. 
20  La  chambre  réservée  aux  parents,  amis  et  visiteurs  (34).  Elle 
contient  un  vaste  lit  pour  deux  personnes  (35),  une  table  (36),  plu- 
sieurs chaises.  Une  cheminée  (3-)  ou  un  poêle  (38)  permettent  de 
la  chauffer. 


Fig.  4-  — Coiipp  (If  la  maison  de  Saint-Marcellin. 


3"  La  chambre  du  nord  (39).  On  y  remise  assez  ordinairement 
l'avoine  en  grains  (4o).  Quelquefois,  une  partie  du  pain  ou  de  la  fa- 
rine apportée  du  moulin  après  la  mouture  annuelle,  et  même  un 
lit(4i). 

4°  La  chambrette  (4^),  située  au-dessus  de  la  court,  sert  de 
chambre  à  coucher  et  aussi  de  passage  pour  se  rendre  sur  un  bal- 
con en  bois  (43)  qui  longe  une  partie  de  l'habitation \  Ce  balcon  est 
utilisé  pour  faire  sécher  le  linge  de  la  famille. 

Entre  ces  deux  dernières  pièces  existe  l'escalier  (3o),  un  cou- 
loir (44)  et  la  porte  conduisant  à  la  grange.  C'est  parla  que,  l'hiver, 
on  descend  les  fourrages  de  la  grange  à  l'écurie.  En  cas  d'incendie, 
cette  porte  intérieure  peut  être  assez  facilement  bouchée. 

La  partie  de  la  grange  (45)  située  au  premier  étage  est  au  niveau 


(1)  C'est  sur  la  muraille  de  cette  partie  de  la  maison  qu'on  trouve  les  nom- 
breux cadrans  solaires,  si  remarquables  soit  par  leurs  devises  en  latin,  fran- 
çais ou  patois,  soit  par  les  dessins  dont  ils  sont  ornés. 
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de  la  route.  On  y  entre  directement  et  de  plain-pied  (^6).  Là  se 
trouve  le  plane  ou  plancher  où  Ton  bat  les  gerbes  de  blé,  d'avoine, 
etc.,  et,  tout  à  côté,  un  espace  qui  sert  à  remiser  les  foins  et  que, 
pour  ce  motif,  on  appelle  fcniero  ou  encore  tounharel  (47),  parce 
que  le  foin  y  tombe  du  plancher  supérieur,  comme  nous  allons  le 
dire. 

On  monte  intérieurement  du  plancher  inférieur  au  plancher  su- 
périeur au  moyen  d'un  escalier  en  bois  (48)  (fii?.  3  et  4)- 

Les  bètes  de  somme  peuvent  accéder  extérieurement  à  ce  plancher 
supérieur  (49)  au  moyen  d'un  plan  incliné,  dit  inountoour  (5o)  ou 
pouaire  (de  poua,  podiata,  podium,  élévation)  et  par  un  pont  jeté 
au  travers  et  au-dessus  de  la  route. 

Après  avoir  déchargé  les  bètes  de  somme  sur  le  plancher  supé- 
rieur, on  fait  tomber  le  foin  dans  la  feniero  ou  tounharel  (4");  on 
entasse  les  gerbes  de  blé  sur  les  poutres  formant  les  -ponntina  ou 
baoudis  (pi)  qui  sont  sous  le  toit,  et  au-dessus  des  chambres  qui 
sont  plafonnées  et  dont  le  plafond  est  recouvert  d'un  glacis  en  plâtre, 
précaution  contre  l'incendie  (53).  On  entasse  le  bois  vert  dans  le 
pignon  ouvert  (54),  afin  qu'il  puisse  sécher  complètement. 

La  maison  d'habitation  que  nous  avons  essayé  de  décrire  som- 
mairement a  l'avantage,  en  hiver,  de  préserver  à  bon  marché  ses  habi- 
tants du  froid.  Elle  permet  de  soigner  alors  les  bestiaux,  vaches  et 
moutons  (aver),  qui  sont  à  peu  près  toute  la  fortune  du  montagnard, 
sans  être  obligé  de  sortir  de  la  maison. 

Pendant  l'été,  la  plupart  des  habitants  des  montagnes  de  l'Em- 
brunais  et  du  Briançonnais  résident  dans  des  chalets.  Ces  chalets, 
appelés  forests,  muandes,  meures,  sont  situés  plus  haut  dans  la 
montagne  que  la  maison  d'hiver;  ils  ne  sont  pas  rapprochés  les 
uns  des  autres,  mais  éparpillés  dans  la  montagne,  souvent  au  centre 
du  domaine  ou  de  vastes  prairies.  Un  grand  nombre  de  familles 
alpines  possèdent  ainsi  une  double  habitation  :  l'une  d'hiver,  l'autre 
d'été. 

Voici  quel  est  le  type  ordinaire  de  ces  chalets. 

Ils  s'élèvent  sur  le  flanc  nord  de  la  vallée,  soit  à  Vubae.  Ils  ont  la 
forme  d'un  parallélogramme  de  12  à  i5  mètres  de  long  sur  7  à  8 
de  large.  Au  rez-de-chaussée,  il  y  a,  d'un  côté,  une  cuis  ne  et  au 
fond  une  petite  cave  ;  de  l'autre,  une  vaste  étable.  Au-dessus  du  tout, 
une  grange  avec  deux  ou  trois  planchers  superposés  pour  les  récoltes. 
Comme  on  le  voit,  c'est  encore  le  plan  de  la  maison-type. 

Ajoutons,  pour  être  complet,  que  presque  toutes  les  familles  de 
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la  région  montueuse  du  canton  de  Guillestre  possèdent,  dans  la  ré- 
gion vinicole  (à  Guillestre,  Eygliers  et  Saint-Clément),  un  cellier, 
avec  quelques  ares  de  vignes. 

Le  cellier  comprend  une  ou  deux  chambres,  au-dessous  desquelles 
existent  ordinairement  :  une  cuve  en  bois,  pouvant  contenir  de  20 
à  4o  hectolitres;  un  pressoir  à  vis  ou  à  pierre  ;  une  petite  écurie  pour 
un  ou  deux  mulets.  Sous  le  toit,  à  un  ou  deux  appentis,  on  remise 
les  sarments  de  vigne  et  les  paniers  de  vendanges. 

Le  montagnard  se  rend  à  son  cellier  quatre  ou  cinq  fois  par  an  : 
au  printemps,  pour  tailler  la  vigne  {pouar,  putare);  en  juin,  pour 
la  piocher  {fouire,  fodere);  en  octobre,  pour  vendanger  {vendeniar) 
et  en  novembre,  pour  soutirer  le  vin  et  presser  la  vendange  [ay^u- 
liar).  Le  vin  se  transporte  alors  en  charrette  ou,  plus  ordinairement, 
dans  des  outres  (en  peaux  de  bouc  ou  de  chèvre),  à  dos  de  mulet,  du 
cellier  à  la  maison  principale.  Chaque  famille  récolte  ainsi  sa  pro- 
vision de  vin  clairet,  variant  de  5  à  20  hectolitres. 

Question  V,  —  Dans  chaque  maison,  il  n'y  a  qu'une  seule  fa- 
mille, composée  habituellement  de  cinq  à  six  personnes.  Il  n'est  pas 
rare,  pourtant,  de  rencontrer  des  familles  de  douze  à  quinze  per- 
sonnes. Quelquefois  on  trouve  phjsieurs  familles  dans  une  même 
maison,  par  exemple,  celle  du  propriétaire  et  celle  de  son  fermier. 
Mais  ce  cas  se  présente  très  rarement.  En  principe,  chaque  pro- 
priétaire cultive  son  domaine  et  habite  sa  maison. 

On  a  vu  (question  IV)  qu'il  existe  un  lit  ou  deux  dans  chaque 
pièce.  Les  lits  sont  en  bois.  Ordinairement  plusieurs  personnes 
couchent  dans  le  même  lit.  Les  enfants  de  sexe  différent  couchent 
dans  des  lits  séparés  et  même  dans  des  pièces  distinctes. 

Question  VI.  —  Ainsi  qu'on  l'a  déjà  dit,  la  majeure  partie  de 
la  maison-type  est  destinée  à  servir  d'étable  et  de  grange.  Un  tiers 
environ  est  conservé  pour  l'habitation  de  la  famille. 

Contrairement  à  ce  qui  existe  dans  le  Queyras  et  autres  régions 
du  Briançonnais,  les  étables  ne  servent  point  de  chambre  à  coucher 
dans  l'Embrunais.  Toutefois,  on  y  fait  la  veillée.  On  y  reste  même 
une  partie  de  la  journée,  lors  des  plus  grands  froids.  La  partie  de 
l'étableoùla  famille  se  réunit  est  recouverte  de  paille  ou  de  feuilles 
mortes  [pallleiros)  ramassées  en  automne  dans  la  forêt,  flarement 
on  allume  des  poêles  dans  les  étables;  la  chaleur  des  bestiaux  suffît 
pour  y  entretenir  une  température  douce  et  salutaire,  dit-on. 
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Question  Vil.  — Les  dépendances  de  la  maison-type  ont  étéénumé- 
rées  plus  haut.  Il  suffira  de  les  i appeler  ici  :  jardin  de  peu  d'étendue; 
quelquefois  une  loge  à  porcs  ;  un  hangar  pour  y  remiser  le  bois 
lignier  ou  bouscaliero)  ou  les  charrettes  et  divers  outils  agricoles. 

Question  VIII.  —  Les  constructions  coûtent,  en  général,  fort 
cher  dans  les  Hautes-Alpes.  La  maison  du  village  de  Saint-Marcel- 
lin  que  nous  avons  décrite,  réédifiée  en  i847>  «iprès  un  incendie 
qui  détruisit  une  partie  du  village,  coûta  ô.ooo  francs.  Actuellement, 
il  faudrait  en  dépenser  au  moins  8.000;  et  si  on  voulait  la  vendre, 
on  n'en  retirerait  pas  même  3. 000  francs.  En  admettant  qu'il  fût  pos- 
sible de  la  louer  ou  de  l'alfermer,  on  n'en  obtiendrait  pas  5o  francs, 
pas  même  20  francs  par  an. 

Question  IX.  —  La  maison-type  qui  a  été  décrite  ci-dessus,  à 
mon  avis,  est  peu  saine.  L'air  n'y  circule  pas  abondamment.  Pour 
se  proléger  du  froid,  en  hiver,  on  bouche  souvent  hermétiquement 
les  fenêlx-es  de  la  maison  et  de  l'étable.  D'ailleurs,  on  entasse  trop 
de  choses  dans  un  espace  relativement  restreint.  Aussi,  il  sort  de 
certaines  habitations  une  odeur  fétide  qui  fait  mal  au  cœur  à  tous 
ceu.x  qui  n'en  ont  pas  l'habitude. 

Heureusement  que,  pendant  la  belle  saison,  la  vie  des  champs  et 
le  travail  au  grand  air  rendent,  en  partie  au  moins,  la  force  et  la 
santé  aux  habitants.  D'ailleurs,  à  cause  de  leur  vie  simple  et  de 
leurs  habitudes  de  tempérance,  ils  sont  sujets  à  peu  d'infirmités.  La 
population  est  généralement  forte  et  vigoureuse. 

Dans  la  région  montueuse  du  canton  de  Guillestre,  il  n'y  a  point 
de  goitreux,  ni  de  crétins.  Ces  malheureux  se  trouvent  plutôt  dans 
la  région  vinicoledu  même  canton.  On  a  expliqué  le  fait  par  les  chan- 
gements de  température  considérables  qui  se  produisent  dans  cette 
région.  L'écart  entre  le  froid  et  le  chaud,  dans  la  même  journée,  est 
quelquefois  de  26  degrés. 

Au  point  de  vue  de  la  moralité,  il  ne  résulte  point  de  fâcheux  ré- 
sultats de  la  promiscuité  des  habitants  dans  les  étables.  On  doitattri- 
buer  ce  fait  aux  bons  exemples  donnés  par  les  parents  à  leurs  en- 
ants,  et  aux  sentiments  religieux  qui  sont  encore  profondément 
enracinés  dans  la  population  des  Alpes. 
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11  serait  impossible  de  ramener  les  divers  genres  d'habitation 
qu'on  trouve  en  Provence  à  un  seul  type.  Il  faut  distinguer  au  moins 
les  maisons  des  campagnes  et  les  maisons  de  la  ville;  encore,  dans 
chacun  de  ces  milieux,  trouvons  nous  deux  genres  d'habitations  à 
examiner. 

Question  L  —  Occupons-nous  d'abord  de  l'habitation  du  paysan. 

A  ce  point  de  vue,  la  Provence  possède  deux  types  de  maison  bien 
distincts,  tout  comme  il  est  facile  d'y  distinguer  deux  espèces  de 
propriétés,  deux  sortes  de  culture. 

Dans  les  pays  de  montagne,  dans  les  collines  des  environs  d'Aix 
et  des  Basses-Alpes,  on  li^ouve  de  grandes  propriétés,  recouvertes  en 
majeure  partie  de  bois  de  pins  et  de  kermès,  dont  souvent  la 
presque  totalité  est  en  jachères,  semées  çà  et  là  de  rares  carrés  culti- 
vés, dans  lesquelles  les  cultures  principales  sont  le  blé,  l'olivier, 
l'amandier  :  avec  le  bois  et  lélevage  des  moutons,  c'est  à  peu  près 
le  seul  revenu. 

Au  contraire,  si  nous  descendons  dans  les  plaines,  le  long  de  la 
Durance,  si  nous  parcourons  la  vaste  plaine  comprise  entre  le  mont 
Venteux,  Orange,  le  Rhône  et  la  Grau,  la  culture  est  tout  à  fait  dif- 
férente. Ici,  ce  sont  des  jardinages,  des  arbres  fruitiers,  de  la  vigne, 
des  luzernes  et  des  prairies  artificielles..  La  terre  a  une  beaucoup 
plus  grande  valeur  et  lu  propriété  y  est  bien  plus  divisée. 

On  comprendra  aisément  qu'à  ces  deux  natures  de  terrain,  qu'à 
ces  deux  genres  de  culture  et  à  ces  deux  sortes  d'exploitation  cor- 
respondent deux  sortes  d'habitations. 
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La  description  de  la  maison-type  située  en  plaine  est  plus  facile 
à  faire  que  celle  de  la  montagne,  où  les  types  sont  beaucoup  plus 
variés,  car  suivant,  les  lieux  où  l'on  a  bàli  la  nature  des  matériaux 
change  et  les  situations  climatériques  sont  aussi  plus  dilîérentes. 

Les  constructeurs  ont  eu  presque  toujours  à  lutter  contre  la  na- 
ture :  ici  la  pente  du  terrain;  là  un  rocher  faisant  ombre;  plus  loin 
une  brèche  donnant  accès  au  vent;  ailleurs  un  terrain  peu  stable; 
on  a  voulu  proliter  d'une  pente  pour  éviter  l'humidité,  etc.  Les 
constructions  nous  offrent  donc  un  grand  nombre  de  variétés  dans 
leurs  formes,  dans  leurs  dimensions,  dans  leur  position,  dans  leur 
orientation;  ce  qui  rend  plus  difficile  Pextraction  d'une  moyenne, 
d'une  caractéristique. 

Dans  la  plaine,  au  contraire,  la  nature  étant  à  peu  de  chose  près 
la  même  partout,  les  habitations  s'y  ressemblent  presque  toutes. 
C'est  donc  dans  nos  plaines  qu'on  trouve  le  type  qui  peut  caractériser 
le  mieux  l'habitation  provençale. 

Descendons  d'abord,  pour  faire  notre  examen,  dans  les  plaines 
de  l'arrondissement  d'Aix,  des  bords  de  laDurance,  dans  les  riches 
pays  de  Salon,  Cavaillon,  l'Isle-sur-Sorgue,  Garpentras;  tous  pays 
de  petite  culture,  ayant  les  mêmes  mœurs  et,  à  peu  près,  le  même 
langage. 

Gomme  éléments  de  comparaison,  il  faut  prendre,  non  les 
constructions  tout  à  fait  récentes,  qui  tendent  toujours  un  peu  à 
s'uniformiser  de  région  à  région,  mais  celles  qui  ont  une  originalité 
propre  au  terroir,  une  caractéristique  provençale.  Considérons  sur- 
tout des  maisons  de  moyenne  importance,  négligeant  l'es  basiidons 
(petites  constructions  servant  plutôt  à  déposer  des  outils) qu'à  l'ha- 
bitation), et  ne  nous  arrêtant  pas  davantage  aux  grandes  fermes  ou 
aux  constructions  aménagéesen  vue  d'une  exploitation  spéciale  autre 
que  celle  de  la  culture  de  la  terre.  En  un  mot,  essayons  de  dépeindre 
la  maison-type  d'un  paysan  provençal  à  son  aise,  du  ménager  ou 
du  petit  propriétaire  qui  fait  valoir  sa  terre  en  la  cultivant  lui-même 
avec  ses  enfants. 

L'orientation  est  d'ordinaire  nord  et  sud  avec  une  légère  inflexion 
vers  l'est,  de  façon  à  ce  que  la  façade  du  midi  soit  à  l'abri  du  mis- 
tral, vent  qui  vient  du  nord-ouest  (fig.  i).  Cette  inflexion  légère  vers 
le  levant  n'empêche  point  de  jouir  du  soleil  jusqu'à  son  coucher. 

Cette  orientation  est  générale  dans  toute  la  région  comprise  entre 
les  Alpes _,  la  mer  et  le  Rhône  jusqu'à  la  hauteur  de  Valence,  sauf 
quelques  très  rares  exceptions  qu'on  rencontre  dans  la  montagne  et 
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qui  ont  alors  quelque  raison  d'être  climatérique  spéciale  ou  des 
nécessités  locales  particulières. 

Le  mistral,  comme  on  le  sait,  est  très  froid  et  souffle  parfois  avec 
une  violence  extrême  :  c'est  donc  contre  lui  qu'il  faut  surtout  se  ga- 
rantir, telle  est  la  cause  de  celte  orientation.  Il  souffle  dans  toute  la 
région,  en  plaine  et  en  montagne;  seulement  il  est  plus  violent  dans 
la  plaine,  où  il  ne  trouve  rien  pour  Tarrêter.  Aussi,  dans  les 
régions  plates,  on  voit  de  grandes  lignes  de  cyprès  placées  pour  ar- 
rêter ou  du  moins  pour  rompre  le  vent  et  protéger  les  plantations. 
Souvent,  contre  la  maison,  du  côté  du  couchant,  on  plante  une  li^-ne 
serrée  de  ces  arbres  pour  ga- 
rantir un  peu  la  maison  elle- 
même  et  ses  abords.  Le  cyprès 
vient  très  bien  dans  nos  con- 
trées et  relativement  vite  ;  il  a 
un  feuillage  très  épais,  il  est 
flexible  et  résistant  ;  enfin,  ne 
craignant  pas  le  voisinage  de 
ses  congénères,  il  pousse  faci- 
lement en  masse  compacte. 

La  façade  principale  —  nous 
allions  dire  unique  —  est  du 
côté  du  midi,  porte  et  fenêtres 
(il  mètres  sur  8  de  haut); 
le  plus  souvent ,  il  n'y  a 
point  de  fenêtres  du  tout  ni  au  nord,  ni  au  couchant,  ni  même 
au  levant,  car  le  froid  entrerait  par  là  avec  le  vent  du  nord, 
la  bise,  la  montagnère  ou  le  mistral;  et  il  serait  très  difficile  de  s'en 
garantir,  d'autant  plus  qu'en  Provence  les  fenêtres  fei^ment  toujours 
très  mal.  En  voici  la  cause  ;  lorsqu'il  pleut,  le  bois  est  gonflé  la 
fenêtre  joint  bien  (mais  c'est  justement  quand  il  pleut  que  la  tem- 
pérature n'est  pas  froide  et  qu'une  bonne  fermeture  est  le  moins 
nécessaire);  dès  que  le  mistral  souffle,  comme  il  a  un  pouvoir  de 
dessiccation  extraordinaire  (il  n'est  pas  rare  de  voir  une  seul  journée 
de  mistral  faire  disparaître  les  traces  de  plusieurs  jours  de  pluie) 
le  bois  aussitôt  se  resserre,  la  fenêtre  joue  trop  gaiement  et  le  vent 
passant  entre  le  châssis  et  les  dormants  entre  dans  la  maison  comme 
chez  lui.  Voilà  pourquoi,  le  plus  souvent,  il  n'y  a  d'ouvertures  qu'au 
midi. 

Les  maisons  ne  tendent  pas  à  se  grouper.  Le  cultivateur  aime  à 
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se  trouver  au  centre  de  son  domaine  ;  il  habitera  là  seul  avec  sa  fa- 
mille. Le  plus  ordinairement  ses  aides  seront  ses  enfants,  lesquels 
resteront  avec  lui,  travaillant  pour  son  compte,  jusqu'à  ce  que,  se 
mariant,  ils  quittent  la  maison  paternelle  pour  prendre  à  leur  propre 
compte  une  petite  exploitation. 

Nous  ne  trouvons  pas  d'ordinaire  un  grand  nombre  de  bras.  Le 
père  et  la  mère  encore  dans  la  force  de  l'âge,  un  fils  ou  une  fille 
robuste,  et  un  ou  deux  enfants  adolescents  qui  ne  seront  un  vrai 
secours  pour  leurs  parents  que  plus  tard  ;  tels  sont,  par  exemple,  les 
habitants  de  notre  maison. 

Si  nous  arrivons  par  le  midi,  nous  voyons  (fig.  2)  un  corps  de 
bâtisse  principal,  à  un  étage,  construit  en  mortier  de  plâtre  et  de 
subie  —  il  y  a  trop  souvent  plus  de  sable  que  de  plâtre  —  crépi  à  l'exté- 
rieur, recouvert  de  tuiles  en  dos  d'âne,  d'une  jolie  couleur  rose  ou 
jaune  rosé.  Ce  n'est  qu'exceptionnellement  et  dans  les  constructions 
tout  à  fait  récentes  qu'on  fait  usage  pour  les  toitures  des  tuiles  plates 
rouge  vif.  Le  toit  esta  deux  pentes  :  nord  et  sud.  Parfois,  surtout  dans 
le  sud  du  département  des  Bouches-du-Rhône,  la  muraille  qui  re- 
garde l'est  est  plus  épaisse  que  les  autres  et  garnie  extérieurement 
de  petits  carreaux  ou  badigeonnée  d'une  épaisse  couche  de  goudron. 
C'est  afin  que,  par  les  temps  de  pluie,  l'eau  ne  traverse  pas  la  mu- 
raille; ce  qui  arriverait  assez  facilement,  les  grands  vents  du  sud- 
est  faisant  pénétrer  l'eau  au  travers  du  mortier  et  même  des  pierres 
quand  elles  sont  spongieuses. 

Examinons  le  rez-de-chaussée.  La  porte  rectangulaire  ouvre  sur 
un  corridor  étroit  au  fond  duquel  nous  apercevons  un  escalier.  La 
façade  est  psrcée  à  gauche,  d'une  fenêtre,  à  droite  d'une  porte  cochère  : 
c'est  l'écurie  qui  contient  un  mulet  et  une  chèvre  et  dans  laquelle  on 
remisera  bien  des  choses  encombrantes,  telles  que  les  charrues,  les 
bêches,  les  pioches  et  autres  instruments  aratoires,  la  provision  de 
melons  et  de  potirons.  Des  files  d'oignons,  de  gousses  d'ail  entre- 
lacées par  leur  paille,  des  pommes  d'amour  (tomates)  sont  pendues 
au  mur  ou  au  plafond. 

Au  premier  étage,  à  gauche  et  au  centre,  deux  fenêtres  vitrées, 
sans  volets  extérieurs  ni  intérieurs;  à  droite,  au-dessus  de  l'écurie^ 
une  large  fenêtre  en  bois  plein,  à  double  battant,  surmontée  d'une 
poulie  extérieure,  nous  indique  le  grenier  à  fourrages. 

Entrons.  Tout  l'intérieur  est  couleur  plâtre  naturel  ;  ce  ne  sera 
qu'après  un  long  usage,  lorsque  les  murs  seront  trop  sales,  qu'on 
les  badigeonnera  à  l'ocre  jaune.  Une  odeur  sui  generis  nous  flatte 
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l'odorat  — très  agréablement  même,  pour  nous  autres  Provençaux; 
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qui  sèchent  dans  la  maison,  par  les  grains  de  provision,  les  gousses 
d'ail,  etc. 

A  gauche  du  petit  corridor,  nous  trouvons  la  porte  de  la  cuisine. 
Si  nous  y  pénétrons,  nous  voyons  une  pièce  assez  spacieuse  où  l'on  se 
tient  d'ordinaire,  et  qui  sert  non  seulement  de  cuisine,  mais  de  salle 
à  manger  et  de  salon  (i^jSo  sur  4  niètres  et  4  niètres  de  hauteur). 
Tout  y  est  d'une  très  grande  propreté  ;  peu  de  meubles  :  une  table 
rectangulaire  en  bois  blanc  ou  en  noyer,  quelques  chaises,  un  buf- 
fet dans  la  crédence  duquel  se  trouvent  posées  quelques  assiettes 
de  faïence  blanche  qui  montrent  les  fleurs  de  couleur  crue  déco- 
rant leur  fond.  Contre  la  muraille,  dans  des  cadres  simples,  deux  ou 
trois  images  grossières,  dont  les  brillantes  couleurs,  bien  plus  que 
le  sujet  et  que  la  finesse  de  i'exécution,  ont  attiré  les  yeux,  de  l'ache- 
teur. 

Le  fond  de  la  pièce  est  occupé,  en  majeure  partie,  par  le  fourneau 
eu  maçonnerie,  dont  le  potager  est  recouvert  de  carreaux  ou  larges 
briques  rectangulaires  vernissées  d'un  beau  jaune  d'or  ou  d'un 
rouge  éclatant. 

Ce  potager  est  percé  de  plusieurs  trous  carrés  en  fonte  permet- 
tant de  faire  la  cuisine  au  charbon;  mais  ils  ne  servent  que  dans 
les  grandes  occasions.  Un  feu  de  bois  d'amandier  ou  d'olivier,  c'est- 
à-dire  des  menues  branches  dont  on  allège  ces  arbres  chaque  année, 
est  constamment  allumé,,  du  matin  au  soir,  au  centre  du  fourneau, 
lequel  est  garni  à  cet  effet  de  deux  plaques  de  fonte  placées  à  angle 
droit,  l'une  horizontale,  l'autre  verticale.  Ce  modeste  feu  fume  bien 
plus  qu'il  ne  flambe,  mais  il  suffira  pourtant  à  la  fort  simple  cui- 
sine de  nos  gens;  il  fera  cuire  la  soupe  de  pommes  de  terre  qui, 
avec  un  oignon  à  la  croque-au-sel  et  un  verre  de  piquette,  forme 
l'ordinaire  quotidien  de  nos  frugaux  paysans.  La  marmite  de  terre 
qui  la  contient  est  accrochée  à  une  chaîne  de  fer  muni  d'un  double 
crochet  prenant  les  deux  anses.  Quand  la  ménagère,  la  soupe  une 
fois  mangée,  voudra  régaler  son  monde,  elle  placera  sur  le  feu  un 
trépied  un  peu  élevé  pour  soutenir  la  poêle  de  fonte  isarlan)  qui 
contient  le  boudin  ou  le  poêlon  de  terre  brune  destiné  au  ragoût. 

Sur  le  rebord  du  manteau  de  la  cheminée  sont  alignés  en  ordre 
quelques  pots  en  faïence  pour  les  épices,  des  boites  en  fer-blanc, 
des  bols  et  les  tasses  à  café  des  grands  jours,  aussi  en  faïence 
blanche,  un  sucrier  en  verre  dépoli,  une  paire  de  chandeliers  en 
verre  soufflé  garnis  intérieurement  d'un  amalgame  qui  ne  leur 
donne  qu'une  très  lointaine  ressemblance  avec  des  flambeaux  d'ar- 
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gent;  le  tout  gagné  au  tourniquet  de  auelque  foire  environnante* 
Enfin,  deux  ou  trois  lampes,  de  ces  lampes  provençales  à  l'huile, 
qui  se  composent  d'une  ampoule  de  verre  placée  dans  un  pied  de 
faïence  blanche  vernie.  Le  long  du  manteau,  pend  intérieurement 
une  pièce  d'étoffe,  à  carreaux  blancs  et  bleus,  toujours  scrupuleu- 
sement propre,  qui  guide  la  fumée  vers  l'intérieur  de  la  cheminée 
et  qui  le  cache. 

Cette  pièce,  comme  toutes  celles  de  la  maison  d'ailleurs,  est  car- 
relée avec  de  larges  briques  plates  carrées,  autrefois  d'un  beau  rouge 
brun,  mais  dont  l'éclat  a  été  bien  vite  terni  par  le  frottement  des  pas. 

Le  potager  occupe  le  fond  de  la  pièce,  soit  en  face  de  la  porte,  soit 
du  côté  opposé  à  la  fenêtre —  ce  qui  gênera  parfois  la  ménagère  en  la 
forçant  de  faire  ombre  elle-même  sur  son  travail.  Même  dans  cette 
dernière  position,  il  permet  l'accès  d'une  petite  porte  ouvrant  sur 
l'évier  avec  pile  pour  le  lavage  des  assiettes  (4  mètres  sur  i™,5o). 
C'est  là  que  sont  rangés  les  poêlons  de  terre  brune,  les  pots  de  terre 
rouge  ou  jaune  [toupins),  les  marmites,  les  assiettes  de  faïence 
jaune  dont  on  se  sert  habituellement,  les  cruches  vernies  d'un  vert 
éclatant. 

En  somme,  en  quittant  cette  pièce,  on  sort  convaincu  des  bonnes 
qualités  de  ménagère  de  la  paysanne  provençale  de  la  plaine,  de 
son  amour  pour  l'ordre,  l'économie,  la  propreté. 

Montons  au-dessus  en  grimpant  le  petit  escalier  étroit.  D'un  côté, 
nous  trouvons  une  rampe  pleine  en  plâtras  ;  de  l'autre,  accroché  de 
place  en  place  à  la  muraille,  un  cordeau  poli  par  l'usage,  qui  sert 
de  main  courante. 

Sur  le  palier  s'ouvrent  quatre  portes.  Le  plus  souvent  ces  portes 
sont,  comme  toutes  les  boiseries  de  la  maison,  couleur  bois  de  sapin 
naturel.  La  peinture  sert,  d'ordinaire,  à  protéger  les  bois  qu'elle 
recouvre  contre  l'humidité;  or,  rien  n'est  moins  humide  que  la 
Provence,  et  l'on  y  considère  souvent  la  couleur  comme  un  luxe 
inutile,  surtout  à  l'intérieur.  Quand  on  l'emploie,  c'est  en  un  très 
léger  badigeonnage  gris  clair. 

La  première  porte  à  notre  droite  donne  sur  une  pièce  proprette 
qui  pourrait  très  bien  servir  de  chambre  (4  mètres  sur  2). 
Pour  le  moment,  nous  n'y  trouvons  que  des  sacs  de  blé,  d'avoine^, 
des  paquets  de  graines  potagères  attendant  la  saison  propice,  une 
huche  à  pétrir  le  pain  où  se  renferme  la  provision  pour  la  semaine. 
Les  maisons  dans  lesquelles  on  pétrit  soi-même  le  pain  sont  rares 
aujourd'hui  dans  nos  contrées.  C'est  là  un  exercice  fatigant;  le 
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paysan  préfère  donner,  au  début  de  l'hiver,  sa  récolte  de  blé  au  bou- 
langer, qui  lui  en  rendra  peu  à  peu  l'équivalent  en  pains,  de  forme 
ovale,  d'un  kilogramme  environ  chacun. 

Sur  des  claies  sont  étalées  des  figues  blanches  —  les  petites 
marseillaises  —  déjà  dorées  par  le  soleil  auquel  on  les  a  exposées; 
des  raisins  clairettes  qui  se  conserveront  sur  la  paille  jusqu'au  prin- 
temps. Dans  un  coin  quelques  melons  ;  dans  un  autre  des  olives  atten- 
dant d'être  salées  (ou  d'être  mises  à  la  pic/ioline)  pour  passer  Thiver. 
Le  long  des  murs,  où  pendent  les  cordeaux  du  jardinage  enroulés 
autour  de  leurs  piquets,  sèchent  quelques  petites  courges  de  forme 
bizarre  qui  serviront  plus  tard  de  gourdes  à  enfermer  le  vin,  des  files 
de  tomates  dont  le  rouge  tranche  sur  la  blancheur  de  la  muraille. 
Cette  pièce  est  la  seule  qui  ait  une  ouverture  sur  une  autre  façade 
que  celle  du  midi;  sa  ienêtre  donne  au  couchant. 

La  seconde  porte  du  palier  s'ouvre  sur  une  chambre  plus  spa- 
cieuse et  plus  claire  puisqu'elle  prend  jour  au  midi  (4  mètres  sur  4). 
C'est  celle  des  femmes  :  un  ou  deux  lits,  quelques  chaises,  une 
table,  une  commode,  une  grande  armoire,  dans  un  coin  le  berceau 
qui  a  servi  à  élever  les  enfants,  un  placard  à  robes  fermé  par  un 
rideau  en  forment  tout  l'ameublement,  et  quelques  images  pieuses, 
souvenirs  de  première  communion,en  forment  toute  l'ornementation. 

La  troisième  porte,  celle  qui  se  trouve  en  face  de  Tesealier,  est 
celle  de  la  chambre  du  maître  de  céans  (2™,5o  sur  2),  encore 
plus  simple  que  l'autre,  mais  plus  encombrée,  car  on  y  a  entreposé 
les  sacs  pour  la  semence  prochaine.  Sur  la  fenêtre  sèchent  des 
graines  de  courges  et  de  melons.  Pas  de  cheminée,  ici  non  plus  :  le 
soin  du  calorique  est  laissé  au  soleil  :  on  sait  qu'il  ne  fera  que  rare- 
ment défaut. 

Les  garçons  vont  coucher  dans  le  grenier  à  fourrages,  quand  celui- 
ci,  toutefois,  ne  renferme  ni  luzerne  ni  foin  récemment  coupé,  ce  qui 
leur  occasionnerait  de  violents  maux  de  tête.  Ils  s'enfoncent  dans 
la  paille  tout  habillés,  roulés  seulement  dans  un  drap  après  avoir 
quitté  leur  chaussure.  Quand  on  a  besoin  d'une  chambre  pour  un 
étranger  qui  passe  la  nuit,  le  père  lui-même  cède  volontiers  la 
sienne  et  se  réfugie  dans  la  paillière. 

C'est  par  la  porte  de  gauche  qu'on  pénètre  dans  ce  grenier,  dont 
la  dimension  est  variable,  le  propriétaire  l'ayant  proportionnée  à 
l'importance  ordinaire  de  ses  récoltes  (6™,5o  sur  4)-  C'est  la  seule 
pièce  de  la  maison  qui  soit  mansardée  et  dont  les  murs  non  recou- 
verts d'enduit  lai.ssent  voira  nu  les  pierres  qui  les  composent. 
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Noire  examen  de  la  maison  terminé,  redescendons  et  passons  en 
revue  ses  annexes. 

A  gauche  du  corps  de  bâtisse  principal,  une  petite  construction 
basse  y  est  adossée  (3'n,5o  sur  3m, 5o,  hauteur  2m, 5o)  :  elle  renferme 
une  lapinière,  dont  le  treillis  de  fer  laisse  voir  les  habitants  aux 
longues  oreilles,  et  un  petit  poulailler  qui  sert  à  renfermer  les  vo- 
lailles pendant  la  nuit,  celles-ci  vaguant  en  liberté  autour  de  la 
maison  durant  le  jour. 

Un  peu  plus  sur  la  gauche,  isolé  de  la  maison,  le  cochonnier  (fig.  3) 
de  forme  carrée  (3  mètres  sur  3,  hauteur  2ra,5o)  dont  le  toit  est 
incliné  vers  le  nord,  afin  que  la  plus  large  ouverture  se  trouve  du 
côté  du  midi  et  que  la  gent  porcine  soit  bien  abritée  contre  le  vent 
du  nord.  En  été,  ces  larges 
ouvertures  sont  fermées  par 
une  pièce  d'étoffe  pour  proté- 
ger les  animaux  contre  le 
soleil  et  les  mouches. 

A  droite,  attenant  à  l'écurie, 
et  complètement  fermé,  sauf 
du  côté  du  sud  où  s'ouvre  la 
large  porte  à  deux  battants 
se  trouve  un  hangar-remise 
pour  la  charrette,  contre  le- 
quel est  appuyée  extérieurement  la  provision  de  bois  à  brûler. 

Le  devant  de  la  maison  est  planté  de  gros  mûriers  pour  le  pré- 
server un  peu  du  soleil  durant  l'été,  mais  leur  ombre  est  loin  d'être 
fraîche.  Ils  se  relient  à  une  allée  d'arbres  de  la  même  espèce,  tortus, 
bas  et  rabougris,  qui  conduit  à  la  route.  Autrefois,  l'élevage  du  ver 
à  soie  occupait,  durant  le  mois  de  juin,  des  milliers  de  bras  dans  nos 
contrées  ;  aujourd'hui  il  est  devenu  si  peu  rémunérateur  qu'il  est 
partout  abandonné.  Le  mûrier  subsiste  néanmoins;  mais  ses  feuilles 
ne  servent  plus  désormais  qu'à  la  nourriture  de  la  chèvre.  La 
ménagère,  à  chaque  retour  de  l'été,  en  songeant  aux  vers  à  soie 
d'autrefois,  ne  peut  s'empêcher  de  regretter  l'année  avant  la  guerre 
où  le  bénéfice  des  magnans  lui  avait  permis  d'acheter  un  porc. 
Ah!  dame,  il  n'en  était  pas  chaque  année  ainsi;  souvent,  il  arrivait 
qu'un  orage  inopiné  enlevait  en  un  instant  tout  espoir  de  récolte 
et  rendait  inutile  toute  la  peine  prise,  en  empêchant  le  vers  de  grim- 
per aux  brindilles  de  romarin  pour  tisser  son  cocon.  Mais  c'était 
l'exception  et,   en   général,  pour  les  ménagères   actives,   qui  ne 


Fig.  3. 


Vue  d'un  cochonnier 
provençal. 
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craiiînaient  pas  de  se  surmener  un  peu  durant  le  mois  de  juin,  de 
veiller  une  partie  de  la  nuit  pour  donner  de  la  feuille  au  vers,  c'était 
une  jolie  source  de  revenus,  disparue,  hélas!  comme  tant  d'autres 
aujourd'hui,  comme  la  vi^jne  et  comme  la  garance,  le  tout  en 
l'espace  de  dix  ans! 

A  la  saison,  on  mettait  des  claies  en  roseaux  {canisses)  partout 
où  l'on  pouvait,  dans  la  maison,  dans  les  chambres,  dans  le  fjrenier 
à  fourrages  vidé  pour  la  circonstance,  dans  la  remise.  Elles  étaient 
étagées  les  unes  au-dessus  des  autres  à  un  demi-mètre  de  distance. 
Pendant  que  les  enfants,  grimpés  sur  les  mûriers,  ramassaient  la 
feuille  et  l'empilaient  dans  de  grands  sacs,  les  femmes  étaient  occu- 
pées à  changer  la  feuille  ou  plutôt  à  en  fournir  de  nouvelle  au  ver, 
car  celui-ci  est  étonnament  vnrace,  si  glouton  qu'il  ne  cesse  guère 


Fig.  4-  — Vue  d'un  puits  provonçal. 
de  manger  tout  le  temps  que  dure  sa  courte  existence  de  ver.  On  sait 
que  notre  grand  poète  Frédéric  Mistral,  dans  son  éternelle  Mireille, 
a  décrit  en  détail  ces  scènes  de  la  vie  provençale  avec  beaucoup  de 
vérité  et  de  charme. 

Non  loin  de  la  maison  se  trouve  le  puits  circulaire  (fig.  4)con.?truit 
en  pierres  (i™.5o  de  diamètre,  2^,50  de  hauteur)  et  couvert,  avec  sa 
margelle  (i  mètre  sur  o"',-5),  sa  poulie  de  fer  et  son  seau  de  bois. 
Si  la  contrée  n'est  pas  arrosée  par  un  canal,  le  jardin  polager,  les 
petits  carrés  de  haricots,  de  pommes  de  terre,  d'épinards.  de  to- 
mates sont  à  proximité  du  puits.  Si  la  propriété  a  l'avantage  de 
posséder  de  l'eau  à  volonté,  elle  sera  tout  entière  plantée  de  cette 
façon,  le  jardinage  étant  considéré  dans  nos  pays  comme  la  culture 
la  plus  rémunératrice. 

A  proximité,  nous  voyons  un  espace  de  terrain  vide,  de  forme 
circulaire  (7  mètres  environ  de  diamètre)  recouvert  de  petits  pavés 
ronds,  entre  lesquels  le  chiendent  pousse  avec  vigueur.  C'est  l'aire 
à  blé,  où  l'on  dépique  le  blé  à  l'aide  de  ce  lourd  rouleau  de  pierre 
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traîné  par  le  mulet  dont  les  yeux  sont  bandés,  tout  comme  lorsqu'il 
tourne  la  noria.  A  l'aide  d'un  système  d'enroulement  de  la  corde 
qui  lui  sert  de  guide,  le  mulet,  commençant  à  traîner  son  rouleau 
sur  les  bords  de  la  circonférence,  est  peu  à  peu  appelé  vers  le  centre 
par  le  cordeau  qui  s'enroule  au  fur  et  à  mesure  autour  de  la  bobine 
du  poteau  central;  quand  toute  la  corde  est  enroulée,  on  retourne 
la  bobine,  qui  se  déroule,  et  le  mulet  s'éloigne  progressivement  vers 
le  bord. 

Le  blé,  par  suite  de  la  concurrence  étrangère,  a  tellement  baissé 
de  valeur  que  notre  paysan  n'en  cultive  plus  que  pour  sa  provision 
et  que,  s'il  a  un  peu  d'eau,  il  préfère  des  cultures  plus  avantageuses. 
Comme  on  a  percé  dans  ces  dernières  années  beaucoup  de  canaux 
dans  la  région,  les  aires  à  blé  sont  bien  abandonnées. 

Quel  peut  être  le  coût  de  cette  habitation? 

Cette  question  ne  peut  recevoir  qu'une  réponse  approximative, 
le  coût  étant  bien  différent  si  l'on  se  trouve  à  proximité  d'une 
carrière,  dans  un  endroit  où  le  sable  est  à  discrétion,  ou  si,  au  con- 
traire, il  faut  faire  apporter  tous  les  matériaux  d'une  certaine  distance 
par  des  charrettes,  à  travers  de  mauvais  chemins;  on  peut  de  ce  chef 
seul  avoir  une  augmentation  de  25  ou  3o  p,  o/o.  Faisons  donc 
notre  devis  en  supposant  tous  les  matériaux  rendus  sur  place. 

A.    MAÇONNERIE 

fr. 
Deux  façades  nord  et  midi  lo  à  ii"i  X  8™  =  i68'"''  à  4  fr.   .       67-2 

Deux  façades  est  et  ouest  7™  X  8™=:;  ii2"'c  à  4  fr 448 

Murailles  intérieures  et  cloisons  à  4  fl^  et  à  3  fr.   .   .   ,    .   .       45o 
Enduit:  i68""=-|-  1 12™^  _^  i20'nc^4oomc  à  1  f r 4oo 

B.  TOITURE 

9™  X  11""  =  99"^'-  à  6  f  r 694 

C.  CARRELAGE  [cuislne,  chambres,  escalier,  grenier). 
7"'X  ii'"r=77n'cà  Gfr 462 

D.  AUTRES  DÉPENSES 

Escalier i„o 

Terrassements  des  fondations  (10  journées  à  3  fr.) 3o 

Poutres  et  boiseries 3oo 

Pierres  et  sable 3oo 

Total 3.756 
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Nous  nous  bornons  à  copier  là  une  facture  d'entrepreneur  ou  plutôt 
de  maître-maçon,  car  pour  une  construction  aussi  simple,  le  minis- 
tère d'un  architecte  est  inutile. 

Comme  nous  ne  comptons  ni  la  pierre  d'évier^,  ni  le  potager 
de  cuisine,  ni  les  annexes,  tel  que  le  hangar,  le  poulailler,  la  por- 
cherie, tout  cela  payé,  nous  devons  arriver  à  4-3oo  ou  4-5<>o  francs, 
ce  qui  représente  un  loyer  de  i5o  francs  environ.  D'ailleurs,  il  est 
utile  de  ne  pas  trop  aller  à  l'économie  :  il  est  préférable  d'user 
de  matériaux  meilleurs  et  de  construire  plus  solidement  pour  avoir 
moins  à  réparer  dans  la  suite. 

Il  faut  bien  reconnaître  que  dans  la  plaine  les  constructions 
sont  faites  en  général  assez  légèrement,  et  partant  sont  assez  peu 
durables;  les  mas  ne  durent  pas  tous  un  siècle  et^  à  Salon,  on  montre 
comme  une  curiosité  une  ferme  remontant  à  deux  siècles.  Quand 
on  la  visite  et  qu'on  la  voit  si  basse,  si  sombre,  avec  ses  petites 
portes  arrondies  dans  le  haut,  on  ne  se  prend  pas  à  regretter  le 
confort  d'autrefois.  Nos  paysans  sont  logés  comme  des  princes  en 
comparaison  de  leurs  aïeux.  Et  l'habitation  n'est  pas  ce  qui  a  fait  le 
plus  de  progrès!  Qu'est-ce  si  l'on  compare  la  vie,  la  nourriture,  les 
habitudes  du  rural  d'aujourd'hui  avec  les  austérités  continues,  la 
frugalité  proverbiale,  la  dureté  d'existence  de  l'homme  des  champs 
d'autrefois!  Les  mœurs  et  l'éducation  ont  fait  de  grands  pro- 
grès. Que  ne  les  ont-elles  fait  aussi  au  point  de  vue  de  la  mora- 
lité! 

Aventurons-nous  maintenant  dans  les  régions  un  peu  plus  éle- 
vées, dans  nos  collines  des  environs  d'Aix  ou  des  Basses-Alpes, 
dans  lesquelles,  au  lieu  des  terres  arrosables  et  grasses  propres 
au  jardinage  et  aux  prairies  artificielles,  nous  trouvons  pas  mal 
de  terres  en  friche,  en  jachères,  recouvertes  de  bois  de  pin  ou  de 
kermès, 

La  maison  est  perdue  dans  les  bois  ou  dans  les  collines  et,  le 
plus  souvent,  elle  manquera  tout  à  fait  d'horizon,  n'ayant  pour  vue 
qu'un  étroit  vallon  vert  sombre.  Elle  est  ici  beaucoup  plus  vaste,  plus 
vieille  en  général,  moins  propre  et  assez  triste.  Dans  la  montagne, 
toujours  un  peu  reculée,  le  progrès  est  plus  lent  que  dans  la  plaine; 
aussi  trouvons-nous  ici  moins  de  confortable,  mais  en  revanche  une 
maison  mieux  bâtie,  des  murailles  plus  épaisses,  mieux  assises,  et 
qui  dureront  plus  longtemps.  Quant  aux  constructions  récentes,  elles 
tendent  à  se  rapprocher  de  celles  de  la  plaine  :  plus  petites,  plus 
claires,  mais  aussi  plus  légères. 
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L'orientation,  nous  l'avons  dit,  sera  d'ordinaire  le  nord  et  le 
midi,  mais  les  exceptions  à  celte  règle  se  rencontrent  ici  plus  fré- 
quemment à  cause  de  la  disposition  naturelle  des  lieux. 

On  ne  peut  pas  dire  que  les  habitations  tendent  à  se  grouper.  Il 
faut  constater  néanmoins  que  les  gens  exploitant  la  même  propriété 
habitent  généralement  ensemble;  autrement  dit  que  toutes  les  bâ- 
tisses d'une  même  propriété  sont  souvent  réunies  à  proximité  les 
unes  des  autres.  C'est  ainsi  qu'on  trouvera  presque  toujours  la  ber- 
gerie à  côté  de  la  ferme. 

Dans  la  maison,  la  disposition  des  pièces  pourra  être  la  même 
que  dans  celle  de  la  plaine,  mais  les  pièces  seront  plus  nombreuses, 
de  plus  grande  dimension.  On  y  accède  par  une  porte  basse  et  cin- 
trée; après  avoir  monté  deux  ou  trois  marches,  on  entre  dans  un 
grand  corridor  obscur  au  fond  duquel  est  un  large  escalier  de  pierre 
montant  à  l'étage. 

La  cuisine  est  immense,  peu  claire  et  enfumée;  les  poutres  du 
plafond  en  sont  devenues  absolument  noires,  car  les  fenêtres  sont  ici 
plus  petites  et  on  y  fait  plus  de  feu,  la  température  étant  bien  autre- 
ment rigoureuse  en  montagne  qu'en  plaine  et  le  bois  n'y  coûtant  que 
la  peine  de  le  ramasser.  L'odeur  qui  y  règne  est  aussi  tout  autre  que 
celle  de  la  maison  de  plaine  :  les  émanations  du  suint  nous  rappellent 
que  l'étable  est  voisine.  La  grande  cheminée  a  un  foyer  très  bas,  et  le 
potager,  au  lieu  d'être  à  la  hauteur  de  la  ceinture,  est  à  peine  à  un 
pied  du  sol.  Tous  les  meubles,  en  noyer,  attestent  de  longs  et  loyaux 
services;  le  plus  bel  ornement  de  la  pièce  est,  sans  contredit, 
l'énorme  horloge,  adossée  à  la  muraille,  dont  la  porte  vitrée  laisse 
voir  un  immense  balancier  en  cuivre  repoussé,  allant  et  venant 
majestueusement. 

Au  premier  étage,  les  chambres  sont  nombreuses  et  vastes.  Elles 
ouvrent  toutes  dans  le  corridor,  trois  ou  quatre  de  chaque  côté, 
mais  plusieurs  sont  inhabitées,  et  il  n'y  a  guère  que  les  chats  qui  y 
pénètrent  de  temps  à  autre  par  un  trou  rond  ménagé  à  cet  effet 
dans  le  bas  des  portes  (chatières)  ;  dans  toute  ferme  provençale  les 
chats  sont  nombreux. 

Les  gens  ont  l'air  un  peu  perdus  dans  cette  grande  bâtisse, 
vieille,  poudreuse,  triste  et  froide.  Elle  est  d'autant  plus  glaciale 
en  hiver  qu'elle  est  percée  de  fenêtres  et  de  portes  indifféremment 
sur  toutes  les  façades;  et  la  nuit,  on  entend  le  vent  du  nord  (la  tra- 
inonlane)  gémir  sourdement  en  traversant  la  maison  de  part  en 
part. 
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Les  dépendances  delà  ferme  sont,  à  peu  de  chose  près,  les  mêmes 
que  dans  la  plaine  ;  mais  plus  vastes  aussi,  car  les  habitants  de  la  ferme 
seront  en  jïénéral  plus  nombreux.  L'écurie  contiendra  deux  ou  trois 
mulets,  un  âne;  le  poulailler  sera  mieux  garni  et  un  vol  de  pi- 
{ïeons  blancs  habitera  une  sorte  de  tourelle  circulaire  placée  à  côté  de 
la  ferme  (fig.  5).  Ces  oiseaux,  quoique  domestiques,  vivent  en  complète 
liberté,  presque  à  l'état  sauvage,  et  nécessitent  parfois  l'usage  du 
fusil  quand  la  ménagère  veut  confectionner  un  salmis. 

Mais  nous  trouvons  ici  un  élément  nouveau,  la  bergerie.  C'est 
une  bâtisse  basse,  car  elle  n'a  point  d'étage, adossée  le  plus  souvent 

à  la  ferme,  munie  de  peu  d'ou- 
vertures :  une  porte  cintrée  et 
quelques  étroites  lucarnes  fermées 
verticalement,  dans  le  sens  de  la 
longueur,  par  une  barre  de  fer 
plate  munie  d'ardillons.  L'inté- 
rieur est  garni  de  râteliers  et 
parfois  voûté. 

Ici  l'eau  n'est  pas  rare,   aussi 

Fis;.  5.  —  Pigeonnier  provençal.  i   „      i        •         *  -i   'i-  ^     •. 

■^  o  f         .  Tin  large  bassm  a-t-il  ete  construit 

à  proximité.  C'est  à  la  vasque,  sans  cesse  alimentée  par  une  belle 

source  vive,  qu'on  prend  l'eau  pour  la  consommation;  c'est  là  aussi 

qu'on  mène  les  mulets  s'abreuver  et  que  le  troupeau  se  désaltère. 

le  soir,  au  retour  du  pâturage.  De  temps  en  temps,   on  ouvre  la 

vanne  qui  ferme  le  bassin  pour  arroser  le  petit  jardin  chargé  de 

fournir  des  légumes  aux  habitants. 

Voici  la  description  que  fait,  d'une  ferme  de  ce  genre,  M.  d'Es- 
tienne  de  Saint-Jean  dans  sa  consciencieuse  étude  sur  le  Paysan 
inétnyer  de  la  Basse  Provence  *.  Il  s'agit  de  la  ferme  de  Cabanes, 
située  sur  les  collines  des  bords  de  la  Durance,  dans  la  Tréva- 
resse,  à  une  vingtaine  de  kilomètres  au  nord  d'Aix  (douze  à  vol 
d'oiseau). 

«  La  maison  de  ferme,  dite  le  ménage,  qu'habite  la  famille,  est 
séparée  du  château  par  la  basse-cour  et  une  ruelle  qui  la  prolonge. 
Cette  maison  carrée,  bâtie  en  pierres,  comporte  deux  étages  sur 
rez-de-chaussée;  sa  façade  est  exposée  à  l'ouest.  Au  rez-de-chaussée, 
élevé  de  cinq  marches  au-dessus   du  sol,  se  trouve  la  salle  com- 

(i)  Extrait  des  Ouvriers  des  deiur  mondes,  publiés  par  la  Société  d'économio 
sociale,  Paris,  Firmin  Didot,  i888,  p.  189. 
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mune  où  se  fait  la  cuisine.  Cette  salle,  où  poules  et  chiens  ont  libre 
accès,  e^il  en  conséquence  assez  mal  tenue;  les  murs  en  sont  fort 
noirs,  l'ouvrier  n'ayant  pas  demandé,  lors  de  son  entrée,  qu'on  les 
blanchit.  Elle  a  8  mètres  de  long  sur  5  de  large;  3'",'io  de  hauteur. 
Sa  longueur  est  diminuée  par  le  vaste  manteau  de  la  cheminée 
sous  lequel  on  s'abrite  en  hiver  et  au"xquels  sont  adossés  d'un  côté 
l'évier,  de  l'autre  la  dépense.  La  cuisine  communique  avec  l'écurie 
par  le  palier  de  l'escalier  et  quelques  marches  qui  vont  rejoindre 
le  sol. 

«c  L'escalier,  sous  lequel  est  un  cabinet-dépense,  aboutit  au  premier 
à  un  couloir  donnant  accès  dans  deux  chambres  :  l'une  carrée, 
blanche,  assez  bien  tenue,  de  4  mètres  de  côté,  est  celle  des  époux 
B...;rautre,  réservée  aux  étrangers,  a  5  mètres  sur  3"', 6o  et  possède 
un  grand  placard  et  une  cheminée.  Toutes  deux  ont  une  fenêtre 
sur  la  façade  :  leur  hauteur  est  de  2^,90.  Entre  le  rez-de-chaussée 
et  le  premier  étage  est  la  porte  du  grenier  à  foin.  Entre  le  premier 
et  le  second  est  la  chambre  de  la  fille,  pièce  étroite,  longue,  prise 
et  suspendue  sur  le  dit  grenier,  dont  la  vaste  toiture  négligée  laisse, 
les  jours  d'orage,  filtrer  quelques  gouttes.  Cette  chambre  a  sa  fe- 
nêtre sur  la  façade.  Au  second  étage  règne  une  longue  pièce  répé- 
tant celle  du  rez-de  chaussée,  mais  blanche,  mieux  tenue,  éclairée 
de  deux  fenêtres  ;  elle  sert  de  dépôt,  deséchoir  et  au  besoin  de  ma- 
gnanerie :  sa  hauteur  est  de  4  mètres  d'un  côté  et  2  mètres  sur  la 
façade.  Les  fils  B...,  non  plus  que  les  ouvriers  étrangers,  n'^'ont  ni 
chambre,  ni  appartement  personnel;  l'usage  des  paysans  de  la  ré- 
gion est  que,  jusque  vers  l'âge  de  cinquante  ans,  les  hommes  non 
mariés  couchent  au  grenier  à  paille. 

«  En  prolongement  de  la  façade  du  ménage  est  l'écurie,  longue  de 
i4  mètres,  large  de  3"", 60,  garnie  tout  autour  de  sa  crèche  et  de  ses 
râteliers,  et,  sur  la  surface  opposée  aux  mulets,  de  crocs  où  pen- 
dent les  harnais.  L'écurie  est  aérée  par  les  trappes  du  grenier  à 
foin  et  par  une  petite  fenêtre;  son  enti'ée  principale  est  sur  la  fa- 
çade. En  avant  de  l'écurie  et  sur  toute  sa  longueur  eôt  la  remise, 
ouverte,  large  de  4  mètres,  abritant  six  charrettes  et  des  charrues. 
Au  fond  de  la  remise,  une  forge  qui  ne  sert  plus  depuis  quelques 
années.  Au-dessus  de  l'écurie  règne  un  vaste  grenier  à  foin,  dont 
la  toiture  en  pente  vient  couvrir  la  remise.  Ce  grenier,  qui  a  un 
accès  intérieur  dans  la  maison,  communique  d'autre  part  avec  un 
non  moins  vaste  grenier  à  paille,  qui  fait  partie  d'un  bâtiment  con- 
aigu.  Dans  ce  bâtiment  est  la  bergerie  voûtée,  longue  de  12  mètres, 
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large  de  6,  en  façade  sur  la  basse-cour,  et,  à  côté,  une  petite  voûte 
annexe  servant  d'entrepôt  au  fumier  précieux  des  brebis. 

«  Tout  le  bâtiment  du  ménage  n'est  pas  à  l'usage  du  fermier,  mais 
seulement  le  côté  ouest  que  nous  venons  de  décrire.  L'autre  côté 
est  au  service  des  maîtres.  D'autres  constructions  en  face  de  la 
ferme  contiennent  la  garenne,  le  poulailler,  la  fromagerie  et  trois 
loges  à  porcs  voisines  du  cloaque.  Dans  le  bâtiment  en  retour  sur 
les  caves,  la  cuve  vinaire  et  trois  pièces  d'habitation  dont  l'ouvrier  a 
la  jouissance  temporaire.  La  superficie  totale  de  l'habitation  et  de 
ses  annexes  est  de  3i5  mètres  carrés  environ.  » 

M.  d'Estienne  estime  les  meubles,  la  plupart  vieux  et  mal  soi- 
gnés, à  662  francs;  les  ustensiles  de  ménage  à  2(36  francs;  le  linge 
à  359  francs  ;  les  vêtements  à  97 1  fi'ancs  ;  ce  qui  fait  un  total  pour 
les  objets  mobiliers  de  2.260  francs. 

Remarquons  qu'il  s'agit  là  d'une  exploitation  plus  importante  que 
celle  que  nous  avions  étudiée  dans  la  plaine.  Deux  différences  ca- 
ractérisent cette  ferme  :  d'abord  elle  est  orientée  à  l'ouest,  au  lieu 
de  l'être  au  midi.  En  second  lieu,  elle  est  à  deux  étages,  ce  qui  n'est 
pas  étonnant,  étant  donné  son  importance,  ses  récoltes  et  le  nombre  de 
ses  habitants.  Elle  est  exploitée,  en  effet,  par  une  famille  de  six  per- 
sonnes dans  la  force  de  l'âge,  le  père,  la  mère  (cinquante-cinq  ans), 
de  trois  fils  et  d'une  fille,  ayant  tous  de  vingt-sept  à  vingt  ans. 

La  propriété  est  de  ii5  hectares  dont  moitié  environ  de  terres 
arables  fertiles,  l'autre  moitié  inculte  servant  au  pacage  des  brebis. 
La  culture  principale,  comme  dans  la  région,  est  le  blé  et  l'aman- 
dier, depuis  que  le  phylloxéra  a  ruiné  la  vigne.  On  y  récolte,  année 
moyenne,  200  charges  de  blé  pour  22  à  20  de  semence  (la  charge 
de  blé  représente  160  litres).  Un  millier  de  pieds  d'amandier  rappor- 
tent environ  25  charges  d'amandes  (la  charge  d'amandes  représente 
200  litres).  Avant  Voïdium,  on  recueillait  de  60  à  <So  miroUes  de  vin 
(la  mirolle  vaut  00  litres);  à  la  veille  du  phylloxéra,  la  récolte 
était  tombée  à  20  mirolles;  depuis  vingt  ans,  les  récoltes  sont  nulles. 
L'éducation  des  vers  à  soie  est  maintenant  à  peu  près  abandonnée 
dans  le  terroir. 

L'écurie  renferme  cinq  beaux  mulets  et  le  maitre  ne  recule  pas  à 
l'époque  du  laboura  s'en  procurer  autant  chez  les  voisins'. 

(i)  Pour  qu'on  puisse  se  mieux  rendre  couipte  du  rapport  existant  entre 
l'habitation  et  l'importance  de  l'exploitation,  ajoutons  quelques  détails  sur  Je 
rendement  de  cette  ferme.  C'est  une  ferme  à  mi-fruit,  c'est-à-dire  une  cxploi- 
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Tels  sont,  croyons-nous,  les  deux  types  les  plus  ordinaires  de  l'ha- 
bitation provençale  suivant  qu'on  se  tx'ouve  dans  la  plaine  ou  dans 
les  collines. 

Il  nous  reste  à  dire  un  mot  d'une  habitation  tout  à  fait  originale^ 
qui  mérite  d'être  citée  ici  justement  à  cause  de  sa  singularité. 

tation  en  société  :  le  propriétaire,  le  châtelain,  fournit  la  terre,  l'usage  de 
l'habitation,  la  jouissance  d'un  certain  capital  ;  que  le  ménager  apporte 
son  travail,  son  intelligence  et  son  activité  et  chacun  a  droit  à  la  moitié  des 
récoltes. 

Le  métayer  est  riche.  Il  possède  en  propre  pour  18.700  francs  de  terres, 
7.300  francs  d'argent  engagé  dans  l'exploitation  ou  prêté  à  intérêt,  1.974  francs 
d'animaux  domestiques  (dont  74  brebis,  3  cochons,  60  poules),  i  .600  francs  de 
matériel  d'exploitation  ;  ce  qui  fait  un  total  de  29.600  francs. 

Voici  les  capitaux  attachés  à  la  ferme  appartenant  au  châtelain,  dont  il  a 
la  jouissance  : 

1°  Les  bâtiments  sus-énoncés  qui  équivalent  à  un  loyer  annuel  de 
200  francs. 

1"  Un  troupeau  de  60  bêtes  à  laine,  ")  mulets,  quelques  animaux  de  basse- 
cour  et  tous  les  instruments  nécessaires  à  l'exploitation,  le  tout  estimé 
5.5oo  francs. 

3°  Droit  d'usage  sur  tout  le  bois  mort  n'excédant  pas  la  grosseur  du  bras. 

4°  Droit  au  marc  de  raisin  pour  faire  sa  piquette. 

.5"  Jouissance  du  jardin  potager. 

60  Faculté  d'élever  porcs,  volailles,  lapins^  etc. 

7°  Nourriture  des  bestiaux. 

8°  Four  gratuit  pour  le  pain. 

Voici  le  bilan  de  fin  d'année,  dressé  par  notre  métayer  :  nous  ne  nous 
occupons,  bien  entendu,  que  de  la  moitié  des  récoltes  qui  lui  revient. 

1°  Graines,  légumes,  fruits,  fourrages,  rapportent  en  nature  2.000  francs, 
en  argent  4-2oo  francs. 

En  déduisant  les  dépenses,  reste  sur  ce  chapitre  un  bénéfice  net  en  nature 
de  870  francs,  en  argent  de  3.700  francs. 

2°  Agneaux,  laine,  fumier,  en  nature  270  francs,  en  argent  1.120  francs. 

Bénéfice,  en  nature  25o  francs,  en  argent  44°  francs. 

3°  Élevage  des  porcs,  en  nature  170  francs,  en  argent  55o  francs. 

Bénéfice,  en  nature  12')  francs,  en  argent  370  francs. 

4°  Œufs,  volailles,  lapins,  en  nature  245  francs,  en  argent  120  francs. 

Bénéfice,  en  nature,  4  francs,  en  argent  io4  francs. 

50  Amélioration  des  mulets,  en  argent  gSo  francs. 

Bénéfice,  en  argent  36o  francs. 

Ce  qui  fait  un  bénéfice  total  net  de  i.ooo  francs  en  nature  et  de  fi.ç)6o  francs 
en  argent,  (Sont  comprises  dans  les  dépenses,  et  en  conséquence  déduites,  les 
journées  de  travail  des  membres  de  la  lamille  ou  tout  au  moins  leurs  frais 
d'entretien  et  de  nourriture.) 
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La  Camargue,  cette  langue  de  terre  comprise  dans  le  delta  du 
Rhône,  est  une  contrée  bizarre  qui  contraste  singulièrement  par  son 
aspect,  ses  mœurs,  ses  habitants,  les  animaux  qu'on  y  élève,  les 
gibiers  qui  s'y  réfugient,  avec  le  reste  de  la  Provence.  L'habitation 
y  a  son  cachet  propre,  comme  tout  le  reste. 

Nous  avons  dit,  en  parlant  de  l'habitation  de  plaine,  que  le  type 
étudié  par  nous  était  celui  qu'on  trouvait  le  plus  généralement  sur 
les  bords  du  Rhône.  Toutefois,  lorsqu'on  descendant  ce  fleuve,  on 
quitte  Arles  pour  aller  vers  son  embouchure  et  qu'on  s'approche  de 
la  Tour-Saint-Louis,  on  trouve,  même  sur  la  rive  gauche  du  fleuve, 
ces  habitations  originales,  les  vraies  cabanes  de  la  Camargue.  Du 
reste,  dans  ces  parages,  le  terrain  est  absolument  identique  à  ce- 
lui de  la  Camargue  dont  on  n'est  séparé  que  par  le  bras  du  Rhône. 
C'est  la  même  végétation,  le  même  sol  uniformément  plat  et  sablon- 
neux, coupé  parles  mêmes  étangs  ;  c'est  le  même  genre  d'exploita- 
tion ;  ce  sont  les  mêmes  troupeaux  de  bœufs  {manades)  et  de  chevaux 
sauvages. 

D'ailleurs,  la  Camargue  est  comprise  dans  le  département  des 
Bouches-du-Rhône;  elle  ne  sort  donc  pas  des  limites  que  nous  nous 
sommes  tracées  dans  celte  étude. 

Là  les  maisons  sont  clairsemées;  on  les  voit  de  très  loin,  en 
l'absence  de  tout  accident  de  terrain,  blanches  et  se  détachant  sur 
cette  immense  plaine  morne  et  désolée  d'un  gris  uniforme,  terne  et 
triste.  Le  mistral  y  est  d'une  violence  inouïe.  Ne  rencontrant  dans 
cette  plaine  immense  aucun  obstacle,  il  parait  s'exaspérer  à  force 
de  souffler.  Il  est  si  impétueux  qu'il  enlève  parfois  aux  wagons  leurs 
toiture  et  que  nous  avons  vu,  sur  la  nouvelle  ligne  d'Arles  à  Saint- 
Louis,  un  train  dont  on  n'avait  pas  suffisamment  serré  les  freins 
faire  4»  kilomèti-es  sans  locomotive,  uniquement  poussé  par  le 
vent. 

C'est  assez  dire  combien  les  maisons  doivent  être  résistantes. 
Aussi  sont-elles  basses  —  ordinairement  un  rez-de-chaussée  sans 
étage  —  et  construites  généralement  de  telle  sorte  que  leur  longueur 
soit  dans  le  sens  du  vent,  afin  de  lui  donner  moins  de  prise.  Elles 
n'ont  qu'une  seule  façade  maçonnée,  celle  du  midi,  où  se  trouvent 
la  porte  et  la  fenêtre,  et  intérieurement  la  cheminée,  fort  large  et 
fort  grande.  Des  trois  autres  côtés,  les  murs  en  pierre  n'ont  guère 
plus  de  i'",5o  d'élévation;  à  partir  de  cette  hauteur  commence  un 
toit  très  en  pente,  composé  d'un  treillis  de  joncs  d'une  épaisseur  de 
on»,20  à  o"',3o.  Ce  toit  est  à  double  pente,  levant  et  couchant; 
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il  est  supporté  par  de  petites  bigues  faisant  l'office  de  poutrelles, 
appuyées  deux  à  deux  en  forme  d'A  et  reliées  entre  elles  autant  que 
soutenues  au  sommet  par  une  longue  poutre  formant  le  haut  de  la 
cabane.  Cette  poutre  repose  du  côté  du  midi  sur  la  muraille;  du  côté 
nord,  elle  est  soutenue  par  une  autre  poutre  verticale  fichée  en 
terre,  car  de  ce  côté  il  n'y  a  point  de  façade  ;  la  cabane  est,  au  contraire, 
arrondie  pour  que  le  vent  glisse  mieux  sur  elle  sans  rencontrer  de 
résistance.  Le  sol  n'est  pas  recouvert,  c'est  la  terre  nature. 

Ces  chaumières  (qu'on  nous  permette  cette  expression  fausse,  le 
terme  de  jonquière  étant  inusité)  ont  l'avantage  de  n'être  pas  trop 
froides.  D'ailleurs,  une  couverture  de  tuiles  serait  moms  résistante, 
surtout  de  ces  tuiles  en  dos  d'âne  qu'on  ne  peut  que  très  imparfaite- 
ment fixer.  De  plus,  la  pierre  dans  ces  parages  est  chose  rare  ;  il  faut 


Fig.  6.  —  Caliane  de  la  Camargue. 

parfois  faire  plusieurs  kilomètres  avant  de  pouvoir  ramasser  un  cail- 
lou, tandis  que  le  jonc  ne  pousse  que  trop  au  milieu  de  ces  maréca- 
ges ;  ce  mode  de  construction  demande  donc  moins  de  peine  et  moins 
d'argent.  Il  n'a  qu'un  défaut,  c'est  de  n'être  pas  de  très  longue  du- 
rée :  on  en  est  quitte  pour  refaire  tous  les  huit  ou  dix  ans  la  toiture. 

Ces  cabanes  sont  habitées^,  en  général  —  je  ne  parle  pas  des  chas- 
seurs, en  quête  de  canards,  qui  les  occupent  accidentellement  et 
temporairement  —  par  des  vanniers,  des  pêcheurs,  les  ouvriers  des 
salins  du  midi,  les  gardiens  de  boeufs.  Elles  sont  trop  souvent  visi- 
tées par  la  fièvre  paludéenne,  surtout  quand  c'est  un  étranger  qui 
les  habite;  mais  le  procès  est  à  faire  moins  à  la  cabane  qu'à  la  ré- 
gion où  elle  se  trouve  et  aux  marais  qui  l'entourent  :  la  cabane  en  soi 
est  parfaitement  hygiénique  et  ne  saurait  pas  plus  être  rendue  res- 
ponsable des  fièvres  qui  la  visitent  que  des  moustiques  qui,  durant 
six  mois  de  l'année,  en  rendent  le  séjour  si  pénible. 

Avant  de  quitter  l'habitation  du  paysan,  il  nous  reste  à  dire  quel- 
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ques  mots  de  deux  questions  sérieuses;  et  d'abord  de  l'hygiène  de 
la  maison  provençale. 

Les  conditions  générales  d'iiygiène  de  la  maison  de  plaine  sont 
parfaites.  Elle  est  d'une  extrême  propreté,  fort  bien  comprise  et 
relativement  bien  défendue  contre  le  froid,  étant  donné  son  exi- 
guïté. On  pourrait  plutôt  lui  reprocher  d'être  chaude  en  élé,  pour 
la  même  raison;  mais  le  Provençal  ne  craint  pas  la  chaleur.  A  le 
voir,  un  jour  de  grande  canicule,  aller  et  venir  à  la  plus  grosse  cha- 
leur do  la  journée,  ou  à  le  voir  dan?er  un  jour  de  rornérage  au  mi- 
lieu d'un  nuage  de  poussière,  on  sent  qu'il  est  né  avec  une  grâce 
d'état  spéciale  pour  pouvoir  supporter  pareil  supplice  et  l'accepter 
comme  un  plaisir. 


Fig.  7.  —  Maison-type  des  montagnes  de  l'Aveyron. 

La  maison  de  montagne  est  moins  bien  partagée  au  point  de  vue 
hygiénique  ;  elle  est  moins  gaie,  plus  sombre,  a  rnoins  de  jour  et 
de  lumière  :  elle  n'en  est  pas  moins  très  saine.  Si  on  la  compare 
aux  maisons  des  régions  plus  élevées,  comme  celles  des  Hautes- 
Alpes,  ou  même  aux  habitations  de  même  altitude  de  l'Aveyron  ou 
delà  Lozère,  elle  devient  palais. 

Jetons  un  rapide  coup  d'oeil  sur  l'habitation  d'un  paysan  de  la 
montagne  dans  l'Aveyron,  arrondissement  de  Murât  ou  de  Saint- 
Affrique  (fig.  7). 

Petite,  étroite,  laide  et  basse,  elle  est  construite  en  pierres  non 
recouvertes  d'enduit,  ce  qui  lui  donne  un  aspect  peu  agréable,  et  re- 
couverte en  ardoises  larges,  mais  de  formes  irrégulières,  ce  qui  ne 
llatte  pas  l'œil. 

Le  rez-de-chaussée  est  occupé  par  une  étable  et  par  une  cave. 
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L'unique  étage  est  seul  habitable;  et  il  n'est  pas  grand,  n'étant  com- 
posé que  d'une  cuisine  et  d'une  chambre.  On  y  accède  par  un  esca- 
lier extérieur  en  pierres.  Si  nous  en  grimpons  les  premières  mar- 
ches, nous  pénétrons  dans  la  cuisine,  pièce  très  basse,  enfumée,  où 
les  mouches  pullulent  en  été  comme  en  automne  et  qui  n'a,  en  fait 
d'ouverture,  qu'une  toute  petite  fenêtre  à  vitres  minuscules. 

Aux  poutres  noircies  du  plafond  sont  pendues  les  provisions  de 
lard  et  de  saindoux  fondu  dans  des  vessies  ou  dans  de  petites  cor- 
beilles tressées  en  paille.  Dans  un  coin,  l'évier  avec  quelques  usten- 
siles primitifs;  une  large  cheminée  assez  basse,  où  bout  continuelle- 
ment le  gros  chaudron  de  fonte  qui  contient  la  pâtée  de- betteraves 
et  de  pommes  de  terre  destinée  aux  porcs.  Une  grande  table  et  quel- 
ques bancs,  un  buffet  en  noyer  forment  tout  l'ameublement  de  cette 
pièce,  où  la  famille  se  tient  ordinairement.  Dans  un  coin,  un  lit  est 
bâti  dans  la  muraille;  on  y  est  comme  dans  une  niche,  entouré  de 
trois  côtés,  au  fond;,  en  haut  et  en  bas,  par  le  plâtre.  Le  seul  côté 
ouvert  peut  se  fermer  à  l'aide  d'un  rideau  de  grossière  étoffe  à  car- 
reaux bleus  et  rouges,  quand  la  personne  qui  se  couche  veut  se 
déshabiller  sur  son  lit  à  l'abri  des  regards. 

Du  parquet  monte  une  odeur  infecte  :  c'est  que  le  dessous,  le 
rez-de-chaussée  est  occupé  par  l'étable  et  qu'une  mince  épaisseur  de 
bois  crevassé  nous  en  sépare  seule. 

Voilà  pourtant  dans  quel  taudis  se  tient  le  paysan  aveyronnais  de 
la  montagne  durant  les  mois  de  mauvais  temps  où  l'on  ne  peut  mettre 
le  pied  debors,  c'est-à-dire  pendant  la  moitié  de  l'année.  Déplorable 
hygiène  ! 

Quand,  durant  la  saison  de  chasse,  en  septembre,  nous  visitons 
ces  pays,  nous  trouvons  constamment  les  cuisines  envahies  par 
tous  les  nourrissons  des  ménagères,  par  les  poules,  les  canards 
les  oies,  la  dernière  nichée  de  petits  gorets.  On  essaye  bien,  en 
l'honneur  de  l'étranger,  de  mettre  tout  ce  monde  dehM-s,  mais  il  ne 
tarde  pas  à  y  rentrer,  tant  il  sesentchez  lui, au  grand  domma'œ  de 
la  propreté  du  parquet,  que  le  balai  de  genêt  vert  est  impuissant  à 
tenir  indemne  de  souillures.  Aussi,  la  nuit,  sent-on  cruellement  la 
présence  de  nombreux  parasites  qui  ont  quitté  le  corps  des  bêtes 
pour  celui  des  gens. 

Nous  avons  dit  qu'il  y  avait  une  seconde  pièce;  elle  est  peut-être 
un  peu  moins  sale  ;  mais,  à  cette  légère  diflférence  près,  elle  ressemble 
beaucoup  à  l'autre;  elle  n'a  pas  de  cheminée,  mais  elle  contient  elle 
aussi,  un  lit  encastré  dans  la  muraille.  Dans  un  coin,  le  pétiin  en 
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noyer  renferme  quelques  pains  ronds,  moitié  froment  et  moitié 
seigle,  larges  comme  des  fromages  de  gruyère  et  pesant  plusieurs  kilo- 
grammes. Ils  ont  été  pétris  et  cuits  dans  la  maison  par  les  femmes; 
on  ne  les  fait  que  tous  lesquinze  jours,  parfois  même  tous  les  mois. 

Le  rez-de-chaussée  est  divisé  en  deux  parties  :  d'un  côté,  un  cellier 
qui  sert  de  débarras  et  où  sont  renfermés  les  outils,  les  provi- 
sions, etc.;  de  l'autre,  une  étable  où  se  trouvent  les  porcs,  une  paire 
de  bœufs  et  les  autres  animaux,  quand  ils  ne  sont  pas  aux  champs 
ou  dans  la  cuisine. 

A  côté  delà  maison,  le  four,  recouvert  aussi  en  ardoises.  Un  se- 
cond corps  de  bâtisse,  voisin,  aussi  peu  soigné  comme  construction, 
renferme  à  l'étage  la  grange  à  fourrages  et  au  rez-de-chaussée  la 
bergerie.  L'élevage  du  troupeau  est,  en  efl'et,  un  des  principaux  re- 
venus de  ce  pauvre  pays.  Malheureusement,  il  devient  de  jour  en 
jour  moins  avantageux,  car  les  caves  de  Roquefort,  qui  achetaient 
autrefois  aux  éleveurs  le  fromage  blanc  de  brebis  70  et  80  francs  le 
quintal,  ont  baissé  leurs  prix  de  moitié  en  l'espace  de  dix  ans.  Les 
propriétaires  ont  bien  essayé  de  se  syndiquer,  mais  ils  ont  été  impuis- 
sants à  relever  le  prix  du  fromage  de  brebis,  et  aujourd'hui  bien  des 
paysans  ont  renoncé  à  cette  production  insuffisamment  rémuné- 
ratrice. C'est  là  une  perte  sèche  pour  le  pays.  Dans  des  régions 
où  il  faut  labourer,  ensemencer,  moissonner  et  engranger  en  six 
mois  (de  mars  en  septembre)  et  où,  le  reste  de  l'année,  il  est  im- 
possible de  travailler  la  terre,  les  sources  de  revenus  ne  sont  pas 
nombreuses.  Châtaigneraies,  seigle,  avoine,  élevage  des  porcs  et  de 
la  volaille  (surtout  des  canards  pour  leur  foie),  telles  sont  les  res- 
sources dont  sont  obligés  de  se  contenter  les  habitants  de  ces  régions 
déshéritées. 

Il  est  à  remarquer  qu'ici  les  habitations  tendent  à  se  grouper.  La 
majeure  partie  de  la  population  vit  dans  le  village,  dans  le  hameau, 
et  les  maisons  isolées  sont  bien  plus  rares  qu'en  Provence.  Cette 
différence  s'explique  par  cette  considération  que,  dans  les  pays  où 
les  hivers  sont  très  rigoureux  et  très  longs,  il  est  bien  triste  d'être 
isolé,  privé  de  tout  secours  et  de  toute  distraction,  d'autant  que  par 
la  neige,  la  marche  dans  la  montagne  est  difficile.  Aussi  avons- 
nous  remaïqué  que  plus  on  s'élève  dans  une  région,  plus  les  mai- 
sons isolées  deviennent  rares. 

Nous  arrivons  ainsi  à  l'un  des  principaux  points  du  questionnaire  : 
des  relations  de  notre  paysan  avec  ses  semblables  et  du  groupement 
de  la  famille. 
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Si  la  différence  des  habitations  est  à  l'avantage  de  la  plaine,  où 
tout  est  mieux  installé,  plus  propre  et  plus  favorable  au  bien-être,  il 
faut  reconnaître  que^,  pour  les  mœurs  familiales,  l'avantage  est  encore 
à  la  montagne.  Ici  le  paysan  ne  sort  jamais  de  chez  lui,  à  peine  le 
dimanche,  pour  se  rendre  au  village  et  causer  avec  les  amis  au  sortir 
de  la  messe  ;  dans  la  plaine,  on  aime  beaucoup  le  cercle,  le  petit  verre 
et  les  bals  publics,  qui  ont  lieu  tous  les  dimanches  et  jours  de  fête.  C'est 
surtout  dans  les  jeunes  générations  que  ce  conti'aste  est  sensible.  Pre- 
nons deux  jeunes  gens  de  vingt-cinq  ans  :  à  les  voir  tous  les  deux 
un  jour  férié,  on  est  vite  édifié  sur  la  différence  de  leurs  plaisirs. 
L'un  est  vêtu  de  velours,  chaussé  de  gros  souliers  ferrés;  il  parle 
franchement  patois  sans  en  être  le  moins  du  monde  honteux. 
L'autre  est  habillé  en  monsieur,  complet  de  drap  à  bon  marché,  cra- 
vate à  couleurs  criardes,  souliers  fins;  il  passe  tout  son  dimanche, 
depuis  le  matin  jusqu'à  une  heure  avancée  de  la  nuit,  au  café,  au 
cercle,  au  bal.  Si  même  sa  maison  n'est  pas  trop  éloignée  du  vil- 
lage, c'est  toutes  ses  soirées  qu'il  passera  au  café,  à  boire  et  à 
jouer. 

Dans  la  haute  Provence^,  les  mœurs  sont  moins  civilisées,  mais 
meilleures.  Jusqu'ici  le  paysan  reste  chez  lui  le  soir;  il  se  couche 
tôt,  ce  qui  lui  permet  le  lendemain  de  mettre  plus  de  cœur  à  son  ou- 
vrage, et  son  ti'avail  est  plus  pénible,  car  le  sol  est  plus  ingrat,  sa 
tâche  moins  rémunératrice. 

La  maison  est  grande,  avons-nous  dit  :  les  enfants  resteront  mieux 
groupés  autour  des  parents^  et,  ceux-ci,  lorsqu'ils  seront  vieux  et 
infirmes,  ne  songeront  pas  à  quitter  la  maison:  le  lien  de  famille 
est  plus  puissant  que  dans  la  plaine.  Il  semble  que  la  montagne 
habitée  par  des  gens  plus  rudes,  plus  simples,  plus  sauvages,  se  dé- 
fende mieux  contre  la  démoralisation  dont  on  constate  les  progrès 
dans  les  régions  plus  accessibles,  plus  fertiles  et  plus  riches.  Et 
cependant  il  ne  faudrait  pas  croire  que  tout  soit  pour  le  mieux  là- 
haut.  M.  d'Estienne,dans  la  notice  que  nous  avons  citée,  examinant 
les  mœurs  de  la  famille  de  paysans  dont  il  a  entrepris  de  peindre 
la  vie,  trouve  encore  bien  à  redire  à  la  moralité  de  ses  membres. 
Que  serait-ce,  si  l'auteur  avait  choisi  ses  sujets  d'observation  sur 
ses  terres  maternelles  du  château  de  Saint-Didier,  c'est-à-dire  dans 
l'arrondissement  de  Carpentras?  C'est  là,  surtout,  qu'il  eût  pu  se 
plaindre  et  s'attrister  en  comparant  les  mœurs  d'autrefois  avec  les 
mœurs  nouvelles. 

Voici  ce  que  M.  d'Estienne  disait  en  1862  —  le  tableau  n'est  pas 
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chargé  et  les  choses  n'ont  fait  qu'empirer  depuis  —  de  la  famille 
B...  (fermiers  de  Cabanesj  : 

«  La  famille  entière  appartient  à  la  religion  catholique,  qui  règne 
à  peu  près  seule  dans  le  département;  mais  le  père,  non  plus  que 
les  jeunes  gens,  n'en  pratique  guère  les  préceples;  ils  sont  indiiïé- 
rents,  sans  hostilité  ni  morgue,  mais  parce  que  le  milieu  où  ils  vi- 
vent ne  rappelle  pas  chez  eux  des  instincts  d'ailleurs  peu  développés. 
L'ouvrier  reconnaît  cependant  qu'il  n'agit  pas  envers  ses  enfants 
comme  faisait  pour  lui  son  père,  qui  était  religieux  et  ne  lui  laissait 
pas  omettre  ses  prières  de  chaque  jour.  L'ignorance  de  la  famille 
est  complète,  un  seul  des  (ils  sait  lire  et  signer  son  nom.  Cette  igno- 
rance explique  leur  abstention  en  politique  aussi  bien  qu'en  reli- 
gion. Le  genre  de  vie  qu'a  toujours  mené  la  famille  dans  des  fermes 
isolées  et  la  pauvreté  du  diocèse  en  prêtres  sont  les  deux  causes 
premières  de  cette  ignorance.  »  Aujourd'hui,  à  peu  près,  partout, 
les  enfants  vont  à  l'école  du  village  le  plus  voisin,  souvent  à  une 
heure  et  demie  de  marche,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  d'âge  de  venir 
en  aide  aux  parents,  c'est-à-dire  de  sept  à  douze  ans;  il  est  rare  de 
trouver, même  dans  nos  montagnes,  un  jeune  homme  ne  sachant 
pas  lire. 

«  Le  repos  du  dimanche  est  strictement  observé  par  eux  :  d'abord 
c'est  une  condition  expresse  de  leur  bail;  ensuite  ils  travaillent  assez 
fort  les  six  jours  de  la  semaine  pour  se  reposer  volontiers  une  bonne 
partie  du  septième.  Dans  cette  idée,  les  hommes  consacrent  à  dor- 
mir la  grasse  matinée  du  dimanche,  puis  s'en  vont  Taprès-midi  au 
Puy-Sainte-Réparade,  village  de  plaisir  et  de  mœurs  faciles  où  la 
jeunesse  passe  la  nuit  à  jouer  et  à  danser.  Pour  procurer  au  moins 
aux  femmes,  presque  aussi  indifférentes  d'ailleurs  que  les  hommes, 
la  facilité  d'entendre  la  messe,  les  maîtres  la  font  dire  le  dimanche 
dans  la  chapelle  du  château,  avec  invitation  aux  voisins  d'en  profiter. 
Les  femmes  y  viennent  ordinairement,  quelques  hommes  s'y  rendent 
aussi  à  tour  de  rôle,  pour  représenter  les  autres,  et  par  pure  poli- 
tesse pour  Monsieur. 

«  Les  moeurs  de  la  famille  et  celles  du  pays  en  général  ne  sont  pas 
mauvaises.  Les  jeunes  gens  se  pourvoient  autant  que  possible  d'une 
bonne  amie,  objet  de  leurs  hommages;  ce  n'est  pas  toujours  une 
fiancée  et  des  deux  cotés  il  arrive  qu'on  change;  mais  les  scandales 
sont  rares.  » 

Les  constatations  qu'a  faites  notre  éminent  maître,  M.  Baudrillart, 
dans  son  étude  si  remarquable  sur  les  populations  agricoles  de  la 
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Provence,  sont  rigoureusement  vraies.  Nous  nous  bornerons  à  citer 
sa  conclusion  :  «  Si  on  essaye  de  dégager  un  jugement  sur  l'état 
moral  de  ces  populations,  on  reconnaît  sans  doute  qu'il  y  a  un 
progrès  trop  marqué  dans  le  luxe  des  cultivateurs.  Le  goût  des 
plaisirs  et  l'esprit  d'indépendance  s'y  sont  répandus.  On  doit  en 
accuser  l'état  moral,  mais  il  faut  faire  aussi  la  part  à  ces  facilités 
de  bien-être  et  de  circulation,  sorte  de  tentation  que  ne  connais- 
saient pas  nos  aïeux  et  que  la  civilisation  a  développée  dans  de  si 
grandes  proportions  depuis  un  siècle.  » 

C'est  bien  dire  que  les  habitations  isolées  des  montagnes  offrent 
une  austérité  de  mœurs  ou  tout  au  moins  une  moralité  plus  grande 
que  les  maisons  de  la  plaine,  qui  jouissent  d'une  facilité  tout  autre 
de  communication. 

On  peut  se  demander,  pour  conclure  sur  ce  point,  quel  est  l'avenir 
de  la  construction  provençale.  Tout  passe  et  se  transforme  :  ce  qui 
est  aujourd'hui  ne  sera  plus  demain,  comme  il  n'était  pas  encore 
hier. 

Qu'on  nous  permette  toutefois  de  reproduire  ici  une  observation, 
qui  n'a  pas  été  faite  à  propos  de  l'habitation,  il  est  vrai,  mais  au  point 
de  vue  plus  général  des  mœurs  provençales  :  elle  s'applique  à  la  partie 
comme  elle  s'appliquait  au  tout.  «  Le  génie  des  races,  dit  M.  Bau- 
drillart,  peut  en  quelque  sorte  s'atténuer  et  comme  s'usera  la  surface 
par  le  contact  de  la  civilisation;  il  ne  change  pas  dans  son  fond. 
Cette  observation  se  vérifie  particulièrement  pour  les  populations 
rurales  moins  exposées  à  subir  ce  commun  niveau  que  produi- 
sent dans  les  villes  les  communications  fréquentes  avec  le  reste 
du  territoire.  L'habitant  des  campagnes  n'a  pas  appris  à  mettre 
son  amour-propre  à  dépouiller  le  caractère  provincial  pour  se  rap- 
procher d'un  type  uniforme.  Il  laisse  paraître  le  vieux  fond  indigène 
et  serait  plutôt  disposé  à  en  faire  parade  qu'à  en  rougir.  »  La  puis- 
sance de  la  tradition,  les  gens  sévères  diraient  de  la  routine,  permet 
de  croire  que  les  caractères  essentiels  de  l'habitation  se  retrouveront 
encore  dans  les  constructions  que  verront  s'élever  dans  plusieurs 
siècles  d'ici  nos  campagnes  provençales  et  surtout  dans  nos  mon- 
tagnes où  les  traditions  sont  plus  respectées. 


Il  nous  reste,  pour  être  complet  et  pour  épuiser  le  sujet  de  l'ha- 
bitation dans  la  région  provençale,  à  considérer,  après  la  campagne, 
la  ville. 
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Abordons  la  ville  d'Aix.  Ici  encore  nous  allons  trouver  deux  types 
à  étudier:  la  maison  bourgeoise  et  le  vieil  liôtel  parlementaire. 

L'une  comme  l'autre  seront  orientés  de  préférence  nord  et  midi. 
Celle  exposition  donne  plus  de  jour  plus  de  soleil  et  plus  de  chaleur 
en  hiver  ;  en  été,  on  clôt  hermétiquement  les  fenêtres  du  midi  pour 
empêcher  la  chaleur  d'entrer  et  on  se  réfugie  dans  les  pièces  si- 
tuées au  nord,  dont  la  température  est  supportable.  Après  le  coucher 
du  soleil,  on  ouvre  tout  en  grand  pour  rafraîchir,  par  un  courant  d'air 
bienfaisant,  les  appartements  surchauffés  durant  le  jour. 

Les  maisons  n'ont  en  général  que  deux  façades,  nord  et  sud,  les 
deux  autres  côtés  étant  mitoyens  avec  les  maisons  voisines.  Les  rues 
vont  donc  du  levant  au  couchant;  elles  sont  glaciales,  car,  étant 
dans  le  sens  du  mistral,  celui-ci  s'y  engouffre  le  mieux  du  monde. 
De  plus,  les  maisons  faisant  ombre,  et  étant  assez  élevées,  le  soleil 
n'y  paraît  jamais  :  c'est  ce  qui  donne  même  à  la  ville  l'aspect  triste 
qu'on  lui  connaît  et  ce  qui,  dans  les  rues  peu  fréquentées^  entre  les 
pavés,  fait  naître  et  prospérer  ces  touffes  de  gazon  si  étonnantes  pour 
les  yeux  des  étrangers.  Ce  mode  de  percement  des  rues  est  fort 
dangereux  pour  la  santé.  Une  personne  qui  est  restée  tout  le  jour 
dans  une  pièce  chaude  comme  une  serre  et  qui  va  dans  une  de  ces 
rues  froides  s'exposer  au  mistral,  contre  lequel  il  n'est  point  de  vête- 
ment si  protecteur  qu'on  ne  le  sente  frapper  directement  sur  la 
peau,  prend  facilement  un  refroidissement.  «  Dans  cette  poétique 
Provence,  a  écrit  fort  justement  Michelet,  les  coups  de  vent  brusques 
et  subits  saisissent  mortellement.  » 

Il  y  a  bien  des  rues  transversales  allant  du  nord  au  midi  et  reliant 
entre  elles  celles  dont  nous  venons  de  parler,  mais  elles  sont  moins 
nombreuses  et  surtout  moins  recherchées,  l'exposition  des  maisons 
qui  s'y  trouvent  étant  moins  bonne.  Sauf  quelques  rares  exceptions, 
les  hôtels  sont  dans  les  premières  rues,  les  rues  transversales  n'étant 
guère  formées  que  de  maisons  bourgeoises. 

Nous  faisons  ici  la  même  réflexion  préliminaire  que  celle  faite  à 
propos  des  fermes  étudiées  plus  haut.  On  trouve  des  maisons  et  des 
hôtels,  non  seulement  dans  toutes  les  orientations,  mais  de  tous  les 
modèles,  de  toutes  les  formes,  de  tous  les  plans.  Cette  variété,  qui 
s'explique  par  les  nécessités  locales^  n'a  rien  de  surprenant  ;  elle 
est  plus  grande  ici  que  dans  les  campagnes,  parce  qu'ici  la  ques- 
tion du  terrain  à  bâtir  a  plus  d'importance.  Le  constructeur  a  déjà 
le  terrain  et  veut  en  profiter,  quitte  à  se  contenter  d'une  moins 
bonne  orientation  ;  ou  bien  il  a  eu  occasion  d'acheter  la  petite  mai- 
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son  d'à  côté  :  cela  as^randira  son  immeuble,  mais  aux  dépens  de  la 
régularité.  On  ne  saurait  tenir  compte,  dans  notre  étude,  des  parti- 
cularités de  ce  genre. 

Promenons-nous,  en  quête  d'un  hôtel  à  visiter,  sur  le  Cours, 
dans  la  rue  Mazarine  ou  dans  la  rue  Saint-Michel,  quartier  habité 
presque  exclusivement  par  de  vieilles  familles  parlementaires.  Ces 
trois  rues  sont  de  celles  qui  vont  du  levant  au  couchant.  En  regar- 
dant l'est,  nous  avons  à  gauche  le  sud,  à  droite  le  nord,  et  cepen- 
dant on  appelle  les  façades  qui  sont  à  notre  gauche  le  côté  nord, 
celles  qui  sont  à  notre  droite  le  côté  midi,  parce  qu'elles  sont  expo- 
sées les  premières  au  nord,  les  secondes  au  midi.  Disons  tout  de 
suite  que  les  façades  donnant  au  midi  sur  la  rue  sont  très  rares  dans 
ce  quartier,  car  pareille  exposition  n'est  digne  que  des  maisons  bour- 
geoises ;  et  ici  nous  sommes  dans  une  partie  de  la  ville  composée 
exclusivement  d'hôtels.  Aussi  à  gauche  avons-nous  les  façades  nord 
des  hôtels,  à  droite  les  murs  des  jardins  des  hôtels  situés  dans  la 
rue  parallèle  voisine. 

Entrons  dans  un  de  ces  hôtels  du  x\nf  siècle,  par  la  lourde 
porte  massive  sculptée,  encadrée  de  deux  colonnes  ou  de  deux  ca- 
riatides qui  soutiennent  le  balcon  du  premier  étage.  La  maison, 
quoique  très  haute,  a  seulement  deux  étages.  Nous  allons  voir, 
en  effet,  que  les  plafonds  sont  très  élevés  partout.  La  toiture  est 
bien  à  18  ou  20  mètres  du  sol;  elle  est  en  tuiles  à  dos  d'âne, 
comme  toujours.  L'eau  des  gouttières  descend  dans  le  ruisseau 
par  trois  tuyaux  extérieurs  gros  comme  le  bras,  apposés  le  long 
de  chaque  façade.  Nous  comptons  six  fenêtres  à  chaque  étage. 
Celles  du  rez-de-chaussée  sont  garnies  de  barreaux  en  fer  dont  la 
légère  courbure  en  dehors  permet  de  pencher  la  tête  à  l'extérieur  et 
de  voir  dans  la  rue.  Celles  des  étages  ont  des  volets  extérieurs.  La 
façade  est  régulière,  bâtie  en  pierre,  le  plus  souvent  en  pierre  jaune 
trop  tendre  et  que  le  mauvais  temps  ronge  bien  vite,  malheureuse- 
ment. A  la  hauteur  du  premier  étage  court  une  corniche,  le  long  de 
laquelle  sont  plantés  de  gros  clous  à  crochet  qui  servaient  autrefois  à 
suspendre  des  tapisseries  et  des  tentures  en  guise  d'ornementation, 
les  jours  de  procession,  de  réjouissance  publique^  et  des  jeux  de  la 
Fête-Dieu.  Les  trottoirs  sont  une  innovation  récente  et  bien  des  hô- 
tels sont  longés  directement  par  la  chaussée  elle-même.  Partout, 
par  exemple,  on  trouve  deux  ruisseaux,  un  de  chaque  côté  de  la  voie, 
remplaçant  le  ruisseau  unique  qui  occupait  encore,  il  y  a  un  demi- 
siècle,  le  milieu  de  toutes  nos  rues,  au  grand  détriment  de  la  propreté. 
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A  côt(î  de  la  porte  d'entrée,  à  i  mètres  du  sol,  scellé  dans  la  mu- 
raille, un  vieil  éleii,^noir  à  torches,  sorte  d'entonnoir  renversé,  à 
moitié  rongé  par  la  rouille,  évoque  le  temps  où  les  vieilles  douairières 
sortaient  le  soir  en  chaise  à  porteur,  précédées  de  leur  porteur  de 
torche.  Les  voitures  de  place  et  les  becs  de  gaz  ont  remplacé  tout 
cela,  avantageusement;  mais  l'éteignoir  a  été  religieusement  con- 
servé, de  même  que  la  chaise  à  porteur  qui  se  trouve,  à  moitié  dé- 
dorée, dans  le  vestibule. 

Si  l'hôtel  fait  le  coin  d'une  rue,  il  n'est  pas  rare  qu'il  porte,  à 
l'arête  des  deux  façades  et  à  la  hauteur  du  premier  étage,  une  n^iche 
avec  une  statuette  de  piété,  souvent  protégée  contre  la  maligniljé  des 
enfants  par  un  grillage  mobile.  Quelquefois  aussi,  un  tuyau  tout 
rouillé  dont  le  bas  communique  avec  une  excavation  de  la  muraille, 
autrefois  fermée  par  une  porte  de  fer  avec  serrure,  nous  indi- 
que qu'il  y  eut  là  jadis  une  lanterne  pendue  au  milieu  de  la  voie 
publique,  un  réverbère  à  quinquet.  La  corde,,  partant  d'un  côté  de  la 
rue,  venait  passer  dans  une  poulie  accrochée  à  l'étage  de  notre  hôtel 
et  enfin  se  perdait  dans  l'excavation  dont  la  fermeture  et  le  tuyau 
la  mettaient  plus  ou  moins  à  l'abri  des  tentatives  malveillantes  des 
rôdeurs  de  nuit  ou  des  farces  folles  des  escholiers. 

Montons  une  ou  deux  marches  ;  soulevons  le  lourd  marteau  de  cui- 
vre, poussons  la  porte.  Nous  sommes  (fig.  8)  dans  un  immense  ves- 
tibule de  la  hauteur  de  la  maison,  où  s'enroule  un  majestueux  escalier 
éclairé  par  deux  ou  trois  fenêtres  à  chaque  étage.  A  gauche,  la  loge 
du  concierge  ouvre  par  une  porte  vitrée  sur  le  vestibule,  protégé 
quelquefois  contre  l'air  du  dehors  par  un  tambour  intérieur,  de  créa- 
tion récente. 

A  gauche,  au  fond  du  vestibule,  un  escalier  large,  en  pierres, 
descend  au  sous-sol.  A  droite,  toujours  au  fond,  est  le  grand  esca- 
lier qui  conduit  aux  étages;  il  est  encore  plus  large,  mais  doux  à 
monter,  car  il  fait  trois  coudes  avant  d'arriver  au  premier  et  autant 
entre  le  premier  et  le  second.  Sa  rampe  est  en  fer  forgé  peint  en 
noir.  Quelques-unes  de  ces  rampes  ont  une  vraie  valeur  artistique 
et  il  n'est  pas  rare  d'en  entendre  estimer  20.000  et  3o.ooo  francs.  Le 
soir  on  allume,  pour  éclairer  cette  immense  cage,  une  grande  lan- 
terne tout  en  glaces  reliées  par  du  bronze  doré,  portant  à  l'intérieur 
une  lampe  dont  la  clarté  est  bien  faible  pour  un  si  grand  espace. 
Ce  n'est  que  dans  les  hôtels  restaurés  depuis  peu  qu'on  trouve  le  gaz. 

Mais  arrêtons-nous  d'abord  au  rez-de-chaussée.  Ce  sont  les  ap- 
partements de  réception.  La  porte  qui  y  mène  se  trouve  à  notre 
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droite;  nous  pénétrons  d'abord   dans   une   vaste  antichambre  de 
8  mètres  sur  4  mètres,  à  une  seule  fenêtre,  très  haute  de  plafond. 


ri  CUV      ciu.      A  tï-  iLl,- Cho-K^-ÎOÎ' 
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Fig.  8.  —  Plan  d'un  ancien  hôtel  d'Aix. 
Disons,  une  fois  pour  toutes,  que  tout  le  rez-de-chaussée  a  de 
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4"',5o  à  5  mètres  de  hauteur.  Les  poutres  du  plafond  sont  en  sail- 
lies. Pas  de  cheminée  dans  l'antichambre,  mais  un  poêle  de  faïence. 
Deux  portes:  l'iineen  face,  donnant  sur  la  salle  à  manger,  l'autre,  à 
main  g^auche,  donnant  sur  le  grand  salon. 

La  salle  à  manger  a  8  mètres  sur  6  mètres.  En  face  de  la  porte 
d'entrée,  on  voit  une  vaste  cheminée  en  marbre  sculpté;  à  droite 
deux  fenêtres  donnant  sur  la  rue,  c'est-à-dire  au  nord  ;  à  gauche 
une  porte  donnant  sur  le  cabinet  de  travail.  Franchissons-la  :  nous 
sommes  dans  les  pièces  prenant  jour  au  midi.  Elles  sont  en  enfi- 
lade; nous  passons  successivement  du  cahinel  de  travail  dans  le 
grand  salon,  dans  un  autre  petit  salon,  enfin  dans  un  boudoir.  Les 
trois  portes  qui  font  communiquer  ces  quatre  pièces  ne  sont  pas  au 
milieu  des  murailles  qui  les  séparent,  mais  du  côté  de  la  fenêtre, 
afin  de  laisser  au  milieu  des  panneaux  la  place  des  cheminées,  qui 
sont  aussi  en  marbre  sculpté  :  marbre  hlanc  dans  les  salons;  marbre 
rose,  de  la  brèche  du  Tbolonet,  pour  le  boudoir;  marbre  noir  ou  vert 
foncé  dans  le  cabinet  de  travail.  Ces  cheminées  sont  très  larges, 
i^,',h)  de  hauteur  sur  2  mètres  de  largeur  et  o'n,4o  d'épaisseur.  On 
y  brûle  des  bûches  qui  sont  de  vrais  arbres,  car  tout  l'intérieur  du 
manteau  est  vide.  Ce  n'est  que  dans  les  appartements  récemment 
restaurés  qu'on  a  comblé  ce  vide,  par  où  sortait  toute  la  chaleur,  en  le 
maçonnant  et  y  plaçant  une  trappe  ou  un  rideau  de  tôle  à  crémaillière. 
Les  portes  à  deux  battants  sont  en  noyer  ciré,  à  panneaux,  carrées 
ou  arrondies  dans  le  haut.  Elles  sont  très  hautes,  souvent  3  mètres. 
L'espace  laissé  entre  le  sommet  de  la  porte  et  le  plafond  est  garni 
par  des  moulures  représentant  des  attributs  ou  des  figures  allégo- 
riques. Les  serrures  des  portes  sont  grosses  et  placées  très  en  vue. 

Les  fenêtres,  aussi  en  noyer,  sont  de  la  même  hauteur  et  fort 
larges.  Les  vitres  n'en  sont  point  grandes,  o™,3o  sur  om,3()  en  gé- 
néral. Les  volets  intérieurs  ne  se  replient  point  sur  eux-mêmes,  ce 
qui  oblige  à  faire  avancer  assez  les  rideaux  pour  permettre  au  volet 
de  s'ouvrir  complètement.  L'extérieur  est  fermé  par  des  persiennes 
qui,  comme  la  fenêtre  elle-même  et  les  battants  fixes  des  portes, 
se  ferment  à  l'espagnolette. 

Le  cabinet  de  travail  et  le  grand  salon  ont  chacun  deux  portes- 
fenêtres;  le  petit  salon  et  le  boudoir  du  fond  n'en  ont  qu'une  seule. 
Toutes  ces  pièces  ont  10  mètres  de  longueur  :  le  boudoir  en  a  4  de 
large,  le  petit  salon  5,  le  grand  salon  7,  le  cabinet  6,  mesures  qui 
nous  ramènent,  en  y  ajoutant  l'épaisseur  des  murailles  de  séparation, 
aux  25  mètres  de  la  façade.  Nous  ne  passerons  pas  en  revue  le 
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mobilier  qui  garnit  ces  pièces.  Bien  qu'elles  renferment  un  grand 
nombre  de  meubles,  elles  paraissent  froides  et  dénudées,  tant  elles 
sont  grandes.  Plusieurs  pourtant  sont  tendues  en  vieilles  étoffes,  da- 
mas rouge  ou  vert.  Mais  nous  trouvons  peu  de  tapis.  Les  fauteuils  et 
canapés  sont  du  style  Louis  XIV  ou  Louis  XV,  à  bois  naturel  dans 
la  salle  à  manger,  dans  Tanticliambre  et  le  cabinet  de  travail,  peints 
en  blanc  dans  les  salons  et  le  boudoir.  Dans  ces  premières  pièces, 
nous  voyons  de  grands  coffres  sculptés,  des  bahuts  de  noyer,  de 
vieilles  faïences,  des  pendules  sévères  du  style  Louis  XIII;  dans 
les  autres^  de  magnifiques  consoles  en  bois  doré  occupent  les  inter- 
valles existant  entre  les  deux  fenêtres  ou  le  milieu  du  panneau  op- 
posé à  la  cheminée.  Sur  les  cheminées  sont  des  pendules  Louis  XIV, 
style  rocaille;  le  long  des  murailles,  quelques  appliques  en  bronze 
doré,  du  même  style,  et  de  grands  tableaux,  en  majeure  partie  des 
portraits  de  famille,  chevaliers  de  Saint-Louis  à  perruque,  abbés  fraî- 
chement rasés,  marquises  aux  fraîches  couleurs,  ou  bien  des  paysages 
dont  la  patine  du  temps  a  fait  disparaître  les  détails.  Voici  quelques 
glaces  avec  de  très  beaux  cadres  en  bois  sculpté  et  doré  :  le  verre 
ancien  en  est  coupé  en  deux  ou  trois  parties.  Les  poutres  disparais- 
sent sous  les  corniches  dorées,  les  caissons  du  plafond  sont  garnis 
de  moulures  de  même  couleur,  et  les  murailles,  partout  où.  il  n'y 
a  pas  de  tentures,  sont  ornées  de  la  même  façon,  ce  qui  donne  à  la 
pièce  un  air  fort  riche. 

Par  les  portes- fenêtres,  on  descend  deux  marches  et  on  est  dans 
le  jardin.  Le  devant  de  la  maison  est  pavé  de  larges  dalles  pour 
écarter  de  l'humidité.  La  culture  n'est  point  brillante,  et,  sauf  les 
bordures  de  bois  et  quelques  grands  arbres,  marronniers  ou  autres, 
la  verdure  est  rare.  Au  milieu  du  jardin,  un  petit  bassin  rond,  avec 
un  jet  d  eau  qui  marche  rarement.  Quelquefois,  lorsque  le  fond  du 
jardin  n'est  pas  occupé  par  les  écuries,  mais  par  un  simple  mur  de 
clôture,  celui-ci  est  garni  d'une  cascade  en  rocailles.  Le  jardin  a  la 
largeur  de  la  maison,  20  mètres,  avec  égale  longueur,  quelquefois 
moins,  quelquefois  plus.  En  tous  cas,  il  est  toujours  assez  long  pour 
empêcher  la  maison  d'en  face  de  faire  ombre  sur  l'hôtel,  et 
grâce  à  lui,  notre  façade  ne  perd  point  un  rayon  de  soleil.  Les  écu- 
ries et  remises  occupent  le  rez-de-chaussée  du  bâtiment  qui  forme 
le  fond  du  jardin,  sur  la  même  longueur  de  26  mètres.  A  l'étage 
se  trouvent  les  greniers  à  fourrages  et  un  petit  logement,  qui  à 
l'origine  était  destiné  sans  doute  aux  cochers  et  aux  gens  d'écurie. 
Gomme  il  a,  ainsi  que  les  écuries,  ses  entrées  indépendantes  dans 
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la  rue,  et  que  le  train  de  bien  des  hôtels  a  considérablement  dimi- 
nué, petit  logement  et  écuries  sont  loués  à  quelque  personne  du 
voisinage,  ou  à  un  loueur  de  voitures,  ou  bien  encore  à  un  artisan 
qui  fait  de  l'écurie  soit  un  atelier  de  travail,  soit  une  boutique. 
Nous  ne  donnons  pas  ici  le  détail  de  ce  bâtiment  :  la  vue  du  plan 
suffira  à  écloirer  le  lecteur. 

Descendons  aux  sous-sols.  Ils  sont  immenses,  mais  assez  sombres, 
au  moins  dans  la  partie  du  nord.  Ils  ont  partout  3  mètres  de  hau- 
teur :  pavés  de  larges  dalles  ou  de  moellons  rouges,  ils  sont  éclai- 
rés seulement  du  haut  par  des  soupiraux  grillés  (de  i  mètre  sur 
o™,6o)  venant  aboutir  au-dessous  des  fenêtres,  au  ras  du  sol.  Un 
corridor  les  traverse  du  nord  au  sud,  prenant  jour  par  un  soupirail 
situé  à  chaque  extrémité.  A  droite  de  ce  corridor,  une  grande  et 
belle  cuisine  avec  deux  soupiraux  au  midi  ;  derrière,  une  sorte  de  pièce 
à  peu  près  obscure,  ou  du  moins  ne  prenant  jour  que  par  des  œils- 
de-bœuf  sur  les  pièces  voisines  :  elle  renferme  les  dépenses  et  les 
placards;  enfin  au  nord  deux  pièces  avec  un  soupirail  chacune  sur  la 
rue:  l'évier  et  un  office  qui,  situé  sous  la  salle  à  manger,  commu- 
nique avec  elle  par  un  monte-plats. 

A  gauche  du  corridor,  on  trouve,  vers  le  milieu,  un  boyau  qui  lui 
est  perpendiculaire  et  sur  lequel  ouvrent  d'un  côté  les  portes  de 
trois  offices  prenant  jour  sur  le  midi  et  de  l'autre  trois  portes  de 
caves  prenant  jour  au  nord  sur  la  rue.  Le  dernier  des  offices  a  une 
porte  pleine  qui  le  met  en  communication  avec  le  jardin.  Comme  le 
sol  de  l'office  est  bien  plus  bas  que  le  sol  du  jardin,  ils  sont  reliés 
extérieurement  par  un  petit  escalier  de  pierre  creusé  dans  la  terre. 
Au  fond  du  boyau  se  trouve  le  puits,  car  d'oi'dinaire  chaque  maison 
a  son  puits. 

Bien  des  maisons  ont  une  concession  d'eau,  plus  saine,  plus  pure 
que  celle  du  puits;  mais  souvent  on  la  réserve  pour  les  soins  de  pro- 
preté, continuant  à  boire  l'eau  de  puits,  qui  est,  il  est  vrai,  plus 
agréable  au  goût. 

Montons  maintenant  le  grand  escalier;  nous  arrivons,  le  long  de 
la  façade  nord,  sur  un  large  palier  avec  deux  portes  :  l'une  en  face, 
donnant  sur  l'antichambre,  l'autre  à  l'extrémité  du  palier  donnant 
sur  la  grande  chambre  située  au-dessus  du  salon.  La  disposition  des 
pièces  est  la  même  qu'au  rez-de-chaussée  :  nous  entrons  dans  la 
même  antichambre  et  dans  une  grande  salle  contiguë,  aussi  au 
nord.  Au  midi,  en  enfilade,  identiques  aux  pièces  du  dessous,  un 
salon  et  trois  chambres.    Sauf  que  de  simples  fenêtres  ont  rem- 
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placé  les  portes-fenêtres,  on  pourrait  se  croire  toujours  au  rez- 
de-chaussée.  Ici  encore  on  est  efTrayé  de  l'immense  portée  des 
poutres.  Dès  qu'on  marche  au  milieu  d'une  pièce,  on  sent  le  plancher 
fléchir  par  suite  de  Télasticité  du  bois  et,  si  une  voiture  passe  dans 
la  rue,  la  trépidation  agite  les  pendeloques  des  lustres  et  des  giran- 
doles. C'est  ce  qui  fait  qu'on  ne  donne  guère  de  hais  et  de  récep- 
tions que  dans  les  appartements  de  rez-de-chaussée,  à  moins  de  faire 
solidement  élayer  les  poutres  par-dessous. 

L'ameublement  a  beaucoup  de  rapports  avec  celui  que  nous 
avons  déjà  examiné,  sauf  que  voici  de  vastes  lits  entourés  de  rideaux 
et  des  commodes  dont  les  tiroirs  sont  ornés  de  larges  anneaux  et  de 
garnitures  en  cuivre  doré. 

Nous  trouvons  des  détails  fort  intéressants  sur  la  façon  et  le  soin 
avec  lequel,  au  xvni"  siècle,  on  faisait  décorer  les  hôtels,  dans  la  des- 
cription fort  exacte  que  fait  M.  le  marquis  de  Saporta  de  l'hôiel  de 
M'"'^  de  Simiane, à  A\x{La  famille  de M'^^de  Sévigné  en  Provence, 
1889,  p.  23;)  : 

«  Abandonnant  l'espoir  d'un  retour  à  Paris,  M"'*'  de  Simiane 
avait  acheté  de  M.  d'Albert,  conseiller  au  Parlement,  non  pas  pré- 
cisément un  hôtel;,  mais  une  maison  de  belle  apparence,  encore 
debout  au  coin  de  la  rue  Saint-Michel,  actuellement  rue  (ioyrand,  et 
faisant  retour  sur  celle  de  Saint-Lazare.  Celte  maison  était  presque 
neuve,  puisqu'elle  avait  été  bâtie  vers  le  commencement  du 
xvni*  siècle  par  le  père  de  d'Albert.  Sa  façade  nord,  qui  donne  sur 
la  rue,  est  sobrement  ornée,  bâtie  en  pierres  de  taille  et  percée  de 
six  croisées  à  chaque  étage.  L'autre  façade,  tournée  au  sud ,  ouvre 
sur  un  jardin,  à  l'exemple  de  toutes  les  autres  maisons  de  la  même 
rangée.  » 

Ainsi,  l'orientation  est  conforme  à  la  règle  générale  que  nous 
avons  posée.  Cette  maison  a  conservé  à  peu  près  intacts  l'aménao^e- 
ment  et  la  décoration  des  appartements  de  M™''  de  Simiane;  on 
nous  saura  donc  gré  de  faire  passer  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs 
les  détails  de  l'aménagement  du  premier  étage. 

«  Les  lettres  de  M™"  de  Simiane  la  montrent  toute  préoccupée, 
de  restaurer  l'intérieur  de  cette  maison  et  de  l'embellir.  Pour  cela, 
elle  consulte  son  ami  le  marquis  de  Caumont,  qui  lui  envoie  d'Avi- 
gnon des  conseils,  des  plans  et  des  ouvriers.  Ceux-ci  sculptent  sur 
bois,  moulent  sur  plâtre  ou  dorent  et  appliquent  les  couleurs...  On 
distingue  un  jeune  artiste  venu  aussi  d'Avignon  ;  il  n'a  pas  vingt  ans, 
mais  il  est  déjà  connu  par  ses  heureuses  dispositions:  c'est  Joseph 
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Vernet,  quidoit  peindre  les  dessus  des  portes.  Quand  il  a  terminé, 
M»"  de  Simiane  s"écrie  :  «  Les  dessus  des  portes  sont  admira- 
bles; j'en  ai  pris  douze...  »  Le  salon  principal  est  orné  de  panneaux 
sculpté?  sur  bois  et  dorés,  mais  sur  le  dernier  de  ces  panneau.K  il 
faudrait  un  motif  de  milieu.  Les  ouvriers  en  ont  proposé  un:  c'était 
un  trophée,  beaucoup  trop  lourd  au  gré  de  M'""^  de  Simiane.  Elle 
insiste  auprès  de  M.  de  Caumont  pour  qu'il  en  choisisse  un  autre  : 
mais  au  cours  de  la  délibération,  les  ouvriers  impatientés  ont  disparu 
et  le  panneau  reste  vide  ;  il  l'est  encore,  sa  place  est  facile  à  re- 
connaître . .  Vernet  voudrait  bien  placer  des  tableaux  jusque  dans  l'an- 
tichambre. Mais  à  quoi  bon  des  inutilités  ?  M'"''  de  Simiane,  femme 
de  tète  et  formée  aux  calculs  par  les  événements,  suppute  ce  qu'elle 
a  déjà  dépensé  en  décoration  et  mobilier:  plus  de  5o.ooo  livres, 
dans  une  maison  qui  n'en  vaut  que  20.000.  Elle  s'arrête  et  renvoie 
à  plus  tard  le  complément  de  ses  travaux... 

«  Aujourd'hui,  on  n'a  qu'à  pénétrer,  on  retrouve  tout  en  place  dans 
cette  maison  ;  du  moins  le  cadre  est  intact,  sinon  les  objets  mêmes. 
L'escalier,  il  est  vrai,  a  perdu  son  caractère  ;  mais,  arrivé  au  pre- 
mier, on  entre  dans  une  antichambre  dont  les  moulures  très  sim- 
ples reproduisent  pourtant  au-dessus  de  la  cheminée  l'écusson 
des  Villeneuve.  C'est  bien  l'appartement  que  M'""  de  Simiane  refusa 
de  faire  décorer  par  Vernet.  De  cette  première  pièce,  on  passe  dans 
le  salon  que  le  temps  a  heureusement  respecté.  Il  est  allongé  per- 
pendiculairement à  la  façade,  mais  surtout  conçu  dans  d'élégantes 
proportions.  L'entrée  a  lieu  par  le  fond,  au  moyen  de  deux  portes 
collatérales  pratiquées  dans  les  angles,  qui  sont  cintrées,  de  même 
que  les  battants  et  les  trumeaux  qui  les  surmontent.  Cette  disposi- 
tion caractéristique,  marquée  par  M"'«  de  Simiane  quand  elle  parle 
«  des  portes  cintrées  d'encoignures  »,  a  nécessité  l'établissement 
d'un  tambour,  séparant  cette  pièce  de  celle  qui  la  précède.  Les 
murs  sont  tendus  en  damas  rouge  encadré  par  des  baguettes  dorées. 
Les  moulures  dorées,  qui  entourent  le  plafond  et  accompagnent  les 
dessus  de  portes,  sont  formées  de  rinceaux  combinés,  selon  le  goût 
du  temps,  avec  des  mascarons  et  des  animaux  chimériques  qui 
rampent  parmi  les  feuillages.  Les  deux  principaux  tableaux,  dus 
au  jeune  pinceau  de  Vernet,  figurent  au-dessus  des  portes  ouvertes 
latéralement  et  qui  touchent  aux  fenêtres.  L'un  représente  la  fon- 
taine de  Vaucluse,  l'autre  l'intérieur  des  arènes  d'Arles.  Ces  pein- 
tures sont  chaudes,  pleines  de  vie  et  de  mouvement.  Un  petit  salon 
ou  parloir  est  attenant,  sur  la  gauche,  au  salon  principal  dont  il 
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vient  d'être  question  et  qui^  à  droite,  donne  entrée  dans  la  chambre 
à  coucher  de  M'"''  de  Simiane,  continue  elle-même  à  un  boudoir  ou 
un  cabinet  de  toilette.  C'est  cette  chambre  qu'elle  décrit  si  bien 
dans  une  lettre  à  M.  de  Caumont.  Dépouillée,  il  est  vrai,  de  la  ta- 
pisserie du  «passage  du  Rubicon»,  qu'elle  aimait  tant,  elle  a  gardé 
cette  porte  rase,  parallèle  à  celle  du  cabinet  placée  au  pied  du  lit, 
tourné,  dit-elle,  autrement  que  tous  les  lits  de  cette  époque,  c'est- 
à-dire  en  travers  et  non  pas  en  long.  C'est  cette  petite  entrée  que 
M™^  de  Simiane  aurait  voulu  remplacer  par  une  baie  plus  large, 
recouverte  d'une  portière.  Mais  on  constate  qu'en  définitive  elle 
garda  la  petite  porte...  Elle-même  le  déclare  :  «  Sa  maison  est  un  vrai 
bijou  que  les  visiteurs  admirent.  » 

Répétons  que  l'hôtel  de  M™^  de  Simiane  est  tout  à  fait  situé,  disposé, 
distribué,  selon  les  règles  que  nous  avons  données.  En  voici  les 
proportions  :  façade  nord  et  sud,  2.3  mètres  sur  18  de  hauteur; 
largeur  de  la  maison,  18  mètres;  jardin,  23  mètres  sur  3o;  écuries 
au  fond,  23  mètres  sur  6,  avec  un  élage  au-dessus. 

Mais  ne  nous  attardons  pas  davantage  au  premier,  et  montons  au 
second  étage.  Le  dôme  de  l'escalier,  qui  est  un  simple  plafond  plat, 
est  orné  d'une  grosse  rosace  d'où  pend  la  tige  de  fer  qui  supporte  la 
lanterne  de  l'escalier. 

Ici  nous  trouvons  un  changement  notable.  D'abord  les  plafonds 
sont  beaucoup  moins  élevés  :  3'",5o  environ.  Puis,  toutes  les  pièces 
sont  bien  plus  petites,  ce  qui  est  plus  pratique;  mais  il  y  a  pas  mal 
de  place  perdue,  à  cet  étage,  par  suite  des  corridors  et  faute  de  jour 
dans  le  centre  de  l'appartement.  La  partie  prenant  jour  au  midi  ren- 
ferme d'assez  jolies  chambres  :  ce  sont  celles  des  enfants,  des  pré- 
cepteurs ;  c'est  un  appartement  donné  par  le  père  de  famille  à  un  de 
ses  fils  mariés  habitant  son  hôtel. 

Au  nord,  trois  fenêtres  :  celle  de  la  cuisine,  qui  mesure  6'n,5o  sur  4, 
et  celles  de  deux  chambres  qui  ont  6"\-5osur3.  Ces  trois  pièces  ont 
leur  entrée  sur  un  corridor  sombre,  large  de  2'",5o^  ne  prenant  jour 
par  des  lucarnes  vitrées  ou  des  œils-de-bœuf  que  sur  les  pièces  de 
gauche  et  de  droite.  Du  côté  opposé,  deux  portes  donnent  dans  ce  cor- 
ridor :  la  première  est  celle  d'une  chambre  de  7  mèties  sur  3ni,5o,  à 
une  fenêtre  au  midi,  avec  cabinet  de  toilette  prenant  jour  sur  la 
chambre  par  un  œil -de-bœuf;  la  seconde  porte,  qui  est  à  peu  près  en 
face  de  celle  de  la  cuisine,  est  celle  d'une  salle  à  manger,  belle  pièce 
de  9  mètres  sur  7,  à  deux  fenêtres  au  midi,  communiquant  par  deux 
autres  portes  avec  la  chambre  précédente  et  avec  l'antichambre  que 
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nous  allons  voir.  D'ordinaire,  pour  entrer  dans  cette  salle  à  manger, 
on  fait  arriver  les  visiteurs  du  palier  dans  un  corridor,  puis  dans  l'an- 
tichainhre  de  G^.ôo  sur  ;îm,-25,  prenant  jour  au  midi  par  une  fenêtre. 
De  chaque  côté  de  cette  fenêtre,  une  porte  :  celle  de  droite  allant  dans 
la  salle  à  manger  que  nous  avons  déjà  vue^,  celle  de  gauche  dans  une 
grande  chambre  de  6iii,5o  sur  5,  pouvant  faire  salon,  et  communi- 
quant elle-même  avec  une  chambre  un  peu  plus  petite,  de  6™,5o  sur  4, 
aussi  à  une  seule  fenêtre.  Chacune  de  ces  deux  dernières  pièces  a 
son  entrée  indépendante  sur  un  corridor  qui  prend  jour  par  des  œils- 
de-bœuf  dans  la  cage  de  l'escalier. 

L'affectation  de  ces  pièces  n'est  pas  invariable;  ainsi  on  peut 
faire  de  la  salle  à  manger  un  salon  et  reporter  la  salle  à  manger 
dans  la  chambre  du  nord,  qui  est  à  côté  de  la  cuisine.  Remar- 
quons que,  tandis  que  bien  des  rez-de-chaussée  et  des  premiers 
étages  sont  divisés  de  la  même  façon,  les  seconds  diffèrent  le  plus 
souvent.  Cela  se  conçoit  aisément  :  le  bas  était  l'hôtel  obligé, 
fait  pour  l'œil  des  visiteurs,  selon  la  mode  et  les  conventions  mon- 
daines ;  le  haut,  où  les  étrangers  ne  pénétraient  guère^  était  fait 
pour  la  commodité  et  selon  l'idée,  le  goût  personnel  du  propriétaire. 
D'ailleurs,  la  division  de  tous  les  hôtels  n'est  pas  absolument  sem- 
blable, on  a  obéi  à  des  besoins  divers,  selon  le  nombre  des  personnes 
qui  composent  la  famille  du  maître.  Pourtant  l'exemple  que  nous 
avons  donné  a  été  choisi  à  dessein  comme  offrant  la  division  la  plus 
ordinaire  des  hôtels. 

Mais  hâtons-nous  de  dire  que  les  aménagements  de  ce  genre 
deviennent  de  plus  en  plus  rares,  car  un  hôtel  de  cette  importance 
et  de  cette  dimension,  outre  qu'il  est  plus  som.ptueux  que  commode, 
représente  un  bien  gros  loyer.  Depuis  l'égalité  des  partages  dans  les 
successions,  les  grosses  fortunes  ici  ont  disparu  ou  plutôt  se  sont  di- 
visées. D'autre  part,  la  noblesse  provençale  a  trop  admis  le  principe 
que  «  travailler,  c'est  déroger  ».  Or,  avec  la  diminution  du  rende- 
ment des  terres,  il  aurait  fallu,  dans  ces  conditions,  enrayer  un  genre 
de  vie  luxueux,  ce  que  beaucoup  n'ont  pas  eu  le  courage  de  faire.  Que 
de  ruines  depuis  un  siècle!  Il  est  même  arrivé  souvent  qu'un  grand 
seigneur,  pour  soutenir  son  train  de  maison,  recourait  à  l'emprunt  ;  le 
passif  augmentant  toujours,  il  était  obligé  d'abandonner  peu  à  peu  ses 
terres  au  prêteur,le  plus  ordinairement  usurier, qui  en  prenait  le  nom. 

La  plupart  des  grands  hôtels  sont,  à  l'heure  actuelle,  habités  par 
plusieurs  familles.  En  général,  ils  forment  trois  appartements  sé- 
parés, savoir  : 
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10  Le  rez-de-chaussée,  avec  cuisines  et  oftices  au  sous-sol  ;  log-e- 
ment  plus  luxueux  que  commode,  car  les  pièces  sont  grandes  et 
peu  nombreuses,  difficiles  à  meubler,  froides  l'hiver.  On  a  bien 
essayé  de  couper  une  pièce  en  deux  par  une  cloison,  mais  cela  ne 
remédie  que  bien  imparfaitement  aux  défauts  existants  et  ne  fait 
guère  que  des  bizarreries  choquantes,  les  pièces  diminuées  se  trou- 
vant m.aintenant  trop  hautes  de  plafond  pour  leurs  dimensions.  On 
en  a  alors  coupé  horizontalement,  de  façon  à  avoir  un  entresol  dans 
certaines  pièces  ;  et  on  l'a  pu  puisque  chacune  des  deux  moitiés  a 
encore  2m,oo  de  hauteur.  Mais  on  n'arrive  à  l'entresol  que  par  de 
petits  escaliers  qui  enlaidissent  l'appartement. 

Une  grande  complication  de  service  résulte  de  la  situation  des 
cuisines  au  sous-sol  ;  cela  surcharge  singulièrement  le  service,  les 
domestiques  ayant  à  monter  et  à  descendre  l'escalier  de  service  à 
tout  moment  de  la  journée. 

2°  Même  reproche  pour  le  premier  étage,  dont  les  habitants  sen- 
tent constamment  les  poutres  s'agiter  sous  leurs  pieds,  d'autant  que 
les  cloisons  qu'on  y  a  faites  pour  le  rendre  habitable  ajoutent  un 
poids  de  plus  à  leur  charge  originaire.  A  l'aide  des  cloisons,  on  a 
établi  une  division  dans  le  genre  de  celle  du  second  étage. 

3°  Le  second,  qui  est  resté  tel  quel,  forme  un  joli  petit  apparte- 
ment, moins  grandiose,  mais  plus  pratique. 

Résoudre  la  question  du  coût  de  construction  est  chose  difficile. 
Il  est  cei'tain  que,  si  l'on  voulait  construire  actuellement  un  hôtel 
de  ce  genre,  on  ne  le  pourrait  pas  :  on  le  ferait  à  la  fois  mieux  et 
plus  confortable,  on  ne  le  ferait  pas  aussi  grandiose.  Tout  a  fort 
augmenté  de  prix,  main-d'œuvre  et  matériaux;  mais,  à  coup  sûr, 
notre  hôtel  a  bien  coûté  ôo.ooo  écus  (i5o.ooo  francs).  On  l'estime 
aujourd'hui  loo.ooo  francs. 

Il  est  actuellement  loué  comme  suit  : 

1°  Rez-de-chaussée,  avec  cuisine  au  sous-sol,  1.800  francs,  à  un 
conservateur  des  forêts,  qui  l'habite  avec  sa  femme,  deux  enfants  et 
deux  domestiques. 

2"  Premier  étage,  1 .5oo  francs,  à  un  des  premiers  avocats  de  la  ville, 
sa  femme,  quatre  petits  enfants,  deux  domestiques. 

30  Second  étage,  i.ooo  francs,  à  un  capitaine  d'état- major,  sa 
femme,  deux  petits  enfants,  deux  domestiques.  Chaque  étage  a  sa 
cave  et  droit  d'usage  en  commun  du  jardin. 

4°  Écuries,  remises,  grenier  à  fourrages,  5oo  francs,  à  un  loueur 
de  voitures,  qui  y  a  quatre  chevaux. 
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Cela  fait  un  tolal  de  4-8oo  francs.  Si  cet  hôtel,  au  lieu  crètre 
situé  dans  une  rue  latérale,  était  placé  sur  le  Cours,  il  rapporterait 
aisément  3oo  francs  déplus. 

Nous  connaissons  un  autre  hôtel  du  même  genre,  à  peine  plus 
petit,  et  dont  la  disposition  est  analogue.  Il  appartenait  au  premier 
président  de  la  Cour  d'appel,  qui  l'habitait  en  entier  avec  sa  femme 
et  sa  fille  et  qui  est  mort  récemment,  laissant  une  fortune  considé- 
rahle.  L'hôtel  est  en  vente  actuellement,  au  prix  de  80.000  francs- 
Il  est  vrai  qu'en  ce  moment  les  immeubles  sont  très  dépréciés  à  Aix, 


FJg.  9.  —  Plan  d'un  tiôtel  d'Aix. 


par  suite  de  la  perte  que  celte  ville  vient  de  faire  de  ses  deux  régi- 
ments d'armée  territoriale,  de  son  bureau  de  recrutement,  de  son 
dépôt  de  réservistes,  par  suite  aussi  de  la  menace  qu'on  lui  a  faite  de 
Ta  priver  de  ses  vieilles  facultés,  ce  qui  assombrit  singulièrement  son 
avenir.  Non  seulement  son  commerce  souffre  bsaucoup,  mais  les 
transactions  d'immeubles  sont  nulles. 

Certains  hôtels  (fig.  9)  ont  la  disposition  inverse  :  on  y  entre  par  le 
midi  après  avoir  traversé  la  cour.  Leur  façade  midi  est  encore  ici  sé- 
parée de  la  rue  par  une  cour  et  un  jardin,  afin  que  les  maisons  d'en 
face  ne  lui  fassent  pas  ombre.  Le  portail  de  la  cour  est  haut  et 
large;  chacun  de  ses  deux  pilastres  est  surmonté  d'un  boulet  de 
pierre.  La  porte,  à  double  battant,  est  énorme;  elle  est  en  bois, 
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toute  garnie  de  gros  clous  ou  plutôt  de  boulons  à  tête  en  pointe 
de  diamant.  Elle  est  si  pesante  qu'on  l'a  munie  dans  le  bas  de  rou- 
lettes; sans  cela,  il  n'est  pas  de  gond  qui  résisterait  à  un  pareil 
poids.  Les  piétons  peuvent  pénétrer  par  une  petite  porte  voisine. 
A  droite,  un  petit  pavillon  avec  étage  pour  le  concierge,  et  le  puits. 
A  gauche,  les  écuries  et  remises  dont  l'étage  renferme  le  grenier  à 
fourrages  et  un  petit  logement  pour  les  gens  d'écurie.  Nous  traver- 
sons la  cour,  qui  est  pavée  en  petits  galets  ronds  et  pointus,  les 
seuls  pavés  connus  à  Aix  il  y  a  encore  un  demi-siècle,  et  nous 
trouvons  l'hôtel  à  peu  près  divisé  comme  celui  que  nous  avons 
déjà  visité,  sauf  que  les  pièces  qui  étaient  au  nord  se  trou- 
vent ici  au  midi  et  inversement.  On  voit  tout  de  suite  en  quoi 
l'autre  orientation  était  supérieure  :  c'est  que  l'immense  cage 
de  l'escalier  ne  prenait  pas  la  meilleure  place^,  comme  ici,  et 
n'accaparait  pas  un  tiers  du  soleil,  beaucoup  plus  utile  dans  les 
chambres  où  l'on  se  tient  que  dans  un  escalier  où  l'on  ne  fait  que 
passer. 

Avant  que  d'atteindre  l'énorme  porte  sculptée,  nous  avons  eu  à 
monter  cinq  marches.  Le  rez-de-chaussée  tout  entier  est  ainsi  élevé 
au-dessus  du  sol,  non  à  cause  de  l'humidité,  mais  surtout  pour 
permettre  aux  sous-sol  de  prendre  un  jour  assez  grand,  les  soupi- 
z'aux  ne  pouvant  jamais  être  qu'au  niveau  de  la  cour.  Les  portes- 
fenélres  du  rez-de-chaussée  qui  donnent  sur  le  jardin  ont  le  même 
nombre  de  marches.  Dans  cet  hôtel,  la  cuisine  du  sous-sol  a  été 
abandonnée  comme  compliqumt  trop  le  service;  on  a  fait  une  cui- 
sine au  rez  de-chaussée  à  gauche  du  vestibule,  mais  on  n'a  pas 
réussi  à  supprimer  toute  difficulté,  car  elle  est  encore  bien  éloignée 
de  la  salle  à  manger.  Il  faut  traverser  cet  immense  vestibule  et  cette 
vaste  antichambre;  les  plats  ont  le  temps  de  se  refroidir. 

Cet  hôtel  est  loué  dans  les  mêmes  conditions  que  le  précédent. 
Le  rez-de-chaussée  est  occupé  par  le  propriétaire,  qui  est  un  de  nos 
premiers  médecins,  avec  sa  femme  et  deux  enfants.  Il  représente 
un  loyer  d'au  moins  i.Ôoo  francs.  Le  premier  est  loué  i.5oo  fi-ancs 
à  un  président  de  chambre  de  la  Cour  d'appel  qui  l'occupe  avec  six 
enfants.  Enfin  le  second,  autrefois  occupé  parle  doyen  delà  Faculté 
des  lettres,  est  loué  à  un  jeune  médecin,  qui  a  quatre  enfants, 
1.000  francs.  Les  écuries  sont  louées  ooo  francs. 

L'extérieur  est  fort  beau  :  la  façade  du  midi  est  garnie  de  corniches 
et  de  moulures,  de  chapiteaux  sculptés,  de  guirlandes  de  roses;  la 
gouttière  est  soutenue  par  des  tètes  de  monstres,  qui  servaient  au- 
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trefois  de  gargouilles.  Cel  hôtel  a  été  payé,  il  y  a  vingt-deux  ans, 
80.000  francs. 

Avant  de  clore  cet  essai  fort  imparfait  et  de  déposer  la  plume,  il 
nous  reste  à  dire  quelques  mots  de  la  maison  bourgeoise  (fig.  10). 

Ces  sortes  de  maisons  ont  peu  de  façade  sur  la  rue  et  n'ont  point 
de  jardin  pour  leur  donner  de^l'air  et  du  soleil;  elles  ont  presque 
toutes,  à  rinlérieur_,  une  mauvaise  petite  cour  humide  et  froide,  dont 
la  mousse  verdit  les  larges  dalles.  Ce  sont,  en  général,  des  habitations 
de  trois  ou  quatre  fenêtres  par  étage  et  montées  de  trois  étages 
sur  le  rez-de-chaussée. 

On  entre  dans  la  maison  par  un  corridor  sombre.  Tout  de  suite  à 
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Fis.  jo.  —  Plan  d'une  maison  bourgeoise  d'.Vix. 


gauche,  une  porle  donnant  accès  dans  deux  pièces,  dont  la  première 
commande  l'autre,  prenant  jour  sur  la  rue  :  le  salon  et  un  cabinet 
de  travail,  par  exemple.  En  continuant  à  suivre  le  corridor,  qui  est 
commun  à  toute  la  maison,  nous  laissons  à  gauche  l'escalier,,  puis  la 
petite  cour  dont  nous  apercevons  l'inévitable  puits,  dans  un  coin, 
pour  entrer  dans  une  chambre  qui  est  au  fond  prenant  jour  au  midi 
sur  une  autre  rue,  et  communiquant  avec  la  salle  à  manger.  De 
cette  pièce,  on  passe  dans  la  cuisine,  qui  a  une  porte  indépendante 
sur  la  cour. 

A  chaque  étage,  la  disposition  des  pièces  est  la  même,  sauf  que 
le  côté  nord  y  est  un  peu  plus  grand  qu'au  rez-de-chaussée,  plus 
grand  delà  largeur  du  corridor  d'entrée,  puisqu'on  a  bâti  par-dessus 
celui  ci.  On  a  donc  trois  pièces  au  nord  et  trois  au  midi.  On  a  cher- 
ché à  rendre  chacune  de  ces  pièces  indépendante,  du  côté  du  midi, 
en  établissant  sur  la  cour  un  passage  balcon,  du  côté  du  nord,  en 
prenant  sur  le  salon,  à  l'aide  d'une  légère  cloison,  un  petit  corridor 
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parallèle  à  la  rue.  On  communique  d'un  côté  à  l'autre  de  la  maison 
par  une  sorte  de  terrasse  à  rampe  passant  dans  la  cour.  On  comprend 
que  cette  cour  intérieure  n'est  pas  faite  pour  réchauffer  la  maison. 
Autrefois^  elle  était  presque  partout  à  ciel  ouvert;  les  propriétaires 
prévoyants  la  font  couvrir  en  dôme  vitré,  ce  qui  est  une  améliora- 
tion incontestable,  d'abord  au  point  de  vue  du  froid,  de  la  pluie, 
etc.,  et  ensuite  au  point  de  vue  de  la  propreté,  puisque  cela  per- 
met la  peinture  ou  le  stucage  des  murs,  et  même  la  conversion  de 
ladite  cour  en  une  espèce  de  hall.  Quant  à  l'escalier,  il.  est  construit 
en  partie  sur  la  cour  ou,  tout  au  moins^,  il  communique  avec  elle  par 
de  larges  baies  d'où  lui  viennent  l'air  et  la  lumière.  Cet  escalier 
tournant  beaucoup  sur  lui-même  est  assez  mauvais,  assez  dur  à 
monter;  le  long  de  la  muraille  une  simple  barre  de  bois  blanc  sert 
de  main  courante. 

Au  sous-sol  il  n'y  a  que  des  caves,  à  vin  et  à  bois,  deux  pour 
chaque  étage.  On  y  descend  par  un  petit  escalier  ouvrant  sur  la 
cour  à  côté  du  puits,  et  placé  sous  le  grand  escalier. 

Prenons  une  de  ces  maisons  dans  un  joli  quartier  central  et  bien 
habité  (rue  Espariat).  En  voici  les  principales  mesures  :  façade, 
12  mètres  sur  20  de  hauteur;  trois  étages;  trois  fenêtres  à  chaque 
étage,  sans  volets  extérieurs,  celles  du  rez-de-chaussée  garnies  de 
barres  de  fer.  Corridor,  largeur  2"»,5o;  salon,  4  mètres  sur  6  mètres 
de  profondeur;  cabinet,  3iQ,5o  sur  6  mètres  de  profondeur;  escalier, 
2  mètres  de  largeur;  cour,  8  mètres  sur  3  mètres.  Pièces  du  midi  : 
chambre,  S'^jGo  sur  4  ;  salle  à  manger,  Z^,bo  sur  4;  cuisine,  3  sur  4. 
Les  pièces  des  étages  ont  les  mêmes  dimensions. 

Le  rez-de-chaussée  est  occupé  par  une  institutrice,  moyennant 
un  loyer  de  5oo  francs.  Il  est  froid  et  humide,  ayant  moins  de  soleil 
que  les  étages;  il  est  parqueté  en  bois  partout,  sauf  dans  la  cuisine. 
Le  premier  est  habité  par  un  maître  d'escrime,  dont  la  femme  est 
couturière  en  chambre,  600  francs  ;  le  second  par  un  jeune  médecin, 
seul  avec  sa  femme  et  une  domestique,  5oo  francs;  quant  au  troi- 
sième, il  est  partagé  par  parts  égales  entre  les  trois  autres  étages  : 
ce  sont  des  chambres  de  domestiques  et  de  débarras.  Revenu  an- 
nuel, 1.600  francs.  L'immeuble  est  estimé  3o.ooo  francs. 

La  maison  d'à  côté  a  les  mêmes  dimensions  et  est  bâtie  sur  le 
même  plan  ;  mais  on  a  réuni  les  deux  pièces  situées  au  nord  du 
rez-de-chaussée  pour  en  faire  un  magasin  avec  devantures  en  glaces 
et  parquet  boisé;  c'est  actuellement  un  ferblantier-quincaillier  qui 
l'occupe.  Il  a  établi  son  atelier  dans  la  pièce  donnant  sur  le  midi, 
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dont  nous  avons  fait  dans  l'exemple  précédent  la  chambre  du  fond. 
Ledit  marchand  a  ses  appartements  et  chambres  au  second  étage. 
Le  premier  est  occupé  par  le  propriétaire,  petit  rentier,  et  le  troi- 
sième par  un  cantonnier-chef  des  ponts  et  chaussées,  sa  femme  et 
deux  enfants,  moyennant  un  loyer  de  3oo  francs.  Le  ferblantier 
paye  annuellement  i.ooo  francs. 

La  maison  d'en  face,  qui  a  aussi  12  mètres  de  façade  environ, 
est  divisée  de  la  même  façon,  sauf  que  le  corridor  et  la  porte  d'en- 
trée se  trouvent  au  milieu  :  d'un  côté  le  salon,  de  l'autre  la  cuisine; 
même  cour  vitrée  au  centre  de  l'immeuble,  pièces  au  fond,  salle 
à  manger,  etc..  Le  propriétaire,  médecin  distingué,  l'habite  en 
entier  avec  sa  femme  et  ses  enfants.  Le  rez-de-chaussée  est  triste 
et  sombre,  parce  que  le  soleil  n'y  pénètre  jamais,  la  rue  étant 
étroite;  mais,  à  mesure  qu'on  monte,  on  trouve  plus  de  lumière. 
Le  troisième  étage  est  surmonté  d'une  sorte  de  serre  vitrée,  avec 
terrasse,  où  Ton  est  fort  bien  pour  humer  le  soleil  après  les  repas. 

Tels  sont,  dans  les  divers  milieux  sociaux,  les  types  les  plus  com- 
muns de  l'habitation  provençale,  ancien  style.  Il  faut  ajouter  que, 
depuis  cinquante  ans,  on  construit  beaucoup  hors  ville:  les  cons- 
tructions gagnent  au  midi,  d'autant  plus  qu'une  nouvelle  gare  a  été 
établie  de  ce  côté-là.  Il  y  a  douze  ans,  pour  faciliter  les  choses,  la 
municipalité  a  fait  abattre  une  partie  des  murailles  de  la  ville.  Inu- 
tile de  dire  que  ces  nouvelles  constructions  sont  sans  cachet  propre 
et  ressemblent  à  celles  qu'on  voit  partout  :  ce  sont  de  petites  mai- 
sons fraîclies,  proprettes,  légères  et  ensoleillées,  qui  montrent  sur- 
tout le  désir  qu'a  eu  le  constructeur  de  faire  le  moins  de  dépense 
possible.  Ce  ne  sont  point  les  dégagements  qui  gênent  dans  ces 
maisons-là  .:  froides  l'hiver,  chaudes  l'été,  on  entend  d'une  pièce 
dans  l'autre  tout  ce  qui  s'y  fait;  néanmoins,  elles  se  louent  plus  faci- 
lement et  plus  cher,  relativement,  que  les  maisons  dont  nous  avons 
tenté  plus  haut  la  description. 
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LES  MAISONS-TYPES  DU  VAR 


LETTRE  D  ENVOI  DE  M.   MARTRE,   DIRECTEUR  DES    CONTRIBUTIONS 

DIRECTES 


J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  ci-joint  une  lettre  émanant  de 
M.  JuUiiet,  contrôleur  principal  à  Toulon,  qui  contient  quelques 
renseignemetits  sur  les  conditions  de  l'habitation  des  agriculteurs 
dans  la  partie  ouest  de  l'arrondissement  de  Toulon. 

Dans  le  Var,  les  chefs-lieux  des  communes  tiennent  plutôt  de  la 
ville  que  du  village  proprement  dit.  Les  maisons  ont  plusieurs 
étages,  contiennent  presque  toujours  plusieurs  ménages,  et  sont 
souvent  divisées  entre  plusieurs  propriétaires.  Elles  manquent  d'ho- 
mogénéité. Dans  les  hameaux,  les  habitations  n'ont  généralement 
qu'un  étage. 

Les  constructions  rurales  très  spacieuses  ne, sont  pas  en  grand 
nombre  dans  le  Var,  où  les  cultivateurs  habitent  peu  la  cam- 
pagne et  rentrent  volontiers  dans  les  villages  après  leurs  travaux. 
C'est  ce  qui  rend  les  communes  si  populeuses.  L'agglomération 
pourrait  avoir  de  fâcheux  résultats  pour  la  santé  publique,  si  l'air 
n'était  pas  aussi  pur  et  le  climat  aussi  sain.  On  remarque  dans  la 
plupart  des  communes  du  département  du  Var,  de  petites  construc- 
tions désignées  sous  le  nom  de  bastides,  bastidons  et  cabanons.  Ces 
hàtiments,  propres  à  l'habitation,  disséminés  dans  la  campagne,  ne 
sont  occupés,  d'ordinaire,  que  pendant  quelques  jours  de  l'année, 
à  l'époque  des  récoltes,  du  battage  des  grains,  ou  des  travaux  des 
champs.  Ils  ne  sont  pourvus  que  d'un  mobilier  rudimentaire,  fort 
incomplet:  souvent,  même,  il  n'y  existe  pas  de  meubles  à  demeure. 
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LES  MAISONS-TYPES  DE  L'ARRONDISSEMENT  DE  TOULON 


NOTICE    COMMUNIQUEE  PAR  M.   JULIIIET,    CONTROLEUR   PRINCIPAL 
DES  CONTRIBUTIONS  DIRECTES  A  TOULON 


Question  I.  —  J'ai  eu  à  effectuer  le  travail  de  la  nouvelle  évalua- 
tion des  propriétés  bâties  dans  la  moitié  de  l'airondissement  de 
Toulon,  partie  ouest,  cantons  de  Toulon,  La  Seyne,  Ollioules, 
Reausset,  SoUiés-Pont  et  Cuers.  Dans  toute  cette  région,  les  villa- 
ges, qui  se  trouvent  en  général,  et  depuis  bien  des  siècles,  sur  les 
parties  élevées  du  territoire,  sont  plus  ou  moins  abandonnés,  et 
ceux  des  habitants  qui  ne  désertent  pas  la  campagne  pour  la  ville 
tendent  à  s'installer  dans  les  parties  basses  du  pays,  le  long  des 
routes,  et  à  proximité  des  terrains  qu.'ils  cultivent.  Du  moins,  il  en 
a  été  ainsi  pendant  plus  d'un  demi-siècle;  un  courant  contraire  se 
produit^  depuis  une  dizaine  d'années,  ainsi  que  je  l'expliquerai  tout 
à  l'heure. 

Je  chercherai  le  type  en  question  dans  les  maisons  moiernes;  car 
il  ne  peut  être  pris  dans  les  anciens  villages,  lesquels  tombent  en 
partie  en  ruines  et  sont  toujours  fort  irrégulièrement  construits, 
tant  au  point  de  vue  de  l'alignement  des  rues  qu'au  point  de  vue 
des  maisons  elles-mêmes. 

Question  II.  —  La  maison-type  est  orientée  invariablement  de 
façon  que  la  façade  principale  soit  tournée  du  côté  du  midi.  Il  sem- 
blerait que  le  climat  de  ces  pays-ci,  qui  est  fort  chaud,  devrait  en- 
gager les  habitants  à  s'orienter  précisément  en  sens  inverse;  mais 
ils  aiment  tant  le  soleil,  ces  enfants  de  la  Provence  !  D'ailleurs,  deux 
ou  trois  arbres  garantissent  la  maison,  pendant  l'été,  des  rayons  trop 
ardents  et,  se  défeuillant  l'hiver,  permettent  au  soleil  de  reprendre 
son  rôle  de  calorifère  économique. 
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Question  III.  —  Bien  que  la  région  dont  je  me  suis  occupé  soit 
peu  étendue,  le  terrain  y  est  tellement  tourmenté  que  rien  n'y  est 
uniforme,  et  il  est  bien  difficile  de  dire  si  les  maisons  tendent  à  se 
serrer  les  unes  contre  les  autres  ou  si  elles  sont  plus  ou  moins  dis- 
persées. Dans  les  communes  du  nord  et  du  nord-est,  les  villages 
sont  échelonnés  le  long  du  ruisseau  du  Gapeau,  et  il  n'y  a  que  très 
peu  d'habitations  éparses.  Tous  les  habitants  restent  fixés  au  village 
et  vont  de  là,  chaque  jour,  travailler  leurs  terrains. 

Dans  les  communes  un  peu  plus  en  plaine,  celles  du  midi  et  de 
l'ouest,  les  maisons  éparses  sont  beaucoup  plus  nombreuses,  et  c'est 
là  que  nous  prendrons  le  type  que  je  vais  décrire. 

Mais  grande  serait  l'illusion  si  l'on  s'imaginait  que  ces  maisons 
isolées  sont  toutes  florissantes.  Depuis  dix  ou  quinze  ans,  elles  sont 
déplus  en  plus  abandonnées,  et  fort  mal  entretenues  pour  la  plupart. 
Les  paysans  quittent  le  village  pour  la  ville,  et  les  maisons  isolées 
pour  le  village. 

Sans  blâmer  trop  sévèrement  ces  hommes  au  rude  labeur  de 
'cherchera  améliorer  leur  sort  par  quelques-unes  des  douceurs  dont 
les  citadins  embellissent  leur  existence,  on  peut  cependant  cons- 
tater que  le  goût  du  moderne  apéritif  contribue,  au  moins  autant  que 
les  mauvaises  récoltes,  à  dépeupler  ces  campagnes  et  à  pousser  les 
populations  vers  les  centres.  On  peut  donc  dire  que  les  habitants 
tendent  à  se  réunir  depuis  quelques  années  ;  le  nombre  des  maisons 
isolées  diminue  rapidement,  et  le  village  lui-même,  qui  n'est 
qu'une  étape  vers  la  ville,  disparaîtra  à  son  tour,  si  une  prompte 
réaclion  ne  se  produit. 

Question  IV.  —  Revenons  à  notre  habitation-type,  que  je  prends 
au  milieu  des  champs.  Construite  en  excellente  pierre  calcaire, 
qui  ici  se  trouve  partout  en  profusion,  elle  affecte  toujours  la  forme 
d'un  rectangle  de  lo  à  12  mètres  de  long  sur  5  à  6  mètres  de  large. 
Elle  se  compose  :  i"  d'un  rez-de-chaussée  où  se  trouvent  une  cui- 
sine et  un  cellier  (celui-ci  est  remplacé  par  une  écurie  dans 
les  rares  exploitations  où  sont  entretenues  des  bêtes  de  labour)  ; 
2°  d'un  premier  étage  divisé  en  deux  pièces  servant  de  chambres  à 
coucher;  3°  d'un  deuxième  étage  percé  d'une  seule  et  large  ouver- 
ture et  servant  de  grenier  à  foin.  L'extérieur  et  l'intérieur  sont 
simplement  blanchis  à  la  chaux.  Nulle  part  de  plancher,  mais  par- 
tout cette  petite  brique  rouge  hexagonale  qui,  très  fraîche  pendant 
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l'été,  permet  de  se  garantir  plus  facilement  qu'avec  le  bois,  des  in- 
sectes parasites. 

Ces  maisons  coûtent  peu.  La  clémence  du  climat  permet  de  les 
construire  légèrement.  La  pierre  et  le  bois  se  trouvent  ordinaire- 
ment sur  place  ;  car  les  pins  parasols  et  autres  sont  ici  en  abondance. 
D'après  quelques  indications  qui  m'ont  été  fournies,  on  peut  faire' 
construire,  moyennant  'i.ooo  à  2.5oo  francs,  une  maison  de  ce  genre. 

Assez  souvent,  trois  ou  quatre  maisons  sont  groupées,  alignées  de 
l'est  à  l'ouest,  avec  entrée  principale  au  midi,  et  séparées  seulement 
par  des  murs  mitoyens. 

Questions  V  et  VL  —  Ces  maisons  contiguos  donnent  alors  asile  à 
plusieurs  ménages  de  la  même  famille  ;  ou  plutôt  il  en  était  ainsi  avant 
que  le  courant  d'émigration  dont  j'ai  parlé  se  fût  fait  sentir.  Aujour- 
d'hui, les  maisons  vides  tombent  en  ruines,  menaçant  d'entraîner 
dans  leur  chute  celles  qui  leur  sont  accolées. 

Il  est  assez  difficile  de  déterminer  le  nombre  d'habitants  de  la 
maison-type.  Cette  maison  se  compose  de  quatre  pièces,  et  peut 
loger  une  famille  assez  nombreuse;  car  trois  pièces  sur  quatre  ser- 
vent, au  besoin,  de  chambres  à  coucher.  Lorsque  l'une  d'elles,  celle 
du  rez  de  chaussée,  n'est  pas  nécessaire  comme  chambre,  elle  est 
ordinaiiement  convertie  en  cellier  ou  en  écurie. 

Question  VIL  —  Il  me  reste,  pour  compléter  ma  description, 
à  parler  des  très  petites  et  nombreuses  écuries  qui  sont  souvent 
adossées  aux  façades  est  et  ouest,  et  quelquefois  élevées  en  face 
de  la  façade  principale.  Dans  la  région  qui  nous  occupe,  les  bâti- 
ments ruraux  sont  fort  peu  importants  et  ne  servent,  le  plus  souvent, 
qu'à  abriter  quelques  chèvres,  quelques  lapins  et  de  la  volaille.  A 
côté  de  rhabitation,  un  petit  jardin  potager,  clos  d'une  petite  palis- 
sade, complète  le  tout. 

Qu'on  me  permette  ici,  à  propos  des  bâtiments  ruraux,  une  petite 
digression.  Il  y  a  une  quarantaine  d'années,  on  trouvait  dans  celte 
contrée  un  très  giand  nombre  de  cochonniers.  Le  cadastre  en  fait  foi, 
et  les  ruines  de  ces  petits  bâtiments  ruraux  se  voient  encore.  Aujour- 
d'hui, les  paysans  n'élèvent  plus  de  porcs.  Ce  genre  d'élevage  est 
fait  en  grand,  et  de  vastes  porcheries,  où  se  trouvent  réunis  loo  ou 
200  pensionnaires,  ont  remplacé  tous  les  petits  cochonniers.  Je  pense 
que  l'agriculture  a  dû  y  perdre.  Les  bestiaux  ici  sont  peu  nombreux, 
et  l'engrais  naturel  est,  par  conséquent,  fort  rare.  Le  fumier  de  porc, 
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bien  que  peu  riche  en  principes  fertilisants,    valait   mieux    que 
rien. 

A  quoi  attribuer  l'abandon  d'un  élevage  autrefois  prosp''re  ?  Bien 
des  causes  ont  dû  y  contribuer.  D'abord,  au  dire  des  anciens,  les 
pluies  semblent  être  devenues  bien  moins  abondantes  depuis  trente 
ou  quarante  ans,  et  la  sécheresse  nuit  peut-être  à  la  culture  des 
légumes  chers  à  la  gent  porcine.  L'abandon  des  maisons  rurales 
pour  les  villages  exerce  aussi  son  influence  :  on  ne  peut  élever  des 
porcs  dans  les  agglomérations.  Rappelons  aussi  le  dépérissement  de 
la  vigne,  et  l'habitude  moderne  de  fabriquer  de  l'eau  de-vie  avec  le 
marc  de  raisins,  qui  servait  autrefois  à  nourrir  les  bestiaux.  Quant 
aux  olives,  on  les  vend  à  des  fabricants  d'huile  qui  les  pressurent 
au  moyen  d'un  outillage  perfectionné,  et  obtiennent  ainsi  un  résidu 
absolument  sec,  inutilisable  en  agriculture. 

Question  VIII.  —  J'ai  déjà  dit  que  la  maison-type,  seule,  devait 
coûter  2.000  à  2.5oo  francs  :  ses  annexes  sont  de  peu  de  valeur,  et  le 
prix  total  ne  doit  guère  dépasser  2.5oo  à  3.ooo  francs.  Je  me  trouve 
assez  embarrassé  pour  en  estimer  le  rapport.  La  famille  y  est  logée, 
ainsi  que  les  domestiques;  le  jardin  fournit  la  provision  de  légumes, 
et  ces  avantages,  à  prix  d'argent,  peuvent  être  évalués  à  une  cen- 
taine de  francs. 

Question  IX.  —  La  maison  qui  nous  occupe  est  dans  d'excellentes 
conditions  hygyéniques,  au  physique  comme  au  moral.  Les  cham- 
bres à  coucher  sont  au  premier  étage,  c'est-à-dire  très  saines,  et 
leur  nombre  est  suffisant  pour  que  les  différents  habitants  ne  vivent 
pas  dans  cette  promiscuité  qui  se  rencontre  si  souvent  dans  les  loge- 
ments d'ouvriers  des  grandes  villes. 

Je  termine  en  souhaitant  que  les  habitants  des  campagnes,  mieux 
inspirés,  ne  lâchent  pas  la  proie  pour  l'ombre,  en  abandonnant 
leurs  terres  nourricières.  Si  elles  ne  leur  procurent  pas  toutes  les 
jouissances  des  villes  et  si  elles  leur  demandent  de  pénibles  travaux, 
elles  leur  permettent,  au  moins,  de  manger  un  pain  sain  et  de  res- 
pirer un  air  pur  dans  des  logements  bien  exposés  au  soleil. 


XXXVlll 


LES  MAISONS-TYPES  DANS  LA  RÉGION  DE  CARGASSONNE 


NOTICE  ET  DESSINS  COMMUNIQUÉS  PAR  M.   HENRI  PULLES,  MEMBRE  DE 
LA  SOCIÉTÉ  DES  ARTS  ET  SCIENCES  DE  CARGASSONNE 


Question  L  —  On  trouve  dans  la  partie  sud  de  notre  départe- 
ment toute  une  région  où  les  logements  des  paysans  ont  une  simi- 
litude à  peu  près  parfaite  et  ne  diffèrent  les  uns  des  autres  que  par 
des  détails  sans  importance.  On  peut  donc  facilement  y  dégager  le 
type  de  l'habitation  de  l'ouvrier  agricole.  Gette  région  comprend 
les  Gorbières  et  le  pays  de  Sault. 

Question  IL  —  Les  maisons  des  paysans  sont  habituellement 
adossées  à  la  montagne,  une  façade  sur  le  chemin  tracé  à  flanc  de 
coteau,  et  le  plus  souvent  orientées  au  midi.  G'est  la  situation  topo- 
grafihique  du  sol  qui  est  la  cause  dominante  de  cet  état  de  choses; 
car,  dans  la  région  que  nous  considérons,  les  pentes  abruptes  du 
terrain  ont  obligé  les  habitants  à  établir  les  chemins  à  flanc  de  co- 
teau, et  les  habitations  ont  alors  été  construites  entre  le  chemin  et 
la  montagne,  par  suite  adossées  à  celle-ci.  En  outre,  il  a  fallu  s'a- 
briter contre  la  violence  des  vents  qui  régnent  dans  toute  la  contrée, 
et  orienter  les  maisons  au  midi  pour  ne  pas  avoir  à  subir  les  effets 
de  ces  vents  qui  soufflent  alternativement  du  nord-est  ou  du  sud- 
ouest. 

Question  III.  —  Les  habitations  ainsi  construites  se  serraient 
autrefois  les  unes  contre  les  aulres  et  formaient  des  agglomérations, 
établies  à  l'origine  autour  du  château  seigneurial  dont  elles  dépen- 
daient. Ainsi  se  formaient  les  villages  éloignés  les  uns  des  autres, 
isolés  en  hiver  par  suite  de  la  chute  des  neiges,  de  sorte  que  les 
habitants  étaient  enclins  à  se  rapprocher,  à  se  condenser  pour  .se 
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prêter  mutuellerneat  un  secours  qu'ils  n'auraient  pu  aller  cherclier 
au  loin. 

C'est  là  l'état  de  choses  primitif.  Aujourd'hui,  la  création  des 
routes  amène  les  habitants  à  se  déplacer.  Les  maisons  ne  sont  plus 
accolées;  elles  sont  entourées  d'un  petit  jardin,  se  construisent  sur 
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Fig.  I.  —  Façade,  coupe  et  plans  de  la  maison-type  du  pays  de  Sault. 

les  routes  nouvelles,  généralement  d'un  seul  côté  entre  la  route  et  la 
montagne.  Et  ces  constructions  récentes  ne  sont  plus  semblables 
entre  elles;  édifiées  suivant  le  caprice  et  le  goût  de  chacun,  elles 
s'écartent  plus  ou  moins  du  type  qui  nous  occupe  et  qui  se  rapporte 
seulement  aux  constructions  anciennes. 


Questions  IV  et  V.  —  La  maison-type  du  pays  de  Sault  et  de  la 
Corbière  est  une  maison  à  étage  avec  un  grenier  sous  le  toit  (fig.  ij. 
Elle  est  construite  en  pierre,  avec  loitiirc  en  tuiles  et  les  encadre- 
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ments  des  ouvertures  en  bois.  11  n'y  a  que  deux  ouvertures  sur  la 
façade  :  l'une  au  rez  de-chaussée,  îa  porte  d'entrée,  assez  large  pour 
donner  passage  aux  habitants  et  aux  bestiaux  ;  l'autre  au  premier 
étage  pour  éclairer  la  pièce  principale  de  l'habitation.  Ce  qui  donne 
à  la  faça(ie  un  caractère  tout  spécial,  c'est  la  présence  d'un  four  en 
saillie  au  premier  étage.  En  outre,  la  toiture  présente  simplement 
les  chevrons  en  saillie  sur  la  façade  sans  aucune  corniche. 

Le  rez-de-chaussée  se  compose  d'une  seule  pièce  de  5  mètres  de 
largeur  et  de  7  mètres  de  profondeur,  qui  sert  d'étable  pour  les 
vaches,  placées  au  fond.  A  gauche,  en  entrant,  une  partie  est  réservée 
pour  les  provisions  nécessaires  pendant  l'hiver  à  la  nourriture  des 
habitants;  à  droite,  l'escalier  en  bois  conduit  à  l'étage  supérieur  et 
recouvre  la  loge  pour  les  porcs. 

Au  premier  étage,  nous  trouvons  aussi  une  pièce  unique,  servant 
à  la  fois  de  cuisine  et  de  chambi'e.  La  cheminée,  adossée  à  l'une 
des  murailles,  présente  un  foyer  allongé  jusqu'au  mur  de  façade 
dans  lequel  est  ménagé  l'évier,  dont  les  eaux  ménagères  sont  rejetées 
au  dehors  à  côté  de  la  porte  du  rez-de-chaussée.  Enfin,  au  fond  de  la 
pièce  sont  placés  les  lits.  C'est  donc  la  pièce  du  premier  étage  qui 
constitue  toute  l'habitation  et  qui  résume  la  vie  de  toute  la  famille. 
Il  arrive  cependant  quelquefois  que  les  lits  sont  séparés  par  des 
cloisons  en  planches  placées  à  hauteur  d'homme. 

Question  VI.  —  L'étable  au  rez-de-chaussée,  la  cuisine  et  la 
chambre  au  premier  étage,  toute  l'exploitation  renfermée  dans  un 
seul  bâtiment,  voilà  le  type  de  l'habitation  dans  la  région  sud  de 
notre  département.  Il  existe  cependant  quelques  exemples  de  mai- 
sons où  la  pièce  du  rez-de-chaussée  est  elle-même  divisée  en  deux 
parties  par  une  cloison  transversale  :  l'étable  est  toujours  au  fond; 
la  pièce  ménagée  sur  la  façade  sert  d'atelier  pour  les  charrons,  maré- 
chaux ferrants,  cordonniers,  etc.,  qui  exercent  leur  profession  en 
même  temps  qu'ils  exploitent  les  parcelles  de  terre  dont  ils  sont 
propriétaires  ou  fermiers. 

Questions  YII  et  VIll.  —  Dans  toute  la  région,  la  maison-type  n'a 
pas  de  dépendances.  Les  jardins,  les  prairies  sont  éloignés  et  situés  au 
fond  de  lavallée.  La  maison,  dont  le  prix  peut  être  évalué  à  1 .000  francs 
environ,  ne  constitue  aucune  source  de  revenu.  Chacun  possède  sa 
demeure  et  il  est  rare  de  trouver  des  locataires  ;  le  cas  se  produit 
pourtant  quand  il  existe  d;<ns  la  commune  des  canlouiiier  sou  des 
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gardes  forestiers  étrangers  à  la  région,  mais  alors  le  prix  de  la  loca- 
tion n'excède  pas  4o  francs  par  an. 

Question  IX.  —  Il  nous  reste  encore,  pour  terminer  l'étude  de  la 
maison-type,  à  examiner  l'influence  qu'elle  exerce  sur  l'hygiène 
physique  et  morale  de  ses  habitants. 

La  cohabitation,  dans  le  même  immeuble,  des  hommes  et  des 
animaux  semblerait  présenter,  au  point  de  vue  de  l'hygiène  phy- 
sique, des  conditions  désastreuses.  Cependant,  la  race  robuste  de 
ces  contrées  donne  par  sa  bonne  santé  un  démenti  à  cette  présomp- 
tion. Il  faut,  pour  se  rendre  compte  de  cette  condition  anormale, 
songer  que  dans  ces  montagnes  i'air  pur  vient  vivifier  les  habitations. 
En  outre,  les  ouvriers  agricoles  passent  hors  du  logis  la  majeure 
partie  de  leur  existence.  Gela  étant,  un  état  de  choses  qui,  dans  un 
grand  centre,  causerait  peut-être  des  épidémies  terribles  n'a  pas  les 
mêmes  effets  pour  les  agglomérations  peu  importantes  dont  il  s'agit 
ici. 

La  vie  en  commun  de  toute  la  famille,  parents  et  enfants,  parqués 
dans  une  pièce  unique,  est,  au  point  de  vue  moral,  une  mauvaise 
chose  ;  elle  met  sous  les  yeux  des  enfants  de  fâcheux  spectacles  et 
pourrait  les  conduire  à  une  promiscuité  bestiale. 

Si  le  type  de  maison  que  nous  avons  étudié  était  curieux  au  point 
de  vue  primitif,  il  est  désirable  qu'il  se  modifie  et  que  la  famille  ne 
continue  pas  à  cohabiter  dans  une  pièce  unique. 


SCIENCES   lîCONOM. 
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LES  MAISONS-TYPES  DANS  LE  PAYS  BASQUE 


NOTICE  ET  DESSINS  COMMUNIQUES  PAR  M.  MILLET 


Question  I.  —  Le  centre  de  la  région  du  pays  basque  labourdin 
serait  Hasparren.  Les  limites  en  seraient  :  au  nord,  Bayonne;  à 


Fig.  I.  —  Vue  d'une  maison-type  du  pays  basque,  à  Villefranque. 

l'ouest,  Saint-Jean-de-Luz  ;  au  sud,  Saint-Jean-Pied-de-Port  ;  à  l'est, 
Saint-Palais,  par  où  elle  confine  au  Béarn. 

Question  II.  —  Situées  le  plus  souvent,  au  sommet  de  collines  ou 
sur  leurs  pentes,  les  maisons  regardent  habituellement  l'est  pour 
mieux  s'abriter  des  vents  humides  de  l'ouest,  auxquels  elles  opposent 
de  longs  toits  descendant  jusque  près  du  sol. 


Question  III.  —  Les  maisons  rurales  sont,  presque  sans  exception, 
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très  distantes  les  unes  des  autres.  La  raison  en  est  que  chacune 
d'elles  loge  un  propriétaire  ou  un  métayer  et  forme  le  centre  d'une  cul- 
ture d'un  seul  tenant.  Le  noyau  du  bourg  est  ordinairement  l'église, 
autour  de  laquelle  sont  groupés  des  auberges,  de  petits  commerces, 
l'école,  etc. 

Question  IV.  —  La  maison  basque  ancienne  est  en  bois,  hourdée 
de  briques  ou  de  pierres.  Elle  présente  :  au  centre,  le  logis,  qui  se 
compose  d'une  cuisine,  lieu  de  réunion  de  la  famille  et  salle  de 
réception;  derrière  la  cuisine  et  généralement  de  chaque  côté 
d'un  corridor,  les  chambres  à  coucher.  Rarement  un  plancher, 


Fig.  2.  —  Vue  d'une  maisoii-lype  du  pays  basque,  à  Ustaritz. 

jamais  de  carrelage.  Fenêtres  petites;  demi-porte  le  jour  et 
deuxième  porte  entière  la  recouvrant  la  nuit  ou  en  cas  d'absence. 
D'un  côté,  l'étable  ;  de  l'autre  côté,  l'aire,  qui  sert  de  remise  en  de- 
hors des  opérations  de  battage  du  froment  ou  de  l'égrenage  du  maïs. 
Assez  souvent  un  premier  étage  avec,  en  ce  cas,  un  escalier  exté- 
rieur et  un  balcon  en  bois,  peint  en  rouge  comme  les  volets  et  les 
poutres  extérieures. 

Question  V.  —  Chaque  famille  occupe  exclusivement  une  maison 
en  principe.  Quand  l'ancien  et  le  jeune  ménage  se  la  partagent, 
comme  cela  arrive  assez  fréquemment,  chacune  s'y  fait  un  apparte- 
ment séparé. 

Question  VL  —  A  la  maison  familiale  s'appuie,  sous  le  même 
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toit,  OU  plutôt  SOUS  les  mêmes  toits,  car  elles  sont  d'ordinaire  à 
quatre  eaux,  les  granges  et  les  étahles  qui  forment  l'une  des  ailes  de 
la  construction  ou  chacun  de  ses  deux  côtés. 

Question  VII.  —  Il  n'y  a  guère  de  construction  annexe  que  le 
four  à  méture  (pain  de  maïs). 

La  maison  a  un  devant  de  porte  de  lo,  i5^  20  mètres  carrés,  clos 
de  haies  ou  quelquefois  d'un  mur  bas  en  pierres  sèches,  auquel 
attient  parfois  un  petit  jardinet.  Les  prés,  vignes,  terres  labourables, 
landes,  etc.,  forment,  d'un  tenant,  le  domaine  à  exploiter  qui  entoure 
la  maison. 

Question  VIII.  —  L'évaluation  de  la  maison  est  difficile  à  préciser, 
la  métairie  ne  pouvant  être  séparée  du  domaine  exploité.  L'ensemble 
variede3ooà  1.200  francs  de  rapport  annuel  sur  un  capital  de  7.000 
à  3o.ooo  francs,  presque  toujours  grevé  de  lourdes  hypothèques. 

Question  IX.  — La  maison  basque  serait  le  meilleur  type  d'habi- 
tation rurale  française,  tant  au  point  de  vue  moral  qu'au  point  de  vue 
hygiénique,  si  les  étables  étaient  mieux  aérées  et  les  fumiers  mieux 
aménagés.  Telle  qu'elle  est,  elle  correspond  très  heureusement  à  la 
caractéristique  du  Basque,  lequel  est  peu  agglomérant  et  essentielle- 
ment familial.  Sa  maison  est  faite  pour  lui  et  pour  les  siens.  Cet 
amour  de  la  famille,  ce  goût  de  l'isolement,  cette  sage  méfiance  de 
l'étranger,  qui  le  rendent  peu  sociable,  quoiqu'il  soit  très  hospita- 
lier, sont  des  raisons  pour  lesquelles  la  maison  basque  n'atteint  ja- 
mais, com.me  logement,  de  grandes  dimensions. 
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LES  MAISONS-TYPES  DANS  L'ARRONDISSEMENT  DE 
MONTAURAN  (TARN-ET-GARONNE) 

NOTICE  ET  DESSINS  COMMUNIQUÉS  PAR  M.  JULES  MOMMÉJA 


Question  I.  —  Commençons  par  faire  connaître  notre  champ  d'ob- 
servation. Il  est  tout  entier  compris  dans  le  département  de  Tarn- 
et-Garonne  et  dans  l'arrondissement  de  Montauban  ;  il  a  son  centre 
dans  le  canton  de  Caussade  et  s'étend  au  sud-ouest  jusqu'aux  por- 
tes de  Montauban,  au  nord-est  jusqu'à  Caylus,  soit  un  rayon  d'une 
vingtaine  de  kilomètres  environ.  Ce  territoire,  jadis  entièrement 
compris  dans  le  Bas-Quercy,  confinait  au  Rouergue,  vers  Caylus, 
et  à  l'Albigeois,  dont  il  était  séparé  par  l'Aveyron,  à  l'est;  enfin,  vers 
le  sud,  il  confinait  aux  régions  où  se  faisaient  déjà  sentir  les  in- 
fluences gasconnes. 

Question  II.  —  Il  présente  deux  régions  bien  tranchées  :  celle  de  la 
plaine  et  celle  de  la  montagne,  ou  comme  l'on  dit  en  langue  vulgaire, 
la  piano  ou  la  rihièro,  et  \a.înontagno  ou  le  causse  (qui  se  prononce 
caoussé) .  Ces  dénominations  sont  assez  caractéristiques  pour  éviter  des 
définitions. Entre  ces  deux  régions  s'étend  une  zone  d'une  dizaine  de 
kilomètres  de  largeur,  dans  laquelle  leurs  caractères  semblent  se 
confondre  à  tous  les  points  de  vue.  Si  nous  nous  dirigeons  de  Mon- 
tauban vers  Caylus,  nous  parcourons  d'abord  une  vaste  plaine, 
allant  du  Tarn  à  l'Aveyron;  puis  de  cette  dernière  limite  à  l'extré- 
mité de  la  commune  de  Caussade,  de  larges  collines  mollement 
ondulées,  séparées  par  des  vallées  spacieuses  ;  enfin  de  l'extré- 
mité de  la  commune  de  Caussade  au  terme  de  la  course,  les  plateaux 
pierreux  à  escarpements  rocheux  du  Causse. 

Géologiquement,  ces  régions  ne  sont  pas  moins  bien  tranchées. 
Parcourons-les  en  sens  inverse,  et  nous  rencontrerons  d'abord  les 
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formations  jurassiques  du  Causse  jusqu'aux  environs  de  Caus- 
sade  ;  là  nous  pénétrerons  sur  les  étages  tertiaires,  que  nous  aban- 
donnerons au  bord  de  l'Aveyron  pour  les  larges  terrasses  quater- 
naires. 

La  pierre  prédomine  dans  la  région  du  Causse  ;  les  terres  vrai- 
ment bonnes  y  sont  rares  et  se  réfugient  au  fond  des  vallées  où 
elles  prennent  assez  souvent  les  noms  de  miWh'os  (terres  à  maïs)  et 
coundourninos,  francisé  en  condamine  (Campus  domini).  L'eau, 
rare  dans  toute  la  contrée,  ne  se  rencontre  abondamment  que  dans 
ces  mômes  vallées,  sous  forme  de  ruisseaux,  et  surtout  de  sources 
jaillissant  à  l'affleurement  des  couches  calcaires  entre  lesquelles 
elles  se  sont  formées. 

La  Plaine  [la  Piano)  est,  comme  l'indique  son  nom,  une  vaste 
plaine,  formée  d'alluvions  quaternaires  et  de  terrasses  plus  modernes. 
Elle  est  arrosée  par  deux  puissants  cours  d'eau,  le  Tarn  et  l'Avey- 
ron. Sa  fertilité  est  très  grande,  les  communications  y  sont  faciles 
et  l'eau  s'y  rencontre  partout,  comme  si  une  nappe  souterraine  ré- 
gnait d'un  cours  d'eau  à  l'autre. 

La  zone  moyenne,  presque  entièrement  formée  de  collines  éocènes 
et  de  hautes  terrasses  quaternaires,  participe  par  ses  aspects  divers 
à  ceux  des  deux  autres  régions.  Moins  fertile  que  dans  la  plaine,  le 
sol  y  présente  pourtant  une  fécondité  que  l'on  ne  retrouve  guère 
dans  le  Causse,  sauf  dans  les  vallées  privilégiées  dont  nous  avons 
parlé.  Les  sources  y  sont  assez  abondantes,  les  communications  assez 
faciles,  mais  bien  moins  que  dans  la  plaine.  Les  gens  des  bords  du 
Tarn  confondent  cette  région  avec  la  Montagne,  et  les  Caussanels 
(indigènes  du  Causse)  de  Caylus  l'englobent  dans  la  Plaine.  Ses  ha- 
bitants enfin  présentent  les  caractères  mixtes  que  l'on  rencontre  à 
toutes  les  frontières  ethnographiques. 

C'est  le  moment  de  dire  quelques  mots  des  races  qui  peuplent  ces 
régions.  Les  habitants  de  la  plaine,  proches  parents  des  Gascons,  sont 
généralement  bruns,  grands  et  secs,  brachicéphales  à  visage  en  ovale 
allongé.  Les  Caussanels,  ou  gens  des  hauts  plateaux,  sont  dolicho- 
céphales, de  taille  plus  petite,  et,  comme  tous  les  montagnards,  ils 
présentent  un  assez  grand  développement  du  torse  comparativement 
aux  jambes;  ils  sont  trapus  au  lieu  d'être  grands.  Les  blonds  y  sont 
assez  communs;  ils  ont  les  carnations  colorées  et  la  face  ronde.  Leur 
type  est  exactement  celui  des  rois  sculptés  sur  les  chapiteaux  de  l'hôtel 
de  ville  de  Saint-Antonin.  Viollet-le-Duc  a  dessiné  et  décrit  ces 
sculptures  dans  son  Dictionnaire  de  V Architecture  et  son  Diction- 
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naire  du  Mobilier;  nous-mêmes  nous  les  avons  identifiées  aux  types 
du  pays  dans  notre  travail  sur  Thôtel  de  ville  de  Saint-Antonin,  lu 
au  Congrès  des  Sociétés  des  beaux-arts,  en  1889.  Dans  toule  la 
haute  région,  les  femmes  présentent  une  beauté  de  leint  et  de  traits 
dont  elles  sont  très  rarement  douées  dans  la  plaine. 

Ces  caractères  physiques  déterminent  les  caractères  moraux.  Les 
gens  de  la  Puvière,  plus  nerveux  et  plus  agiles,  sont  plus  vifs,  plus 
éveillés,  plus  habiles  que  ceux  du  Causse,  mais  moins  persévé- 
rants, moins  aptes  physiquement  et  moralement  à  supporter  la  fa- 
tigue et  la  peine.  Les  premiers  sont  plus  sensuels,  plus  facilement 
irritables;  les  seconds  plus  sobres,  plus  calmes,  plus  entêtés  aussi  et 
plus  vindicatifs.  Pour  un  Caussanel^  l'homme  de  la  plaine  est  un 
paresseux,  un  être  frivole  et  d'assez  petite  valeur;  et  de  son  côté,  le 
Ribiérenc,  étonné  de  l'extrême  résistance  à  la  fatigue  qu'il  constate 
chez  son  voisin,  déclare  que  c'est  une  brute  sans  intelligence,  bonne 
pour  exécuter  des  travaux  pénibles^  mais  incapable  d'aucune  cul- 
ture intellectuelle. 

Envisageant  toujours  les  choses  en  général,  on  peut  ajouter  que 
l'instruction  diminue  au  fur  et  à  mesure  qu'on  s'élève  du  côté  des 
Ségalars  du  Rouergue  ;  elle  semble  progresser  en  raison  inverse  de 
l'altitude.  L'aptitude  au  progrès,  tant  agricole  que  politique,  suit  la 
même  marche.  Par  contre,  on  pourrait  au  besoin  l'induire  d'après 
ce  qui  précède,  la  moralité  suit  une  marche  contraire  :  elle  diminue 
en  même  temps  que  l'altitude. 

Ainsi,  entre  les  deux  régions,  contraste  complet,  tant  au  point  de 
vue  du  sol  qu'au  point  de  vue  de  ses  habitants.  Ce  contraste  doit 
se  retrouver  dans  les  demeures,  et  il  s'y  retrouve,  en  effet,  aussi 
complet  qu'on  peut  raisonnablement  l'espérer  dans  une  aire  terri- 
toriale d'aussi  faible  étendue,  et  avec  une  population  très  homogène, 
en  somme. 

Question  IIL  —  Les  considérations  topographiques,  géologiques, 
ethnographiques  et  morales  qui  précèdent  permettent  de  détermi- 
ner a  priori  un  certain  nombre  de  caractères  généraux  propres  aux 
habitations  rurales  des  régions  décrites. 

Dans  la  région  des  plateaux  calcaires,  nous  pouvons  nous  attendre 
à  trouver  les  habitations  groupées  autour  des  sources,  là  où  sont  les 
bons  terrains,  et  construites  à  peu  près  exclusivement  en  pierre  ; 
tandis  que  dans  la  plaine,  elles  seront  en  terre,  cuite  ou  verte,  et  dis- 
séminées suivant  les  besoins,  les  convenances  et  les  caprices  de  leurs 


264  SECTION   DES   SCIENCES   ÉCONOMIQUES   ET   SOCIALES 

propriétaires.  Dans  les  maisons  des  plateaux,  le  luxe  et  le  confort 
seront  moindres  que  dans  les  autres  ;  mais,  en  revanche,  elles  seront 
d'un  travail  plus  artistique  et  plus  soigné,  car  les  pays  de  la  pierre 
sont  ceux  qui  produisent  les  meilleurs  ouvriers.  Il  est  évident,  enfin, 
que  c'est  dans  le  Causse  que  l'on  trouvera  le  plus  de  fidélité  aux 
traditions  et  aux  usages  d'autrefois,  tandis  que  dans  la  Rivière,  aux 
environs  de  Montauban,  les  demeures  tendront  à  se  conformer  au 
modèle  banal  et  sans  caractère,  comme  sans  véritable  entente  du 


3 


c-n-fctfi. 


lu 


Fig.  1.  —  Plan  du  premier  étage  d'une  maison  de  Caussade. 
(lYanoir  de  Bénech.) 

confort  et  des  besoins  de  ses  habitants,  qu'on  retrouve  invariable- 
ment autour  de  tous  les  grands  centres. 

Ces  inductions  sont  justes  et  correspondent  bien  à  l'état  des  choses; 
mais  il  est  beaucoup  d'autres  caractères  qui  ne  peuvent  être  ainsi 
prévus,  quoiqu'ils  soient,  eux  aussi,  la  conséquence  des  faits  généraux 
exposés  plus  haut. 

Pour  les  étudier  plus  facilement,  nous  allons  nous  placer  dans  la 
région  que  nous  connaissons  le  mieux,  dans  cette  commune  de  Caus- 
sade, où  viennent  se  fondre  les  contrastes  de  la  plaine  et  de  la  mon- 
tagne, ce  qui  nous  permettra  de  passer  aisément  d'une  région  à  l'autre 
pour  poursuivre  chaque  caractère  dans  sa  direction,  établir  les  points 
communs  et  ceux  qui  présentent  des  différences  tranchées. 

Question  IV.  —  Comme  premier  exemple,  nous  allons  prendre 
notre  maison  natale.  C'est  un  bon  type  de  la  demeure  d'un  paysan 
aisé,  d'un  palchés,  ou  pajés,  et  elle  présente,  en  outre,  quelques 
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autres  caractères  intéressants  sur  lesquels  nous  reviendrons  plus  loin. 

Voici  (fig.  i)  le  plan  du  premier  étage,  l'étage  habité.  N'envi- 
sageons, dans  cette  série  de  sept  pièces,  que  celles  qui  sont  comprises 
dans  le  quadrilatère  A,  B,  C,  D. 

La  pièce  principale  A  est  assez  vaste  :  c'est  la  cuisine  de  la  maison. 
Au  temps  de  mon  grand-père  (mort  en  1871),  c'était  véritablement 
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Fig.  2.  —  Cheminée  de  la  maison  de  Caussade. 

la  salle,  la  salle  type  du  moyen  âge,  celle  qui  est  encore  la  base  de 
toute  habitation  de  nos  modernes  paysans  du  Quercy.  Remarquons, 
en  passant,  que  ce  mot  de  salle^  dans  notre  région,  a  souvent 
désigné  toute  une  demeure  :  par  exemple,  il  existe  encore,  dans  la 
commune  du  Montjoie,  un  vieux  châtelet  qui  porte  le  nom  de  Sal- 
debru;  primitivement,  ce  nom  se  présentait  sous  la  forme  de  Sala- 
de-Bru, la  Salle  de  Bru,  la  maison  de  Bru  (Bru  peut  être  traduit  en 
français  par  Brun  ou  Lebrun).  Cela  se  comprend  aisément,  car  la 
salle  était  réellement  la  maison  elle-même,  le  lieu  où  était  le  foyer, 
la  vie,  la  seule  pièce  habitée,  celle  qui  constituait  l'habitation  par 
excellence  '.  Toute  la  vie  de  la  famille  s'y  concentrait.  On  y  faisait  la 

(i)  Une  importante  grange  abl)atiale,  qui  appartenait  au  monastère  de 
Grandselve,  située  près  de  Montecli  (Tarn-et-Garonne),  porte  encore  le  nom 
de  Grange-la-Sulle. 
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cuisine,  on  y  prenait  les  repas  à  la  grande  lable  de  chêne,  supportée 
par  quatre  pieds  robustes  comme  des  colonnes,  et  flanquée  de  deux 
bancs  de  chêne  aussi,  polis  par  Tusag^e,  sur  lesquels  la  famille  en- 
tière prenait  place  avec  les  ouvriers  et  les  domestiques.  C'était  égale- 
ment la  chambre  à  coucher  du  maître,  dont  le  lit  était  placé  vis-à-vis 
de  la  table.  Pendant  les  longues  veillées  de  l'hiver,  on  travaillait,  on 
filait,  on  devisait  devant  la  grande  cheminée  qui,  dans  son  genre,  est 
un  véritable  monument  (fig.  2).  I.e  jour  pénètre  dans  la  salle  par 
une  fenêtre  unique,  mais  très  vaste,  jadis  garnie  d'un  meneau  croisé, 
car  toute  cette  construction  est  ancienne  et  remonte  aux  premières 
années  du  xvii"  siècle,  au  moins. 

A  côté,  la  pièce  B,  qui  ne  recevait  le  jour  que  par  la  porte  et  par  une 
claire-voie  donnant  sur  la  galerie  G,  servait  de  grenier,  de  débarras, 
et  aussi  sans  doute  de  chambre  à  coucher  pour  les  hôtes,  ou  pour  les 
enfants  qui  étaient  nombreux.  Au  fond  se  trouvait  un  grand  lit  à 
quatre  colonnes  supportant  le  baldaquin  ;  c'est  là  que  couchaient 
régulièrement  les  militaires  de  passage,  ce  qui  lui  a  fait  donner 
le  nom  de  chambre  des  soldats;  et  qui  pourrait  dire,  en  efi'et,  le 
nombre  de  ceux  qui  y  ont  dormi,  depuis  les  guerres  d'Espagne?  Les 
officiers  anglais  y  couchèrent  plusieurs  fois,  après  la  bataille  de 
Toulouse. 

Au  fond  de  cette  pièce  se  trouve  l'étroit  escalier  qui  conduit  au 
galetas.  Ce  galetas,  dans  notre  région,  est  utilisé,  non  seulement 
comme  lieu  de  débarras,  mais  surtout  comme  grenier  ou  plutôt 
comme  séchoir  à  mais.  Les  épis  de  maïs,  en  effet,  ont  besoin  d'être 
séchés  complètement  avant  de  pouvoir  être  égrenés,  pour  faciliter 
le  travail  et  surtout  pour  prévenir  la  fermentation  qui  ne  tarderait 
pas  à  se  produire  dans  la  masse  des  grains.  Cet  égrenage  est  une  des 
principales  occupations  des  hommes  pendant  l'hiver,  car  on  le  fait 
généralement  à  la  main,  au  moyen  d'une  friction  énergique  contre 
une  barre  de  fer,  plutôt  qu'avec  les  diverses  machines  récemment 
inventées. 

Les  deux  pièces  que  nous  venons  de  décrire  sont  précédées  par 
une  galerie  en  colombage,  percée  de  deux  vastes  ouvertures  munies 
de  contrevent.  C'est  là  que  se  trouve  l'évier  avec  ses  dressoirs  et 
qu'aboutit  l'escalier.  L'importance  de  cette  galerie  est  très  grande. 
Indépendamment  de  son  rôle  tout  naturel  de  vestibule,  c'est  un  lieu 
de  réunion  et  de  travail  des  plus  commodes  dans  la  belle  saison,  et 
même  pendant  la  mauvaise,  quand  le  temps  est  doux;  car,  par  son 
exposition  au  sud-est,  elle  est  à  l'abri  de  tous  les  vents  froids  et 
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de  la  pluie.  Bon  nombre  de  travaux  divers  s'y  exécutent,  sans 
compter  toutes  les  occupations  qui  réclament  beaucoup  de  jour,  car 
la  lumière  n'est  que  très  parcimonieusement  répartie  dans  la  plu- 
partde  nos  habitations  rurales,  comme  dans  toutes  les  régions  mé- 
ridionales. 

Les  deux  pièces  précédemment  décrites ,  avec  la  galerie  qui 
les  complète,  formaient  la  primitive  dem^eure.  C'est  le  noyau  autour 
duquel  sont  venues  se  juxtaposer  et  se  souder  tant  bien  que  mal 
d'autres  pièces  et  d'autres  habitations,  comme  des  alvéoles  d'abeilles 
autour  d'une  alvéole  centrale.  Et  cet  ensemble  peut  être  pris  comme 
type  de  toutes  les  habitations  rurales  du  Bas-Quercy.  Toutes  nous 
présenteront  comme  le  manoir  de  Bénech  (c'est  le  nom  porté  par  la 
vieille  construction  sur  les  anciens  cadastres)  :  d'abord  la  salle  princi- 
pale, en  second  lieu  la  galerie  vestibule,  et  enfin  la  chambre  atte- 
nante, salle  d'hôtes  ou  simple  grenier. 

Plus  tard,  la  famille  ayant  acquis  plus  d'aisance,  la  maison  fut 
augmentée  d'une  nouvelle  pièce  G,  la  pièce  d'honneur,  celle  où  prit 
place  le  secrétaire  du  chef  de  la  famille.  Elle  servait  pour  les  récep- 
tions et  pour  les  réunions  de  parents,  bien  plus  nombreuses  jadis  que 
maintenant.  C'est  encore  là  qu'avaient  lieu  les  banquets  qui  sui- 
vaient les  carrets.  On  appelle  carrets  les  transports  de  matériaux 
de  construction  exécutés  à  titre  gracieux  par  les  voisins  et  les  amis 
de  tout  propriétaire  qui  veut  entreprendre  une  construction.  C'est 
un  usage  constant  auquel  le  progrès  des  mœurs  n'a  guère  apporté 
de  modifications  jusqu'ici.  Dans  cette  même  chambre  avait  pris 
place  le  mobilier  de  notre  grand'mère,  quand  elle  entra  dans  la 
famille.  C'est  une  coutume  constante  que  la  jeune  femme  reçoive 
de  ses  parents  la  garniture  d'une  chambre,  c'est-à-dire  tout  au 
moins  un  lit  et  une  armoire.  La  chambre  où  ces  meubles  pren- 
nent place  est  celle  où  s'installe  le  jeune  ménage  (à  côté  de  celle 
occupée  par  le  père),  mais  où  il  ne  couche  guère  en  réalité  que  la 
première  nuit  et  qui  devient  tout  naturellement  la  chambre  de  gala 
et  de  réception  pour  les  hôtes  de  marque. 

Tout  ce  corps  de  logis,  ainsi  qu'il  a  été  dit,  est  au  premier  étage  ; 
le  rez-de-chaussée  comprend  exactement  les  mêmes  pièces,  mais 
elles  sont  inhabitées  depuis  un  temps  immémorial. 

Primitivement,  il  n'en  était  pas  ainsi  ;  la  grande  cheminée  de  la 
pièce  correspondant  à  A  suffirait  à  le  prouver,  quand  même  on  n'en 
aurait  pas  la  preuve  par  ce  qui  se  pratique  ailleurs.  C'est  là  qu'ha- 
bitait le  bordier  (mestivier,  colon)  de  la  borde.  C'était  et  c'est  gé- 
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néralement  encore  la  coutume  :  elle  permet  une  surveillance  plus 
active  de  la  part  du  maître,  et  tend  à  établir  entre  lui  et  son  bordier 
des  relations  plus  intimes.  Depuis  plusieurs  années,  il  y  a  une  ten- 
dance assez  générale  à  isoler  les  deux  habitations. 

Terminons  la  description  de  notre  vieux  manoir  familial  de  Bé- 
nech.  Aune  époque  peu  ancienne,  mais  probablement  antérieure  à 
ce  siècle,  il  s'augmenta  des  deux  parties  ED  et  FH.  Encore  aujour- 
d'hui, on  les  désigne  par  le  nom  des  propriétaires  auxquels  mon 
grand-père  les  acheta,  Marciol  et  Jeanté.  Chacun  d'eux  n'avait  que 
deux  pièces  superposées  (les  divisions  entre  D  et  E,  comme  entre  F 
et  H,  sont  récentes);  celle  du  rez-de-chaussée  servait  de  chai,  celle 
du  premier  étage  constituait  la  salle  commune. 

Remarquons,  en  passant,  cette  tendance  des  cultivateurs  de  la  ré- 
gion moyenne  du  Bas-Quercy  à  grouper  et  à  juxtaposer  leurs  de- 
meures. Il  y  en  a  de  1res  nombreux  exemples  dans  la  commune  de 
Caussade,  celle  que  nous  connaissons  le  mieux.  Il  y  aurait  quelque 
intérêt  à  rechercher  si  ce  groupement  correspondait  à  l'exploita- 
tion par  plusieurs  tenanciers  d'un  fief  noble,  ou  si  au  contraire 
ce  n'était  que  la  conséquence  des  communaux,  terres  indivises  entre 
plusieurs  propriétaires,  qui  rappellent  ces  étranges  propriétés  com- 
munes à  plusieurs  familles  que  l'on  rencontre  encore  en  Transylva- 
nie. 

A  Bénech,  quatre  familles  (en  y  comprenant  celle  du  bordier)  vi- 
vaient sous  le  même  toit,  dans  des  appartements  dont  la  disposition 
était  identique,  puisqu'elle  avait  pour  fondement  la  chambre  com- 
mune, la  .sa//e,  où  était  la  cheminée,  chambre  à  coucher,  salle  à  man- 
ger, salon  et  même  atelier,  pendant  les  longues  soirées  d'hiver.  Ce 
caractère,  nous  le  trouvons  réduit  à  sa  plus  simple  expression,  puis 
modifié  par  l'adjonction  de  pièces  diverses  au  fur  et  à  mesure  qu'aug- 
mente la  fortune  du  pajes,  mais  restant  toujours  immuable,  jusque 
dans  les  demeures  les  plus  modernes,  celles  des  paysans  million- 
naires, car  il  y  en  a,  paraît-il^  quelques-uns. 

Prenant  le  type  moyen,  c'est-à-dire  celui  quia  constitué  le  noyau 
des  constructions  de  Bénech,  et  qui  se  compose  de  la  salle,  avec  sa 
chambre  attenante  et  sa  galerie  vestibule,  nous  allons  en  étudier 
les  modifications  dans  les  diterses  régions  que  nous  avons  dé- 
crites. 

Les  modifications  sont  presque  insignifiantes  pour  tout  ce  qui 
touche  à  la  salle  elle-même  et  au  grenier  contigu,  mais  elles  ac- 
quièrent une  véritable  importance  quant  à  la  galerie  vestibule. 
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Pour  la  salle,  la  principale  différence  porte  sur  la  cheminée 
qui,  très  simple  et  grossière  dans  la  plaine,  a  la  tournure  d'un 
véritable  petit  monument  dans  la  région  moyenne;  dans  le  Causse, 
elle  reprend  souvent  un  caractère  assez  rustique,  perd  ses  pieds- 
droits  latéraux  et  se  réduit  à  une  simple  hotte,  supportée  par  de 
robustes  corbeaux,  survivance  incontestable  d'une  forme  fort  an- 
cienne, dont  un  spécimen  de  l'époque  romane  est  conservé  au  musée 
archéologique  d'Agen  et  dont,  pour  l'ère  gothique,  nous  mention- 
nerons comme  exemples  la  cheminée  fort  simple  de  la  maison  de 
M.  de  Maleville,  à  Caussade,  et  celle  du  premier  étage  du  château 
des  Cardailhac,  à  Bioule. 

Dans  la  région  moyenne,  la  cheminée  est  généralement  en  bri- 
ques, dont  l'ouvrier  a  su  tirer  un  très  bon  parti  décoratif,  avec  des 
pilastres  à  moulures  simples  pour  couronnement  et  un  arc  plus  ou 
moins  surbaissé  pour  supporter  la  hotte. 

Quant  à  la  galerie  vestibule,  on  peut  désigner  les  modifications 
diverses  qu'elle  présente  suivant  les  régions  par  cette  caractéristi- 
que unique  :  dans  le  Causse,  elle  perd  de  son  importance  et  tend  à 
se  réduire  au  rôle  de  simple  auvent;  dans  la  Rivière,  au  contraire, 
elle  se  transforme  fréquemment  en  véritable  hangar. 

Plusieurs  causes  d'ordre  physique  expliquent  ces  transforma- 
tions. Dans  le  haut  pays,  la  température  plus  rude  et  la  fréquence 
des  grands  vents  rendent  la  galerie  ouverte  peu  habitable.  L'évier 
n'y  est  plus  relégué,  parce  qu'en  hiver  l'eau  gèlerait  dans  les  cruchons, 
et  aussi,  il  faut  bien  l'avouer,  parce  que  la  propreté  et  la  recherche 
du  confort  diminuent  au  fur  et  à  mesure  qu'on  s'éloigne  des  bords 
du  Tarn.  L'évier  prend  donc  place  dans  la  salle  commune,  en  sa 
qualité  de  cuisine,  et  ne  contribue  pas  peu  à  la  rendre  mal- 
saine. 

La  galerie  perd,  par  conséquent,  de  son  utilité  ;  elle  n'est  plus  qu'un 
vestibule,  et  elle  fait  place  le  plus  souvent  à  une  terrasse  dallée  où 
aboutit  l'escalier  de  pierre,  toujours  extérieur,  et  qu'un  toit  en  ap- 
pentis, supporté  le  plus  souvent  par  des  piliers  de  pierre  ou  de  bois, 
protège  contre  la  pluie. 

Voici  un  double  croquis,  qui  montre  cette  disposition  dans  notre 
habitation  de  Guillaynes  (commune  de  Monteils).  La  figure  3  est  la 
vue  cavalière  de  l'escalier  avec  sa  terrasse  et  son  toit.  La  figure  4 
donne  :  i"  un  plan  au  niveau  de  la  terrasse;  2"  le  plan  au  niveau 
du  sol,  montrant  les  deux  réduits  ménagés  sous  la  construction  : 
celui  de  droite  contient  l'évier  du  logement  du  bordier  ;  et,  à  gauche, 
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SOUS  l'escalier,  une  étable  où  prospèrent  les  lapins  en  compagnie 
de  cochons  de  Barbarie,  et  où,  fréquemment  aussi,  prennent  place 
certains  outils  agricoles. 


Fig.  3.  —  Vue  d'une  maison  delà  commune  de  Montcil. 


t 


Fig.  4-  —  Plans  partiels  de  la  même  maison. 


Dans  la  plaine,  l'absence  de  pierre  et  la  cherté  de  la  brique  cuite 
font  généralement  adopter  comme  matériaux  de  construction  la 
brique  crue  et  le  pisé,  et  les  constructions  rurales  se  réduisent 
alors  à  la  hauteur  d'un  simple  rez-de-chuussée,  supportant  un  ga- 
letas ordinairement  assez  élevé.  L'habitude  a  été  ainsi  prise  de  loger 
exclusivement  au  rez-de-chaussée,  et  l'on  voit  les  propriétaires  les 
plus  riches  persister  à  y  résider,  alors  même  qu'ils  possèdent  des 
maisons  à  plusieurs  étages.  Il  est  singulier  de  voir,  dans  une  très 
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vaste  et  somptueuse  maison,  ua  seul  petit  appartement  occupé 
dans  une  aile  du  rez-de-chaussée,  tandis  que  les  belles  pièces 
du  premier  étage  restent  inoccupées,  à  peine  meublées  et  souvent 
même  à  peine  terminées.  Nous  connaissons,  aux  environs  de  Mon- 
tauban,  deux  maisons  de  ce  genre  dans  lesquelles  l'abandon  du 
premier    étage    s'affirme   par   ce    fait    significatif    qu'un    essaim 


Fig.  5. 


M  p 

Coupe  et  plan  d'une  maison  de  la  plaine.  (Varens.) 


d'abeilles  a  pu  se  loger  et  travailler  depuis  bien  des  années  dans 
le  vide  d'une  fenêtre  entre  le  contrevent  et  la  croisée.  On  sent  bien 
souvent  que  c'est  le  seul  besoin  de  paraître,  de  mettre  son  ha- 
bitation en  rapport  avec  sa  fortune,  quia  fait  entreprendre  ces  vastes 
constructions  presque  inhabitées  :  content  d'avoir  payé  ce  lourd 
tribut  à  la  vanité,  le  propriétaire  n'a  pas  voulu  rompre  avec  ses 
vieilles  habitudes  et  s'est  arrangé  de  manière  à  vivre  dans  sa  nou- 
velle maison  à  la  mode,  comme  on  vivait  dans  celle  de  ses  pères. 
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Daas  des  constructions  réduites  ainsi  à  un  rez-de-chaussée,  la  ga- 
lerie n'avait  plus  sa  raison  d'être  :  aussi  ne  la  rencontre-t-on  que 
par  extraordinaire  dans  les  cantons  de  la  plaine;  mais  comme  son 
rôle  d'antichambre  ne  permettait  guère  de  s'en  priver,  elle  a  été 
remplacée  par  un  simple  hangar,  sous  lequel  trouvent  place  l'évier 
avec  son  dressoir  et  souvent  aussi  un  coffre  ou  bahut,  contenant 
divers  objets  usuels  de  pelite  valeur. 

On  comprend  que  toute  l'économie  de  la  construction  va  changer. 

Voici  un  exemple  où  ces  dispositions  se  présentent  dans  toute  leur 
intégrité  (fig.  5).  C'e?t  une  fort  vieille  aiaison,  aux  murs  en  pisé  et 
en  brique  verte,  située  à  la  limite  des  communes  de  Montauban  et 
de  Corbarieu,  non  loin  du  Tarn,  au  lieu  de  Varens.  Les  aïeux  du 
grand-père  de  M™"  Momméja  ont  longtemps  résidé  dans  cette  de- 
meure, dont  certains  bordiers  ne  se  contenteraient  qu'avec  peine. 
Sa  construction  remonte  certainement  à  plus  de  cent  ans  et  nous 
montre  par  conséquent  un  spécimen  complet  des  coutumes  locales, 
sans  aucun  mélange  de  ces  formes  étrangères  et  bâtardes  que  les 
maçons  ont  rapportées  de  leur  tour  de  France. 

Kn  A  et  B  sont  deux  chambres  pareilles,  toutes  deux  pourvues 
d'une  cheminée.  Pourtant  c'est  A  qui  est  la  satle  véritable  :  l'au- 
tre pièce,  destinée  sans  doute  au  fils  aîné  de  la  maison,  servait  en 
même  temps  de  fruitier.  Le  bordier  a  pu  y  être  logé  à  une  certaine 
époque.  En  E  se  trouve  Vécurie  pour  les  bœufs,  avec,  tout  au  fond, 
une  loge  pour  un  cheval.  En  G  existe  un  vaste  chai  dans  lequel  les 
charrettes  attelées  peuvent  entrer  librement.  Tout  l'espace  H  est 
recouvert  par  le  hangar,  le  balet.  La  toiture  de  ce  hangar  continue 
celle  de  la  maison  et  celle  de  l'écurie;  elle  s'appuie  en  avant  sur  un 
pilier  P  et  sur  un  mur  M  de  i^jôo  environ  de  largeur  auquel 
est  adossé  l'évier,  couronné  par  une  sorte  de  dressoir  ménagé  dans 
l'épaisseur  du  mur;  on  y  place  la  grosse  vaisselle  et  les  assiettes  com- 
munes. Ainsi  le  hangar  servait  de  vestibule  à  la  fois  pour  la  maison  et 
pour  l'écurie,  conséquence  de  l'habitude,  que  l'on  a  très  généralement 
dans  la  plaine;,  de  grouper  le  plus  possible  toutes  les  dépendances 
d'une  exploitation  agricole,  tandis  que  dans  le  Causse,  au  contraire, 
on  s'efforce  d'isoler  la  maison  de  l'écurie  et  de  la  grange,  par  crainte 
du  feu  et  des  accidents. 

La  maison  de  Varens  représente  le  type  traditionnel  le  plus  an- 
cien ;  mais  ce  type  s'est  modifié  depuis,  en  ce  sens  surtout  que 
l'écurie,  tout  en  restant  sous  le  même  toit  que  l'habitation,  n'a  plus 
en  son  entrée  du  même  côté  que  cette  dernière  où,  tout  au  moins, 
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en  a  été  nettement  séparée,  ce  qui  constitue  un  très  notable  pro- 
grès au  point  de  vue  de  l'iiygiène. 

Voici,  dans  ce  cas,  la  disposition  la  plus  généralement  adoptée. 
En  avant  est  le  hangar,  élevé  souvent  d'une  marche  ou  deux. 
Un  mur  à  hauteur  d'appui  règne  par  devant.  Vu  la  hauteur  du 
galetas,  le  plancher  se  continue  souvent  sur  la  galerie  :  dans  ce 
cas,  il  est  simplement  fermé  par-devant  au  moyen  d'une  claire- 
voie  et  devient  alors  le  séchoir  à  maïs  par  excellence.  Aux  deux 
extrémités  de  la  galerie  sont  des  réduits  dont  l'un  contient  l'escalier  ; 
l'autre  constitue  une  petite  chambre  où  est  placé  l'évier,  s'il  n'est 
pas  adossé  au  pilier  central,  comme  dans  la  maison  de  Varens.  Sou- 
vent un  pigeonnier  est  placé  sur  l'un  ou  l'autre  de  ces  réduits,  ou 
même  chacun  a  le  sien  et  l'ensemble  prend  alors  l'aspect  indiqué 


Fig.  6.  —  Vue  de  la  maison  de  Varens. 

dans  le  croquis  ci-dessus  (fig.  6),  qui  présente  l'élévation  de  l'habita- 
tion dont  nous  venons  de  décrire  le  plan. 

Ainsi  dans  la  Plaine,  les  habitations  sont  au  rez-de-chaussée,  pré- 
cédées d'un  hangar  et  jointes  aux  écuries  et  granges;  quant  aux  dis- 
positions intérieures,  elles  restent  identiques  à  celles  du  haut  pays. 

Dans  la  région  de  la  plaine  se  trouvent  pourtant  un  assez  grand 
nombre  de  demeures,  construites  généralement  au  siècle  dernier, 
qui  présentent  un  premier  étage  destiné  au  propriétaire,  tandis 
qu'au  rez-de-chaussée  réside,  comme  dans  le  Gausse,  le  bordier  ou 
plutôt  le  maître-valet;  car  les  maîtres- valets  sont  plus  fréquemment 
employés  dans  la  plaine  que  les  bordiers.  Ce  sont  alors  des  espèces  de 
villas  très  bien  construites  en  brique  cuite,  avec  arcades  un  peu  écra- 
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sées  au  hangar  du  rez-de-chaussée  et  à  la  galerie  du  premier.  Ces 
arcades  les  font  ressembler,  sauf  une  infériorité  de  goût  évidente,  à 
certaines  maisons  de  campagne  de  la  haute  Italie.  Il  est,  d'ailleurs, 
à  remarquer  que  beaucoup  de  constructions  montalbanai.ses,  tant 
dans  la  ville  que  dans  ses  environs,  ont  un  caractère  italien  très 
accusé.  Presque  tous  les  voyageurs  en  ont  été  frappés,  particulière- 
ment Michelet,  qui  était  devenu  presque  montalbanais  par  son 
mariage,  et  les  membres  du  Congrès  archéologique  de  i865. 

Quoique  ce  soit  peut-être  un  hors-d'œuvre,  j'ajouterai  que  cette 
analogie  n'est  pas  bornée  aux  édifices  postérieurs  à  la  Renaissance 
et  qu'elle  se  montre  également  dans  les  constructions  gothiques. 

Par  exemple,  il  est  incontes- 
table que  les  rares  logis  du  xiii" 
siècle  qui  subsistent  encore  en 
Quercy,  comme  certaines  mai- 
sons bourgeoises  de  Caussade 
et  de  Saint-Antonin,  trouve- 
raient beaucoup  plus  aisément 
des  analogues  à  Sienne  ou 
à  Florence  qu'à  Cluny  ou  à 
Rouen. 

Les  dispositions  diverses  que 
nous  venons  de  décrire  sont 
toutes  anciennes,  ou  fidèlement 
calquées  sur  les  dispositions 
traditionnellement  observées  depuis  des  siècles.  Les  constructions 
récentes  ne  paraissaient,  à  première  vue,  en  avoir  tenu  aucun  compte. 
Il  ne  faut  pas  pourtant  un  bien  long  examen  pour  se  convaincre  que 
le  paysan  quercinois  n'a  guèx'e  changé  ses  habitudes,  en  dépit  des 
apparences,  et  que  toujours  il  entend  trouver  dans  son  logis  les 
trois  éléments  constitutifs  que  nous  avons  si  souvent  énumérés. 
En  voici  un  exemple  tout  à  fait  caractéristique. 
Il  est,  non  loin  de  Montauban,  une  coquette  petite  maison  appar- 
tenant à  un  très  riche  paysan,  dont  la  fortune  provient  du  commerce 
des  primeurs  qu'il  a  été  des  premiers  à  pratiquer  dans  la  région. 
Rien  de  plus  moderne,  de  plus  conforme  aux  errements  ordinaires 
des  architectes  du  pays.  C'est  un  simple  rez-de-chaussée,  légèrement 
exhaussé  au-dessus  du  sol  environnant  et  divisé  en  cinq  pièces,  des- 
servies par  un  vaste  corridor  aux  portes  sculptées  et  surmontées 
d'impostes  à  vitraux  éclatants  (fig.  7). 


Fig.  7- 


tMaii  d'iiiit'  inaisuii  modornc, 
près  Montauban. 
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Eh  bien  I  le  propi  iétaire,  abandonnant  les  quatre  belles  cham- 
bres qu'il  a  à  sa  disposition,  se  confine  dans  sa  cuisine,  devenue  la 
véritable  salle,  mais  ti'op  exiguë  pour  bien  remplir  ce  rôle,  et  dans 
le  corridor  où  il  vaque  aux  mêmes  occupations  que  sous  le  vieux 
halet  de  son  ancienne  maison.  Ce  corridor,  en  outre,  devient  la  vé- 
ritable pièce  de  réception,  car  les  quatre  chambres  à  coucher  sont 
trop  petites  pour  les  réunions  de  familles  ;  et  quand  il  y  en  a,  on 
peut  voir  dans  le  corridor-vestibule  une  longue  table  autour  de 
laquelle  prennent  place,  fort  à  l'étroit,  une  vingtaine  de  personnes. 

Il  serait  facile  de  multiplier  les  exemples  de  cet  attachement  in- 
vincible aux  vieux  usages,  attachement  que  les  modes  nouvelles 
gênent,  mais  ne  parviennent  pas  à  déraciner. 

Questions  V,  VI  et  VII.  —  Il  est  temps  de  nous  résumer. 

L'habitation  rurale,  dans  la  région  que  nous  étudions,  comme 
dans  presque  tout  le  Quercy  et  le  Piouergue,  est  essentiellement 
constituée  par  la  salle  commune,  la  chambre  attenante  et  le  vesti- 
bule. 

Dans  la  région  montagneuse  du  Causse,  tout  ce  système  est  placé 
au  premier  étage,  tandis  que  dans  la  Plaine  il  reste  au  rez-de- 
chaussée. 

Dans  la  première  région,  l'habitation  est  régulièrement  séparée 
de  toutes  les  autres  constructions,  grange,  four,  pigeonnier,  indis- 
pensables à  toute  exploitation  rurale.  Dans  la  seconde  région,  au 
contraire,  ces  divers  services  tendent  à  se  grouper,  à  se  resserrer  sous 
le  même  toit. 

Nous  avons  indiqué  quelques  unes  des  causes  matérielles  et  phy- 
siques de  ces  différences;  mais  il  en  est  d'autres  qu'il  convient  d'ex- 
poser rapidement,  quoiqu'il  soit  aisé  de  les  déduire  des  considéra- 
tions exposées  en  tête  de  ces  pages.  Bornons-nous  à  ce  qui  touche 
au  groupement  des  diverses  constructions  de  la  ferme,  ou,  pour  em- 
ployer le  terme  local,de  la  borde. 

C'est  principalement  à  la  fertilité  du  sol  qu'il  faut  attribuer  la  ten- 
dance qu'ont  les  gens  de  la  plaine  à  rapprocher  le  plus  possible 
toutes  ces  constructions.  On  est  justement  avare  d'une  terre  comme 
celle  qu'ont  formée  les  alluvions  de  la  Garonne,  du  Tarn  et  de 
l'Aveyron  :  il  faut  l'utiliser  le  plus  complètement  possible  et  éviter 
ces  espaces  incultes  qui  s'étendent  autour  des  maisons  et  qu'on 
nomme  coudercs.  La  salubrité  y  perd  sans  doute,  mais  l'intérêt  est 
plus  puissant;  et  l'habitude  de  résider  au  rez-de-chaussée,  en  per- 
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mettant  de  relier  facilement  les  écuries  à  l'habitation,  aide  encore 
à  la  perpétuité  de  cette  coutume. 

Dans  le  haut  pays,  au  contraire,  quoiqu'on  ne  dédaigne  pas  la  terre, 
on  en  est  moins  avare,  car  elle  est  moins  productive,  et,  d'ailleurs, 
l'élevage  des  moutons,  presque  inconnu  dans  les  plaines,  s'accom- 
mode à  merveille  de  ces  larges  coudercs  incultes  où,  les  brebis  peu- 
vent paître  en  liberté  sans  être  surveillées  trop  activement. 

Ajoutons  que  le  besoin  de  se  défendre  contre  les  pillards  a  dû 
contribuer  beaucoup,  dans  la  plaine,  à  resserrer  ainsi  dans  un  espace 
très  restreint  toutes  les  dépendances  d'une  exploitation  agricole. 
C'est  qu'en  effet,  nulle  province  française  peut-être  n'a  été  aussi 
cruellement  éprouvée  que  le  bas  Quercy,  durant  la  guerre  de  cent  ans 
et  durant  les  guerres  de  religion,  surtout  dans  les  régions  basses, 
le  long  des  fleuves  et  des  rivières,  passages  naturels  de  toutes  les 
hordes  armées  et  siège  ordinaire  de  toutes  les  villes  importantes. 
Au  moyen  âge,  la  plupart  des  contrats  et  baux  à  cheptel  et  à  mi-fruit 
portent  la  réserve  formelle  de  Vaventura  deU  eriemys,  la  chance, 
le  risque  des  ennemis.  Au  xvi^  comme  au  xvii"  siècle,  il  est  sans 
cesse  question  de  trêves  pour  le  labourage,  de  razzias  de  récoltes  et 
de  bestiaux  opérées  par  les  Montalbanais.  On  comprend  que,  dans 
de  pareilles  conditions,  les  cultivateurs  étaient  forcés  de  prendre 
des  mesures  exceptionnelles  pour  se  préserver  des  coups  de  main 
des  soudards  :  la  première,  la  plus  élémentaire,  fut  de  réunir  sous 
un  même  toit  tous  les  services  indispensables,  de  manière  à  pouvoir 
soutenir  un  siège  de  courte  durée,  sans  que  les  bestiaux  en  pâtissent 
trop. 

L'habitude  une  fois  contractée,  le  système  s'est  continué,  alors 
même  qu'il  avait  perdu  sa  principale  raison  d'être^  d'autant  qu'il 
favorise  les  tendances  à  la  paresse  qui  ne  sont  que  trop  générales 
chez  les  travailleurs  de  la  plaine. 

Dans  la  montagne,  par  suite  de  la  difficulté  des  communications 
et  de  l'absence  de  villes  importantes,  la  guerre  fut  moins  désas- 
treuse, moins  continuelle.  Routiers,  soudards  et  bandouliers  au- 
raient dû  se  disperser  beaucoup  trop  pour  aller  piller  des  masages 
fort  pauvres,  en  général,  et  dont  les  habitants,  d'humeur  assez  fa- 
rouche, n'eussent  pas  été  d'aussi  bonne  composition  que  ceux  de  la 
plaine. 

Le  hameau  de  Bénech  montre  un  exemple  de  la  séparation  des 
édifices  ruraux  dans  la  région  moyenne. 

Gomme  exemple  de  la   réunion  sous  un  seul  toit   des   mêmes 
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constructions  dans  la  région  du  Tarn,  nous  renvoyons  au  plan  de 
la  borde  de  Varens  et  à  celui  de  la  maison  du  Rouch,  située  elle 
aussi  dans  la  plaine  montalbanaise,  et  qui  présente  une  concentration 

plus  accusée  encore  (fig.  8). 


Fig.  8.  —  Plan  d'une  maison  de  la  plaine  montalbanaise  (le  Rouch). 

Question  IX.  —  Après  avoir  montré  comment  l'homme,  dans 
notre  région,  a  disposé  son  habitation  suivant  ses  besoins  et  ses  ap- 
titudes, il  conviendrait  d'étudier  la  manière  dont  ce  type  d'habita- 
tion a  réagi  sur  lui.  Il  faudrait  également  montrer  comment  et 
pourquoi  ces  réactions  inévitables  n'ont  pas  eu  les  influences  perni- 
cieuses que  l'on  constate  dans  les  villes. 

Un  exemple  pour  expliquer  notre  pensée. 

Il  est  incontestable  que  l'habitude  de  résider  et  de  coucher  dans 
une  salle  unique  a  une  influence  marquée  sur  les  mœurs  de  ceux 
qui  l'adoptent.  C'est  une  des  causes,  souvent  signalée,  de  la  dépra- 
vation des  mœurs  dans  les  milieux  ouvriers.  Le  sentiment  de  la 
pudeur,  tout  au  moins,  doit  en  être  grandement  altéré.  Il  est  incon- 
testable pourtant  qu'il  y  a  loin  des  effets  produits  sur  les  paysans  à 
ceux  que  l'on  constate  chez  les  ouvriers  des  villes. 

Nous  ne  prétendons  certes  pas  que  nos  paysans  en  soient  encore 
à  l'innocence  de  l'âge  d'or;  mais  leur  moralité  est  infiniment  plus 
grande  que  celle  des  travailleurs  des  villes.  Si  les  croyances  reli- 
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gieuses  et  l'autorité  tout  antique  du  père  de  famille  sont  pour  beau- 
coup dans  celait,  il  est  incontestable,  d'autre  part,  que  l'babitalion 
dans  une  très  vaste  salle  où  toute  la  famille  coucbe  i^ous  l'œil  de  son 
cbef,  dans  de  grands  lits  munis  de  baldaquins  et  d'amples  rideaux, 
ne  présente  pas  les  mêmes  inconvénients  que  l'entassement,  dans 
une  étroite  soupente,  d'enfants  dépravés  par  les  exemples  démora- 
lisants, par  les  propos  ignobles  de  la  rue,  et  privés  de  la  surveillance 
paternelle. 

La  meilleure  preuve  peut-être  de  ce  que  nous  venons  de  dire, 
c'est  que  non  seulement  la  moralité  diminue  à  l'approche  des  villes, 
mais  même  qu'elle  a  d'autant  plus  baissé,  en  général,  que  le  paysan  a 
plus  complètement  modernisé  sa  demeure. 

L'étude  des  conditions  hygiéniques  nous  conduirait  à  des  con- 
clusions analogues. 


Note  complémentaire  communiquée  par  M.  Momméja 

Une  exploitation  rurale,  dans  la  région  précédemment  décrite,  se 
compose,  partout  où  les  nouvelles  méthodes  de  culture  n'ont  pas 
détruit  les  anciens  usages  ;  i"  d'un  vaste  bâtiment  comprenant  les 
étables  à  bœufs  et  à  brebis,  la  grange  et  un  hangar  plus  ou  moins 
vaste  de  remise;  2°  d'un  four,  tantôt  isolé,  tantôt  précédé  d'un 
fournil  servant  de  buanderie  et  muni  dans  ce  cas  d'un  vaste  cuvier 
en  pierre,  parfois  accompagné  de  cuveaux  en  terre  cuite,  de  o™,6o  de 
diamètre  environ,  scellés  dans  un  massif  de  maçonnerie;  3"  d'un 
poulailler  auquel  s'adjoint  une  porcherie  ;  4°  d'un  pigeonnier  ; 
50  d'un  garde-'pile  (fig.  9). 

Le  garde-'pile  est  une  conséquence  logique  du  mode  de  culture 
traditionnel  par  bordier  (colon  partiaire  à  mi-fruit)  et  t^^t  eslivan- 
diers  ou  m'stiviers.  C'est  une  construction  isolée,  carrée,  dont  les 
dimensions  varient  de  2  à  4  mètres  de  côté,  suivant  l'importance 
de  l'exploitation  agricole.  Elle  est  assez  élevée  relativement  à  sa  lar- 
geur et  couverte  d'une  toiture  en  pavillon  carré.  Elle  ne  prend  jour 
en  général  que  par  la  porte  et  d'étroits  soupiraux  placés  hors  de  la 
portée  d'un  hcfmme;  dans  le  cas  où  une  fenêtre  s'y  trouve,  elle  est 
toujours  petite  et  munie  de  solides  barreaux  en  fer.  Bref,  on  dirait 
une  petite  prison  dont  l'usage  est  inexplicable  pour  qui  n'est  pas  très 
au  courant  des  coutumes  locales. 

L'exploitation  d'une  propriété  assez  importante  pour  posséder  les 
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diverses  constructions,  dont  nous  avons  donné  l'énumération,  se 
faisait  régulièrement  soit  avec  le  concours  d'un  bordier,  soit  à  l'aide 
d'esiivandiers,  ouvriers  spéciaux  qui  ne  participaient  à  la  culture 
des  céréales  que  du  printemps  à  la  fin  de  l'été,  c'est-à-dire  depuis 
le  binage  jusqu'au  partage  de  la  récolte,  et  qui  n'étant  pas  payés 
à  la  journée  recevaient  une  part  proportionnelle  des  céréales  récol- 
tées. 

Le  dépiquage  se  faisait  au  fléau,  mais  avec  le  secours  d'un  rou- 
leau de  pierre(  roudoulet)  et  d'un 
tribulum  [liso)  à  dents  de  fer.  Il 
durait  forcément  longtemps,  et 
comme  le  partage  du  grain  ne 
pouvait  se  faire  chaque  jour,  on 
rentrait  tous  les  soirs  le  produit 
du  dépiquage  de  la  journée,  la 
pile,  dans  le  grenier  provisoire,  ou 
garde-pile,  dont  le  maître  retirait 
la  clef.  L'adoption  des  machines 
n'a  pas  encore  fait  entièrement 
disparaître  celte  coutume. 

Dans  un  grand  nombre  de  pro- 
priétés, le  garde-pile  n'est  pas 
construit  à  part,  mais  a  trouvé 
place  dans  le  rez-de-chaussée  du 
pigeonnier,  ce  qui  explique  pour- 
quoi l'escalier  de  celui-ci  est  tou- 
jours construit  en  dehors,  alors  qu'il  serait  moins  coûteux  et  plus 
commode  de  le  loger  à  l'intérieur. 

Le  pigeonnier  d'ailleurs  est  un  des  accessoires  les  plus  caractéris- 
tiques de  l'habitation  rurale  dans  le  bas  Quercy.  Le  paysan,  après 
avoir  tant  maudit  les  colombiers  seigneuriaux  et  réclamé  leur  abo- 
lition, s'est  empressé  de  les  adopter  dès  qu'il  l'a  pu,  moins  par 
calcul  que  par  vanité,  pour  étaler  à  tous  les  yeux  ce  qu'il  considérait 
comme  un  symbole  de  liberté,  car  il  n'est  pas  prouvé  que  le  pro- 
duit d'un  pigeonnier  compense  le  dégât  commis  par  ses  hôtes. 

Cette  construction  est  souvent  établie  sur  la  maison  même,  quand 
il  s'agit  d'un  tout  petit  propriétaire.  On  y  pénètre  alors  par  le  gale- 
tas et  sa  toiture  domine  celle  de  la  maison.  C'est  alors  une  sorte  d'or- 
nement et  avec  son  pignon  percé  de  nombreux  trous  symétriquement 
disposés  et  ses  larmiers,  que  remplacent  souvent,  autour  de  Mon- 


Fig.  9.  —  Garde-pile.  | 
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tauban,  des  bandes  de  carreaux émaillés.  Larmierset  carreaux  émail- 
lés  sont  là  pour  prévenir  l'invasion  des  rats.  C'est  la  disposition 
adoptée  dans  la  maison  dont  voici  le  croquis  (fig.  lo). 

Pour  les  pigeonniers  isolés,  deux  formes  sont  en  usage,  et  il  est 
difficile  de  dire  si  l'une  est  plus  spéciale  à  un  disirict  qu'à  un  autre. 

Dans  le  premier  type,  la  construction,  toujours  carrée,  monte 
tout  d'une  venue  jusqu'au  sommet,  et  se  termine  par  une  toiture 
double,  inclinée  du  même  enté  et  formant  gradin.   Le  second  type 


Fig.  lo.  —  Maison  avec  pigeonnier. 


est  couronné  par  un  pavillon  très  aigu,  divisé  en  deux  parties  par 
une  lanterne  en  bois  dans  laquelle  sont  ménagés  les  trous  pour  le  pas- 
sage des  pigeons.  Dans  un  cas  comme  dans  l'autre,  la  construction 
est  invariablement  munie  des  larmiers  en  pierre  ou  des  carreaux 
émaillés  dont  nous  avons  parlé, 

La  seconde  forme  est  la  plus  ancienne  :  nous  en  connaissons  des 
spécimens  qui  datent  des  dernières  années  du  xvf  siècle;  mais  ils 
sont  tous  placés  sur  des  rangs  de  fortes  colonnes,  de  manière  à  mé- 
nager un  bancrar  au-dessous. 


XLl 


LES  MAISONS-TYPES  DANS  LE  DÉPARTEMENT 
DE  TARN-ET-GARONNE 


NOTICE    ET   DESSIN    COMMUNIQUES   PAR    M.    HUVIER,    INSPECTEUR    DES 
CONTRIBUTIONS  DIRECTES   A   MONTAUBAN 


Question  L  —  Le  sol  du  département  de  Tarn-et-Garonne  est 
surtout  argileux;  on  ne  rencontre  de  calcaire  que  dans  la  partie 
nord,  quelquefois  très  accidentée  et  comprenant  les  cantons  de 
Bourg- de- Visa,  Montaigu,  Lauzerte,  Montpezat,  Caylus  et  Saint- 
Antonin.  De  la  nature  du  sol  découle  celle  des  matériaux  employés 
aux  constructions.  Dans  le  pays  où  domine  l'argile  et  où  le  calcaire 
fait  défaut,  on  bâtit  en  brique;  dans  les  contrées  riches  en  calcaire, 
on  bâtit  en  pierre.  De  là,  deux  maisons-types  à  étudier. 

Question  IL  —  Quelle  que  soit  la  matière  dont  elle  est  faite,  la 
maison  est  généralement  orientée  au  sud  ou  à  l'est,  quelquefois  à 
l'ouest,  jamais  au  nord.  Les  raisons  de  cette  préférence  sont  faciles 
à  comprendre  dans  un  pays  où  l'on  aime  le  soleil  et  où  l'on  voudrait 
ressentir  sans  cesse  son  influence  bienfaisante. 

Dans  la  plaine,  on  construit  sur  le  bord  des  chemins,  non  loin 
des  rivières,  en  recherchant  un  relèvement  du  sol,  s'il  en  existe,  pour 
se  mettre  à  l'abri  des  inondations,  qui  sont  assez  fréquentes  dans  le 
pays.  La  question  de  l'eau  pour  l'alimentation  joue  un  assez  grand  rôle 
dans  le  choix  de  l'emplacement,  bien  qu'en  général  on  trouve  de 
l'eau  potable  en  creusant  le  sol  à  une  profondeur  peu  considérable. 
Dans  les  vallées  étroites,  sur  les  larges  plateaux,  on  ne  rencontre  pas 
d'habitations;  le  danger  des  inondations,  la  difficulté  de  se  procurer 
de  l'eau  ont  détourné  les  populations  de  placer  leurs  habitations  dans 
ces  endroits  d'un  accès  plus  facile;  elles  ont  recherché  les  sommets, 
le  penchant  des  collines,  la  ligne  de  crête  des  plateaux  étendus.  A 
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voir  ces  situations,  parfois  si  pittoresques,  on  serait  même  tenté  de 
se  demander  si  l'art,  dont  l'instinct  existe  chez  les  natures  les  moins 
cultivées,  n'a  pas  contribué  à  guider  ces  gens  dans  le  choix  de  l'en- 
droit 011  ils  devaient  vivre. 

Question  III.  —  Dans  le  déparlement  de  Tarn-et-Garonne,  les 
agglomérations  importantes  sont  assez  rares,  sauf  les  vingt  chefs- 
lieux  de  canton  et  les  trois  chefs-lieux  d'arrondissement.  Autrefois, 
les  habitations  se  groupaient  en  hameaux  dans  certaines  régions  : 
on  peut  dire  qu'aujourd'hui  la  tendance  inverse  domine;  beaucoup 
de  ces  hameaux  sont  presque  abandonnés,  les  maisons  y  tombent 
en  ruine  et  on  construit  plus  loin,  sur  sa  terre,  au  milieu  de  son 
bien,  si  cela  est  possible.  La  petite  propriété,  dont  la  contenance 
varie  de  i  à  i  o  hectares,  n'est  pas  très  morcelée  ;  les  petites  parcelles, 
isolées  sont  plutôt  l'exception,  en  sorte  que  le  cultivateur  a  tout 
intérêt  à  s'établir  au  centre,  ou  tout  au  moins  à  proximité  du  ter- 
rain où  son  travail  l'amène  chaque  jour. 

Question  IV.  —  Nous  avons  dit  qu'il  y  avait  deux  types  de 
maisons  à  étudier  :  la  maison  de  brique  et  la  maison  de  pierre. 

Maison  de  brique.  —  Cette  maison,  de  beaucoup  la  plus  répandue, 
est  ordinairement  construite  en  briques  crues  ou  vertes,  auxquelles 
on  joint  de  la  brique  cuile  dans  les  angles  des  murs  et  les  montants 
des  ouvertures.  Les  murs  sont  habituellement  recouverts  d'un  épais 
crépissage.  Au  milieu  de  la  construiition  et  protégée  par  la  toiture, 
se  trouve  une  galerie  ouverte  qui  sert  d'entrée  à  la  partie  réservée  à 
l'habitation.  On  pénètre  dans  une  première  pièce,  qui  est  à  la  fois 
cuisine,  salle  à  manger  et  chambre  à  coucher,  très  ordinairement  ; 
c'est  la  partie  essentielle  du  logis.  Sur  terre -plein  et  à  peine  carre- 
lée, elle  est  éclairée  par  une  ou  deux  fenêtres  joignant  fort  mal  ; 
la  porte,  d'ailleurs,  reste  ouverte  en  toute  saison.  La  presque  tota- 
lité de  l'un  des  murs  est  occupée  par  une  vaste  cheminée  peu  pro- 
fonde, qui  est  le  refuge  de  la  famille  pendant  l'hiver.  Cette  pièce 
prend  toute  la  largeur  du  bâtiment.  A  côté  d'elle  s'en  trouve  quel- 
quefois une  autre,  de  moindre  importance,  sans  cheminée  bien  sou- 
vent, éclairée  par  une  fenêtre  et  qui  sert  de  chambre  à  coucher. 
Entre  le  plafond  de  ces  chambres  et  la  toiture  se  trouve  un  espace 
vide  qu'on  emploie  comme  grenier. 

A  droite  et   à  gauche,  la  construction  se  prolonge,  sans  être 
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toujours  fermée  dans  toute  sa  longueur,  et  forme  les  écuries  et  les 
remises,  les  caves  et  les  greniers.  La  maison  a  donc  la  forme  d'un 
rectangle  de  5  mètres  de  largeur  sur  lo  à  i5  mètres  de  longueur. 
Les  gros  murs  sont  construits  eu  briques  vertes,  mélangées  avec 
quelques  briques  cuites;  les  murs  de  refend  et  les  cloisons  sont 
faits  en  briques  crues,  le  tout  l)lancln  à  la  chaux.  Toute  la  charpente 
est  en  peuplier,  essence  irès  répandue  dans  le  pays  où  elle  croît  à 
merveille.  La  toiture  est  couverte  en  brique,  dite  brique-canal,  très 
épaisse  et  très  lourde. 

On  peut  estimer  qu'une  pareille  construction,  bâtie  dans  les  con- 
ditions ordinaires,  c'est-à-dire  le  propriétaire  fournissant  à  peu  près 
tous  les  matériaux,  brique  crue  et  bois,  revient  à  i.Soo  francs  environ. 

C'est  à  défaut  de  pierre  qu'on  emploie  la  brique,  et  par  raison 


Fig.  1.  —  Maison  de  l)rique  et  pigeonnier. 


d'économie  qu'on  préfère  la  brique  crue  à  la  brique  cuite.  Un  pro- 
priétaire qui  veut  bâtir  s'y  prend  un  peu  à  l'avance,  coupe  son  bois 
pour  le  laisser  sécher  et  prépare  lui-même  sa  brique  qu'il  met  à 
couvert.  Ordinairement,  il  termine  d'un  coup  tout  le  gros  œuvre  de 
sa  construction  et  ne  l'achève  entièrement  dans  ses  détails  qu'au  fur 
et  à  mesure  de  ses  besoins.  Avec  un  bon  crépissage,  renouvelé  en 
temps  utile,  principalement  sur  les  façades  de  l'ouest,  du  nord-ouest 
et  du  sud-est.  qui  sont  exposées  aux  pluies,  l'intérieur  n'est  pas  trop 
humide.  On  vit  d'ailleurs  beaucoup  au  dehors,  sous  la  galerie  d'en- 
trée, et  quand  la  saison  devient  mauvaise,  on  se  réfugie  dans  Vouslal 
(logis,  en  langage  du  pays)  qu'on  chauiïe  de  son  mieux. 

Acôté  du  bâtiment  principal  qui  vientd'être  décrit,  on  rencontre 
souvent  diverses  annexes;  mais  il  v  en  a  une  tout  à  fait  caractéris- 
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tique  :  c'est  le  pigeonnier.  Toujours  élevé  d'un  rez-de-chaussée  et 
d'un  premier  étage,  ce  bâtiment  sert  de  décharge  en  l)as,  tandis 
que  le  haut  est  réservé  aux  nombreux  pigeons  que  chaque  métairie 
tient  à  honneur  d'entretenir  (fig.  i). 

Maison  de  pierre.  —  Dans  les  contrées  où  la  pierre  est  abondante, 
les  constructions  prennent  un  autre  aspect.  La  maison  d'habitation 
est  élevée,  sur  terre-plein,  d'un  rez-de-chaussée  et  d'im  premier  étage. 
Le  rez-de-chaussée  sert  ordinairement  de  cave,  d'écurie  ou  de  dé- 
charge et,  par  un  escalier  intérieur  ou  extérieur,  on  arrive  au  pre- 
mier étage,  divisé  en  deux  chambres  carrelées.  La  plus  importante 
de  ces  pièces  est  à  usage  de  cuisine,  de  salle  à  manger  et  de  chambre 
à  coucher;  elle  a  une  ou  deux  fenêtres  et  une  vaste  cheminée;  elle 
communique  avec  la  pièce  voisine  qui  sert  de  chambre  à  coucher. 
La  charpente  est  en  peuplier  ou  en  chêne  et  la  toiture  est  couverte 
en  brique-canal  ou  en  pierres  plates  appelées  assez  improprement 
laves.  Plus  saine  que  la  maison  de  briques,  tant  à  cause  des  maté- 
riaux employés  à  la  construire  que  parce  que  la  partie  réservée  à 
l'habitation  se  trouve  au  premier  étage,  cette  maison  ofTre  cepen- 
dant, assez  souvent,  le  séi'ieux  inconvénient  de  servir  à  la  fois 
d'étableet  de  logement.  Les  bâtiments  annexes,  granges,  greniers, 
remises,  etc.,  sont  groupés  autour  de  l'habitation  et  construits  avec 
les  mêmes  matériaux. 

La  maison  d'habitation,  de  forme  carrée,  a  de  G  à  7  mètres  de  côté, 
c'est-à-dire  que  sa  superficie  est  moindre  que  celle  de  la  maison  de 
brique,  où  tout  se  trouve  réuni  sous  le  même  toit;  mais  il  convient 
d'ajouter  la  surface  des  bâtiments  annexes  qui  servent  à  l'exploi- 
tation. En  somme,  le  prix  de  revient  de  la  maison  et  de  ses  annexes 
est  à  peu  près  le  même  dans  les  deux  cas,  en  admettant  que  le  pro- 
priétaire fournisse  lui-même  les  matériaux  essentiels. 

Dans  le  système  des  constructions  en  pierre,  on  a  fait  un  bâti- 
ment spécial  pour  l'habitation  qu'on  voulait  exhausser,  sans  aug- 
menter trop  sensiblement  la  dépense;  pour  les  annexes,  celte  pré- 
caution n'était  pas  nécessaire  et  Ton  s'est  borné  à  un  simple  rez-de- 
chaussée,  très  suffisant  pour  les  usages  auxquels  elles  sont  destinées. 

Lorsqu'elle  appartient  à  un  propriétaire  aisé  et  soucieux  de  bien- 
être,  la  maison  qui  vient  d'être  décrite  se  transforme.  Elle  se  dé- 
gage des  bâtiments  ruraux  proprement  dits;  elle  s'élargit,  de  façon 
à  pouvoir  se  diviser  en  quatre  pièces  spacieuses,  dont  l'une^  celle 
qui  est  exposée  au  nord,  sert  de  chai.  Un  vaste  couloir  partage  la 
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maison  en  deux  parties  et  l'entrée  donne  sur  une  galerie  couverte 
dont  la  toiture  est  quelquefois  supportée  par  un  rang  de  colonnes 
assez  élégantes. 

A  côté  de  cette  maison,  qui  n'est  qu'une  édition  très  soignée  et 
considérablement  augmentée  du  type  ordinaire,  on  trouve  la  maison 
bourgeoise  des  champs,  de  construction  récente  et  habitée  par  des 
propriétaires  qui  savent  apprécier  le  progrès. 

De  forme  carrée  ou  rectangulaire,  cette  maison  est  élevée  sur  un 
sous-sol  assez  bas,  d'un  rez-de-chaussée  et  d'un  premier  étage.  Le 
rez-de-chaussée,  entièrement  destiné  à  l'habitation,  est  divisé  en 
deux  parties  égales  par  un  large  couloir  qui  aboutit  à  deux  portes; 
chacune  de  ces  parties  comprend  deux  pièces  vastes  et  bien  aérées. 
Un  escalier  intérieur  conduit  au  premier  étage  où  l'on  retrouve  la 
même  disposition  qu'au  rez-de-chaussée.  Cet  étage  n'est  pas  tou- 
jours entièrement  achevé  et  disposé  pour  l'habitation  ;  quelques- 
unes  des  pièces  servent  de  greniers,  jusqu'au  jour  où  le  propriétaire 
juge  convenable  de  les  aménager  pour  leur  destination  définitive. 

Dans  ce  cas,  comme  dans  le  précédent,  ces  habitations  de  maître 
sont  entourées  d'une  ou  de  plusieurs  maisons-types  pour  les  bordiers, 
métayers  ou  maitres-valets,  et  de  bâtiments  annexes  plus  ou  moins 
considérables,  suivant  l'importance  de  l'exploitation. 

Question  V.  —  Les  familles  nombreuses  deviennent  de  plus  en 
plus  rares.  Le  père,  la  mère  et  deux  ou  trois  enfants,  telle  est  la 
composition  habituelle  d'un  ménage. 

Tant  que  les  enfants  sont  jeunes,  tout  le  monde  couche  dans  la 
même  chambre.  Quand  ils  grandissent,  on  les  loge  dans  la  deuxième 
pièce.  Quand  ils  se  marient,  ou  bien  ils  reviennent  habiter  la  chambre 
principale  dans  laquelle  se  trouvent  les  parents,  laissant  l'autre  aux 
enfants  plus  jeunes;  ou  bien,  si  l'aisance  de  la  famille  le"  permet,  on 
prend  dans  les  bâtiments  contigus  une  chambre  qu'on  transforuje  à 
peu  de  frais  en  logement.  Il  est  assez  rare  que  la  formation  d'un  nou- 
veau ménage  entraine  la  construction  d'une  maison  nouvelle  ;  ce  sont 
dépenses  qu'un  jeune  couple  ne  peut  faire;  il  se  contente  de  vivre 
sous  le  toit  paternel,  tant  que  des  intérêts  plus  complexes  ou  des  in- 
compatibilités d'humeur  ne  l'obligent  pas  à  chercher  un  autre 
foyer. 

Les  familles  restent  donc  groupées,  sauf  le  cas  où  des  alliances 
contractées  au  dehors  du  pays  amènent  la  dispersion  de  quelques- 
uns  de  leurs  membres. 
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Question  VI.  —  Dans  la  maison  de  brique,  ainsi  qu'il  a  été  dit, 
se  trouve  une  partie  réservée  à  l'habilation;  le  surplus  de  la  cons- 
truction est  affecté  aux  divers  usages  ruraux.  On  rencontre  assez 
fréquemment  la  présence  d'un  atelier  de  tisserand,  de  dimensions 
exiguës  et  laissant  beaucoup  à  désirer  au  point  de  vue  de  l'hy- 
giène. 

Dans  les  maisons  de  pierre,  on  a  vu  que  le  rez-de-chaussée  sert 
de  cave,  d'écurie  ou  de  décharge  et  que  l'habitation  se  trouve  au 
premier  étage  ;  le  surplus  des  bâtiments  ruraux  est  attenant  à  la 
maison  ou  groupé  dans  son  voisinage. 

Question  VII.  —  La  maison  de  brique  peut  suffire  à  une  petite 
exploitation.  Il  est  d'usage,  dans  le  pays,  de  rassembler  au  dehors 
les  diverses  récoltes  et  céréales.  On  fait  le  dépiquage  en  août;  les 
grains  sont  rentrés  dans  les  greniers  et  les  pailles  sont  disposées  en 
meules  énormes,  construites  de  façon  à  empêcher,  autant  que  pos- 
sible, la  pluie  de  les  pénétrer,  et  où  l'on  va  puiser  chaque  jour  pour 
les  besoins  des  étables. 

Les  fourrages  sont  remisés  sous  un  hangar  ouvert  dans  le  sens 
opposé  aux  vents  de  pluie;  c'est  là  qu'on  rentre  aussi  les  instruments 
aratoires,  les  véhicules,  etc.  Le  bétail  se  tient  dans  les  écuries  dis- 
posées de  l'autre  côté  de  l'habitation. 

Dans  le  pays  de  la  pierre,  autour  de  l'habitation,  se  trouvent  une 
ou  plusieurs  annexes  qui  servent  à  remiser  le  bétail,  les  fourrages, 
les  instruments  de  culture,  les  charrettes,  etc. 

Dans  tous  les  cas,  la  maison  et  ses  dépendances  sont  entourées 
d'un  vaste  terrain  vague  ou  palus,  qui  leur  sert  d'accès  et  où  paissent 
en  liberté  les  nombreux  volatiles  qui  composent  la  basse-cour  : 
oies,  canards,  poules,  dindes,  pigeons,  etc.  Si  la  nature  du  terrain 
le  comporte,  on  aura  une  prairie  à  sa  portée;  s'il  y  a  une  source  ou 
un  puits  abondant,  on  cultivera  quelques  légumes,  notamment  le 
chou,  si  cher  à  la  ménagère.  La  vigne  ne  se  rencontre  guère  ici  qu'en 
treilles  touffues  qui  garnissent  le  mur  de  la  façade  principale,  ou  en 
pieds  qui  grimpent  au  sommet  de  quelques  arbres  plantés  près  de  la 
maison.  Les  plantations  de  vigne  sont  éparses  au  milieu  des  champs 
où  elles  se  font  par  rangs. 

Question  VIII.  —  La  maison-type  revient  à  i.ooo  franco  environ, 
pour  le  propriétaire  qui  fournit  la  plupart  des  matériaux.  Construite 
de  toute  pièceparunentrepreneur,ellecoùlerait  environ  3. ooo  francs. 
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Dans  les  campagnes,  le  loyer  des  maisons  est  peu  rémunérateur  ; 
s'il  produit  3  p.  o/o^  c'est  tout  ce  que  Ton  peut  espérer. 

En  dehors  des  agglomérations  et  abstraction  faite  de  la  banlieue 
des  villes,  la  location  d'une  maison  comprenant  deu.v  chambres 
d'habitation  et  quelques  dépendances,  avec  un  lopin  de  terre,  coûte 
de  70  à  80  francs  par  an. 

Question  IX.  —  Les  habitants  des  campagnes  vivent  constam- 
ment au  dehors;  le  pays  étant  généralement  très  saiu,  l'air  qu'ils 
respirent  les  vivifie  sans  cesse.  La  douceur  du  climat  est  telle 
que  les  travaux  des  champs  sont  à  peine  interrompus  pendant  la 
mauvaise  saison.  Si  la  maison  d'habitation  n'offre  pas  toutes  les 
garanties  désirables  au  point  de  vue  de  l'hygiène  physique,  on  peut 
donc  dire  que  la  nature  y  a  remédié  par  avance.  L'homme  ne  l'ha- 
bite en  réalité  que  pendant  la  nuit.  Grâce  au  peu  de  soin  avec  lequel 
la  menuiserie  des  portes  et  des  fenêtres  est  faite,  grâce  aussi  aux 
dimensions  énormes  de  la  cheminée,  l'air  de  la  chambre  se  renou- 
velle avec  la  plus  grande  facilité.  Si  donc  le  nombre  des  personnes 
qui  couchent  dans  la  même  pièce  est  souvent  exagéré,  eu  égard  au 
volume  d'air  qu'elle  contient^  cet  inconvénient  n'a  pas  les  consé- 
quences fâcheuses  qu'il  produirait  dans  un  milieu  plus  clos.  Aussi, 
la  population,  sans  avoir  une  haute  taille,  est-elle  saine  et  vigou- 
reuse :  son  travail  opiniâtre  sait  demander  à  un  sol  généralement 
fertile  tout  ce  qu'il  peut  produire. 

Quant  à  l'hygiène  morale,  rien  n'indique  qu'elle  soit  plus  mau- 
vaise ici  qu'ailleurs.  11  serait  certainement  à  désirer  que  les  enfants, 
dès  qu'ils  ont  atteint  l'âge  de  raison,  eussent  une  chambre  distincte 
et  que  les  sexes  fussent  séparés  ;  que  chaque  ménage  couchât  dans 
une  pièce  à  part;  mais  on  ne  peut  demander  cela  à  des  gens  qui 
n'ont  souvent,  pour  vivre,  que  le  strict  nécessaire.  D'ailleurs,  ils 
trouvent  dans  les  travaux  incessants  auxquels  ils  se  livrent  le 
meilleur  remède  aux  suggestions  malsaines. 


XLU 


LES  MAISONS-TYPES  DU  DÉPARTEMENT  DU  LOT 


NOTICE  ET  DESSIN  COMMUNIQUÉS  PAR  M.   PETIT,    PREMIER   COMMIS   DES 
CONTRIBUTIONS  DIRECTES,  A  CAHORS 


Les  renseignements  que  j'ai  pu  recueillir,  soit  dans  le  parcours 
d'une  commune,  soit  parmi  les  documents  déposés  à  la  direction 
des  contributions  directes,  m'ont  permis  de  dégager  assez  nettement, 
pour  le  département  du  Lot,  le  type  de  Thabitation  occupée  par  les 
petits  propriétaires  (fig.  t). 

En  rase  campagne,  et  lorsqu'elle  n'est  pas  abritée  par  des  bois  ou 
des  accidents  de  terrain,  la  façade  principale  est  orientée  à  Test,  à 
cause  des  vents  d'ouest  qui  amènent  la  pluie. 

Les  habitations,  généralement  construites  au  centre  de  l'exploi- 
tation, sont  très  disséminées  dans  la  plaine;  dans  la  montagne,  au 
contraire,  elles  sont  groupées  en  villages  et  hameaux,  séparés  quel- 
fois  les  uns  des  autres  par  des  distances  considérables. 

La  forme  de  la  maison-type  est  celle  d'un  quadrilatère  rectangle  : 
sa  longueur  varie  de  6  à  lo  mètres,  sa  largeur  de  4  à  6  mètres. 
Elle  se  compose  d'un  rez-de-chaussée,  d'un  étage  auquel  on  accède 
par  un  escalier  extérieur  formant  balcon  [balet  dans  l'idiome  du 
pays),  et  d'un  grenier  ;  le  premier  étage  est  ordinairement  divisé 
en  trois  pièces:  deux  chambres  et  une  cuisine. 

Les  maisons  du  type  considéré  sont  bâties  en  moellons  recouverts 
d'un  crépi  grossier.  La  toiture  est  en  tuiles  rouge  (en  ardoises  dans 
le  nord  du  département),  la  charpente  et  les  planchers  en  bois  de 
chêne.  Ces  divers  matériaux  se  trouvent  pour  ainsi  dire  sur  place, 
et  en  quantité  suffisante.  Le  prix  de  construction  est  d'environ 
2.5oo  francs,  la  valeur  vénale  de  i.ooo  à  i.uoo  francs,  la  valeur 
locative  de  4»  à  6o  francs.  Il  est  d'ailleurs  très  difûcile  de  déter- 
miner le  revenu  des  maisons  rurales  qui,  dans  les  locations,  ne  sont 
jamais  distinctes  de  la  propriété  non  bâtie. 
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C'est  presque  exclusivement  dans  les  cantons  de  Lacapelle-Ma- 
rival,  de  Latronquière  et  de  Limogne  qu'on  a  eu  roccasion  d'accorder 
l'exemption  spécifiée  par  la  loi  du  17  juillet  1889  en  faveur  des 
pères  et  mères  de  sept  enfants.  Mais  les  familles,  en  qualifiant  ainsi  les 
réunions  d'individus  vivant  sous  le  même  toit,  sont  cependant  assez 


Fig.  I.  —  Vue  et  plan  d'une  maison  de  petit  propriétaire  aux  environs 
de  Gahors. 


nombreuses  sur  tous  les  points  du  territoire,  car  il  est  d'usage  que 
le  gendre  vienne  habiter  chez  les  parents  de  sa  femme. 

Le  rez-de-chaussée  de  la  maison  sert  de  cave  ou  de  bergerie;  le 
premier  étage  est  spécialement  affecté  à  l'habitation.  La  cuisine,  qui 
en  constitue  la  pièce  principale,  est  chauffée  par  une  vaste  cheminée, 
sou,s  le  manteau  de  laquelle  sont  disposés  des  coffres  de  bois  où  l'on 
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renferme  le  sel,  pour  le  tenir  à  l'abri  de  l'humidité.  Des  chaises, 
d'une  forme  particulière,  sont  tîxées  au  mur  des  deux  côlés  du  foyer  : 
c'est  là  que  se  réunissent  les  habitants  pendant  les  longues  veillées 
d'hiver.  On  y  remarque  encore,  dans  un  angle,  l'escalier  ou  plutôt 
l'échelle  du  grenier,  entièrement  dissimulée  par  une  porte  et  une 
cloison  de  planches.  L'ameublement  des  chambres  n'offre  aucun  ca- 
ractère saillant  ;  sauf  de  rares  exceptions,  les  lits  sont  à  l'ancienne 
mode,  dite  des  «  lits  d'ange  ».  De  septembre  à  janvier,  le  grenier 
et  au  besoin  le  premier  étage  sont  utilisés  comme  séchoirs  pour  le 
tabac  en  feuilles. 

Une  petite  étable  ou  un  fournil,  un  jardin  et  une  cour  {aire)  sont 
les  dépendances  habituelles  de  la  maison-type.  Dans  les  exploita- 
tations  d'une  certaine  importance,  la  grange  et  l'écurie  forment  un 
bâtiment  séparé. 

En  raison  de  ses  diverses  affectations,  la  maison  que  nous  venons 
de  décrire  se  trouve  dans  des  conditions  peu  favorables  au  point  de 
vue  de  l'hygiène,  dont  les  habitants  des  campagnes  semblent  d'ail- 
leurs ignorer  tous  les  avantages.  Sous  ce  rapport,  l'inslruction  a  à 
lutter  avec  la  routine,  les  anciennes  habitudes,  et  malgré  les  amé- 
liorations déjà  réalisées,  il  reste  encore  de  grands  progrès  à  accom- 
plir. 
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LES  MAISONS-TYPES  DANS  LE  BOCAGE  VENDÉEN 


NOTICE    ET    DESSINS    COMMUNIQUÉS    PAR    M.     ALLAFORT  -  DUVERGER , 
CONTRÔLEUR  DES  CONTRIBUTIONS  DIRECTES  A  LA  ROCHE-SUR-YON 


Question  L  —  La  contrée  dont  il  s'agit  ici  appartient  au  Bocage 
vendéen;  elle  est  limitée  au  nord  et  à  l'est  par  la  Sèvre  nantaise; 
au  sud,  par  les  plaines  de  Fontenay  et  de  Luçon  ;  à  l'ouest,  par  les 
marais  de  Challans. 

Son  centre  se  trouve  à  peu  près  vers  les  Essarts  et  Saint-Fulgent. 

Question  IL  —  La  maison- type  se  construit,  autant  que  pos- 
sible, le  long  d'une  route  ou  voie  de  communication,  à  proximité 
d'un  cours  d'eau  ou  d'une  source.  La  façade  principale  regarde 
l'est  ou  le  sud,  de  manière  à  recevoir  le  soleil  pendant  une  partie 
de  la  journée.  On  évite,  si  faire  se  peut,  les  terrains  bas  et  maré- 
cageux. 

Question  III.  —  A  l'exception  des  borderies,  métairies  et  autres 
exploitations  rurales,  les  maisons  du  Bocage  sont  groupées  en 
bourgs,  villages  et  hameaux,  ces  derniers  pouvant  compter  jusqu'à 
soixante  et  quatre-vingts  feux. 

Les  maisons  isolées  sont  en  minorité  et  la  plupart  d'entre  elles 
se  trouvent  situées  aux  abords  de  ces  mêmes  bourgs  ou  villages,  le 
long  des  routes  qui  les  desservent. 

Quant  à  la  répartition  des  habitations  du  type  commun,  la  ten- 
dance actuelle  est  bien  plutôt  au  groupement  qu'à  l'isolement. 
La  bourgeoisie  participe  aussi  à  ce  mouvement  vers  les  bourgs  et 
les  villes  ;  seules  la  noblesse  ou  la  bourgeoisie  très  riche  conservent 
leurs  châteaux  au  milieu  de  leurs  terres. 
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La  raison  de  ce  fait  se  trouve  dans  les  modifications  profondes  qui 
sont  survenues  depuis  quelques  années  dans  les  conditions  d'existence 
des  diverses  classes  de  la  société,  conditions  qu'il  est  bien  plus  fa- 
cile de  remplir,,  tant  au  point  de  vue  du  travail  qu'à  celui  du  bien- 
être  et  des  jouissances,  dans  les  agglomérations  que  dans  les  cam- 
pagnes. 


Fig.  I.  —  Type  de  maison  de  l'ouvrier  rural  (plan  et  façade). 

Question  IV.  —  Les  maisons  du  Bocage  sont  toutes  construites 
en  pierre^du  pays  (granit  et  schiste),  unie  par  un  mortier  de  terre  et 
sable  mélangé  avec  de  la  chaux.  La  charpente  se  fait  avec  les  arbres 
de  la  contrée  (chêne  et  châtaignier)  ou  avec  du  sapin  de  Norvège. 


Fig.  2.  —  Type  de  maison  de  petit  propriétaire  (plan  et  façade). 


Le  sol  est  en  terre  battue,  parfois  en  béton  de  terre  et  de  chaux 
les  murs  sont  enduits,  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur,  d'un  crépi 
de  sable  et  de  chaux.  La  couverture  se  fait  en  tuiles  creuses,  fabri- 
quées dans  les  tuileries  de  la  région. 

La  pièce  habitable  de  la  maison-type  affecte  la  forme  rectangu- 
laire ou  carrée,  d'une  superficie  moyenne  de  3o  mètres  carrés  et  de 
ara.Sd  à  3  mètres  de  hauteur.  Elle  est  éclairée  et  aérée  par  une;ou 
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deux  portes  et  une   fenêtre  munie  de  vitres.  Ces  ouvertures  me- 
surent environ  2  mètres  carrés  chacune.  Une  large  cheminée  ou  âtre, 


Fig.  3.  —  Plan  et  coupe  d'une  maison  de  petit  fermier  (i5  à  25  hectares). 


un  évier  en  forment  le  complément.  Elle  possède  aussi  très  souvent 
un  four  pour  la  cuisson  du  pain. 

Question  V.  —  Chaque  maison  n'abrite  qu'une  seule  famille. 
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Fig.  4.  —  Vue  et  plan  d'un  bâtiment  de  ferme  (3o  à  5o  hectares). 

Chez  les  fermiers  et  colons,  les  familles  sont  nombreuses  et  comptent 
souvent  dix  à  quinze  membres  vivant  ensemble,  retenus  par  l'inté- 
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rêt  de  l'exploilation.  Le  journalier  et  le  cultivateur  se  séparent  au 
contraire  de  leurs  enfants  aussitôt  qu'ils  sont  en  âge  de  se  placer 
comme  domestiques  ou  d'entreprendre  une  profession. 

Question  VI.  —  La  maison  proprement  dite  ne  sert  qu'à  l'habita- 
tion et  est  toujours  distincte  des  étables,  granges,  ateliers,  qui  peu- 
vent y  être  adossés  ou  contigus.  Toutefois,  dans  les  pays  de  fabri- 
cation, les  ateliers  des  tisserands  sont  souvent  installés  dans  les 
sous-sols  et  caves. 

Question  VIL  —  Sauf  de  rares  exceptions,  la  maison-type  est 
complétée  par  quelque  bâtiment  de  servitude:  fournil,  cellier,  han- 
gar, étable  pour  loger  la  volaille  ou  un  cochon,  parfois  même  une 
vache. 

Le  locataire  n'a,  avec  sa  maison,  qu'un  jardin  de  quelques  ares; 
le  petit  propriétaire  y  joint,  le  plus  souvent,  un  champ,  une  vigne, 
un  petit  pré,  etc. 

Question  VIII.  —  La  maison  représentée  par  notre  figure  i,  avec 
quelque  servitude  peu  importante,  se  loue,  suivant  sa  consistance, 
son  état  et  sa  situation,  de  20  francs  à  5o  francs. 

Elle  peut  coûter  de  5oo  francs  à  1.100  francs. 

Question  IX.  —  Les  maisons  des  cultivateurs,  telles  qu'on  les 
construit  aujourd'hui,  avec  leurs  vastes  pièces,  hautes  d'étage,  bien 
éclairées  et  aérées,  surmontées  de  greniers  et  édifiées  sur  des 
points  élevés^  paraissent  être  dans  de  bonnes  conditions  hygiéniques. 

Il  va  de  soi  que  ces  conditions  perdent  beaucoup  de  leurs  avan- 
tages lorsque  le  journalier  ou  le  petit  propriétaire  est  obligé  d'entasser 
une  nombreuse  famille  dans  une  petite  maison. 

On  pourrait,  au  point  de  vue  de  l'hygiène,  critiquer  le  peu  de  pro- 
preté qui  règne  fréquemment,  non  dans  la  maison  même,  en 
général  bien  tenue,  mais  dans  les  cours  et  terrains  environnants. 


XLIV 


LES  MAISONS -TYPES  DANS  LA  RÉGION  DE  CHOLET 


NOTICE  COMMUNIQUEE  PAR  LA  SOCIETE  DES  SCIENCES,  LETTRES  ET 
BEAUX-ARTS  DE  CHOLET 


Question  î.  —  L'industrie  choletaise,  c'est-à-dire  le  tissage,  a 
donné  naissance  à  un  type  de  maisons  très  caractéristique,  élevées 
non  seulement  à  Cholet,  mais  également  dans  toutes  les  communes 
environnantes. 

Quoique,  par  suite  de  la  création  des  tissages  mécaniques,  le 
nombre  de  ces  maisons  n'augmente  pas,  elles  subsisteront  tant  que 
les  tissages  mécaniques  n'auront  pas  anéanti  complètement  le  tissage 
à  la  main,  le  seul  autrefois  en  usage  dans  la  contrée. 

Question  IL  —  A  de  très  rares  exceptions,  la  maison  de  tisserand 
possède  un  éclairage  unilatéral,  et  cet  éclairage  est  pris  au  midi. 
La  raison  de  cette  orientation  est  facile  à  saisir.  Le  tisserand 
travaille  toujours  dans  le  sous-sol  de  son  habitation,  afin  d'éviter 
les  variations  de  la  température  qui  peuvent  rendre  les  fils  plus  ou 
moins  cassants.  Les  ouvertures  de  ce  sous-sol  étant  forcément  basses 
et  étroites,  il  a  dû  les  tourner  au  midi  afin  d'avoir  le  plus  de  jour 
possible. 

Question  III.  —  La  maison  du  tisserand  à  la  main  est  très  rare- 
ment isolée,  surtout  à  Cholet  et  dans  les  bourgs  importants.  On 
rencontre  généralement  des  groupes  de  deux,  trois  et  même  jusqu'à 
six  maisons  accolées  les  unes  aux  autres. 

La  raison  principale  de  ce  groupement  est  que  les  ouvriers  tisse- 
rands sont  obligés  de  s'aider  entre  eux  pour  le  montage  des  pièces 
sur  les  métiers. 
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Question  IV.  —  L'aspect  extérieur  de  toutes  ces  maisons  est 
absolument  le  même,  un  rez-de-chaussée  seulement,  élevé  sur  un 
sous-sol.  Elles  sont  construites  avec  la  pierre  schisteuse  du  pays; 
encadrements  en  briques  fabriquées  dans  la  contrée  pour  toutes  les 
ouvertures,  et  tuiles  demi-rondes  pour  la  couverture.  Les  ouvertures 
du  rez-de-chaussée  sont  basses  et  surtout  étroites  ;  celles  du  sous-sol^ 
larges  de  oo^ieo  environ,  sont,  ordinairement,  en  plein  cintre. 

Le  rez-de-chaussée  est  élevé  de  o'",8o  à  i  mètre,  au-dessus  du  sol 
extérieur  et  quatre  ou  cinq  marches  en  granit  servent  à  y  accéder. 

Une  seule  pièce  sert  à  l'habitation,  et  sa  superficie  est  de  -io  à 
25  mètres.  Cependant  plusieurs  maisons  de  construction  plus  ré- 
cente se  composent  de  deux  chambres. 

Les  murs  sont  blanchis  à  la  chaux;  le  sol  est  dallé  en  carreaux  de 
terre  cuite.  Le  plafond  se  faisait  autrefois  directement  sous  le  che- 
vronnage  en  suivant  la  pente  du  toit,  ce  qui  donnait  un  cube  d'air 
plus  considérable  que  la  disposition  actuelle  consistant  en  un  plafond 
horizontal  au  niveau  de  la  naissance  du  toit. 

Un  escalier,  souvent  placé  sous  une  trappe,  part  de  cette  pièce 
pour  descendre  au  sous-sol,  lequel  est  d'une  hauteur  d'étage  maxi- 
mum de  2  mètres. 

Ce  sous-sol  se  divise  en  deux  parties  :  l'une,  la  plus  grande,  sert 
d'atelier,  et  l'autre  de  serre-bois.  Le  sol  est  en  terre  et  générale- 
ment humide,  ce  qui  contribue  à  rendre  malsain  le  séjour  dans  cet 
atelier. 

Question  VIL  —  Devant  ou  derrière  chaque  maison,  suivant 
l'orientation  du  terrain,  est  un  petit  jardin.  Dans  les  groupements  de 
maisons,  les  planches  de  jardin  dépendant  de  l'une  ou  de  l'autre 
habitation  ne  sont  séparées  que  par  une  simple  allée. 

Dans  le  jardin  se  trouvent  le  puits  et  les  water-closets  communs 
à  tous  les  habitants  de  chaque  groupe  de  maisons. 

Question  VIII.  —  Établie  dans  ces  conditions,  la  maison  de  tisse- 
rand est  d'une  valeur  de  2.000  francs  environ  et  d'un  loyer  annuel 
de  90  francs;  pour  les  maisons  comportant  deux  chambres  au 
rez-de-chaussée,  la  valeur  est  de  3. 000  francs  environ  et  le  loyer 
annuel  de  i4oà  i5o  francs. 

Question  IX.  — Au  point  de  vue  de  l'hygiène  physique,  ce  type  de 
maison  est  essentiellement  mauvais.  Les  fenêtres  étroites  laissent 
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pénétrer  peu  d'air  et  peu  de  lumière;  les  lits  et  autres  meubles  sont 
entassés  les  uns  sur  les  autres;  le  poêle  en  fonte, placé  au  milieu  de 
cette  pièce  unique,  contribue  encore  à  rendre  l'habitation  malsaine. 

Dans  les  maisons  à  deux  chambres,  le  poêle  est  généralement  rem- 
placé par  la  cheminée,  les  pièces  sont  moins  encombrées  ;  mais  l'air 
et  la  lumière  n'arrivent  encore  que  trop  faiblement  par  des  ouver- 
tures trop  étroites  et  trop  peu  nombreuses. 

Au  point  de  vue  moral,  ce  type  d'habitation  est  défectueux  à 
raison  de  la  promiscuité  résultant  de  l'unique  pièce  servant  à  l'habi- 
tation ;  par  contre,  il  a  l'avantage  de  permettre  aux  enfants  de  faire 
leur  apprentissage  à  la  maison  sous  la  direction  du  père  et  sous 
la  surveillance  de  la  mère. 


XLV 


LES  MAISONS-TYPES  DANS  LA  RÉGION  DE  VANNES 


NOTICE  COMMUNIQUEE    PAR  M.    LESTANG,  CONTROLEUR  .PRINCIPAL  DES 
CONTRIBUTIONS  DIRECTES,  A  VANNES 


Question  I.  —  Le  contrôle  de  Vannes  peut,  au  point  de  vue  de 
la  maison-type,  être  considéré  comme  se  divisant  en  deux  régions  : 
la  première,  continentale,  commune  avec  les  contrôles  limitro- 
phes, et  dont  le  centre  serait  Grand-Champ  ;  la  seconde,  maritime, 
comprenant  les  îles  du  Morbihan,  les  presqu'îles  de  Rhuys,  Séné, 
Larmor,  et  le  littoral  bordé,  au  nord  et  à  l'ouest,  par  la  route  de 
Vannes  à  Locmiquel  et,  à  l'est,  par  celle  de  Vannes  à  Surzur. 

Question  II.  —  Dans  la  première  région,  aucun  autre  motif 
que  la  direction  des  différentes  voies  de  communication  ne  paraît 
présider  à  ro)ientation  des  bâtiments. 

Dans  la  seconde,  l'orientation  générale  paraît  être  façade  nord 
et  façade  sud,  sans  doute  à  cause  de  la  fréquence  des  coups  de  vent 
d'ouest. 

Question  III.  —  Première  zone.  — A  côté  d'agglomérations,  on 
trouve  ])eaucoup  de  maisons  isolées.  Les  propriétaires  semblent 
n'avoir  consulté  que  leurs  convenances  personnelles. 

Deuxième  zone.  —  Les  habitations  tendent  à  se  grouper  autour 
des  havres  et  ports  naturels. 

Question  IV.  —  Première  zone.  —  La  maison-type  affecte  la 
forme  d'un  rectangle.  Elle  a  de  8  à  lo  mètres  de  longueur  sur  6  à 
7  de  largeur,  et  se  compose  d'un  rez-de-chaussée,  sans  grenier,  di- 
visé par  une  cloison  de  bois  en  deux  pièces  :  l'une  à  droite,  ser- 
vant d'habitation  ;  l'autre  à  gauche,  affectée  aux  bestiaux.  La  cage 
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est  en  pierres,  la  toiture  en  chaume  dans  les  campagnes  et  en  ar- 
doises dans  les  bourgs  et  les  agglomérations  importantes. 

Deuxième  zone. — La  maison  affecte  la  même  forme,mais  elle  est  un 
peu  plus  grande.  Elle  renferme  deux  pièces  au  rez-de-chaussée,  deux 
pièces  au  premier  étage,  avec  grenier  au-dessus.  Les  cloisons  sont 
en  bois;  chaque  étage  est  divisé  par  un  corridor.  Les  bâtiments  ru- 
raux sont  généralement  distincts  ou,  quand  ils  sont  conligus,  sé- 
parés de  l'habitalion  par  un  mur  de  refend. 

Les  prix  de  construction  varient  de  i.ooo  à  2.000  francs  d'un  côté 
et  de  4-000  à  6.000  francs  de  l'autre,  les  constructions  du  littoral 
exigeant  plus  de  solidité. 

Question  V.  —  En  général,  dans  les  deux  zones,  les  fils,  en  se 
mariant,  vont  habiter  avec  les  beaux-parents. 

Question  VL  —  La  maison-type  est  généralement,  dans  la  pre- 
mière région,  utilisée  comme  habitation  et  comme  étable. 

Quand  elle  est  habitée  par  un  patentable,  la  boutique  ou  l'atelier 
se  confond  avec  la  chambre. 

Au  bord  de  la  mer,  le  logement  est  distinct  de  l'atelier. 

Question  VIL  —  Dans  l'une  et  l'autre  région^  les  dépendances 
ordinaires  consistent  en  un  petit  jardin,  variant  de  5o  centiares 
à  4  ares  ;  quelquefois  un  bûcher  ou  un  hangar  ouvert  pour  loger 
la  charrette  du  propriétaire. 

Question  VIIL  —  Le  cultivateur  ne  compte  pas  son  habitation 
dans  le  produit  de  la  propriété  qu'il  exploite. 

S'il  l'occupe  à  titre  de  locataire  de  la  ferme,  elle  lui  représente 
un  certain  bénéfice,  en  ce  sens  qu'il  lui  faudrait  louer  une  maison 
à  proximité  de  ses  terrains  et  qu'il  la  louerait  plus  cher. 

Si  l'habitant  est  propriétaire  de  la  maison,  elle  lui  coûte  les  frais 
d'entretien. 

En  résumé,  dans  la  campagne,  l'habitation  est  plutôt  une  charge 
qu'un  bénéfice  pour  le  propriétaire  soigneux. 

Elle  ne  peut  être  susceptible  de  produit  que  dans  les  aggloméra- 
tions ou  sur  le  bord  de  la  mer,  si  elle  a  été  construite  dans  un  but  de 
spéculation  ;  mais  il  y  a  là  un  aléa  sérieux. 

Question  IX.  —  Au  point  de  vue  de  l'hygiène  physique  et  morale, 
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on  peut  s'étonner  que,  dans  les  campagnes,  la  cohabitation  n'ait 
pas  de  conséquences  graves. 

Au  bord  de  la  mer,  les  conditions  matérielles  de  l'existence  sont 
mieux  comprises  et  mieux  observées.  La  propreté,  la  ventilation, 
la  nourriture  y  sont  de  beaucoup  supérieures  à  ce  qu'on  observe  dans 
la  région  continentale. 


XLVl 


LES  MAISONS-TYPES  DANS  LA  RÉGION  D'AVRANCHES 


NOTICE   COMMUNIQUÉE    PAR   M.    MAUDUIT,    MAIRE 
DE  SAINT-MARTIN-DES-CHAMPS 


Question  I.  —  La  grande  majorité  des  paysans  de  l'arrondisse- 
ment d'Avranches  sont  des  cultivateurs  et  leurs  maisons  ont  beau- 
coup de  ressemblance  entre  elles,  mais  elles  sont  plus  ou  moins 
bien  construites  et  plus  ou  moins  vastes.  On  s'occupera  seulement 
ici  de  la  maison  du  cultivateur.  D'ailleurs,  il  n'y  a  guère  d'industries 
dans  nos  campagnes;  encore  est-il  bon  de  faire  observer  qu'un 
certain  nombre  d'artisans,  tels  que  charpentiers,  maçons  et  autres, 
ont  en  même  temps  une  petite  exploitation  agricole.  Il  en  est  de 
même  des  marins  pêcheurs  qui  habitent  des  communes  rurales. 

La  région  où  domine  la  maison-type  que  nous  allons  décrire 
comprend  presque  toutes  les  campagnes  de  l'arrondissement;  il  ne 
faut  guère  en  excepter  qu'une  partie  du  rivage  de  la  baie  du  Mont- 
Saint-Michel,  avec  le  surplus  du  littoral,  et  nous  expliquerons  le  fait 
en  répondant  à  la  troisième  question.  Il  y  a  aussi  une  petite  exception 
à  faire  pour  la  lisière  du  canton  de  Villedieu,  qui  avoisine  l'arron- 
dissement de  Saint-Lô  (Manche)  et.  l'arrondissement  de  Vire  (Calva- 
dos). 

On  peut  placer  le  centre  de  la  région  dont  il  s'agit  aux  environs 
de  la  ville  d'Avranches. 

Question  II.  —  Sur  un  terrain  à  peu  près  horizontal,  la  façade 
des  maisons  est  tournée  vers  le  sud  ;  mais  le  pays  étant  accidenté, 
la  pente  du  terrain  détermine  quelquefois  une  autre  orientation,  de 
même  que  la  proximité  d'un  chemin  quelconque.  Au  reste,  on  n'at- 
tache pas  une  très  grande  importance  à  l'orientation  :  le  climat  est 
tempéré  à  cause  du  voisinage  de  la  mer.  Puis  la  plupart  des  maisons 
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se  ti'ouvent  au  milieu  de  vergers  plantés  de  pommiers  très  serrés, 
qui  abritent  contre  les  vents.  Les  champs,  généralement  d'une  faible 
étendue,  sont  entourés  de  haies  dans  lesquelles  il  y  a  une  grande 
quantité  d'arbres  de  haute  tige.  L'intérieur  même  de  beaucoup  de 
champs  labourés  est  planté  de  pommiers  (plus  espacés  toutefois  que 
dans  les  vergers  attenant  aux  habitations),  de  sorte  que,  lorsqu'on 
est  placé  sur  une  hauteur,  notre  pays  oftVe  au  loin  l'aspect  d'une 
vaste  forêt. 

On  peut  y  bâtir  et  on  y  bâtit  en  effet  des  maisons  presque  partout, 
car  il  ne  s'y  trouve  que  peu  d'endroits  inhabitables.  Pas  de  mon- 
tagnes et  presque  pas  de  marais.  Partout  on  peut  avoir  de  l'eau  po- 
table. Les  petites  sources  à  ciel  ouvert  sont  très  communes  et,  s'il 
n'y  en  a  pas  auprès  d'une  maison,  on  fait  un  puits  avec  la  certitude 
d'avoir  de  l'eau  à  une  profondeur  variable,  mais  qui  dépasse  rare- 
ment une  dizaine  de  mètres;  la  plupart  des  puits  n'ont  même  pas 
cette  profondeur. 

Question  IIL  —  11  n'y  a  aucune  tendance  à  serrer  les  maisons 
les  unes  contre  les  autres.  Il  est  plus  commode,  en  effet,  pour  des 
cultivateurs,  que  leurs  habitations  soient  au  milieu  des  bâtiments  de 
service,  celliers,  granges,  écuries,,  etc.,  dont  ils  ont  besoin. 

La  contiguïté  des  maisons  existe  néanmoins  dans  certains  villages. 
Cela  vient,  le  plus  souvent,  de  ce  qu'une  ferme  ayant  été  partagée 
entre  plusieurs  enfants,  la  maison  primitive  était  trop  considérable 
pour  être  comprise  tout  entière  dans  le  lot  d'un  seul;  alors  cette 
maison  a  été  divisée.  Ou  bien  un  bâtiment  d'exploitation  y  attenant, 
qui  servait,  par  exemple,  de  grange,  de  cellier  ou  d'étable,  a  été 
transformé  en  maison  d'habitation.  Si  on  n'a  pas  partagé  entre  plu- 
sieurs héritiers  un  corps  de  bâtiment,  on  a,  au  moins,  divisé  le 
verger  sur  lequel  tous  les  bâtiments  de  la  ferme  étaient  situés,  et 
ceux  des  copartageants  qui  n'avaient  pas  de  maison  ou  de  partie  de 
maison  en  ont  fait  construire  sur  la  portion  de  verger  qui  leur  est 
échue. 

La  vente  en  détail  de  certaines  grandes  fermes  a  produit  le  même 
résultat  que  les  partages  entre  héritiers. 

C'est  ainsi  qu'on  peut  expliquer  la  formation  de  beaucoup  de 
villages  dans  notre  pays.  L'examen  des  vieux  titres  prouve  même, 
quelquefois,  que  ces  villages  ne  formaient  primitivement  qu'une 
seule  ferme. 

On  entend  par  village  une  agglomération  plus  ou  moins  considé- 
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rable  de  petites  exploitations  dont  les  maisons  sont,  sinon  contiguës, 
du  moins  peu  éloignées  les  unes  des  autres  et  dont  les  vergers  se 
touchent  ou  ne  sont  séparés  que  par  des  chemins  ou  des  voies  de 
servitude. 

Si  le  village  est  situé  à  quelque  distance  d'une  bourgade,  sur  un 
chemin  très  fréquenté  et  surtout  au  point  où  se  croisent  deux  che- 
mins, il  forme  lui-même  un  petit  centre  et  l'on  y  trouve  un  cabaret, 
quelquefois  deux  ou  trois  (car  le  nombre  de  ces  établissements  aug- 
mente toujours,  au  grand  préjudice  de  la  santé  et  de  la  moralité  pu- 
bliques), une  petite  boutique  d'épicerie,  un  atelier  de  maréchal. 
Alors  il  offre  à  peu  près  les  mêmes  ressources  que  le  chef-lieu  d'une 
commune  rurale,  sauf  que  l'église  et  l'école  y  manquent. 

Notre  contrée  étant  un  pays  de  petite  culture,  les  grandes  fermes 
y  sont  peu  nombreuses.  Ici  on  appelle  grandes  fermes  celles  qui 
contiennent  une  vingtaine  d'hectares.  On  en  trouve  cependant  quel- 
ques-unes plus  étendues,  notamment  dans  le  canton  de  Pontorson; 
mais  ce  sont  des  exceptions.  La  plus  considérable  de  toutes  contient 
environ  80  hectares.  Les  fermes  moyennes  ont  une  surface  de  10  à 
i5  hectares,  et  il  en  existe  une  multitude  de  petites.  Comme  il  n'y 
a  guère  de  landes  ni  de  grands  bois  dans  la  contrée,  les  habita- 
tions ne  sont  pas,  en  général,  très  éloignées  les  unes  des  autres; 
mais,  on  l'a  dit,  elles  n'ont  pas  de  tendance  à  se  grouper  :  si  on  est 
bien  aise  d'avoir  des  voisins,  il  est  plus  agréable  de  ne  pas  être 
porte  à  porte. 

Il  en  est  autrement  sur  une  partie  du  rivage  immédiat  de  la  baie 
du  Mont- Saint-Michel,  spécialement  dans  la  commune  de  Gour- 
tils,  canton  de  Ducey,  et  dans  celle  de  Vains,  canton  d'Avranches, 
parce  que  beaucoup  d'habitants  de  ce  rivage  s'occupaient  autrefois 
de  la  fabrication  du  sel.  Il  leur  fallait  pour  cela  demeurer  près  de 
la  grève;  leurs  maisons  étaient  donc  plus  serrées  que  ne  le  sont 
ordinairement  celles  des  cultivateurs,  et  elles  sont  restées  telles 
depuis  que  cette  industrie  a  disparu. 

On  remarque  aussi  que  les  maisons  des  cultivateurs  habitant  les 
communes  des  cantons  de  Sartilly  et  Granville,  situées  sur  le  litto- 
ral, sont  en  général  groupées  en  bourgades  ou  hameaux;  et  là, 
par  conséquent,  on  trouve  moins  de  petits  villages  et  de  fermes  iso- 
lées que  dans  le  reste  de  l'arrondissement.  La  raison  de  ce  fait  est, 
selon  nous,  qu'il  y  a  toujours  eu  dans  ces  communes  un  certain 
nombre  de  marins  qui  vont,  chaque  année,  faire  la  pêche  de  la 
morue  pour  le  compte  d'armateurs  de  Granville.   La  population 
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masculine  se  trouvant  réduite  d'une  manière  assez  notable  en  leur 
absence,  il  y  a  plus  de  sécurité  pour  leurs  familles,  qui  ont  de  petites 
exploitations  agricoles,  à  habiter  des  agglomérations  de  quelque 
importance  plutôt  que  des  maisons  écartées. 

Question  IV.  —  La  maison-type  ne  forme  qu'un  seul  corps  de 
bâtiment  avec  d'autres  logements,  tels  qu'écurie,  étable,  cellier  ou 
grange,  construits  sur  la  même  ligne.  Les  dépendances  contiguës  à 
la  maison  ne  sont  pas  toujours  les  mêmes.  Mais  il  existe  bien  peu 
d'habitations  de  paysans  complètement  isolées.  On  évite  la  dépense 
d'un  ou  deux  pignons  en  plaçant  des  bâtiments  accessoires  à  l'un 
des  bouts  ou  aux  deux  bouts  de  la  maison.  Le  corps  de  bâtiment 
dont  elle  fait  partie  est  construit  en  pierre  granitique  ou  schisteuse; 
les  encadrements  des  ouvertures  sont  tantôt  en  granit  taillé,  tantôt 
en  bois;  quelquefois  aussi  les  jambages  de  ces  ouvertures  sont 
formés  de  morceaux  de  schiste  ou  de  moellons  granitiques  choisis; 
les  seuils,  linteaux  et  appuis  seuls  sont  alors  en  bois  ou  granit  taillé. 
La  charpente  est  en  bois,  la  toiture  en  chaume.  Cependant,  il  y  a, 
depuis  plusieurs  années,  une  tendance  assez  prononcée  à  couvrir  en 
ardoises  ou  en  tuiles  les  maisons  neuves.  Ces  derniers  genres  de 
toitures  offrent  d'abord  moins  de  danger  d'incendie;  puis  l'étendue 
des  terres  labourées  ayant  été  diminuée  par  leur  conversion  partielle 
en  prairies,  chaque  ferme  ne  pourrait  pas  toujours  produire  assez 
de  glai  pour  entretenir  les  couvertures  de  tous  les  bâtiments  qui 
en  dépendent.  Ces  bâtiments  sont  nombreux,  eu  égard  au  peu 
d'étendue  de  chaque  exploitation,  parce  que,  dans  la  contrée,  c'est 
une  habitude  générale  de  loger  les  foins  et  les  pailles.  On  ne  fait 
pas  de  meules,  si  ce  n'est  un  peu  (mais  très  peu)  dans  le  canton  de 
Pontorson,  qui  confine  à  la  Bretagne,  où  cet  usage,  au  contraire,  est 
suivi. 

La  maison-type  ne  comprend,  pour  l'hahitation,  qu'un  rez-de- 
chaussée,  dont  l'aire  est  en  argile  battue,  avec  quelques  grandes 
pierres  pour  le  foyer  et  autour.  Ce  rez-de-chaussée  est  divisé  en  deux 
pièces  inégales,  dont  la  principale  est  celle  que  nos  paysans  appellent 
la  maison  ;  la  plus  petite  est  nommée  la  salle.  Ces  deux  pièces  oc- 
cupent toute  la  profondeur  du  bâtiment.  Dans  la  première,  qui  esta 
peu  près  carrée,  et  dont  les  côtés  ont  environ  7  mètres,  se  trouve  une 
vaste  cheminée  où  l'on  fait  la  cuisine  et,  de  chaque  côté,  un  lit  accom- 
pagné d'un  banc-coffre,  où  se  met  le  berceau  de  l'enfant  nouveau -né. 
Un  troisième  lit  occupe  un  autre  angle  de  la  pièce  et  quelquefois  un 
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quatrième  est  placé  sous  l'escalier  donnant  accès  au  grenier.  Mais 
il  n'y  a  jamais  de  lits  superposés  comme  en  Bretagne,  où  ils  sont  si 
communs,  même  tout  près  de  l'arrondissement  d'Avranches.  Des  ar- 
moires garnissent  le  reste  du  pourtour  de  la  pièce,  là  où  il  n'y  a  pas 
d'ouvertures.  La  grande  table,  avec  deux  bancelles,  est  appuyée  d'un 
bout  à  l'unique  fenêtre.  Au-dessus  est  suspendue  à  une  poulie  une 
cage  hémisphérique,  formée  de  minces  lames  de  bois,  que  l'on 
abaissesur  la  table  après  les  repas  pour  couvrir  le  pain  entamé,  ainsi 
que  ce  qui  peut  rester  de  viande  cuite,  et  les  mettre,  parce  moyen, 
à  l'abri  des  souris  aussi  bien  que  des  chats.  Plus  loin,  une  petite 
échelle  est  fixée  par  les  deux  bouts  à  deux  poutres,  pour  recevoir  la 
fournée  de  gros  pains  que  l'on  fait  tous  les  dix  ou  quinze  jours. 
Auprès  sont  pendus  au  plafond  deux  côtés  de  lard  salé.  La  porte, 
munie  d'un  volet  et  surmontée  d'une  imposte  vitrée,  se  trouve  à 
un  mètre  environ  de  la  fenêtre. 

La  c(  salle  »  est  une  pièce  de  décharge,  dans  laquelle  on  p'nce  de 
vieux  meubles  ou  des  ustensiles  qui  ne  produiraient  pas  bon  effet 
dans  la  pièce  principale.  C'est  là  aussi  qu'on  coupe  les  carottes, 
betteraves,  choux,  etc.,  qui,  en  hiver,  entrent  dans  l'alimentalion 
des  bestiaux.  Un  lit,  quelquefois  deux,  selon  les  besoins,  se  trouvent 
dans  le  fond  de  cette  pièce  :  elle  ne  reçoit  ordinairement  le  jour 
que  par  la  porte  pratiquée  dans  la  côtière,  à  peu  de  distance  de  la  porte 
principale. 

Peu  de  fermes  ont  une  pièce  spéciale  pour  la  laiterie.  Quand  il  y  en 
a  une,  c'est  un  petit  réduit  ménagé  derrière  la  pièce  de  décharge  ou 
sous  l'escalier  du  grenier.  Ce  qu'on  appelle  ici  laiterie  n'est  souvent 
qu'une  armoire,  dont  les  panneaux  sont  percés  de  trous  pour  per- 
mettre à  l'air  de  circulera  l'intérieur  de  ce  meuble  placé  soit  dans  la 
pièce  principale,  soit  dans  la  pièce  de  décharge. 

Au-dessus  des  deux  pièces  du  rez-de-chaussée  se  trouve  le  grenier  : 
on  y  dépose  le  blé  et  les  autres  grains  sur  un  plancher  en  bois  ou, 
plus  souvent,  surtout  dans  les  vieilles  maisons,  sur  un  plancher  en 
argile  retenue  par  de  petits  fuseaux  de  bois  très  rapprochés  les  uns 
des  autres  et  placés  entre  les  poutrelles  perpendiculairement  à 
celles-ci. 

Dans  les  petites  fermes  et  parfois  même  dans  les  moyennes,  le 
rez-de-chaussée  de  la  maison  n'a  qu'une  seule  pièce  pour  l'habila- 
lion.  Les  vieux  meubles  et  les  ustensiles  qui,  d'habitude,  ont  leur 
place  dans  la  salle  sont  alors  déposés  dans  un  coin  du  cellier  voisin 
de  la  maison. 
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Une  chose  remarquable,  c'est  que  les  paysans  n'habitent  presque 
jamais  que  le  rez-de-chausséo,  même  lorsqu'ils  ont,  par  exception, 
des  chambres  à  leur  disposition.  Ainsi  ceux  qui  occupent  d'an- 
ciennes maisons  de  maître  s'entassent  dans  la  cuisine  ef,  au  besoin, 
dans  l'ancienne  salle  à  manger  qui  devient  la  pièce  de  décharge.  Ils 
ne  mettent  pas  de  meubles  dans  les  chambres,  s:  ce  n'est  quelqtie- 
nuefois  un  lit  pour  les  domestiques  mules  ou  les  grands  garçons  de 
la  famille.  Ces  chambres  servent  alors  de  greniers. 

Il  en  est  de  même  dans  les  maisons  nouvellement  construites 
comme  maisons  de  fermes  et  qui  sont  élevées  dun  étage  au-dessus 
du  rez-de-chaussée.  L'étranger  qui  voit  à  cet  étage  deux  ou  ti'ois 
fenêtres  serait  porté  à  penser  que  les  habitants  de  ces  maisons  sont 
logés  plus  spacieusement  et  avec  plus  de  confort  que  ceux  qui 
n'ont  qu'un  rez-de-chaussée.  Erreur  :  s'il  entre,  il  voit  les  deux  pièces 
du  bas  disposées  et  meublées  comme  celles  des  anciennes  maisons, 
et  lorsqu'il  monte  au  premier  étage,  il  se  trouve,  non  dans  une 
chambre,  mais  dans  une  vaste  pièce  dont  les  murs  ne  sont  pas  en- 
duits :  c'est  une  chambre  à  grain.  Les  fenêtres  sont  pour  l'aspect 
extérieur. 


Question  V.  —  La  maison-type  est  habitée  par  le  père,  la  mère,  les 
enfants,  dont  le  nombre  moyen  est  de  quatre,  assez  souvent  un  autre 
membre  de  la  famille,  grand-père  ou  grand'mère,  oncle  ou  tante, 
et  deux  domestiques,  garçon  et  fille,  si  les  enfants  de  la  maison  ne 
sont  pis  arrivés  à  l'âge  voulu  pour  en  tenir  lieu.  Les  membres  de  la 
famille  et  la  servante  couchent  dans  la  pièce  principale,  si  elle 
contient  assez  de  lits.  Quelquefois  le  lit  de  la  servante  ou  des  grandes 
lilles  de  la  maison  est  placé  dans  la  pièce  de  décharge.  Quelquefois 
aussi,  c'est  celui  du  domestique  mâle  ou  des  grands  garçons.  Dans 
les  autres  cas,  ces  derniers  sont  relégués  soit  dans  un  coin  de  la 
chambre  à  grain,  soit  dans  l'écurie,  surtout  s'il  y  a  plusieurs  chevaux 
à  soigner  et  surveiller,  ou  même  dans  un  coin  de  l'étable  aux  bœufs 
fi  on  élève  beaucoup  de  bœufs,  comme  près  de  la  lisière  de  Bretagne. 
Il  n'y  a  pas  d'uniformité  à  cet  égard;  mais  la  plus  grande  partie  du 
personnel  de  la  ferme  couche  dans  la  pièce  principale. 

Question  VI.  —  La  maison,  composée  des  deux  pièces  ci-dessus 
décrites,  est  utilisée  seulement  comme  habitation  familiale  :  elle  ne 
sert  pas  d'atelier,  ni  d'étable,  ni  de  grange.  Souvent,  comme  on  l'a 
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dit,  (les  animaux  sont  logés  tout  près  des  hommes;  mais  il  y  a  tou- 
jours un  mur  ou  au  moins  une  cloison  qui  les  sépare. 

Question  VII.  —  En  décrivant  la  maison-type,  nous  avons  déjà 
indiqué  la  plupart  de  ses  dépendances  nécessaires.  Quelles  que  soient 
celles  attenantes  à  la  maison,  il  y  a  dans  toute  ferme,  petite  ou 
grande,  un  cellier,  une  grange,  une  étable,  un  petit  réduit  pour 
loger  les  moutons  et  un  autre  pour  les  porcs. 

Si  la  ferme  est  de  moyenne  étendue  ou  si  c'est  une  grande  ferme, 
il  y  a,  en  outre,  une  seconde  et  même  une  troisième  étable,  une 
écurie,  un  pressoir,  une  charretterie  (remise  construite  sur  poteaux 
et  close  seulement  par  le  bout  où  elle  est  appuyée  à  un  bâtiment), 
enlin  une  boulangerie. 

Les  bâtiments  accessoires  non  contigus  à  la  maison  sont  dissé- 
minés dans  le  verger  planté  de  pommiers,  qui  est  le  centre  de  l'ex- 
ploitation. Toutefois,  dans  le  canton  de  Pontorson,  où  les  vergers 
sont  plus  rares  que  dans  le  reste  de  l'arrondissement  d'Avranches, 
tous  les  bâtiments  de  la  ferme  sont  un  peu  pins  groupés  qu'ailleurs. 
Là,  ces  bâtiments  sont  souvent  réunis  en  deux  corps  séparés  par  une 
cour  non  plantée.  Tous  les  pommiers  se  trouvent  dans  les  champs 
labourés. 

Un  jardin  potager  existe  toujours  à  peu  de  distance  de  la  maison. 

Dans  les  communes  du  canton  de  Villedieu  limitrophes  des  ar- 
rondissements de  Saint-Lô  et  de  Vire,  les  habitations  se  trouvent 
sur  les  vergers  comme  dans  la  plus  grande  partie  de  l'arrondissement 
d'Avranches,  et  les  bâtiments  accessoires  sont  les  mêmes;  mais  les 
habitations  y  sont  un  peu  plus  confortables  et  tenues  avec  plus  de 
propreté.  On  y  trouve  assez  souvent,  à  côté  de  la  pièce  principale 
servant  de  cuisine  (avec  cependant  un  ou  deux  lits),  une  salle  passa- 
blement meublée.  Certaines  fermes  ont  aussi  une  chambre  conve- 
nable avec  un  lit.  La  cour  qui  existe  devant  la  maison  est  propre, 
tandis  que  dans  les  antres  fermes  de  notre  contrée,  la  maison,  aussi 
bien  que  les  bâtiments  de  service,  a  par  devant  une  cour  plus  ou 
moins  creuse  dans  laquelle  on  apporte,  chaque  année,  une  grande 
quantité  de  terre  prise  à  la  surface  des  champs. 

On  ménage  tout  au  plus  un  trottoir  étroit,  en  pierres  mal  jointes. 
le  long  des  bâtiments,  pour  en  faciliter  un  peu  l'accès.  La  terre  dé- 
posée dans  les  cours  est  piétinée  par  les  gens  et  les  bêtes;  elle  reçoit 
des  déjections,  ainsi  que  les  eaux  ménagères  et  une  partie  des  pu- 
rins découlant  des  étables  et  des  écuries.  Elle  se  trouve  ainsi  con- 
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verlie  en  engrais  médiocre  qu'on  reporte  dans  les  champs.  Quel- 
quefois, on  la  mélange  avec  de  la  tangue  et  du  fumier.  Gela  forme 
alors  un  bon  compost.  Mais  ce  double  transport  de  terre  occasionne 
un  travail  pénible  pour  un  médiocre  résultat.  C'est  donc  une  prati- 
que défectueuse. 

Il  serait  bien  préférable  d'avoir  des  fosses  pour  les  purins,  de 
recueillir  ceux-ci  avec  soin,  au  lieu  d'en  perdre  une  grande  partie 
par  l'évaporation  et  les  pluies,  et  souvent  même  en  les  faisant  couler 
rus  les  chemins  voisins  des  fermes,  d'arroser  les  fumiers  avec  ces 
purins  et  de  répandre  sur  les  prairies  ce  qu'il  en  resterait,  ainsi  que 
cela  se  pratique  dans  d'autres  contrées. 

En  résumé,  les  maisons  et  les  bâtiments  de  ferme  de  notre  con- 
trée sont  mal  aménagés  et  mal  tenus. 

Question  VIll.  —  L'habitation-type  dont  nous  avons  fait  la  des- 
cription peut  coûter  3.000  francs,  en  ne  tenant  pas  compte,  bien 
entendu,  des  bâtiments  accessoires  plus  ou  moins  considérables  qui 
l'accompagnent. 

Cette  habitation  ne  rapporte  rien;  elle  n'aurait  pas  de  valeur,  pour 
ainsi  dire,  considérée  isolément;  la  plupart  du  temps  on  ne  trou- 
verait pas  à  qui  la  louer  sans  la  ferme  dont  elle  dépend.  D'un  autre 
côté,  on  serait  souvent  embarrassé  pour  trouvera  qui  louer  la  ferme 
sans  la  maison.  Cependant,  si  un  fermier  voisin,  déjà  pourvu  d'une 
maison,  prenait  le  terrain,  l'habitation  pourrait  être  louée  à  un  jour- 
nalier ou  à  des  vieillards  qui  voudraient  avoir  encore,  en  même 
temps,  un  petit  jardin  potager  et  qui  paieraient  le  tout  environ 
5o  francs  par  an.  Cette  habitation  n'aurait  pas  plus  de  valeur  pour 
eux  que  la  plus  simple  chaumière  composée  d'une  seule  pièce  avec 
un  grenier  et  un  petit  appentis  servant  de  cellier. 

Question  IX.  —  Nous  avons  déjà  dit  que  cette  maison  laisse 
beaucoup  à  désirer  au  point  de  vue  du  conforlable  et  même  de  la 
propreté;  mais  notre  pays  est  tellement  salubre  que  la  santé  des 
hommes  ne  paraît  guère  en  souffrir.  Les  épidémies  y  sont  rares  et 
peu  meurtrières.  Il  y  a  des  cas  de  lièvres  paludéennes  dans  la  partie 
basse  des  cantons  de  Ducey  et  de  Pontorson  qui  touche  à  la  baie  du 
Mont-Saint-Michel.  Mais  ces  fièvres  ont  diminué  depuis  qu'on  a 
creusé  des  canaux  qui  permettent  aux  eaux  de  cette,petite  région  de 
s'écouler  plus  facilement  qu'autrefois. 

La  moralité  ne  perd  rien  à  ce  que  tous  ou  presque  tous  les  habi- 
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iants  couchent  dans  la  même  pièce  ;  il  en  résulte,  au  contraire,  une 
sorte  de  surveillance  mutuelle.  On  préfère  le  dortoir  à  la  cellule.  La 
décence  seule  en  souft're,  mais  cette  i,''ène  est  moindre  que  ne  le  sup- 
posent les  personnes  ayant  toujours  eu  l'habitude  d'occuper  des 
chambres  particulières. 

Cette  communauté  intime  d'habitation  est  non  seulement  clans  les 
habitudes  des  pays,  mais  elle  est  aussi  dans  les  i^oùts,  puisque,  comme 
nous  l'avons  montré,  les  cultivateurs  qui,  par  exception,  ont  des 
maisons  comprenant  un  certain  nombre  de  pièces  s'installent  de  la 
même  manière  que  ceux  qui  occupent  la  maison-type. 

Quant  aux  animaux,  leurs  logements  sont  encore  plus  mt.l  dis- 
posés, plus  mal  tenus  généralement  et  par  conséquent  moins  hygié- 
niques que  ceux  des  hommes.  Il  est  probable  que  les  maladies  acci- 
dentelles auxquelles  ces  animaux  sont  sujets  seraient  un  peu  moins 
fréquentes  si  leurs  étables  et  écuries  se  trouvaient  dans  de  meil- 
leures conditions.  Cependant  les  épizooties  ne  font  pas  plus  de  ravages 
dans  notre  pays  que  dans  beaucoup  d'autres  où  les  bestiaux  sont 
mieux  loués. 


X  L  V 1 


LES  MAISONS-TYPES  DANS  LES  CANTONS  UE   PATAY,    DE 

MEUNG-SUR-LOIUE,  DE  BEAUGENCY  ET  DE  CLÉllY 

(LOIRET) 

NOTICE    ET    DESSINS    COMMUNIQUÉS   PAU   M.  A.NDRÉ  AR.NOUX,    CONTRÔLEUR 
DES    CONTRIBUTIONS   DIRECTES    A    ORLÉANS 


La  région  que  nous  allons  examiner  comprend,  au  point  de 
vue  administratif,  les  cantonsde  Patay,  de  Meung-sur-Loire^  de 
Beaugency  et  de  Cléry,  situés  à  l'ouest  de  la  ville  d'Orléans. 
Nous  avons  souvent  parcouru  celte  contrée,  qui  forme  la  divi- 
sion de  contrôle  de  Meung-sur-Loire,  et  nous  nous  hasardons  à 
transcrire  ici  quelques-unes  des  observations  que  nous  avons 
recueillies  au  cours  de  nos  tournées. 

La  région  dont  il  s'agit,  située  au  cœur  de  noti'e  pays,  cons- 
titue un  excellent  champ  d'obsei-valion.  C'est,  d'ailleurs,  l'une 
des  contrées  de  la  France  les  plus  riches  en  souvenirs  histori- 
ques. Rapidement  conquise  par  les  armées  romaines,  elle  a  été 
le  théâtre  de  nombreuses  luttes  sous  les  dynasties  des  premiers 
rois  :  on  montre  encore  dans  la  commune  de  Sainl-Sigismond 
le  puits  où  Clodomir,  roi  d'Orléans,  lit  jeter  Sigismond,  roi  de 
Bourgogne. 

Ravagé  par  les  Normands  à  diverses  reprises,  le  pays  a  été 
ruiné  pendant  la  guerre  de  cent  ans.  Jeanne  d'Arc  y  a  livré,  à 
Patay,  à  Meung  et  à  Beaugency,  de  victorieux  combats  qui  ont 
chassé  les  Anglais  de  la  Beauce  :  la  partie  sud  du  canton  de 
Cléry  est  traversée  par  un  grand  fossé  creusé,  dit-on,  par  les 
Anglais  pour  séparer  leuis  possessions  de  celles  du  roi  de 
Bourges.  Enfin,  on  peut  dire  que  sur  ce  petit  coin  de  terre, 
de  cinq  lieues  de  large  sur  huit  lieues  de  long,  se  sont 
jouées,  en  1870,  les  destinées  de  la  France,  dans  la  deuxième 
partie  de  noire  lutte  contre  l'Allemagne.  C'est  à  Coulmiers,  vil- 
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lage  de  quelques  feux_,  perdu  au  milieu  de  la  Beauce,  que  nos 
armes  ont,  pour  la  première  fois  de  la  campagne,  connu  la 
victoire.  Un  mois  après,  à  deux  lieues  de  Patay,  se  livraient  les 
sanglants  combats  qui  ont  ouvert  de  nouveau  à  l'ennemi  les 
portes  d'Orléans.  C'est  autour  de  Beaugency  que,  pendant  trois 
héroïques  journées  du  mois  de  décembre,  le  général  Chanzy  a 
fait  tête  aux  forces  allemandes  en  préludant,  par  une  résis- 
tance obstinée,  à  sa  retraite  du  Mans.  Mais,  passons  sur  ces 
souvenirs  historiques  pour  aborder  l'objet  de  notre  étude. 

La  contrée  se  divise,  au  point  de  vue  géologique,  en  trois  ré- 
gions bien  distinctes  : 

10  Au  centre,  la  région  du  vignoble,  qui  borde,  d'Orléans  à 
Beaugency,  la  rive  droite  de  la  Loire  et  qui  est  située  sur  le 
penchant  du  plateau  de  la  Beauce.  La  vigne  y  constitue  la  prin- 
cipale culture  du  territoire. 

'i°  La  région  nord,  faisant  partie  du  grand  plateau  qui  forme 
la  ligne  de  faîte  des  bassins  de  la  Loire  et  de  la  Seine.  C'est  la 
Beauce.  dont  le  sol  calcaire,  facilement  perméable,  est  si  propre 
à  la  culture  des  céréales.. La  région  est  riche  et  prospère,  mais 
d'une  singulière  monotonie  avec  ses  villages  espacés  et  ses  vastes 
b;Uimenlsde  fermes,  semés  au  milieu  de  l'étendue  des  cultures. 
Elle  renferme  les  meilleurs  terres  labourables  de  la  France, 
mais  elle  est  restée  ce  qu'elle  était  du  temps  de  Fortunatus  : 

Belsia,  triste  solum,  oui  désuni  his   tria  tantum  : 
Failles,  pi'uta,  nemus,   colles,  virgulta,  racemus. 

3°  Sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  le  val  de  la  Loire,  formé  de 
terrains  d'alluvion,  remplacés  au  fur  et  à  mesure  que  l'on  se 
dirige  vers  le  sud  par  les  sables  argileux  de  la  Sologne. 

Nous  examinerons  successivement  quelles  sont  les  conditions 
de  l'habitation  dans  chacune  de  ces  régions,  ensuivant,  dans  la 
mesure  du  possible,  le  questionnaire  dressé  par  le  Comité  des 
travaux  historiques  et  scientifiques. 

Notre  étude  portera  principalement  sur  la  région  du  vigno- 
ble, qui  est  la  plus  peuplée,  et  nous  éliminerons  de  notre  exa- 
men les  deux  villes  de  Meung  (3. 489  habitants)  et  de  Beau- 
gency (4-544  habitants),  où  les  conditions  de  l'habitation  sont 
moins  intéressantesque  dans  les  autres  communes.  Ce  sont  deux 
petites  villes  dont  l'importance  a  beaucoup  diminué  et  dont 
les  maisons   n'oll'rent  aucun  caractère  bien  tranché,  ni  bien 
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général.  Dans  la  parlio  agglomérée,  les  bàliments  d'habilatioti 
s'y  présentont  sous  lo  même  aspect  que  ceux  de  la  généralité 
des  petites  villes.  Dans  la  partir  niralr,  les  rnaisf)ns  ressemblent 
à  celles  des  communes  du  reste  du  vignoble. 


REGION  DU  VIGNOBLE 

Question  I.  —  Cette  région  s'étend,  dans  le  département  du 
Loiret,  sur,  presque  toute  la  rive  droite  de  la  Loire,  pour  des- 
cendre jusqu'à  Mer  et  Blois,  dans  le  département  de  Loir-et-Cher; 
mais  nous  ne  parlerons  ici  que  de  la  contrée  qui  commence 
aux  portes  d'Orléans  et  finit  à  Tavers,  dernière  commune  du 
département  du  Loiret  sur  le  cours  de  la  Loire. 

Les  coteaux  du  fleuve  exposés  aux  rayons  du  midi  sont  iormés 
soit  d'un  sol  calcaire,  soit  de  sables  éminemment  propres  à  la 
culture  de  la  vigne;  ils  constituent  une  région  des  plus  riches  et 
relativement  très  peuplée.  On  y  a  de  toute  antiquité  cultivé  la 
vigne;  mais  les  vignerons  ne  se  bornent  pas  à  ce  mode  de  cul- 
ture. Au  milieu  des  parcelles  plantées  en  ceps,  on  rencontre 
de  nombreuses  pièces  de  terre  cultivées  en  blé,  en  avoine,  etc., 
et  le  côté  nord  des  communes  voit  la  culture  des  céréales  do- 
miner comme  dans  les  autres  communes  de  la  Beauce  dont  elles 
sont  voisines. 

La  propriété  est  très  morcelée  dans  la  région  du  vignoble  :  il 
s'y  pi'oduitun  véritable  émiettement  du  sol.  11  n'est  pas  rare  d'y 
rencontrer  des  parcelles  de  vignes  de  iio,  4<>,  "io  mètres  carrés. 
Au  moment  où  se  produisent  les  partages,  les  héritiers  fraction- 
nent volontiers  les  parcelles  en  autant  de  parties  (ju'il  existe 
d'ayants  droit,  au  lieu  de  former  des  lots  de  valeur  égale,  et, 
comme  ces  parcelles  étaient  déjà  disséminées  sur  tout  le  terri- 
toire de  la  commune,  la  propriété  arrive  ainsi  à  s'éparpiller  de 
plus  en  plus. 

Les  inconvénients  qu'ofîVele  morcellement  du  sol  ne  sont  peut- 
être  pas  aussi  grands  ici  que  dans  d'autres  régions  :  de  petits 
sentiers,  en  terre  battue,  permettent  d'accéder  facilement  aux 
vignes,  pour  leur  donner  les  soins  constants  qu'elles  exigent; 
ces  sentiers  servent  également  au  moment  des  vendanges  :  le 
vigneron  les  parcourt,  transportant,  la  hotte  au  dos,  les  produits 
de  la  récolte  jusqu'aux  charrettes  qui  stationnent  sur  les  che- 
mins les  plus  voisins. 
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Les  vignerons  recourent  rarement  à  l'échange  pour  ar- 
river à  mieux  grouper  leurs  petits  domaines.  Ils  voient  même 
des  avantages  à  cette  dispersion  de  la  propriété  :  on  sait 
que  les  gelées  d'avril  frappent  les  vignes  dans  les  proportions 
souvent  fort  diverses;  l'ensemble  d'un  lieu-dit  reste  indemne, 
alors  qu'à  200  mètres  de  Ih  le  sinistre  a  exercé  ses  ravages.  «  11 
est  bon,  dit  le  vigneron,  de  n'avoir  pas  tous  ses  œufs  dans  le 
même  panier.  »  C'est  sans  doute  pour  ce  motif  que  la  loi  du 
3  novembre  1884  sur  les  échanges  de  biens  ruraux  n'a  produit 
que  peu  d'effets  jusqu'ici  dans  la  région  dont  nous  nous  occu- 
pons. Il  est  même  permis  de  penser  que  les  populations  du 
vignoble,  très  attachées  à  la  terre  que  leur  ont  léguée  les  aïeux, 
verraient  d'un  œil  de  défiance  les  remembrements  et  remanie- 
ments de  propriétés,  tels  qu'on  les  pratique  dans  l'est  de  la 
France. 

Du  reste,  nos  paysans  Orléanais  savent  aussi  réagir  contre 
l'excès  du  morcellement,  en  s'arrondissant  dès  que  s'offre  une 
occasion  souvent  attendue  depuis  de  longues  années.  Les  îlots 
qu'ils  possèdent  sur  le  territoire  communal  s'agrandissent  ainsi 
peu  à  peu  et  quelquefois  se  rejoignent. 

Question  II.  —  Le  vrai  dieu  du  vigneron  est  le  soleil.  Toutes 
les  maisons  du  type  que  nous  avons  à  considérer  forment  un 
rectangle  allongé,  dont  les  grandes  dimensions  sont  tournées  du 
côté  du  midi.  Il  en  est,  à  cet  égard,  des  nouvelles  constructions 
comme  des  anciennes  :  c'est  une  règle  générale  à  laquelle  il 
n'est  même  dérogé  qu'exceptionnellement  pour  les  maisons  si- 
tuées le  long  des  chemins  à  direction  nord-sud.  Presque  toutes 
les  habitations  placées  à  proximité  des  voies  de  communication 
sont  disposées  de  telle  façon  que  leur  pignon  borde  les  chemins, 
tandis  que  la  façade  leur  est  plus  ou  moins  perpendiculaire 
(lig.  1).  Quand  on  monte  au  haut  d'un  clocher,  on  est  frappé  du 
parallélisme  de  tous  ces  petits  cubes  blancs  qui  constituent  les 
villages. 

Nous  venons  de  dire  que  la  façade  des  maisons  est  orientée  au 
midi.  Telle  est  certainement  la  disposition  générale  des  maisons 
de  la  région;  mais  on  doit  faire  remarquer  que,  pour  les  im- 
meubles du  vignoble,  le  pignon  fait  le  plus  habituellement  face 
au  sud-sud-ouest  et  la  façade  au  sud-est-est.  Il  ne  faut  pas  cher- 
cher les  causes  de  cette  disposition  dans  des  raisons  géologiques 
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OU  liydi-ol<)gi(iues.  On  peut  l'expliquer  météorologiquement  par 

ce  fait  que  les  orages 
de  la  région  nmrchent 
dans  le  sens  du  sud- 
ouest  au  nord-est,  en 
suivant  le  cours  de  la 
Loire  jusqu'au  point  où 
le  fleuve  s'inlléchit  dans 
la  dii'ection  de  Gien, 
Le  veut  du  sud-ouest 
est  d'ailleurs  le  vent 
dominant;  c'est  le  «  vent 
bas  ))  comme  on  l'ap- 
pelle dans  le  val  de  la 
Loire,  ou  encore  le  vent 
de  «  basse  galerne  ». 
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Fig.  I.  —  Disposition  ot  orientation  dos  maisons 
dans  la  région  du  vignoble. 


Question  111.  —  Les 
maisons  du  vignoble 
sont  agglomérées;  on 
rencontre  peu  de  mai- 
sons éparses.  Elles  se  pressent  les  unes  contre  les  autres  dans 
chacun  des  hameaux  et  y  forment  une  série  de  cours  profondes. 
Les  conditions  dans  lesquelles  s'effectue  la  culture  de  la  vigne 
expliquent  cette  concentration  des  maisons.  Les  parcelles  ex- 
ploitées se  trouvant  répandues  sur  tout  le  territoire  communal, 
les  propriétaires  n'avaient  aucun  motif  de  se  séparer  des  agglo- 
mérations. Les  communes,  dans  cette  partie  du  vignoble,  sauf 
celles  de  Tavers  et  de  Meung,  ont  d'ailleurs  une  étendue  su[)er- 
liciolle  assez  restreinte  par  comparaison  aux  communes  de 
Beauce.  Saint-Ay  renferme  1.007  hectares,  le  Bardon  1.200, 
Baule  1.212,  Messas  021  hectares;  le  territoii'e  de  Beaugency 
n'en  compte  que  1.620.  Les  distances  à  partir  ilu  centre  de  la 
commune  ou  à  partir  des  hameaux  jusqu'aux  lieux  cultivés  sont 
donc  relativement  courtes  et  n'apportent  aucune  gêne  à  l'ex- 
ploitation rurale. 

Dans  ces  conditions,  l'humeur  sociable  des  habitants  suffisait 
pour  leur  conseiller  le  groupement.  Le  paysan  beauceron,  lui, 
est  d'humeur  taciturne  :  passant  ses  journées  seul  au  milieu  des 
mornes  étendues  qu'il  cultive,  il  devient  peu  à  peu  moins  expan- 
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sif  el  la  tristesse  du  paysage  agit  sur  son  caractère.  Au  con- 
traire, les  vignerons  sont  gais  et  causeurs;  ils  vont  aux  champs 
par  bandes;  ils  travaillent  presque  côte  à  côte,  et  d'une  vigne  à 
l'autre  la  conversation  s'engage. 

Au  moment  des  vendanges,  c'est  un  trait  à  noter,  plusieurs 
familles,  unies  par  des  liens  de  parenté  ou  d'amitié,  procèdent 
en  commun  aux  travaux  de  la  vinification.  Les  cuves  de  l'un  des 
vignerons  servent  au  foulage  des  raisins  et  à  la  fermentation  du 
moût,  qui  ne  dure  guère  plus  de  quatre  à  cinq  jours;  pendant 
ce  temps,  le  pressoir  d'un  voisin  sert  à  comprimer  le  marc  de 
raisin,  etc.  Ces  procédés  de  travail  en  commun  permettent, 
avec  un  matériel  peu  important,  avec  des  bâtiments  agricoles 
d'une  étendue  resti-euite,  d'obtenir  d'excellents  résultats  au  point 
de  vue  de  l'économie  du  temps  et  do  la  main-d'œuvre,  et  aussi 
de  la  bonne  qualité  des  produits.  C'est  une  application  comme 
une  autre  du  principe  fécond  de  la  division  du  travail. 

Ajoutons  que  les  vignerons  recherchent,  même  au  dehors  de 
leur  labeur,  les  occasions  de  se  grouper.  Pendant  les  soirées 
d'hiver,  il  n'est  pas  rare  de  les  voir  se  réunir  dans  des  veillées 
qui  resserrent  encore  les  relations  de  bon  voisinage.  Les  femmes 
nient,  les  jeunes  lilles  cousent^  taiulis  que  les  hommes,  toujours 
ménagers  du  temps  dont  ils  connaissent  le  prix,  fabriquent  les 
corbeilles  qui  serviront  à  récolter  les  fruits,  et  fendent  l'osier 
qu'on  utilisera  pour  accoler  les  vignes  aux  échalas. 

Nous  nous  reprocherions  de  ne  pas  mentionner  encore  un 
exemple  touchant  de  la  solidarité  qui  unit  les  vignerons  de  l'Or- 
léanais. Lorsqu'un  des  leurs  tombe  malade,  tous  les  cultivateurs 
du  quartier  ou  du  village  se  réunissent,  sans  distinction  de  classes, 
pauvres  ou  riches,  et  partent  un  dimanche  la  hotte  sur  le  dos, 
la  houe  à  la  main,  pour  suppléer  le  père  de  famille  empêché  et  le 
remplacer  dans  ses  travaux.  Ce  fait,  qui  se  renouvelle  fréquem- 
ment dans  le  vignoble,  parait  tout  simple  à  ces  natures  honnêtes 
et  laborieuses  qu'anime  au  plus  haut  point  le  sentiment  du  devoir 
social.  D'ailleurs,  les  vignerons  sont  tous  plus  ou  moins  parents 
ou  alliés;  longue  est  la  liste  des  noms  patronymiques  identiques 
que  le  contrôleur  est  obligé  d'appeler  devant  les  répartiteui's 
lorsque  s'effectue  le  travail  de  la  préparation  des  rôles,  et  il  faut 
beaucoup  de  soin  et  d'attention  pour  se  reconnaître  dansées  dy- 
nasties où  les  homonymes  pullulent. 
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Question  JV.  —  La  maison-type  est  une  construction  rectan- 
gulaire de  4  i'  5  mètres  de  hauteur  environ,  et  d'une  étendue 
superficielle  de  4o  mètres  carrés  (8  mètres  de  loniç  sur  5  mètres 
de  large).  Los  locaux  d'habitation  sont  situés  au  rez-de-chaussée; 
au-dessus  règne  un  grenier  à  grains  et  à  fourrages,  auquel  on 
accède  par  une  échelle. 

La  maison-type  est  construite  ou  pierres  de  bonne  qualité, 
liées  avec  du  mortier  et  recouvertes  d'un  crépi  grossier.  La  ré- 
gion renferme  de  nombreuses  cari'ièros  d'où  l'on  exti-ait  les  moel- 
lons et  la  pierre,  taillée  sur  le  carreau  de  Toxploito lion.  Les  murs 
ont  une  épaisseur  de  3o  à  4o  centimètros.  Le  plus  souvent,  la 
couverture  est  en  ardoises.  Les  fenêtres,  de  dimensions  moyennes, 
sont  garnies  de  deux  vantaux.  Dans  les  maisons  de  construction 
récente,  elles  sont  souvent  accompagnées  de  contrevents  dont 
la  partie  supérieure  est  percée  d'une  petite  ouverture  destinée 
à  faire  pénétrer  le  jour;  la  porte,  do  forme  rectangulaire,  est  en 
bois  et  se  trouve  munie  le  plus  ordinairement  d'une  imposte. 

Le  long  de  la  façade,  on  dispose  un  carrelis,  destiné  à  recevoir 
les  eaux  qui  s'écoulent  du  toit  et  à  éviter  les  dégradations  du 
sol. 

L'aspect  de  la  construction  est  très  propre,  presque  coquet. 
Nos  vignerons  aiment  les  fleurs  et,  à  défaut  d'une  treille,  sou- 
vent des  rosiers  grimpants  metlenl  la  note  gaie  de  leurs  fleurs 
sur  la  façade  blanche. 

A  l'intérieur,  la  maison-type  dont  nous  donnons  ci-après  le 
croquis  et  le  plan  ;fig.  2)  se  compose  de  deux  pièces  à  feu, 
de  dimensions  à  peu  près  égales,  éclairées,  l'une  par  une 
fenêtre  et  la  porte,  l'autre  par  une  fenêtre  seulement.  Les  deux 
chambres  communiquent  intérieurement  par  une  porte.  La 
chambre  de  droite  est  munie  d'une  ouvertui-e  qui  permet  d'ac- 
céder dans  la  grange,  puis  de  là  dans  l'écurio-étable.  Cette  dis- 
position permet  de  donner  les  soins  nécessaires  au  bétail  sans 
être  obligé  de  traverser  la  cour. 

Les  pièces  sont  blanchies  à  la  cliaux;  elles  son!  plafonnées;  le 
sol  est  muni  de  petits  carreaux  rouges  très  soigiiousemenl  lavés 

Les  meubles  qui  garnissent  l'habitation  sont  simples.  Le  vi- 
gneron est  très  économe;  il  lui  suffit  que  son  mobilier  soit  so- 
lide et  commode.  11  se  contente  le  plus  souvent  d'une  table,  de 
bancs,  de  chaises  de  paille,  d'une  maie  destinée  à  serrer  les  co- 
mestibles, d'un  vaisselier  et  d'une  grande  armoire  polie  par  le 
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temps,  aux  garnitures  de  fer  ou  de  cuivre  ;  enfin,  d'un  lit  à  ba- 
teau monté  surde  grosses  roulettes,  orné  aux  angles  de  chevilles 
d'acier  à  grosse  tête.  La  maison  ne  possède  pas  de  cabinets  d'ai- 
sances ;  ils  sont  remplacés  par  une  excavation,  creusée  dans  le 
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Fiy.  'i.  —  Croquis  et  plan  de  la  maisoii-typc. 

jaidin  voisin,  et  entourée  d'une  palissade  en  genêt  ou  en  paille. 
Tels  sont  les  traits  généraux  de  la  maison-type  :  ils  s'appli- 
quent à  des  bâtiments  de  construction  moderne.  Cependant,  on 
trouve  aussi  dans  le  vignoble  quelques  grands  corps  de  logis, 
qui  étonnent  par  leurs  dimensions;  ils  sont  couverts  en  tuiles 
rongées  par  la  mousse  ;  les  fenêtres,  cintrées  à  la  partie  supérieure, 
sont  garnies  de  barreaux  de  fer  verticaux.  Ce  sont  d'anciennes 
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maisons  de  plaisance  dalanl  du  xvii''  siècle,  édifiées  au  milieu  de 
clos  de  vignes  par  de  riches  bourgeois  d'Orléans,  de  Meung  et 
de  Beaugency.  De  simples  vignerons  les  occupent  actuellement. 
En  résumé,  le  mode  de  construction  de  la  maison-type  s'adapte 
bien  aux  besoins  de  la  population. 

Question  V.  —  La  région  considérée  (communes  de  Saint-Ay, 
du  Bardon,  de  Baule,  de  Messaâ,  de  Tavers  et  de  Villorceau), 
abstraction  faite  des  deux  villes  de  Meung  et  de  Beaugency, 
comprend  une  population  totale  de  6.007  habitants.  Les  maisons 
sont  au  nombre  de2.i34-  En  rapprochant  le  nombre  des  maisons 
de  celui  des  habitants,  on  arrive  à  un  groupement  moyen  de 
près  de  3  habitants  environ  par  maison  (exactement  2,8). 

Les  maisons  du  vignoble  étant  concentrées  dans  les  villages, 
les  familles,  unies  par  des  liens  de  parenté,  se  trouvent  naturel- 
lement voisines  les  unes  des  autres.  Il  nous  a  été  donné  souvent 
de  constater  la  tendance  qu'ont  certaines  familles  à  se  grouper 
dans  tel  ou  tel  quartier  de  la  commune.  Néanmoins,  chaque  chef 
de  famille  a  sa  maison  particulière;  il  n'aime  pas  l'isolement, 
mais  il  tient  avant  tout  à  conserver  son  indépendance. 

La  maison-type  est  habitée  dans  les  conditions  suivantes.  L'une 
des  pièces,  celle  à  laquelle  la  porte  permet  d'accéder  immédia- 
tement (fig.  2),  est  atfectée  d'une  manière  permanente  à  l'habi- 
tation. On  y  fait  la  cuisine;  on  y  mange;  on  y  couche.  L'autre, 
un  peu  mieux  meublée,  sert  de  chambre  de  réserve  pour  les 
amis  et  les  membres  de  la  famille  qui  viennent  en  visite.  Enfin, 
quand  les  enfants  sont  plus  grands,  elle  leur  sert  de  chambre  à 
coucher. 

Il  convient  de  mentionner  ici  un  fait  que  l'on  observe  souvent 
dans  la  région.  Lorsque  le  chef  de  famille  devient  vieux,  lorsque 
ses  enfants  sont  mariés  et  établis,  il  procède  à  un  partage  anti- 
cipé de  ses  biens  entre  ses  enfants.  L'un  d'eux  occupe  la  maison 
familiale;  les  autres  en  construisent  de  nouvelles  ou  concluent 
des  locations.  Le  père  de  famille,  «  après  avoir  fait  abandon  », 
suivant  l'expression  du  pays,  «  prend  sa  retirance  »  dans  une 
petite  maison  qu'il  s'est  fait  construire  dans  le  voisinage  et  où  il 
consacre  ses  derniers  jours  fcar  le  vigneron  travaille  jusqu'à  la 
fin)  à  cultiver  un  petit  jardin  et  quelques  pièces  de  vigne.  Il  se 
retire  quelquefois  dans  un  bâtiment  rural  isolé  approprié  à  cette 
nouvelle  destination. 
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Enfin,  il  n'est  pas  rare  de  trouvei-  dans  les  actes  de  partage 
anticipés  une  clause  aux  termes  de  laquelle  les  diiïérents  en- 
fants sont  tenus  de  donner  l'hospitalité  à  leur  père  ou  à  leur 
mère  pendant  six  mois,  quatre  mois,  trois  mois  de  l'année,  sui- 
vent le  nombre  de  têtes  entre  lesquelles  s'est  divisé  l'héritage 
paternel. 

Le  tableau  ci-après,  établi  à  l'aide  des  données  de  l'évaluation 
des  propriétés  bâties  de  1887-1889,  montre  les  conditions  dans 
lesquelles  sont  habitées  les  maisons  des  communes  ci-dessus 
désignées  suivant  la  qualité  des  occupants. 


MODE  D'OCCUPATION  DES  .MAISONS 

NOMBRE 

DE 
MAISONS 

VALEUR 

LOCATIVE 

Maisons  occupées  (  par  le  propriétaire  seul 

eu  totalité         <  par  un  ou  plusieurs  locataires. . 

Maisons  occupées  à  la  fois  par  le   propriétaire   et 
par  un  ou  plusieurs  locataires 

1.497 

4-?2 

58 
92 

4 

11 

153.750  fr. 
46.710 

19.260 
6.340 

1 .  450 

2.570 

Maisons  vacantes  en  totalité 

Maisons  vacantes  (  par  le  propriétaire 

en  partie          '  par  un  ou  plusieurs  locataires. 

et  occupées       )  par  le  propriétaire  et  par  uu  ou 

pour  le  surplus    '      plusieurs  locataires 

Totaux 

2.134 

230.080  fr. 

Question  YI.  —  La  maison-type  est  presque  toujours  affectée 
au  seul  service  de  l'habitation;  mais,  comme  on  a  pu  le  voir  par 
le  croquis  ci-dessus,  la  grange  et  l'étable  font  le  plus  habituel- 
lement corps  avec  la  maison. 

Cette  disposition  n'est  pasdenatureàpréjudicieràl'hygiène;  les 
locaux  habitables  sont  nettement  séparés  des  établesetdes  écuries. 

Le  commerce  de  détail  est  peu  actif  dans  les  communes  du 
vignoble.  Les  locaux  qui  servent  aux  commerçants  pour  l'exer- 
cice de  leur  profession  n'ont  pas  un  caractère  bien  déterminé. 
SI  l'on  fait  abstraction  de  ceux  affectés  aux  débits  de  vin,  aux 
cafés,  etc.  Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  de  petits  épiciers,  des 
regrattiers,  qui  ont  placé  dans  le  coin  de  l'une  de  leurs  chambres 
le  comptoir  sur  lequel  ils  débitent  leurs  marchandises.  Quelque- 
fois aussij  un  mur  de  refend,  établi  en  briques,  prend  sur  la 
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chambre,  du  côté  de  la  rue,  l'espace  nécessaire  pour  former 
une  petite  boutique. 

Quant  aux  artisans,  tels  que  les  charrons,  les  maréchaux-fer- 
rants  et  les  tonneliers,  nombreux  dans  la  contrée,  ils  disposent 
souvent  leurs  ateliers  dans  une  ancienne  grange,  dans  un 
ancien  pressoir,  transformés  en  atelier  et  qu'ils  percent  de  deux 
ou  trois  ouvertures  supplémentaires  pour  recevoir  le  jour  né- 
cessaire à  l'exécution  de  leurs  travaux. 

Question  VII.  —  La  maison-type  est  toujours  accompagnée  de 
dépendances  :  ce  sont  une  gi-ange  et  une  élable,  situées  à  la 
suite  de  la  maison;  la  grange  se  trouve  généralement  sous  le 
même  toit  que  la  maison. 

La  grange  sert  à  abriter  les  récoltes  de  céréales  après  la  mois- 
son; car,  nous  l'avons  vu,  le  vigneron  ne  se  Ixtrue  pas  à  cultiver 
la  vigne.  Les  gerbes  sont  entassées  et  battues  dans  la  grange 
avant  l'époque  de  la  vendange.  A  ce  moment,  l'outillage  de  la 
vinification  entre  en  scène;  la  cuve  ou  les  cuves,  placées  dans 
l'un  des  coins  de  la  grange  où  elles  étaient  soigneusement  re- 
couvertes, sont  dégagées  pour  servir  au  foulage  des  grappes  de 
raisins  et  à  la  fermentation  du  vin.  Un  pressoir,  dont  la  vis  est 
engagée  par  son  extrémité  supérieure  dans  l'une  des  poutres 
du  plafond,  complète  l'outillage  vinicole. 

Le  vin  qui  n'est  pas  immédiatement  vendu  est  descendu  dans 
les  caves.  Ces  caves  sont  nombreuses  dans  certaines  communes, 
telles  que  Baule,  où  elles  ont  pu  être  creusées  dans  le  roc,  à  flanc 
de  coteau.  Quand  la  nature  du  sol  rend  l'établissement  des  caves 
coûteux  et  difficile,  on  y  supplée  par  la  construction  de  celliers 
faits  en  moellons  recouverts  d'un  crépi,  comme  les  granges, 
avec  cette  différence  pourtant  que  l'élévation  des  murs  et  la 
dimension  des  portes  sont  bien  moins  considérables. 

Presque  tous  les  vignerons  ont  cheval  et  voiture. 

La  voiture  est  remisée  dans  la  grange.  L'écuiie-étable  sert  à 
abriter  le  cheval  avec  une  ou  deux  vaches  dont  le  lait  est  vendu 
ou  utilisé  pour  la  confection  de  fromages  estimés.  La  laiterie  est 
disposée  dans  l'un  des  coins  de  la  cave. 

Ajoutons  enfin  qu'un  certain  nombre  de  maisons  possèdent 
<(  un  fournil  »  :  la  femme  et  les  enfants  s'y  tiennent  durant  la 
journée  ;  on  y  fait  la  cuisine  et  on  y  mange.  Cette  pièce  sert  même 
de  chambre  à  coucher  quand  la  famille  est  nombreuse.  Le  foui- 


ENQUETE   SUR   LES   MAISONS-TYPES 


321 


nil  tend  à  disparaître  :  les  vignerons  d'ailleurs  font  de  moins  en 
moins  cuire  le  pain  chez  eux,  grâce  aux  dépôts  de  pain  alimentés 
par  les  boulangers  des  grosses  communes  voisines. 

Une  cour  de. dimensions  suffisantes  règne  devant  la  maison 
(fîg.  3);  elle  donne  généralement  sur  le  chemin  et  est  fermée  de 
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Fig.  3.  —  Disposition  ordinaire  de  la  maison-type. 

ce  côté,  par  une  petite  grille  en  fer,  soigneusement  peinte,  qui 
a  les  dimensions  nécessaires  pour  livrer  passage  à  la  voiture. 

Au  milieu  de  cette  cour  s'accumule  le  fumier  des  bestiaux,  en 
attendant  qu'on  le  transporte  dans  la  vigne  afin  de  la  fertiliser. 
A  l'extrémité  de  la  cour,  se  trouve  un  petit  jardin  planté  d'arbres 
fruitiers,  de  légumes,  et  souvent  d'une  petite  vigne.  Le  plus  or- 
dinairement, l'habitation  n'est  pas  close  de  ce  côté  :  le  jardinet 
n'est  séparé  des  champs  voisins  que  par  un  petit  sentier  de 
terre  battue. 

Les  bâtiments  ruraux  qui  forment  dépendance  de  la  maison 
sont  en  général  solidement  construits.  Leur  valeur  vénale  est 
importante. 

Il  résulte  des  renseignements  statistiques  recueillis  empiri- 
quement au  cours  de  l'évaluation  des  propriétés  bâties  que  la 
valeur  vénale  des  bâtiments  ruraux  ressort  approximativement, 
dans  les  communes  de  Saint-Ay^  du  Bardon,  de  Baule,  de  Messas, 
de  Villorceau  et  de  Tavers,  situées  dans  le  vignoble,  à  près  de 
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2.720.000  francs,  correspondant  à  une  valeur  locative  d'environ 
87.000  francs.  Les  exploitations  rurales  sont  approximativement 
au  nombre  de  i.3oo,  ce  qui  fait  ressortir  à  a.  100  francs,  en 
chiflVe  rond,  la  valeur  capitale  des  bâtiments  ruraux  dont  se 
compose  chaque  exploitation. 

Ce  chiffre  est  supérieur  au  chiffre  moyen  accusé  pour  l'en- 
semble de  la  France,  soit  1.437  francs. 

Question  VlII.  —  Le  prix  de  construction  de  la  maison- type 
varie  entre  3. 000  et  3.5oo  francs;  mais,  dans  bien  des  cas,  ces 
chidres  ne  sont  pas  atteints,  parce  que  le  vigneron,  dont  l'esprit 
d'économie  ne  se  dément  jamais,  concourt  à  la  construction,  lise 
charge  fréquemment  d'acheter  lui-même  les  matériaux  qu'il  peut 
trouver  dans  la  région  et  de  les  «  approcher  »  avec  son  cheval  et 
sa  charrette  à  pied  d'œuvre.  Il  réalise  ainsi  une  économie  impor- 
tante. 

Le  loyer  moyen  de  la  maison-type  est  généralement  compris 
entre  80  francs  et  120  francs;  mais  ce  prix  est  susceptible  d'être 
réduit  ou  augmenté  suivant  la  situation  de  la  maison,  son  état 
d'entretien,  etc.  Le  loyer  peut  alors  descendre  à  80  francs  et 
s'élever  jusqu'à  i45  francs  (données  moyennes). 

Le  tableau  ci-après  présente,  pour  les  communes  observées, 
la  répartition  des  loyers  entre  les  maisons  des  différentes  caté- 
gories : 


MAISONS  D'UNE  VALEUR 

NOMBRE 

VALEUR 

VALEUR 

LOCAÏlVE  DE    : 

DE 

LOCATIVE 

LOCATIVE 

MAISO.N'S 

TOTALE 

PAK   MAISON 

20  fr.  et  au-dessous 

n 

310  fr. 

18  fr. 

21  —  à        50  francs 

517 

22.490 

44 

51  —  à      100       —     .... 

1.003 

80.950 

81 

101  —  H      200      —     .   ... 

45  S 

00.020 

144 

201  —  à      500       —     

112 

35.480 

317 

501  —  H  1.000       —     

l'J 

13  310 

701 

1. 001  —  à  2.000       —     

(i 

7.140 

1.190 

2.001  —  à  5.000       —     

2 

4.380 

2.190 

Totaux   . .. 

2.134 

230.080  fr. 

» 

Le  nombre  des  maisons  n'a  cessé  de  suivre  une  marche  as- 
cendante.  En  i836,  les  communes  considérées  comptaient  en- 
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semble  1.474  maisons;  en  i85i,  ce  nombre  s'élevait  à  1.594;  il 
était,  en  1889,  de  2.134. 

Le  montant  des  loyers,  qui  était  de  90  à  100.000  francs  environ, 
en  i836,  dépasse  aujourd'hui  23o.ooo  francs.  Ces  simples  chiffres 
suffisent  à  montrer  quelle  a  été,  dans  les  cinquante  dernières 
années,  la  progression  de  l'aisance  et  de  la  prospérité  locale. 

Voici,  pour  la  commune  de  Baule  en  particulier,  une  subdivi- 
sion plus  complète  : 


MAISONS  d'une 

NOMBRE 

MAISONS   d'une 

nombre 

DE 

DE 

VALEIU   LOCATIVE    DE  : 

MAISONS 

VALEUR    LOCATIVE   DE   : 

MAISONS 

10  fr. 

2 

Report.  . 

581 

20  — 

9 

200  fr. 

13 

30  — 

27 

240  — 

40  — 

44 

250  — 

11 

50  — 

85 

270  — 

2 

60  — 

27 

280  — 

70  — 

63 

290  — 

80  — 

123 

300  — 

5 

90  - 

7 

340  — 

100  — 

73 

350  - 

110  — 

1 

360  — 

120  — 

51 

430  — 

130  — 

7 

540  — 

150  — 

46 

ii70  — 

160  — 

0 

600  — 

no  — 

1 

830  — 

180  — 

7 

1.000  — 

190  — 

A  Reporter.  . 

3 

2  260  — 

Total.  . 

581 

625 

La  commune  dont  nous  classons  ainsi  les  maisons  avec  plus 
de  détail  qu'on  n'a  pu  le  faire  au  moment  de  l'évaluation  des 
propriétés  bâties  est  une  de  celles  qui,  en  raison  de  leur  situa- 
tion, représente  le  mieux  les  conditions  moyennes  de  la  région 
du  vignoble. 

Question  IX.  —  La  maison  que  nous  venons  de  décrire  satis- 
fait, selon  nous,  aux  règles  essentielles  de  l'hygiène  :  elle  est 
exposée  généralement  aux  rayons  du  soleil,  condition  essen- 
tielle de  salubrité;  elle  est  ventilée  par  des  ouvertures  qui 
y  font  largement  pénétrer  l'air  et  la  lumière.  Elle  est,  en  fait, 
isolée,  d'une  manière  suffisante,  des  étables  et  des  écuries. 
Enfin,  dans  la  majeure  partie  des  communes,  on  compte  à  peine 
3  habitants  par  maison  (2,8),  alors  que  pour  toute  la  France,  la 
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moyenne  ressort  dans  les  communes  analogues  (c'est-à-dire 
dans  celles  au-dessous  de  2,001  habitants)  à  3,5  par  maison  (po- 
pulation, 20.tG0.878  habitants  ;  nombre  des  maisons,  5.832.907). 

On  doit  donc  reconnaître  que  la  population  qui  occupe  nos 
maisons-type  se  trouve  dans  des  conditions  hygiéniques  favo- 
rables. 

La  population  progresse  lentement  dans  la  région  du  vignoble. 
Les  communes  de  Baule  et  de  Messas,  centre  de  cette  contrée, 
qui  sous  Louis  XV  comptaient  43i  et  199  feux,  en  avaient  55;  et 
294  en  i85i. 

Lors  de  l'évaluation  des  propriétés  non  bâties,  en  1879,  le 
nombre  des  feux  était  tombé  à  528  et  à  278. 

On  ne  constate  pas  cependant  un  mouvement  marqué  d'émi- 
gration vers  les  villes  voisines  :  le  vigneron  reste  attaché  au 
coin  de  terre  où  il  a  vécu,  mais  le  nombre  des  naissances  va  en 
diminuant. 

Au  point  de  vue  moral,  les  conditions  de  l'habitation  sont  sa- 
tisfaisantes. Le  nombre  d'enfants  étant  peu  élevé,  ceux-ci  peu- 
vent, dès  qu'ils  deviennent  grands,  habiter  une  chambre 
qui  leur  est  spécialement  affectée.  On  évite  ainsi  les  dangers 
qu'offre,  au  point  de  vue  de  la  moralité,  la  promiscuité  qu'on 
remarque  dans  les  étroits  logements  d'ouvriers  de  nos  grandes 
villes. 

Le  vigneron  aime  son  intérieur;  il  y  jouit  d'un  bien-être  et 
d'un  confort  qui  lui  suffisent,  et  il  trouve  au  milieu  des  siens  les 
distractions  que  d'autres  iraient  chercher  ailleurs. 

Nous  avons  à  examiner  maintenant  les  deux  régions  de  la 
Beauce  et  de  la  Sologne;  mais,  comme  le  type  des  maisons  s'y 
rapproche  sensiblement  de  celui  que  nous  venons  d'étudier,  il 
nous  a  paru  possible  de  décrire  ces  habitations  d'une  façon 
plus  succincte. 

RÉGION  DE  LA  BEAUCE 

Cette  région  comprend  la  presque  totalité  du  canton  de  Patay  et 
la  partie  septentrionale  des  cantons  de  Beaugency  et  de  Meung. 
Ou  y  rencontre  la  grande,  la  moyenne  et  la  petite  culture.  A 
côté  de  fermes  d'une  étendue  de  100,  i5o,  200  hectares  et  plus, 
on  y  trouve  nombre  de  domaines  de  i  o  à  4»  hectares  et  beaucoup 
de  petites  exploitations  de  1  à  4  hectares. 
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A  chacune  de  ces  exploitations  correspondent  des  types  de 
maisons  différents. 

1°  Grande  ferme.  —  Les  grandes  fermes  forment,  avec  leurs 
dépendances,  des  constructions  imposantes.  La  forme  ordinaire 
est  celle  d'un  grand  rectangle,  au  centre  duquel  se  trouve  une 
vaste  cour  à  laquelle  on  accède  par  une  porte  charretière  et  un 
guichet  pour  les  piétons.  Nous  mettons,  d'ailleurs,  sous  les  yeux 
du  lecteur,  à  la  page  suivante,  le  croquis  linéaire  d'une  grande 
ferme  beauceronne  (fîg.  4)- 

Les  bâtiments  sont  construits  en  moellons,  qui  se  trouvent  en 
abondance  dans  les  carrières  du  pays  ;  les  pierres  sont  assemblées 
à  l'aide  d'un  mortier  de  chaux,  mais  plus  généralement  à  l'aide 
d'une  pâte,  faite  de  terre  blanche  du  pays_,  qui  acquiert  en  dur- 
cissant une  solidité  remarquable.  Les  couvertures,  autrefois 
en  tuiles  et  en  rouches,  sorte  de  joncs  récoltés  dans  la  Conie, 
rivière  de  la  région,  sont  maintenant  établies  en  ardoises. 

Les  locaux  servant  à  l'habitation  du  fermier  ne  sont  pas  d'un 
modèle  uniforme.  Ils  ne  comprennent  généralement  qu'un  seul 
rez-de-chaussée  composé  de  trois  ou  quatre  pièces  :  grande  cui- 
sine à  haute  cheminée  où  les  domestiques  prennent  leurs  re- 
pas, chambres  et  salle  à  manger  des  fermiers  et  de  leurs  enfants, 
chambre  destinée  à  recevoir  les  parents  et  les  amis  ou  le  pro- 
priétaire du  domaine  (il  est  d'usage  que  ce  dernier  fasse  une 
fois  l'an  visite  à  ses  locataires);  un  grenier  régnant  au-dessus 
du  bâtiment;  enfin  locaux  affectés  aux  domestiques.  Les  char- 
retiers couchent  dans  l'écurie,  où  leurs  lits  sont  disposés  dans 
une  soupente  à  mi-étage  pour  faciliter  la  circulation. 

L'aménagement  intérieur  est  confortable,  mais  simple.  La  cave, 
d'une  profondeur  de  3  mètres,  est  voûtée.  Une  laiterie  est  adja- 
cente au  corps  de  logis.  L'écurie,  placée  dans  le  voisinage  immé- 
diat de  la  maison,  communique  avec  elle  par  une  porte  inté- 
rieure; elle  est  disposée  de  manière  à  recevoir  une  dizaine  de 
chevaux.  Les  baies  d'aération  et  d'éclairage  ont  une  forme  demi- 
circulaire;  elles  sont  d'ordinaire  percées  dans  le  mur  donnant 
sur  la  cour. 

Les  autres  côtés  du  rectangle  que  forme  l'ensemble  des  bâti- 
ments sont  occupés  par  une  vacherie,  un  toit  à  porcs,  un  pou- 
lailler, une  écurie-infirmerie,  une  bergerie,  une  remise  à  voitures 
et  une  vaste  grange  qui,  habituellement,  fait  face  à  la  maison. 
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Au  milieu  do  la  cour  se  trouvent  le  fumier  et  un  abreuvoir 
alimenté  par  un  manège. 
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Derrière  la  grange  règne  une  vaste  cour  où  sont  élevés  les 
chaumiers  de  paille;  à  côté,  un  hangar  sert  à  abriter  les  char- 
rettes et  tout  l'attirail  de  culture. 
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Ajoutons  à  ces  dépendances  un  jardin  potager  et  un  verger 
pour  subvenir  aux  besoins  du  ménage. 

Le  type  de  grande  ferme  dont  nous  venons  de  parler  est  tou- 
jours de  construction  très  ancienne;  mais  en  Beauce,  comme 
dans  les  autres  régions  de  la  France,  la  propriété  a  obéi  à  la  loi 
du  morcellement  progressif.  Des  exploitations  de  moindre  éten- 
due s'y  sont  constituées  et  elle  se  sont,  en  général,  groupées  au- 
tour des  grandes  fermes;  elles  y  ont  formé,  par  agrégations 
successives,  des  hameaux  et  quelquefois  même  le  centre  com- 
munal. 

La  raison  de  ce  groupement  autour  des  grandes  fermes  tient 
au  manque  d'eau  qui  est  général  en  Beauce.  Les  exploitations,  en 
voie  de  formation,  se  sont  naturellement  placées  autour  de  la 
grande  ferme  qui  mettait  sa  mare  à  leur  disposition,  et  leur 
permettait  le  libre  usage  des  eaux  du  puits. 

2»  Ferme  moyenne.  —  Le  croquis  ci-après  (rig.,5)  concerne 
une  ferme  de  moyenne  culture.  La  maison  du  fermier  comporte 
deux  à  trois  pièces;  on  y  trouve  les  mêmes  sortes  de  bâtiments 
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Type  de  ferme  moyenne. 


ruraux  que  dans  la  grande  ferme,  mais  avec  des  dimensions 
plus  restreintes. 
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L'ensemble  des  bâtiments  ne  forme  pas  d'ailleurs  une  enceinte 
continue. 

3°  Petite  exploitation.  —  Les  croquis  ci-après  (fig.  6  et  7)  repré- 
sentent la  maison  d'un  petit  propriétaire  cultivant  de  1  à  4 
hectares.  Le  bâtiment  d'habitation,  souvent  couvert  en  chaume 
ou  en  rouches.  se  compose  de  deux  pièces;  les  dépendances 
comprennent  une  grange,  une  étable,  un  toit  à  porcs  et  un 
poulailler.  L'exploitation  ne  renferme  presque  jamais  d'écurie. 
Le  cultivateur  de  la  petite  exploitation  ne  possède  pas  de  che- 
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Fig.  fi.  —  Type  de  petite  exploitation. 


vaux;  il  fait  façonner  ses  champs  par  le  fermier  de  la  culture 
moyenne  :  ce  dernier  compense  ainsi  ses  frais  de  culture  qui 
seraient  trop  lourds  pour  sa  seule  exploitation. 

L'orientation  des  maisons  dans  la  Beauce  n'est  pas  uniforme 
comme  dans  la  région  du  vignoble;  mais  on  évite  toujours  l'ex- 
position du  nord  pour  les  bâtiments  servant  à  loger  les  animaux. 
L'alimentation  en  eau  est  assurée  par  des  puits  qui  sont  souvent 
communs  à  plusieurs  habitations. 

La  région  à  laquelle  s'appliquent  les  indications  qui  précèdent 
comprend  1 7  communes,  savoir  :  tout  le  canton  de  Patay  (  1 1  com- 
munes) et  les  communes  de  Gravant.  Baccon,  Charsonville,  Coul- 
miers,  Épieds  et  Rozières.  Leur  population  totale  est  de  10.827 
habitants  et  les  maisons  sont  au  nombre  de  2.770,  ce  qui  donne 
un  groupement  moyen  de  près  de  4  habitants  par  maison  (exac- 
tement 3,77),  chiffre  supérieur  â  celui  qui  a  été  constaté  dans 
larégion  du  vignoble.  Chaque  maison  ne  renferme  qu'une  famille; 
c'est  un  fait  général. 
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Dans  leur  ensemble,  les  maisons  de  cette  région  satisfont  aux 
règles  de  l'hygiène  par  le  mode  de  construction  adopté;  mais 
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Fig.  7.  —  Vieille  maison  de  Beauce. 


nous  estimons  que  les  maisons  du  vignoble  se  trouvent  dans  de 
meilleures  conditions  sanitaires. 

Les  trois  tableaux  suivants  renferment  certaines  indications 


NOMBRE 

DE 
MAISONS 

VALEUR    LOCATIVE 

DES 

MAISONS 

VALEUR  LOC 
PAR   MAISON 

VTIVR  MOYENNE 
PAR    HABITANT 

VALEUR 

VÉNALE 

DES 
MAISONS 

VALEUR 

VÉNALE 

PAR 

MAISON 

2.872 

fr. 
366. 2S0 

fr. 

128 

fr. 

34 

fr. 
7.033.333 

fr. 

2.450 

MAISONS  D'UNE  VALKUR 

LOCATIVE   DE  : 

NOMBRE 

DE 
MAISONS 

VALEUR 

LOCATIVE 
TOTALE 

20  fr.  et  au-dessous..    ... 

21  à        50  francs. 

51          à      100     —       

101          à       200     —       

201          à      500     —       

19 

487 

1.405 

681 

204 

59 

14 

3 

380  fr. 
21.720 
108.980 
99.740 
63.340 
43.790 
21.1(10 
7.230 

501           à  1.000     —       

1.001           à  2  000     —       

2.001          à  5.000     — 

Totaux 

2.872 

366.280  fr. 
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MODE  D'OCCUPATION  DES  MAISONS 

.NOMIiRE 

JJE 
!MA1S0^S 

VALEUR 

LOCATIVE 

...                     .      i  parle  propriétaire  seul... 

Maisons  occupées  \  >^^^  un  ou  plusieurs  lo^a- 

eu  totalité.           ^  ^  tairas....   

i.S0:2 

su 

98 

107 

y 

12 

4 

20.5.090  fr. 
117.470 

28.010 

8.570 

920 

2  800 

3  420 

Maisons  occupées  à  la  fois  par  le  propriétaire 
et  par  un  ou  plusieurs  locataires 

Maisons  vacantes  en  totalité 

/  par  le  propriétaire 

Maisons  vacantes  l  p;ir  un  ou  plusieurs  loca- 
en  partie  et  occu-  )      taires 

pées  pour  le  sur-  1  par  le  propriétaire    et  par 
plus.                      1   un    ou    plusieurs    locatai- 

TOTAUX.  .  . . 

2.872 

36f).280  fr. 

sur  la  propriété  bâtie,  qui  s'appliquent  aux  17  communes  choisies 
exclusivement  parmi  celles  qui  appartiennent  à  la  Beauce  pro- 
prement dite.  Les  éléments  de  ces  tableaux  sont  puisés  dans  les 
résultats  de  la  nouvelle  évaluation  des  propriétés  bâties  effectuée 
de  1887  à  1889. 

Dans  les  17  communes  dont  il  vient  d'être  parlé,  les  bâtiments 
ruraux  ont  une  valeur  locative  de  260.800  francs,  correspondant 
à  une  valeur  vénale  de  8.796.000  francs.  Ces  deux  chiffres,  qui  ont 
été  déterminés  par  des  procédés  d'évaluation  très  sommaires, 
ne  doivent  être  acceptés  que  sous  toutes  réserves. 

RÉGION  DU  VAL  DE  LA  LOIRE  ET  DE  L.^  SOLOGNE 


Cette  contrée,  qui  s'étend  sur  tout  le  territoire  du  canton  de 
Cléry,  diffère  assez  sensiblement  au  point  de  vue  de  l'aspect  gé- 
néral des  deux  régions  que  nous  venons  de  décrire. 

Le  val  de  la  Loire  renferme  des  exploitations  en  moyenne  cul- 
ture, composées  de  prés  et  déterres  labourables.  Le  coteau  qui 
sépare  le  val  de  la  Loire  de  la  Sologne  proprement  dite  com- 
prend un  vignoble  assez  étendu;  enfin,  dans  la  direction  du 
sud,  commence  la  Sologne,  où  l'on  rencontre,  avec  quelques 
grandes  fermes,  beaucoup  d'exploitations  de  moindre  importance 
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et  de  vastes  propriétés  plantées  en  essences  diverses,  au  milieu 
desquelles  domine  le  pin  maritime. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  une  description  détaillée  des  mai- 
sons de  la  contrée.  Dans  le  val  de  la  Loire,  les  locaux  d'habita- 
tion présentent  à  peu  près  le  même  aspect  que  ceux  de  la 
Beauce.  D'autre  part,  les  maisons  du  vignoble  de  la  rive  gauche 
ressemblent  trait  pour  trait,  comme  mode  de  construction, 
comme  agencement,  comme  disposition  et  comme  orientation,  à 
celles  qui  sont  situées  dans  le  vignoble  de  la  rive  droite. 

Les  maisons  des  vignerons  sont  solidement  construites  en 
pierres  ;  leur  intérieur  est  relativement  confortable.  Elles  sont 
agglomérées  et  constituent  des  hameaux  à  population  compacte. 

La  Sologne  avait. beaucoup  souffert  des  déboisements  opérés 
il  y  a  deux  à  trois  cents  ans;  des  marécages  nombreux  y  entrete- 
naient une  insalubrité  presque  générale,  en  raison  des  alter- 
nances d'évaporation  et  d'humidité. 

Cette  situation  s'est  sensiblement  améliorée  depuis  une  qua- 
rantaine d'années.  Les  propriétaires  ont  procédé  sur  tous  les 
points  à  des  plantations;  ils  ont  desséché  un  grand  nombre 
d'étangs  et,  grâce  à  leurs  efforts  intelligents  et  persévérants,  la 
région  tend  à  se  repeupler  et  à  retrouver  son  ancienne  richesse. 

Prenons  pour  exemple  la  commune  de  Jouy-le-Potier,dont  tout 
le  territoire  s'étend  en  Sologne.  En  1760,  elle  ne  comptait  que 
96  feux.  Elle  en  avait  i56  en  i85o,  181  en  1879.  Quant  aux  mai- 
sons, on  en  trouvait  92  en  i836.  En  i85i,  leur  nombre  ressortait 
déjàà  121  etl'évaluation  de  1887-1889  apermisd'en  recenser  188. 

Il  y  a  une  centaine  d'années,  les  châteaux  ou  maisons  de  cam- 
pagne, nombreux  dans  la  région,  possédaient  toujours  une  ferme 
dite  «  locature  »,  située  dans  le  voisinage  immédiat  de  la  mai- 
son de  maître.  En  outre  de  celle-ci,  une  ou  deux  autres  loca- 
tures  s'étendaient  sur  le  domaine.  La  région  était  peu  peuplée. 

Les  nouvelles  maisons  sont  occupées  par  de  petits  «  locatu- 
riers  »,  qui  se  sont  établis  au  centre  des  exploitations  créées  au 
fur  et  à  mesure  du  défrichement  des  bruyères;  de  sorteque  les 
maisons  ici  sont  dispersées,  contrairement  à  ce  que  nous  avons 
dit  pour  la  région  du  vignoble. 

Les  vieilles  maisons  et  les  anciennes  locatures,  dont  nous 
donnons  ci-après  deux  croquis  (fig.  8  et  9),  étaient  de  construc- 
tion assez  rudimentaire. 

Un    certain    nombre    d'entre  elles  subsistent  encore.    Elles 


332  SECTION   DES  SCIENCES   ÉCONOMIQUES  ET   SOCIALES 

étaient  formées  de  pans  de  bois  et  de  terre  argileuse  mêlée  avec 
de  la  paille  et  de  la  bruyère  hachée.  Quelquefois  on  disposait 


6C 


obliquement  dans   les  torchis  des  tuileaux  fabriqués  avec  la 
terre  du  pays. 
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Les  maisons  actuelles  sont  beaucoup  plus  confortables.  Elles 
sont  établies  en  briques  ou  moellons,  principalement  en  briques. 
Leur  couverture  est  souvent  en  ardoises.  Le  sol,  en  terre  battue 
dans  les  anciennes  habitations,  est  aujourd'hui  carrelé. 


Fig.  9.  —  Vieille  maison  de  Sologne. 


Les  habitations  ont  en  général  deux  pièces.  L'orientation  est 
ordinairement  celle  du  midi. 

Dans  la  commune  de  Jouy-le-Potier,  prise  comme  type,  les  mai- 
sons ont  une  valeur  locative  moyenne  comprise  entre  60  et  80  francs. 

Sur  188  maisons,  il  y'en  a  i38  occupées  par  des  locataires. 

Le  groupement  moyen  des  habitants  par  maison  est  d'un  peu' 
plus  de  4  habitants  (exactement  4,3). 
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LES  MAISONS -TYPES  DANS  LE  DÉPARTEMENT  DU  CHER 


notice  communiquee  par  m.  de  kersers,  membre  non  residant  du 
comité  des  travaux  historiques  et  scientifiques  (section 
d'archéologie) 


Pour  se  rendre  un  compte  exact  des  conditions  actuelles  de  l'habi- 
tation, il  parait  indispensable  de  jeter  un  rapide  regard  sur  l'état  de 
choses  qui  a  immédiatement  précédé;  on  saisit  mieux,  de  la  sorte, 
la  marche  des  modifications  qui  se  réalisent  chaque  jour.  C'est  ce 
que  nous  allons  faire  pour  chaque  catégorie  dhabitalions. 

Dans  nos  pays,  les  habitations  peuvent  se  ranger  dans  quatre  caté- 
gories principales  : 

1°  La  maison  de  ville  riche  et  aisée  ; 

2°  La  maison  de  campagne  riche  et  aisée,  catégorie  où  nous 
ferons  rentrer  la  maison  rurale  des  négociants,  qui  s'y  rendent  le 
dimanche; 

3°  La  ferme  et  ses  dépendances  ; 

4°  La  maison  de  l'ouvrier  ou  du  paysan. 

Avanl  d'aborder  l'étude  de  ces  quatre  catégories,  examinons 
sommairement  quelques  types  exceptionnels  pour  ne  pas  avoir  à  y 
revenir. 

D'abord  le  grand  château.  Depuis  quarante  ans,  le  goût  du  moyen 
âge  s'étant  répandu  et  parfois  avec  excès,  quiconque  se  trouve  pro- 
priétaire d'une  construction  datant  du  xiv^,  xv''  et  xvi''  siècles,  ou 
même  d'un  fragment  de  château  remontant  à  cette  époque,  avec 
une  tourelle  plus  ou  moins  grandiose,  a  fait  réparer  et  compléter 
ce  débris  pour  l'habiter. 

Puis,  par  une  conséquence  logique,  les  châteaux  neufs  eux- 
mêmes  ont  été  bâtis  dans  le  genre  du.xv>=  siècle.  Depuis  vingt  ans, 
on  descend  jusqu'au  xvi". 
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Mais  ces  habitations  restaurées  ou  simulées  ne  sont  qu'en  nombre 
assez  restreint.  Quelques-unes  sont  de  véritables  palais,  d'autres 
sont  fort  modestes.  En  les  supposant  au  nombre  de  trois  à  quatre 
par  canton,  on  doit  être  à  peu  près  dans  la  vérité;  soit  cent  ou  cent- 
vingt  dans  le  département  du  Cher. 

De  même,  les  maisons  ou  séries  de  maisons  industrielles  ne  sont 
ici  qu'à  l'état  d'exception.  Jl  y  a  cinquante  ans,  l'industrie  du  fer^ 
alors  fort  prospère,  a  construit  de  très  nombreuses  maisons  d'ouvriers, 
rapprochées  les  unes  des  autres  et  de  type  uniforme.  Cette  industrie 
ayant  disparu,  ces  maisons  sont  demeurées  inoccupées  ou  se  louent 
à  vil  prix.  Les  anciens  bâtiments  industriels  sont  en  ruines. 

Là  même  où  on  en  a  construit  de  nouveaux,  ce  sont  des  hangars 
en  bois  ou  en  fer,  qui  ne  nous  paraissent  avoir  aucune  originalité  lo- 
cale. On  avait  d'abord  essayé  de  s'établir  dans  quelques  anciens  cou- 
vents :  la  nécessité  d'avoir  de  faciles  communications  a  fait  aban- 
donner ce  système,  et  les  questions  de  transport,  de  matériaux  et 
aussi  de  faveur  industrielle  paraissent  décider  de  l'emplacement  des 
usines  fort  rares  que  l'on  établit  encore. 

Restent  donc  les  quatre  types  que  nous  avons  fixés  et  que  nous 
allons  examiner  successivement  en  suivant  l'ordre  du  question- 
naire. 

Premier  type  :  maison  de  ville  riche  et  aisée.  —  Bien  que  les 
modes  s'universalisent  aujourd'hui  très  rapidement,  on  peut  croire 
que  les  villes  les  plus  importantes  précèdent  les  autres  au  point  de 
vue  des  transformations  qui  s'opèrent  dans  les  usages  et  dans  l'ha- 
bitation. Bourges,  qui  a  vu  sa  population  urbaine  à  peu  près  doublée 
depuis  vingt  ans,  est  certainement  le  point  où  les  maisons  ont  été 
construites  en  plus  grand  nombre  et  où  ont  été  inaugurés  les  plus 
grands  changements. 

Avec  des  quartiers  entiers  de  maisons  de  bois  datant  du  xv"  et 
du  xvi"  siècles,  Bourges  a  encore  ses  rues  principales  bordées  d'hô- 
tels modestes  du  xv!!*^  et  xviu^  siècles,  avec  grand  portail,  cour  en- 
tourée de  bâtiments  en  tuiles  à  fenêtres  cintrées,  n'ayant  en  gé- 
néral qu'un  étage.  Tout  le  commencement  du  xixe  siècle  n'a  vu 
que  de  rares  constructions.  Depuis  vingt-cinq  années,  il  en  est  autre- 
ment :  de  nombreuses  maisons  ont  été  reconstruites  dans  la  ville 
et  des  rues  larges,  dans  les  faubourgs,  sont  devenues  des  centres 
nouveaux  et  ont  été  bordées  de  maisons  neuves. 

Celles-ci  se  distinguent  par  une  architecture   plus  ornée,    des 
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étages  en  général  peu  élevés,  des  toits  en  mansarde;  à  l'intérieur, 
ornementation  très  riche,  mosaïques  dans  les  vestibules,  plafonds 
ornés  de  carton-pierre,  belles  corniches,  fenêtres  à  glaces,  mais 
appartements  exigus.  Les  distributions  changent  suivant  les  empla- 
cements :  ordinairement  cinq  fenêtres  de  façade;  cave  au-dessous; 
au  rez-de-chaussée,  vestibule;  au  milieu  une  porte  financière,  large 
de  i^jSo,  salon  à  deux  fenêtres  d'un  côté,  salle  à  manger  de  l'autre, 
escalier  derrière  la  salle  à  manger,  trois  chambres  au  premier,  dé- 
charges sur  la  cour.  Toutes  les  séparations  faites  en  briques  sur 
champ,  pleines  ou  creuses;  les  solivages  sont  souvent  en  fer.  Distri- 
bution des  eaux  de  la  ville  et  du  gaz  dans  beaucoup  de  ces  apparte- 
ments. Telles  sont,  en  général,  les  maisons  d'employés  ou  d'officiers. 

Dans  les  quartiers  centraux  de  la  ville  même,  magasins  au  rez-de- 
chaussée  avec  devanture  en  grandes  glaces  garnissant  chacune  un 
panneau.  Deux  ou  trois  pièces  de  plain-pied  accompagnent  la  bou- 
tique, et  logement  complémentaire  aux  étages  supérieurs.  Aux  an- 
gles des  rues,  on  dégage  le  pilier  angulaire  pour  établir  en  arrière 
une  sorte  de  vestibule  extérieur.  Éclairage  électrique  privé  établi 
dans  un  massif  de  maisons,  au  centre  de  la  ville. 

Quelques  maisons  ont  deux  étages  en  plus  ;  ce  sont  des  exceptions. 
Les  maisons  d'ouvriers,  dans  les  faubourgs,  seront  examinées  quand 
on  en  sera  au  quatrième  type. 

Le  mode  de  construction  est  devenu  excellent  depuis  vingt  ans  : 
au  moellon  salpêtre  des  carrières  de  la  ville,  on  a  substitué  le 
calcaire  lacustre  amené,  par  le  canal,  deMehun  ou  de  la  Chapelle. 
Les  mortiers  sont  faits  de  chaux  amortie  immédiatement  ou  même 
de  chaux  hydraulique  de  Beffes  et  de  sable  de  rivière.  Les  murs  sont 
faits  sans  vide  :  souvent,  au-dessus  du  sol,  ils  sont  en  pierre  de 
taille  formant  parpaing. 

Deuxième  type  :  maison  de  campagne  riche  et  aisée.  —  Aux  châ- 
teaux plus  ou  moins  fortifiés  du  xve  et  xvie  siècles  succéda  au  xvii', 
la  maison  à  haut  toit,  avec  ouvertures  à  bossages  et  petits  carreaux,  et 
cheminées  élevées.  Devant  la  maison,  on  dessina  une  cour,  bordée  de 
chaque  côté  parles  bâtiments  de  service^  remises,  buanderies,  etc., 
accessible  par  une  porte  cochère  cintrée  et  par  une  autre  petite  porte, 
voisine  de  la  grande,  pour  les  piétons.  Derrière  l'habitation  s'étendit 
un  jardin  rectangulaire,  clos  de  murs,  divisé  en  parterres  carrés  par 
des  allées  se  coupant  à  angle  droit  ;  des  espaliers  utilisèrent  les 
murailles. 
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Souvent  de  petites  tourelles  rondes  ornèrent  les  angles  de  la 
cour  et  du  jardin  :  parfois  une  d'elles  contint  un  oratoire.  Des 
tapisseries  grossières,  représentant  des  arbres,  garnissaient  sou- 
vent les  murs  ;  souvent  aussi  ils  étaient  revêtus  de  boiseries 
peintes  en  blanc.  De  grands  rideaux  de  serge  rouge  ou  bleue 
entouraient  les  lits.  Au  xvin>^  siècle,  les  dispositions  furent  les 
mêmes,  sauf  que  l'architecture  se  modifia  légèrement  :  souvent  la 
maison,  même  riche,  ne  fut  qu'un  rez-de-chaussée  élevé,  accessible 
par  un  perron  extérieur;  jes  toits  furent  souvent  en  tuiles,  les 
fenêtres  demeurèrent  cintrées  à  petits  carreaux,  avec  des  appuis 
élevés. 

Le  premier  Empire  changea  peu  cet  ordre  de  choses. 

Mais  à  partir  de  1825  jusqu'à  1 848,  tous  les  propriétaires  aisés  qui 
se  respectaient  démolirent  ces  manoirs  et  y  substituèrent  des  mai- 
sons carrées  ou  rectangulaires,  à  étages  très  bas,  à  fenêtres  1res  pe- 
tites, à  toits  très  plats  en  ardoises;  parfois  on  entoura  les  portes 
d'entrée  d'un  bandeau  et  le  devant  du  toit  d'un  fronton  néo-grec. 
On  entoura  ces  bâtisses  de  jardins  anglais,  c'est-à-dire  de  pelouses 
aux  contours  sinueux,  encadrés  de  massifs  d'arbres,  aux  allées  tour- 
nantes. Toutes  les  anciennes  cours  murées  furent  détruites,  tous 
les  anciens  parteires  furent  bouleversés.  Les  plus  belles  résidences, 
les  palais  même  du  xvii^  siècle,  celui  des  archevêques  à  Turly, 
celui  de  Linières,  virent  détruire  leurs  belles  allées  droites  et  leurs 
majestueux  jardins,  dessinés  par  Lenôtre  :  on  y  substitua  des  parcs 
anglais  plus  ou  moins  pittoresques. 

En  1 845-1 85o,  sous  l'influence  de  l'art  chevelu  de  l'époque,  le  goût 
changea  encore. On  voulut  des  châteaux-forts;  on  agrémenta  quelques- 
unes  des  bâtisses  carrées  de  i83o  de  créneaux  de  fer  blanc  et  de  tou- 
relles en  briques  sur  champ  ou  à  plat  ;  on  construisit  même  quelques 
châteaux  à  tourelles.  Cependant  ces  modifications  malencontreuses 
furent  moins  fréquentes  en  Berry  que  dans  certaines  autres  contrées, 
et  une  certaine  prudence,  naturelle  à  la  race,  fit  conserver  générale- 
ment les  habitations  riches  ou  modestes,  telles  qu'on  les  avait  reçues 
de  ses  pères. 

Aujourd'hui  l'architecture  rurale  est  fort  variée  :  quelques  ama- 
teurs restent  fidèles  au  moyen  âge,  mais  beaucoup  des  maisons  ordi- 
naires de  la  campagne  s'inspirent  de  l'architecture  urbaine;  beau- 
coup aussi  ne  sont  que  de  simples  chalets,  avec  balcons  extérieurs, 
toits  plats,  vignes  vierges  grimpantes.  Cette  dernière  mode, empruntée 
aux  albums  parisiens,  est  surtout  à  l'usage  des  villas  que  se  cons- 
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truisent  les  négociants  de  la  ville  et  où  ils  vjiit  passer  leurs  diman- 
ches près  des  stations  suburbaines. 

Dans  les  faubourgs  des  petites  villes  et  même  des  cbefs-lieux  de 
cantons,  se  prolongent  souvent  sur  les  routes  des  séries  de  maisons 
vraiment  rondes,  construites  avec  soin,  meublées  avec  luxe,  ana- 
logues aux  maisons  de  ville  décrites  plus  haut,  mais,  de  plus,  en- 
tourées de  jardinets  tenus  avec  un  luxe  véritable  :  serres  nom- 
breuses, Heurs  rares,  plantes  tropicales.  C'est  là,  plus  peut-èlre  que 
chez  les  propriétaires  de  la  campagne,  que  se  trouve  le  grand  con- 
foj't  de  la  vie. 

Partout  cependant  le  luxe  des  fleurs  se  généralise;  les  anciens 
jardins  anglais  font  place  à  des  parterres  français,  à  des  mosaïques 
de  feuillages  variés.  Même  avec  une  certaine  gène  de  la  vie  inté- 
rieure parfois,  chacun  tient  à  l'élégance  de  sa  demeure  et  de  ses 
abords. 

Les  matériaux  varient  évidemment  suivant  les  localités,  mais  bien 
moins  qu'autrefois;  nul  n'hésite  à  faire  venir  de  40  à  Go  kilomètres, 
par  le  chemin  de  fer,  la  pierre  que  préfère  son  architecte.  Partout 
les  toitures  sont  en  ardoise,  la  tuile  neuve  mal  cuite  ne  résistant 
pas  aux  gelées.  Les  solivages  et  charpentes  sont  généralement  en 
bois. 

Troisième  type  :  fermes  et  dépendances.  —  Si  l'industrie  construit 
peu  dans  le  département,  l'agriculture,  au  contraire,  a  presque 
complètement  renouvelé  ses  immeubles  depuis  un  demi-siècle,  et  les 
constructions  rurales  ont  aujourd'hui  une  importance  de  plus  en 
plus  grande. 

Les  maisons  des  fermiers  sont  isolées;  elles  comprennent  une 
grande  pièce  où  se  fait  la  cuisine  et  se  prennent  les  repas;  deux  ou 
trois  chambres  de  plain-pied  complètent  le  logement.  Au-dessus 
règne  un  grenier,  avec  ravalements  d'un  mètre  environ,  destiné  à 
contenir  le  y^rain. 

Les  élables  sont  vastes  ;  les  crèches  soignées;  souvent  les  solivages 
sont  en  fer  et  les  remplages  en  briques  creuses.  Au-dessus  des  éla- 
bles, des  greniei's,  qui  ont  jusqu'à  2  mètres  de  ravalement,  con- 
tiennent de  grandes  quantités  de  fourrage. 

On  fait  encore  des  granges  ;  cependant,  on  préfère  quelquefois 
leur  substituer  de  vastes  hangars  que  l'on  expose  à  l'est  et  qui  sont 
abrités  par  des  murs  dès  trois  autres  côtés.  Ces  hangars  sont  cons- 
truits sur  des  chaumes,  au  dehors  des  domaines.  Souvent  aussi, 
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l'on   s'en  passe  el  les  récoltes  sont  mises  en  meules  en  plein  air. 

Partout  la  tuile  du  pays  a  dis]  aru.  Pendant  une  quinzaine  d'années, 
on  a  beaucoup  employé  la  tuile  bourguignonne  de  Montchanin, 
venue  par  bateau.  Maintenant;,  c'est  l'ardoise  qui  s'impose  partout, 
sur  des  charpentes  en  peuplier  ou  en  sapin  du  nord.  Les  planchers 
sont,  généralement,  en  sapin  du  nord,  à  i^'',y5  le  mètre  carré. 

Dans  la  Sologne,  où  la  pierre  de  taille  est  rare,  on  ne  fait  en 
pierre  que  les  assises  inférieures  des  encoignures  ;  les  angles,  les 
chambranles  et  les  cintres  sont  en  briques  :  les  pleins  des  murs  en 
silex  et  sable  rouge  du  pays,  avec  de  la  chaux  venue  du  pays  à  sous- 
sol  calcaire.  Les  constructions  en  bois  sont  partout  abandon- 
nées. 

Quatrième  type  :  maison  de  V ouvrier  ou  du  •paysan.  —  Une  modi- 
fication complète  s'est  produite  pour  ces  maisons-là.  Les  masures 
en  bois  et  pisé,  couvertes  de  chaume,  que  nous  avons  connues  en 
Sologne  il  y  a  trente  ans,  ont  disparu.  Elles  étaient  enfoncées  à 
un  mètre  de  profondeur  et  accessibles  par  une  rampe  extérieure  creu- 
sée dans  la  terre;  l'aire  de  la  maison  était  la  terre  nue  ;  le  solivage 
était  à  i^jyodu  sol,  reposant  sur  une  poutre  épaisse  de  o'",5o  qui  cou- 
pait la  pièce  en  deux,  ne  laissant  qu'une  hauteur  d'étage  de  i"\2o; 
on  ne  pouvait  se  tenir  vraiment  debout  qu'entre  les  solives.  Atte- 
nante à  l'unique  chambre  était  l'étable,  logeant  une  vache  et  un  âne. 
La  seule  fenêtre  était  un  carreau  de  verre,  de  o'",i5  sur  om,25,  en- 
cadré dans  le  pisé  ;  le  toit  en  chaume  descendait  jusqu'à  oin,6o  du 
sol.  On  avait  dans  cette  demeure  assez  chaud  l'hiver,  assez  frais  l'été, 
mais  toujours  la  fièvre.  Cette  tanière  devait  avoir  deux  cents  ans 
d'existence. 

La  plupart  des  maisons  d'ouvriers,  dans  tout  le  Berry,  remontant 
aux  deux  derniers  siècles_,  comprenaient  alors  deux  pièces,  dont  une 
plus  grande  ayant  une  énorme  cheminée  et  contenant  deux  ou  trois 
lits.  Les  fenêtres  étaient  très  petites,  comprenant  quatre  carreaux 
d'environ  o™,  i5  de  côté.  L'aire  était  en  terre  naturelle,  durcie  :  point 
de  carrelage.  La  couverture  était  de  chaume  ou  d'aissis  de  chêne  ou 
de  châtaignier.  Cette  couverture  consistait  en  ais  accrochés  sur  des 
lattes  par  une  cheville. 

Aujourd'hui,  les  conditions  de  construction  sont  tout  autres  et  à 
peu  près  uniformes  dans  tout  le  département,  surtout  aux  approches 
des  bourgs.  En  général,  on  construit  sur  les  bords  des  routes,  en 
façade  sir  elles;  on  trouve  bien  quelques  maisons  neuves  isolées; 
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mais,  en  jj^énéral,  c'est  auprès  des  villes  et  des  villages  que  se  serrent 
les  ouvriers. 

La  raison  de  ces  tjroupeinentsest  l;i  nécessité  d'être  près  des  mar- 
chés de  location  pour  trouver  de  l'ouvrai^e.  Le  travail  par  journées 
étant  de  plus  en  plus  répandu,  on  cherche  souvent  la  veille  l'ouvrier 
dont  on  a  besoin  pour  le  lendemain,  ou  le  matin  celui  dont  on  a  be- 
soin pour  la  journée,  et  l'on  va  au  plus  près.  On  conçoit  que  celui  qui 
demeure  au  bourg  est  demandé  avant  celui  qui  réside  au  loin.  Les 
maisons  isolées  ne  se  louent  donc  plus.  Les  ouvriers-propriétaires 
seuls  se  construisent  des  maisons  écartées,  dans  les  terres  qui  leur 
appartiennent,  en  les  proportionnant  aux  petites  exploitations  dont 
elles  doivent  être  le  centre. 

La  maison  de  l'ouvrier  proprement  dit  se  ressemble  dans  toute 
la  contrée;  et  môme,  dans  certains  rayons,  elle  est  absolument  iden- 
tique, chacun  voulant  savoir  ce  que  coûtera  la  construction  et  ne 
pouvant  avoir  des  données  positives  que  si  le  type  est  arrêté  à 
l'avance. 

Cette  maison-type  a  une  façade  formée  d'une  porte  au  milieu,  large 
d'un  mètre,  avec  une  fenêtre  de  chaque  côté.  Ces  fenêtres  sont  à 
appui  et  allège  de  hauteur  moyenne,  mais  à  grands  carreaux,  au 
nombre  de  six.  La  chambre  dans  laquelle  on  entre  ainsi  a  5"",5o  de 
long  sur  une  profondeur  égale;  on  y  voit  une  cheminée  à  tablette  à 
un  bout,  mais  généralement  le  chauffage  est  donné  par  un  poêle  à 
tuyau.x,  qui  sert  aussi  à  faire  la  cuisine.  Les  solives  sont  en  chêne 
et  en  bois  blanc,  apparentes.  Le  sol  est  carrelé. 

Deux  lits  neufs  occupent  le  fond  de  la  chamlire;  ils  sont  en  général 
en  noyer,  à  montants  plaqués,  cirés  ou  vernis,  avec  des  rideaux  à 
couronnes.  Entre  les  deux  lits,  en  face  de  la  porte  d'entrée,  s'ouvre 
une  autre  porte  qui  donne  accès  dans  une  autre  chambre  construite 
en  appentis,  derrière  la  maison.  Cette  annexe  devient,  soit  une  se- 
conde chambre,  soit  une  étable^,  soit  un  atelier,  soit  un  magasin, 
suivant  la  profession  de  l'ouvrier. 

Au-dessus  de  la  chambre,  les  murs  surélevés  de  i  mètre  ou  i"',5o 
forment  grenier;  la  couverture  est  toujours  en  ardoise  d'Angers. 
Généralement,  tout  jeune  ménage  va  de  son  côté,  après  le  mariage,  et 
n'aide  plus  les  parents.  Cette  chambre  doit  donc  contenir  le  père, 
la  mère  et  les  enfants;  ceux-ci,  en  grandissant,  passent  dans  la  se- 
conde pièce  en  arrière  :  une  fois  mariés,  ils  s'éloignent  à  leur  tour. 

Derrière  cette  maison  s'étend,  en  général,  un  jardinet  où  l'on  fait 
venir  des  légumes  et  presque  toujours  aussi  quelques  fleurs.  Colle 
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maison-type,  amélioration  considéral)le  par  rapport  au  passé,  s'est 
multipliée  il  y  a  vingt-cinq,  vingt  et  quinze  ans.  Maintenant,  l'aisance 
de  nos  ouvriers  tend  à  diminuer,  mais  leurs  habitudes  de  confort 
relatif  ne  disparaîtront  plus,  même  dans  la  misère.  Souvent,  avec  ces 
meubles  plus  riches,  les  ouvriers  redoutent  moins  de  mendier  que 
ceux  d'autrefois  qui,  dans  leur  médiocre  situation,  savaient  encore 
économiser. 

En  Sologne,  ce  type  de  maison  se  retrouve  absolument  conforme 
à  lui-même,  sauf  que  la  brique  est  substituée  à  la  pierre  de  taille 
dans  les  ouvertures  et  le  sapin  au  peuplier  pour  les  chevronnages  et 
les  charpentes. 

Une  maison  d'ouvrier  de  ce  type  coûte,  suivant  les  dimensions 
et  les  annexes,  de  2.000  à  3. 000  francs.  La  maison  de  2.000  francs 
représente  un  loyer  de  100  francs,  et  par  conséquent  n'excède  pas 
les  ressources  de  l'ouvrier.  Quand  il  possède  à  l'avance  un  millier 
de  fiancs  à  donner  en  acompte,  il  peut  aiTiver  et  il  arrive  à  payer 
le  surplus  du  prix  d'achat  de  la  maison,  ne  fût-ce  que  par  la  capita- 
lisation rationnelle  du  reliquat  de  son  loyer.  Mais  si  l'ouvrier  s'en- 
dette de  2.000  francs  entiers,  les  intérêts  dévorent  ses  économies  et 
il  arrive  souvent  qu'il  ne  peut  se  libérer.  Ceux  qui  se  laissent  en- 
traîner à  faire  bâtir  des  maisons  plus  coûteuses,,  s'ils  ne  sont  riches 
ou  aisés,  se  ruinent  infailliblement. 

Beaucoup  de  maisons  en  location  sont  construites  sur  le  même 
type  et  se  louent  à  peu  près  5  p.  0/0  du  capital  engagé,  soit  100  à 
120  francs. 

Conclusion.  —  Dans  l'ensemble,  il  faut  reconnaître  que  les 
conditions  actuelles  de  l'habitation  témoignent  d'un  accroissement 
considérable  de  l'aisance.  On  pourrait  même  parler  de  luxe,  car 
partout,  à  côté  d'améliorations  indispensables,  on  remarque  une 
tendance  marquée,  même  dans  les  plus  modestes  demeures,  à  faire 
la  part  de  l'agrément  des  yeux,  en  dehors  de  l'utilité  proprement 
dite.  Ainsi,  dans  les  maisons  aisées  de  la  ville,  se  répandent  les 
mosaïques,  les  carrelages  et  vitrages  coloriés  ;  dans  les  campagnes, 
les  pots  de  fleurs,  les  lits  vernis,  quelques  images  de  goût  médiocre. 

L'aisance  qu'avait  atteinte  l'ouvrier  français  il  y  a  vingt  ans  est 
restée  la  base  de  son  habitation  aujourd'hui  :  il  importe  que  celte 
aisance  revienne  pour  lui  permettre  d'habiter  d'une  façon  honora- 
ble et  bien  équilibrée  les  maisons  qui  lui  sont  destinées.  Si  la  mi- 
sère devait  persister,  elle  serait  plus  dure  encore  peut-être  à  sup- 
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porter  dans  des  maisons  convenables  et  propres,  claires  mais  froides, 
que  dans  des  réduits  obscurs,  mais  chauds  :  ces  maisons  bien  aérées 
et  bien  éclairées  ne  pourraient  abriter  des  haillons  sans  se  mentir  à 
elles-mêmes. 

Espérons  donc  que  les  difficultés  économiques  actuelles  sont  pas- 
sagères et  que  la  vie  complète  de  l'ouvrier  demeurera  d'accord  avec 
son  li;tbitation  progressivement  améliorée. 


XLIX 


LES  MAISONS-TYPES  D/VNS  LA  RÉGION  DE  NEVERS 


NOTICE  ET  PLAN  COMMUNIQUÉS  PAR  M.  DE  LESPLNASSE 


Question  I.  —  Parmi  les  'diverses  habitations  que  nous  pas- 
serons en  revue,  la  principale  est  la  maison  du  cultivateur,  pro- 
priétaire ou  locataire,  qui  vit  du  travail  agricole.  Les  ouvriers 
industriels,  commerçants  ou  bourgeois  seront  signalés  acciden- 
tellement. La  région  comprise  dans  cette  étude  est  l'arrondis- 
sement de  Nevers,  où  des  conditions  de  culture  à  peu  près  sem- 
blables exigent  les  mêmes  aménagements. 

Nous  choisissons  deux  types  d'habitation  : 

1°  Celle  du  petit  cultivateur  exploitant  de  i  à  lo  hectares  par 
lui-même,  avec  sa  femme  et  ses  enfants,  se  servant  par  exception 
d'ouvriers  étrangers; 

2°  Celle  de  la  grande  ferme  de  too  à  200  hectares  réclamant 
un  développement  considérable  de  constructions. 

Question  IL  —  En  Nivernais,  on  ne  voit  guère  un  système 
ayant  présidé  à  l'installation  des  habitations.  Les  Romains 
cherchaient  l'eau  et  la  fraîcheur,  même  dans  nos  contrées, 
ainsi  que  l'indiquent  les  vestiges  de  leurs  villas.  Au  moyen 
âge,  on  préférait  les  hauteurs  :  à  cette  époque  troublée  par  les 
guerres  locales,  l'homme  des  champs  ne  pensait  qu'à  protéger 
son  travail,  ses  bestiaux  et  sa  famille  en  s'installantprès  d'autres 
voisins  et  du  château  féodal.  Les  chefs-lieux  de  paroisses  et  les 
grands  hameaux  existaient  déjà;  les  moulins  s'établissaient  sur 
les  rivières  pour  en  utiliser  la  force  motrice;  des  verreries,  des 
forges,  des  hauts-fourneaux  s'installèrent,  principalement  aux 
xvii^  et  XVII18  siècles,  à  proximité  des  bois  et  des  rivières  :  ils  dis- 
parurent ensuite  devant  les  grands  étabUssements  de  Fourcham- 
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bault  et  Guérigny.  La  dispersion  des  habitations  à  travers  champs 
ne  remonte  guère  au  delà  du  xi.v*  siècle. 

Le  paysan  a  commencé  à  acheter  de  la  terre  et  à  y  bâtir.  Les 
défrichements  de  bois,  la  mise  en  culture  des  pâtureaux  et  ja- 
chères, l'exploitation  agricole,  réduite  autrefois  à  la  nourriture 
du  cultivateur  et  à  de  minimes  redevances  en  nature,  aujourd'hui 
transformée  en  source  de  revenu,  ont  contribué  à  augmenter 
les  habitations  et  leurs  dépendances.  Les  grandes  fermes,  granges 
et  élables  n'ont  pas  cent  ans  d'existence.  Quelques  installations 
seigneuriales,  avec  grand  luxe  de  bâtiments  de  service,  comme 
les  Bordes,  commune  d'Urzy,  ou  Romenay,  commune  de  Diennes, 
sont  du  XVII''  siècle. 

Le  désir  de  se  loger  sur  la  propriété  même  obligeait  à  sur- 
monter toutes  sortes  de  difficultés  :  on  se  trouvait  ainsi  amené 
tantôt  sur  des  hauteurs  où  il  a  fallu  creuser  des  puits  profonds 
et  conduire  coûteusement  les  matériaux,  tantôt  à  mi-côte  et  il 
fallait  procéder  alors  à  de  grands  déblais  et  nivellements,  tantôt 
dans  des  bas-fonds  exigeant  d'importants  travaux  de  protection. 
La  situation  est  souvent  défectueuse,  par  exemple  sur  une  pente 
exposée  au  nord,  aux  grands  vents,  à  l'humidité  des  bois  et  des 
cours  d'eau.  L'installation  du  bétail  demandait  aussi  de  grands 
soins  et  la  construction  agricole  incombant  tout  entière  au  pro- 
priétaire, selon  l'usage  du  pays,  est  devenue  une  lourde  charge. 

Question  111.  —  La  maison  agricole  est  située  à  une  certaine 
distance  d'un  chemin  et  isolée  autant  que  possible.  Dans  les  cen- 
tres industriels,  les  maisons  ouvrières  sont  plus  rapprochées  les 
unes  des  autres  sans  toutefois  être  agglomérées  :  il  y  a  intention 
réelle  d'avoir  de  l'air  et  de  l'espace.  A  Guérigny,  les  ouvriers  des 
forges  de  la  Chaussade,  appartenant  à  la  marine,  ont  des  maisons 
séparées,  avec  cour  et  jardin  distincts.  A  Fourchambault  et  à 
Imphy,  l'ouvrier  est  rarement  logé  chez  lui  :  on  voit  là  de  grands 
bâtiments,  quelquefois  à  deux  étages,  formant  de  véritables  cités 
ouvrières,  où  une  famille  n'a  que  le  logement,  sans  aucun  des 
accessoires  de  l'habitation.  Quant  aux  villages  où  domine  la  popu- 
lation agricole,  l'agglomération  ne  s'y  produit  pas.  Certaines 
communes  de  i.5oo  à  2  ooo  âmes  ont  au  chef-lieu,  l'église,  la 
mairie,  le  presbytère,  une  école,  un  ou  plusieurs  cabarets  et 
quelques  ouvriers  d'état,  sans  autres  maisons  particulières. 
Depuis  le  développement  des  moyens  de  communication,  la  dis- 
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persion  des  habitations  a  étendu  considérablement  le  réseau  des 
chemins  vicinaux  :  ils  pénètrent  presque  partout. 

Question  IV.  —  Divers  types  d'habitations  correspondent  à  la 
situation  et  à  l'aisance  plus  ou  moins  grande  des  habitants  : 

1°  Pour  un  homme  seul,  une  veuve,  ou  un  ménage  sans  res- 
sources, c'est  une  chambre  unique  dite  «  maison  »,  sous  un  toit 
contigu  avec  plusieurs  autres.  Un  bâtiment  à  simple  rez-de- 
chaussée  et  petit  grenier  comprend  en  moyenne  trois  logements 
de  ce  genre. 

2°  Un  ménage  plus  aisé  possède  une  grande  pièce  et  une 
petite,  un  hangar  pour  le  bois,  un  toit  à  porc  et  poulailler.  C'est 
la  maison  ouvrière. 

3°  Le  logement  agricole,  jusqu'à  5  hectares  d'exploitation, 
comprend  un  seul  bâtiment  avec  étable  simple,  grange,  grenier 
et  appartement. 

4°  La  petite  ferme  d'environ  3o  hectares  est  composée  au  moins 
de  deux  bâtiments,  l'un  formant  logement  et  étables,  l'autre  à 
destination  de  grange,  hangars,  etc. 

5"  La  grande  ferme  de  loo  à  200  hectares  comporte  trois 
bâtiments  principaux  de  grande  dimension  :  maison  pour  le 
maître  et  les  divers  services,  grange  avec  belles  étables  doubles 
et  écuries  à  chevaux,  bergerie^  hangars  et  autres  étables. 

6°  Les  installations  commerciales  ou  industrielles  se  ressem- 
blent entre  elles,  tout  en  se  proportionnant  à  l'importance  des 
affaires.  Le  commerçant,  même  celui  qui  est  installé  dans  les  vil- 
lages où  le  terrain  a  de  la  valeur,  ne  s'étend  que  selon  ses  besoins 
et  compte  la  dépense  de  ses  constructions.  Les  dispositions  in- 
térieures varient  avec  chaque  branche  de  commerce.  Le  système 
de  construction  offre  d'ailleurs  le  même  caractère  que  les  habi- 
tations agricoles. 

70  Les  maisons  bourgeoises  et  les  châteaux  se  composent  or- 
dinairement d'une  vaste  maison  de  maître,  d'un  ensemble  de 
constructions  comprenant  des  remises,  écuries,  hangars  abois, 
buanderie;  d'une  basse-cour  ou  faire-valoir  en  manière  de 
ferme,  permettant  d'exploiter  les  terres  et  prairies  formant  sou- 
vent un  enclos  fertile  et  habilement  utilisé;  d'une  serre,  d'une 
orangerie  et  autres  dépendances  du  jardin  potager;  enfin  d'une 
série  de  logements  pour  gardes,  serviteurs,  louagers,  etc. 

Cette  catégorie  d'habitations,  source  de  travaux  pour  les  gens 
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du  pays,  ne  saurait  être  décrite  dans  plus  de  détails,,  en  raison 
de  son  extrême  variété.  Elle  dépasse  naturellement  en  qualité  et 

en  soins  de  conslruction  tout  co  que  nous  dirons  des  autres. 

Maison  de  petite  culture.  —  Un  seul  bâtiment  de  16  mètres 
de  long,  façade  et  entrées  principales  au  midi,  donnant  sur  une 
petite  cour.  Largeur  en  dedans,  8  mètres.  Sur  le  pignon  ouest, 
étable  simple  de  5  mètres  sur  toute  la  largeur  du  bâtiment.  Ces 
étables  sont  toujours  très  soignées  et  parfaitement  aménagées, 
selon  l'usage  du  Nivernais,  où  le  bétail  est  l'objet  des  plus 
grandes  précautions  :  elles  ont  3  mètres  de  haut;  un  corridor 
de  i™,20  environ  passe  derrière  les  bêtes  :  il  est  séparé  par  un 
caniveau  qui  entraîne  facilement  les  purins;  la  partie  occupée 
par  les  animaux  est  légèrement  en  pente  pour  assurer  les  égouts 
et  la  conservation  de  la  litière  ;  le  tout  est  en  bon  béton  de  chaux 
hydraulique,  bien  battu  et  bien  nivelé.  Les  mangeoires  fixées  au 
mur  se  composent  d'un  vredon  et  fond  en  bois,  quelquefois  en 
ciment,  reposant  sur  des  poteaux  avec  râtelier  par  dessus.  On 
peut  loger  facilement  dans  cette  étable  quatre  vaches  et  un 
cheval  à  l'une  des  extrémités. 

A  la  suite  vient  la  grange,  de  4"S5o  de  large,  plus  haute  que 
l'étable.  avec  porte  cochère  dans  la  façade.  Elle  sert  à  tous  les 
usages;  on  y  met  la  voiture,  des  instruments,  et  les  pailles,  four- 
rages, etc.  qui  sont  transportés  à  la  fourche  dans  les  râteliers. 
F^Ue  était  jadis  en  terre  battue  ;  maintenant  on  la  préfère  en 
dalles  de  pierre  avec  revêtement  sur  les  murs  de  côté. 

A  l'autre  bout  se  trouve  l'appartement,  composé  d'une  pre- 
mière pièce  ayant  porte  et  fenêtre  au  midi,  de  6  mètres  de  long 
sur  5  mètres  de  large.  La  pièce  est  carrelée  en  carreaux  de  terre 
cuite,  avec  une  grande  cheminée  en  pierre  adossée  au  mur  du  pi- 
gnon, un  petit  fourneau  dans  la  fenêtre,  un  solivage  en  planches 
bien  jointoyées,  les  murs  blanchis  à  la  chaux .  Cette  pièce  est  ordi- 
nairement très  claire,  très  saine,  bien  aérée  et  tenue  très  propre- 
ment. L'usage  se  répand  de  plus  en  plus  d'y  faire  un  plafond  en 
plâtre  et  de  tapisser  les  murs  de  papier.  C'est  un  grand  tort,  à 
notre  avis.  Les  plafonds  ne  résistent  pas  à  la  fumée;  les  papiers 
de  mauvaise  qualité  se  déchirent  par  les  coups  qu'ils  reçoivent 
ou  par  l'humidité  résultant  des  nettoyages  et  autres  services.  A 
une  vaine  satisfaction  d'amour-propre  on  sacrifie  la  solidité  et 
la  convenance. 
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La  petite  pièce  de  derrière  qui  a  3  mètres  sur  6  est  souvent 
partagée  en  deux.  Exposée  au  nord,  sans  cheminée,  parfois 
engagée  en  terre,  elle  est  presque  toute  l'année  froide  et  humide, 
inconvénient  difficile  à  éviter  avec  le  climat  rude  du  pays.  Les 
parents  et  les  enfants  couchent  dans  ces  deux  pièces. 

En  Nivernais,  l'élevage  duhétail  étant  la  base  de  toute  culture, 
le  grenier  à  fourrages  aune  importance  de  premier  ordre;  il  doit 
pouvoir  contenir  les  provisions  de  six  mois  de  l'année.  On  le 
charge  par  la  grange  à  l'intérieur,  et  il  occupe  la  longueur  du 
bâtiment.  Le  dessous  est  en  planches  ou  croûtes  bien  assorties; 
on  a  renoncé  au  torchis  qui  est  trop  long  à  faire.  La  charpente 
du  bâtiment,  appuyée  sur  les  deux  pignons  de  chaque  bout,  con- 
siste en  deux  bonnes  fermes,  composées  ch<icune  de  tirant,  ar- 
balétriers, poinçon  et  contrefiches.  La  charpente  reçoit  ensuite 
des  pannes  qui  reposent  sur  les  fermes,  le  tout  en  chêne  équarri, 
puis  des  chevrons  en  bois  blanc  à  o™,3o  d'écartementet,  suivant 
que  la  toiture  est  en  tuiles  ou  en  ardoises,  des  lattes  ou  des 
voliges.  Depuis  longtemps  déjà,  la  couverture  en  paille  ou  en 
chaume  ne  se  fait  plus. 

Ces  constructions,  même  les  plus  humbles,  sont  extrêmement 
soignées.  Les  encoignures  et  les  ouvertures  se  font  en  pierres  de 
taille  bien  appareillées;  les  murs,  construits  en  moellon,  mortier 
de  sable  de  rivière  et  chaux  hydraulique,  sont  recouverts  d'un 
bon  crépissage.  Les  portes  et  fenêtres  munies  de  volets  se  pei- 
gnent ordinairement  en  blanc.  La  toiture  préférée  est  l'ardoise, 
qui  est  plus  légère,  plus  élégante  et  plus  solide.  La  petite  tuile 
pressée  et  lisse  est  aussi  très  en  usage.  La  tuile  mécanique,  dite 
de  Montchanin,  est  un  peu  abandonnée  :  la  qualité  laisse  trop  à 
désirer. 

Les  toitures  débordent  légèrement,  afin  de  protéger  les  murs; 
souvent  il  y  a  des  échenets  en  zinc.  On  voit  rarement  des  au- 
vents, des  toits  avancés,  des  lucarnes,  noues  et  autres  jeux  de 
toitures,  comme  dans  les  régions  montagneuses  où  l'on  emploie 
encore  la  tuile  creuse.  Quelques  constructions  rurales  des  xV^  et 
xvi°  siècles,  telles  que  le  Vernay,  le  Marais,  Villemenant,  ont 
résisté  dans  nos  climats;  mais  les  toitures  très  hautes  et  très 
rapides  ne  sont  plus  pratiquées. 

Le  bâtiment  est  souvent  accompagné  d'un  petit  toit  en  appen- 
tis, d'un  four  et  d'un  puits. 

Cette  habitation  ainsi  comprise  et  soignée  coûte  fort  cher.  Les 
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prix  de  mîHii-d'd'iivrc  sonl  très  élevés,  ponrlos  maçons  surtout; 
le  moindre  d'entre  eux  se  paie  .i^'',^o  en  toute  saison  et,  comme 
tous  les  ouvriers,  travaille  fort  peu.  La  cliarpente  et  la  menui- 
serie, exécutées  par  des  ouvriers  rares  et  habiles,  s'élèvent  vite  à 
un  grand  prix.  Les  matériaux  de  choix,  les  transports  sont  un 
surcroit  de  dépense.  Pour  un  bâtiment  tel  que  nous  l'avons  dé- 
crit, il  faut  hardiment  compter  une  somme  de  8.000  francs, 
chifl're  rond. 

Maison  de  grande  culture  {R^.  1). —  La  maison  d'habitation  du  fer- 
mier est  un  carré  long  d'environ  lô  mètres.  Au  milieu  une  grande 
cuisine  avec  large  cheminée;  longue  tal)lc  et  bancs  où  mangent 
les  domestiques  ;  buffets  et  rayons  pour  la  vaisselle.  Lapièce,  avec 
dallage  en  pierre  etsolivage  planchéié,  est  très  aérée  et  confor- 
table. Dans  un  coin,  l'évier  où  se  font  tous  les  nettoyages.  A  la 
suite  se  trouvent  la  boulangerie  et  la  buanderie^  la  laiterie,  le 
cellier.  De  l'autre  côté  se  placent  les  appartements,  consistant 
en  salle  à  manger  et  plusieurs  chambres,  ordinairement  pla- 
fonnées et  tapissées  de  papier.  Le  tout  est  de  plein  pied,  en  rez- 
de-chaussée  assez  élevé.  Rarement  la  maison  du  fermier  a  un 
premier  étage.  Si  l'architecte  en  a  fait  un,  il  est  la  plupart  du 
temps  inoccupé.  Les  surprises  fréquentes  de  la  vie  agricole  s'ac- 
commodent mal  d'un  escalier  diflicile  à  descendre. 

Au-dessus  de  la  maison  se  trouvent  les  greniers  à  blé,  soi- 
gneusement planchéiés  pour  éviter  les  rats  et  la  poussière.  L'aé- 
ration se  fait  facilement  par  la  toiture.  Le  bâtiment  servant 
de  grange  et  étables  est  conçu  dans  de  vastes  proportions, 
32  mètres  de  long  sur  12  de  large.  Au  milieu  la  grange,  où  se 
font  la  préparation  de  la  nourriture  du  bétail_,  le  hachage  des 
pailles,  la  coupe  des  betteraves.  Elle  a  6  mètres  de  large  sur  toute 
la  profondeur. 

Les  étables  doubles,  une  ou  plusieurs  de  chaque  côté  pour  les 
bœufs  et  pour  les  vaches,  ont  chacune  9  mètres  de  large  :  porte 
d'entrée  sur  la  cour;  au  milieu,  coi-ridor  de  service  de  i'",5o; 
en  face,  porte  ou  fenêtre  pour  donner  de  l'air  et  du  jour.  Les 
animaux  ont  la  tète  tournée  au  mur  où  sont  les  crèches  et  râte- 
liers. Cette  disposition  adoptée  partout  en  Nivernais  fait  gagner 
de  la  place  et  facilite  singulièrement  le  nettoyage  des  litières.  Le 
béton  bien  nivelé,  les  caniveaux  bien  dirigés  font,  avec  les  soins 
jaloux  des  panseurs.  un  ensemble  de  propreté  et  de  bien-être 
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qui  se  rencontre  dans  la  généralité  dos  fermes  du  pays.  La  hau- 
teur des  étables  est  d'au  moins  3  mètres.  Lo  solivage,  autrel'uis 
garni  en  torchis,  est  avantageusement  remplacé  par  des  voiHes  en 
briques  reposant  sur  des  solives  en  fer  ou  en  bois. 

L'écurie  des  chevaux,  moins  soignée,  est  toujours  pavée  et  di- 
visée en  stalles,  avec  un  ou  deux  box  pour  les  jeunes  pou- 
lains. 

Le  troisième  bâtiment,  situé  en  face,  est  tantôt  la  répétition 
de  la  grange,  comme  dans  le  domaine  de  Contres  dont  on  vient 
de  voir  le  plan  (fig.  i);  tantôt  plus  restreint  et  contenant  d'autres 
étables^  bergeries,  hangars,  porcheries,  poulaillers. 

Les  puits,  abreuvoirs,  murs  de  clôture,  tuyaux  et  autres  an- 
nexes constituent  encore  une  série  importante  de  constructions. 

Nous  avons  relevé  les  éléments  indispensables  d'une  jouissance 
agricole  en  pays  d'élevage,  sans  lesquels  un  domaine  ne  saurait 
avoir  aucune  valeur  d'exploitation.  Dans  maint  endroit  ces  pro- 
portions sont  doublées  ou  triplées,  selon  les  exigences  du  fermier 
et  les  facultés  du  propriétaire,  qui  doit  toujours  fournir  les  bâ- 
timents et  en  assurer  l'entretien. 

Ces  constructions,  aussi  réduites  que  possible,  coûtent  :  la  mai- 
son, 8.000  francs;  la  grange,  20.000  francs;  la  deuxième  grange 
12.000  francs;  les  annexes,  6.000  francs  :  total  46"o<>  francs.  La 
ferme  de  Contres,  pour  i5o  hectares,  a  coûté  bien  davantage.  Les 
matériaux  sont  toujours  excellents  et  très  résistants;  les  dimen- 
sions sont  prises  avec  précaution  et  l'on  observe  soigneusement 
les  règles  prescrites  pour  l'épaisseur  des  murs,  la  portée  des 
charpentes,  l'inclinaison  des  toitures.  On  ne  rencontre  jamais, 
comme  dans  certaines  contrées,  des  murs  disloqués,  des  char- 
pentes mal  équilibrées,  et  ces  toitures  pesantes  et  plates  que  l'on 
s'étonne  de  voir  tenir  quand  même.  Chez  nous,  le  danger  des 
bâtiments  mal  faits  et  leur  usure  continuelle  doivent  être  attri- 
bués à  une  foule  de  motifs,  tels  que  :  fréquentation  d'un  nom- 
breux bétail,  intempéries,  alternatives  de  pluie  et  de  chaleur, 
rigueurs  du  climat,  gelées  humides  de  l'hiver,  proximité  des  bois, 
exposition  isolée  au  milieu  des  champs.  Une  construction  de 
même  qualité  et  même  usage  subira  toujours  beaucoup  plus 
d'avaries  et  sera  bien  plus  sujette  aux  réparations  à  la  campagne 
qu'à  la  ville. 

Question  V.  —  Dans  certaines  parties  du  Nivernais,  dans  les 
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Amognes  et  en  Morvan^  il  y  a  eu  autrefois  des  communautés 
agricoles  devenues  fameuses  par  leur  longue  durée.  Rien  n'in- 
dique qu'il  y  en  ait  eu  dans  les  environs  de  Nevers.  Le  groupe- 
ment des  habitations  à  l'occasion  du  four  banal  avait  son  bon 
côté  au  point  de  vue  de  l'économie  :  on  évitait  l'incendie  et  on 
brûlait  moins  de  bois  en  chauffant  fréquemment.  Dans  l'Allier, 
les  fours  sont  encore  isolés  des  bâtiments.  Dans  la  Nièvre,  le 
four  tient  à  la  maison,  ce  qui  est  dispendieux  et  incommode; 
mais  on  se  donne  ainsi  moins  de  peine  et  on  évite  les  contesta- 
tions entre  voisins. 

La  tendance  générale  à  la  campagne  est  d'avoir  une  maison  à 
soi  et  de  s'y  suffire  pour  tous  les  besoins  de  la  vie.  Un  jeune 
ménage  préfère  vivre  péniblement  et  se  charger  de  toute  la  be- 
sogne, à  condition  d'être  indépendant.  Aussitôt  après  le  mariage, 
on  va  s'installer  dans  sa  maison.  L'expression  courante  a  même 
consacré  la  chose  :  en  parlant  de  quelqu'un  qui  se  marie,  on  dit 
qu'il  s'établit. 

Il  est  très  rare  de  voir  deux  ou  plusieurs  ménages  dans  une 
même  maison,  comme  en  Bretagne.  A  titre  exceptionnel,  le 
père  ou  la  mère,  quand  ils  sont  veufs,  restent  avec  leurs  enfants  ; 
mais  il  y  a  fréquemment  des  séparations. 

Ce  besoin  d'indépendance  existe  partout.  Le  travail  serait 
mieux  fait  et  moins  dispendieux  par  la  vie  en  commun;  mais 
depuis  longtemps  l'économie  est  inconnue  dans  nos  campagnes. 
L'argent  facilement  gagné  au  mois  ou  à  la  journée  a  été  la  cause 
de  l'isolement  des  individus  et  de  dépenses  exagérées. 

La  maison  du  petit  cultivateur  n'abrite  que  le  ménage  et  les 
petits  enfants.  La  iiUe  reste  jusqu'au  mariage,  le  garçon  quel- 
quefois jusqu'au  tirage.  Le  plus  souvent,  après  la  première 
communion,  on  les  place  comme  vachers  et  ils  quittent  la  maison 
paternelle. 

Le  grand  cultivateur  n'a  que  des  servantes,  et  pour  les  services 
de  la  ferme,  des  domestiques  mâles,  nourris  et  couchés  dans  les 
étables.  Même  dans  les  habitations  spacieuses,  il  n'y  a  qu'une 
chambre  pour  les  filles  et  une  autre  chambre  pour  les  effets  des 
garçons.  Les  enfants  du  maître  n'ont  leur  installation  que  s'ils 
consentent  à  faire  de  l'agriculture  avec  leurs  parents. 

Le  reste  des  travaux,  fauchages,  moissons,  sarclages  de  légu- 
mes, sont  entrepris  ou  faits  à  la  journée  par  des  ouvriers  étran- 
gers à  la  ferme  et  n'occupant  aucune  place  dans  les  bâtiments. 
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Question  VI.  —  Les  locaux  destinés  au  travail  sont  autant  que 
possible  réunis  au  logement.  La  forge  du  maréchal,  l'atelier  du 
charron,  la  boutique  du  débitant  sont  toujours  attenants  à  la 
maison.  Le  fermier  considère  comme  un  grand  désavantage 
l'éloignement  des  étables  et  autres  bâtiments  de  service. 

Les  ouvriers  d'industrie  sont  dans  une  situation  5,  part.  A  Four- 
chambault  et  à  Impliy,  la  plu  part,  logés  en  garni,  sont  assez  près 
de    l'usine.  A  Guérigny,  beaucoup,  logés  par  l'administration 
ou   chez   eux,  font  i  k   5    kilomètres   pour  aller  au    travail. 
Les  forges  de  la  Chaussade  ont  ainsi  des  ouvriers  dans  plu- 
sieurs communes  avoisinantes,  où  les  routes  sont  bordées  de 
maisons  propres  et  coquettes,  qui  n'ont  rien  de  l'aspect  noir  et 
sévère   des  centres   métallurgiques.   L'économie,  les  journées 
assez  fortes  et  le  travail  régulier  ont  permis  à  beaucoup  d'ou- 
vriers de  devenir  propriétaires.  Ils  ont  construit  des  maisons, 
composées  ordinairement  de  deux  pièces  avec  grenier,  quelques 
annexes,  jardin  sur  le  devant  et  grand  terrain  par  derrière.  Le 
prix  du  terrain  varie  de  5oo  à  i.ooo  francs,  les  8  ares  5o,  et  celui 
de  la  construction  de  2.5oo  à  3.ooo.  Les  fonds  proviennent  en 
partie  de  l'épargne  réalisée  par  l'ouvrier  sur  son  salaire   et 
d'avances  faites  au  taux  de  5  p.  o/n,  soit  par  d'autres  ouvriers, 
soit  par  des  entrepreneurs  qui  accordent  de  grands  délais  de 
paiement. 

Question  Yll.  —  La  petite  maison  a  presque  toujours  un  toit 
à  porcs  et  poulailler  en  appentis,  un  four  donnant  dans  la  mai- 
son, un  escalier  extérieur  en  pierre.  La  maison  ouvrière  de 
Guérigny  a  sur  le  devant  une  petite  cour  entourée  d'une  élé- 
gante palissade  en  bois.  La  maison  rurale  n'a,  en  fait  de  cour, 
qu'un  espace  empierré  et  uni,  ordinairement  propre,  limité  par 
une  haie  vive  ou  un  mur  d'appui  avec  barrière  d'entrée.  Pres- 
que toutes  les  habitations  ont  un  puits ,  parfois  profond  de 
70  pieds,  creusé  dans  le  roc,  qui  nécessite  une  dépense  de  5oo 
à  1.000  francs.  Les  jardins,  prés  et  vignes  accompagnent  les 
maisons  dans  les  parties  oîi  ces  cultures  se  conviennent,  mais 
cela  constitue  une  habitation  déjà  soignée.  La  petite  maison 
rurale  se  loue  toujours  avec  uneouche,  oschia,  ou  terre  cultivée 
à  la  main  qui  produit  du  blé,  du  chanvre,  des  légumes.  L'ouche 
fait  à  un  tel  point  partie  de  l'habitation  qu'une  maison  sans 
terrain  ne  se  loue  pour  ainsi  dire  jamais.  En  Nivernais,  Tinté- 
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rieur  des  maisons,  même  les  plus  pauvres,  est  toujours  d'une 
grande  propreté  :  les  tables,  les  armoires,  les  carreaux  sont  po- 
lis et  lustrés,  le  linge  très  blanc;  c'est  le  fait  de. la  femme,  qui 
reste  dans  sa  maison  et  travaille  rarement  au  dehors. 

Les  treilles,  les  vignes,  lejardin  sont  très  soignés  chez  les  maraî- 
chers et  petits  propriétaires  des  environs  des  villes,  à  Varennes, 
à  Coulanges;  il  en  est  de  môme  chez  les  ouvriers  d'usine,  prin- 
cipalement à  Guérigny  où  La  grande  route  n'est  qu'un  parterre 
de  fleurs.  Mais  à  mesure  que  l'habitant  agricole  exploite  une 
certaine  étendue,  il  néglige  ces  soins  délicats  et  s'absorbe  dans 
la  culture  et  la  surveillance  du  bétail.  Une  ferme  qui  a  un  beau 
jardin  potager  est  une  exception. 


SCIENCES    ICONO.M. 


LES  MAISONS-TYPES  DANS  LE  NIVERNAIS  ET  PARTICU- 
LIÈREMENT A  NEVERS 


NOTICE  ET  DESSINS  COMMUNIQUÉS  PAR  M.   MASSILLON-ROUVET, 
ARCHITECTE 


Ne  semble-t-il  pas  naturel,  avant  de  traiter  de  l'habitation  actuelle, 
de  faire  un  retour  sur  l'origine  des  types  existants? 

Je  vais  l'essayer  en  me  servant  pour  cela  des  documents  que  j'ai 
pu  grouper. 

Chez  les  Gaulois,  les  Edues  occupaient  ces  riches  vallées,  propres 
à  l'élevage  :  avec  leurs  grands  troupeaux  nomades,  ils  changeaient 
de  place  suivant  l'épuisement  des  ressources  ;  ce  changement  ne  fa- 
cilitait pas  l'assiette  des  maisons  et  encore  moins  celle  des  villes. 
La  religion  druidique  n'y  aidait  guère,  non  plus,  puisque  les  temples 
eux-mêmes  n'étaient  que  des  pierres  levées,  des  menhirs  dressés 
à  l'ombre  des  antiques  forêts. 

Le  nom  d'Édues  donné  aux  habitants  du  Nivernais  actuel  leur 
venait  précisément  de  celte  vie  toute  pastorale. 

Il  est  de  notoriété,  pourtant,  que  les  Phéniciens  étaient  en  rapport 
par  leurs  vaisseaux  avec  Nevers  et  qu'un  commerce  suivi  se  faisait 
sur  la  Loire,  le  régime  de  ses  eaux  étant  alors  plus  élevé  que  de 
nos  jours.  A  cette  époque,  la  tribu  (le  clan)  qui  habitait  Nevers  y 
avait  certainement  des  maisons. 

Mais  quelles  étaient  ces  maisons  ?  Nous  pouvons  le  préciser,  grâce 
au  résult.it  des  fouilles  faites  dans  le  pays  éduen,  à  Bibracte. 

Xavier  Garenne,  l'un  des  explorateurs  nivernais,  et  l'un  des  pre- 
miers, nous  dit  : 

«  L'emplacement  du  foyer,  si  le  sol  n'a  pas  été  remué  ou  cultivé, 
les  débris  d'ustensiles  de  ménage,  des  poteries,  des  clous,  des  mé- 
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dailles  sont  les  seuls  vestiges  d'habitation  qui  puissent  subsister; 
c'est  ainsi  que  se  présente  la  plus  grande  partie  de  la  surface  de 
Bibracte. 

«  La  première  maison  dans  laquelle  on  a  fait  une  tranchée,  d'envi- 
ron 2  mètres  de  largeur  sur  4  de  long,  présentait  à  la  surface 
du  sol  des  pierres  de  construction,  formant  une  circonférence 
oblongue,  d'environ  7  mètres  de  diamètre.  L'aire  de  cette  maison 
se  trouvait  à  peu  près  à  o"',6o  au-dessous  du  sol  environnant;  tout 
dans  cette  maison  était  extrêmement  en  désordre.  Le  carrelage  avait 
été  enlevé. 

«  A  20  ou  3o  mètres  de  là,  on  fit  une  pareille  tranchée  dans  un 
tertre,  qui  semblait  être  les  ruines  d'une  maison  ;  on  trouva  au 
centre  une  pierre  carrée  grossièrement  taillée,  de  2  mètres  de  côté, 
ayant  servi  de  foyer.  On  voyait  encore  sur  les  bords  de  ce  foyer, 
l'usure  produite,  par  le  contact  des  pieds.  Près  de  la  fontaine 
Saint-Pierre,  je  vis,  à  travers  les  herbes^,  quelques  pierres  for- 
mant une  enceinte  irrégulièrement  circulaire  avec  dépression  au 
centre.  » 

Plus  de  soixante-dix  maisons  ont  été  explorées  par  Garenne,  qui  y 
a  trouvé  des  clous,  des  amphores,  des  poteries  et  des  œufs  de  ser- 
pents (amulettes). 

Trois  diamètres  finalement  sont  donnés  :  7  mètres  pour  l'une, 
10  mètres  pour  la  deuxième  et  28  mètres  pour  la  plus  grande. 

Ces  renseignements  sont  précieux  ;  ils  nous  donnent  les  moyens  de 
faire  voir  en  dessin  (fig.  1)  ces  maisons  éduennes  dont  Nevers  devait 
être  garni  :  nous  en  avons  la  preuve  et  la  synthèse  par  la  représen- 
tation sur  la  colonne  Antonine;  puis  il  y  a  la  description  de  Strabon 
et  de  Vitruve  :  «  Les  maisons  spacieuses  et  rondes  étaient  extérieu- 
rement construites  de  poteaux  et  de  claies,  en  dedans  desquelles  on 
appliquait  des  cloisons  de  terre  ;  une  large  toiture  composée  de 
bardeaux  de  chêne  et  de  chaume  ou  de  paille,  archée  et  pétrie  dans 
l'argile,  recouvrait  le  tout.  » 

C'est  là  que  la  famille  se  réunissait  sous  l'œil  de  son  chef. 

On  nous  a  assuré  que  ces  types  se  retrouvaient  encore  dans  le  Cher. 

La  réunion  de  ces  maisons  formait  le  clan  de  Noviodunum.  Son 
enceinte  était  celle  de  Vo/jp/dum  qu'on  voit  encore  et  que  j'ai  le  pre- 
mier délimité  par  un  travail  lu  au  Congrès  des  Sociétés  savantes, 
en  1890. 

Il  existe  encore  des  sources  à  côté  desquelles  devaient  se  trouver 
des  portes,  du  côté  de  la  Loire  :  l'une  en  face  du  moulin  Saint-Ni- 
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colas;  l'autre  à  roinplacenumlactuel  delà  Direction  des  contributions 
directes.  Deux  auties  portos  devaient  exister:  la  première  au  bas 
de  la  rue  du  Doyenné  ;  fautre  à  l'escalier  des  Jacobins. 

Quel  pouvait  être  raspe;;t  du  Noviodunum  gaulois?  Une  série  de 
cabanes  le  long  de  sentiers  tortueux  établies  sur  un  mamelon  inculte, 
d'où  émergeaient  des  chênes  séculaires  servant  quelquefois  de  poteaux 
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Fig.  I.  —  Maisons  des  habitants  primitifs  du  Mvernais. 
Vue,  plan  et  coupe. 


et  de  parois  à  ces  maisons  si  rudimentaires.  L'aspect  extérieur  devait 
être  dur  à  l'œil  étranger,  car  souvent  aux  portes  des  villes  ou  des 
maisons  se  trouvaient  clouées,  comme  trophée  de  guerre,  des  têtes 
d'hommes,  à  côté  de  hures  et  de  mufles  d'animaux  sauvages. 

Nous  venons  de  décinre  ce  que  pouvait  être  l'habitation,  au  temps 
des  Gaulois,  non  seulement  à  Nevers,  mais  dans  tout  le  territoire 
occupé  par  cette  nation,  dont  nous  sommes  quelque  peu  les  descen- 
dants. 
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Que  devint  cette  habitation  à  la  suite  de  la  conquête  romaine, 
au  milieu  de  ces  gens  raffinés  qui  arrivaient  d'Italie,  aimant  le  bien- 
être  et  le  confort? 

Il  est  probable  que  i'babitation  ne  se  transforma  pas  radicale- 
ment. D'abord  les  Gaulois,  restés  fidèles  à  leurs  druides,  durent 
obéir  à  leur  religion  qui  défendait  de  construire  somptueusement. 
Quani  aux  colons,  leurs  villas  durent  être  des  maisons  en  bois  assem- 
blés et  non  plus  bruts. 

Toutefois,  les  Romains  élevèrent  des  temples. 

Les  débris  de  colonnes  trouvées  en  i836  rue  des  Marmouzets; 
une  pierre  transformée  au  moyen  âge  en  cercueil  et  trouvée  place 
Saint-Laurent  en  1867;  une  pierre  creusée,  comme  le  serait  un 
mortier,  de  marque  romaine,  trouvée  en  1870  rue  Impériale;  une 
statuette  de  dieu  (Mercure,  je  crois),  en  pierre  de  Nevers,  trouvée 
en  1880  rue  des  Sepl-Prètres,  indiquent  suffisamment  l'existence 
de  temples  romains  à  Nevers. 

Des  poteries  et  des  tuiles  trouvées  en  1873,  place  de  la  Halle,  ré- 
vèlent une  fabrique  plastique;  enfin  des  cypes  romaines  marquent 
le  passage  des  conquérants  dans  la  cité,  ainsi  que  la  transformation 
de  l'habitation. 

Les  environs  de  Nevers  accusent  aussi  cette  transformation  : 
Saincaize,  Plagny,  Challuy,  Saint-Parize-le-Chàtel,  Magny-Cours, 
Luthenay,  Mars,  etc.,  etc.,  ont  conservé  vivaces  encore  ces  débris, 
ces  restes  exhumés  après  deux  siècles,  et  le  confort  s'y  révèle  de 
toute  part. 

Ce  ne  fut  qu'après  l'affaiblissement  de  la  religion  druidique  que 
ce  mélange  se  fit,  et  j'en  tiouve  la  preuve  dans  le  souvenir  gardé 
par  le  druide  Divitial,  le  vergobret  éduen,  que  Rome  éblouit,  en- 
thousiasma et  qui  fit  profiter  son  pays  de  ses  émotions  d'artiste.  A 
Bibracte,  en  effet,  on  a  retrouvé  la  trace  de  cette  transformation,  ne 
serait-ce  que  par  cet  amphithéâtre,  qui  n'a  rien  de  romain,  mais 
qui  sort  des  habitudes  des  Gaulois. 

Nous  ne  chercherons  pas  à  reconstituer  la  villa  romaine,  si  bien 
con'  e  d'ailleurs  :  comme  toutes  les  constructions  des  Romains, 
c'était  un  type,  un  canon,  qu'il  ne  fallait  ni  modifier,  ni  amoindrir. 
D'autre  part-,  jusqu'à  présent,  nous  n'avons  pas  retrouvé  la  villa,  pour 
l'étudier,  dans  le  Nivernais. 

La  ville  dut  se  modifier  dans  sa  viabilité;  comme  à  Alésia  ou  à 
Bibracte,  les  rues  droites,  se  coupant  à  angles  droits,  durent  donner 
un  aspect  régulier  aux  habitations  établies  de  chaque  côté  des  rues. 
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Mais  lie  longues  années  vont  se  passer  avant  que  nous  retrouvions  la 
suite  de  l'habitation  du  type  adopté  à Nevers  :  les  invasions  franques, 
les  pillages  se  sont  succédé;  des  guerres  et  des  incendies  ont  len- 
veisé  et  réduit  en  cendre  toutes  ces  maisons,  et  il  nous  faut  arri- 
ver au  XII*  siècle  pour  en  retrouver  la  première  trace. 

Voyez  cette  maison,  que  j'ai  dessinée  il  y  a  quinze  ans  (fig.  2).  Elle 
n'avait  qu'une  seule  pièce.  L'art  pourtant  y  marque  sa  trace,  non 
seulement  par  une  certaine  recherche  du  confort,  mais  encore  par  la 
délicatesse  des  formes  et  des  sculptures;  elle  était  rue  Saint-Ge- 
nest,  dans  les  terrains  d'une  ancienne  faïencerie.  Elle  nous  in- 
dique bien  le  type  qui  .«^e  répétait  partout,  à  l'époque;  il  était  plus 
ou  moins  ornementé^  c'était  toute  la  différence.  A  ce  moment,  la 
chambre  était  l'habitation,  la  maison,  comme  de  nos  jours  on  l'ap- 
pelle si  bien  dans  les  campagnes.  C'est  là  que  se  passaient  tous  les 


Fig.  2.  —  Maison-type  du  xii^  siècle,  à  Nevers. 


grands  actes  de  la  vie.  Le  lit  dans  un  coin;  ici  la  grande  chaise 
d'honneur  qu'on  offrait  à  l'étranger  de  distinction;  là,  le  foyer  qui 
pétillait  et  ravivait  toutes  ces  figures  groupées  autour  du  chef  de  la 
famille. 

Les  parents  et  les  enfants  de  la  plus  grande  partie  de  la  nation 
franque  vivaient  ainsi  côte  à  côte  :  la  chambre  était  une  nécessité 
pour  l'accord,  pour  le  respect. 

L'orientation  de  notre  maison  de  Nevers  était  sud  et  nord;  le 
jour,  l'air  n'arrivaient  que  par  le  midi  largement  ouvert;  deux  ou- 
vertures latérales,  une  croisée  à  l'est,  la  porte  à  l'ouest  étaient  près 
de  la  façade  sud. 

Au  devant  de  chaque  croisée  était  établi  une  tablette  en  pierre, 
comme  une  table  prise  dans  les  jambages.  Des  appuis  et  des  renfle- 
ments étaient  réservés  derrière  les  meneaux  en  pierre. 
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Nous  ne  pensons  pas  avoir  à  signaler  une  grande  différence  dans 
les  habitudes  ou  les  mœurs  du  xu"  au  xiii"  siècle.  Pourtant,  nous 
avons  à  signaler  une  façade  du  xiii".  Elle  est  rue  Creuse.  Cette  partie 
de  la  ville  n'était  pas  alors  enfermée  dans  les  remparts;  c'était  la 
banlieue.  Serions-nous  en  face  d'une  maison  fortifiée?  Nous  ne  le 
voyons  pas  clairement. 

Le  croquis  de  la  façade  nord  (fig.  3)  peut  indiquer  évidemment 
un  type  se  répétant.  Peut-être  que  la  façade  sur  cour  et  jardin 
était  largement  ouverte  au  soleil. 

Dans  la  rue  du  Lycée,  nous  retrouvons  encore  un  second  exemple 
fortement  entamé  et  dénaturé,  dont  il  ne  reste  de  traces  que  sur  la 


Fig.  3.  —  Maison  du  xiue^siècle,  à  Nevers. 

façade:  au  rez-de-chaussée  une  portée  d'arc  clavé  du  xii^  siècle;  un 
peu  plus  loin,  une  petite  croisée  comme  celle  de  la  rue  Creuse. 
Serait-ce  aussi  une  défense? 

Au  premier  étage,  deux  croisées  jumelles  séparées  par  une  co- 
lonnette  à  chapiteaux  avec  érasées  végétales  ;  puis  un  trumeau  et 
aussitôt  deux  autres  croisées  jumelles  séparées  par  la  même  colon- 
nette  déjà  décrite.  Ces  deux  croisées  sont  plus  hautes  que  celles  d'à 
côlé  et  semblent  indiquer  qu'il  y  avait  répétition  à  droite  de  ce  qui 
existe  à  gauche. 

Le  xive  siècle,  nous  le  retrouvons  dans  une  maison  à  loyer  avec 
boutiques  de  marchands,  rue  de  la  Parcheminerie  (fig.  4).  Elle 
évoque  bien  le  confort  de  l'époque;  la  pièce  est  encore  unique,  mais 
spacieuse.  La  grande  cheminée  du  temps  existe  dans  les  chambres 
à  loyer;  de  larges  croisées  jumelles  éclairent  et  aèrent  ces  pièces  où 
la  vie  se  déroule. 


360 


SECTION    DES   SCIENCES    ÉCONOMIQUES    ET    SOCIALES 


C'est  certainement  là  riiabitalion  ordinaire  des  citadins  occupant 
une  situation  quelconque,  et  l'habitation  aussi  de  la  plus  grande 
partie  des  gens  du  xiv"  siècle.  Elle  a  d'ailleurs  beaucoup  d'analogie 
avec  d'autres  de  nos  jours,  que  nous  décrivons,  et  la  disposition 
en  était  plus  saine  :  il  était  donc  utile  de  la  faire  figurer  dans  noire 
étude. 

Mais  le  xiv"^  siècle  peut  être  étudié  plus  complètement,  car  nous 
avons  eu  la  bonne  fortune  de  retrouver  un  hôtel  de  riche  bourgeois 
de  cette  époque,  rue  du  Sort.  Nous  avons  pu  rechercher  la  distri- 


Pla-n   du  Jte^iU-Ckiusiie-. 
Fig.  4.  —  Maison  du  xiv<=   siècle,  à  Nevers.  —  Façade,  pignon  et  plan. 

bution  première  et  rétablir  la  physionomie  primitive  de  cette  opu- 
lente habitation. 

Le  plan  est  ici  curieux  et  semblerait  être  disposé  par  un  père 
ayant  avec  lui  l'un  de  ses  enfants  marié.  Voici  la  disposition  du  rez- 
de-chaussée,  qui  est  sur  cave  et  élevé  sur  la  rue  de  plus  de  i'",5o. 

A  l'entrée,  la  salle  d'honneur,  avec  sa  cheminée  en  pierre;  une 
hotte  fort  élevée,  disparue  depuis  longtemps,  mais  dont  j'ai  pu  re- 
connaître les  traces,  y  était  construite.  C'est  aussi  la  salle  des  repas 
et  des  réunions;  sur  elle  donnent  les  appartements  privés,  se  com- 
posant de  deux  chambres,  une  sur  rue,  l'autre  sur  cour.  Derrière 
la  grande  salle,  au  fond  et  sur  la  cour,  devait  se  trouver  la  cuisine 
communiquant  avec  la  salle  par  un  escalier  extérieur,  et  avec  la  rue 
par  un  passage  à  part. 
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Les  plafonds  étaient  à  la  française;  des  traces  de  peintures 
existaient  encore,  il  y  a  quelques  années.  Aujourd'hui,  c'est  un 
appartement  très  moderne  et  toutes  ces  traces  ont  disparues;  mais 
il  n'en  reste  pas  moins  la  marque  extérieure  déjà  altérée. 

Nous  voyons  petit  à  petit  la  famille  se  divisant,  s'isolant  et  prise 
de  la  soii  du  bien -être. 


Fig.  5.  —  Plan  et  façades  d'une  maison  de  la  rue  Adam-Billaut,  à  Nevers 

Avec  le  xv^  et  le  xvi"  siècle  commence  un  plus  g-rand  confort. 

Ainsi,  rue  Adam-Billaut,  nous  trouvons  une  maison  (fig.  5)  où  la 
grande  salle  du  bas  a  encore  sa  belle  cheminée;  à  côté,  une  petite 
pièce,  plus  lonf^ue  que  large,  servant  de  vestibule;  puis,  au-dessus, 
les  appartements.  C'est  déjà  la  société  raffinée  qui  reçoit,  qui  donne 
des  fêtes. 

Les  angles,  à  la  rencontre  des  murs,  ne  sont  pas  droits  et  la 
construction,  tout  entière,  est  présentée  sans  fard,  comme  elle 
est  véritablement  exécutée;  les  solives  appar-entes  portent  sur  les 
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poutres  moulurées.  Une  élégante  tourelle  contenant  l'escalier  s'ac- 
cuse au  premier  plan;  les  marches  de  l'escalier  en  pierre  sont 
travaillées  avec  méthode  et  élégance.  Il  semble  que  ce  soit  la  de- 
meure d'un  bourgeois  à  l'aise. 

Tout  à  côté,  à  l'angle  de  la  rue  de  l'Oratoire  et  de  la  rue  Adam-Bil- 
laut,  nous  trouvons  une  autre  maison  (fig.  6)  dont  la  distribution  est 
aussi  peu  soucieuse  des  angles  droits  à  la  rencontre  des  murs.  Elle 
a  de  plus  une  particularité  qu'il  est  bon  de  signaler  :  c'est  la  bou- 
tique d'un  marchand,  encore  intacte,  avec  son  enseigne  curieuse  : 
une  niche,  dans  laquelle  est  une  Vierge  tenant  Jésus  enfant,  laquelle 
se  répète  sur  l'autre  rue. 

Un  escalier,  tout  au  fond  de  la  maison,  sort  en  tourelle  au-dessus 
du  toit.  La  charpente  est  encore  de  l'époque;  elle  est  soignée.  Cepen- 


Fig.  6.  —  Plan  et  façade  d'une  maison  de  la  rue  de  l'Oratoire,  à  Nevers. 


dant  comme  la  construction  est  courante  et  simple,  des  artisans  ou 
des  marchands  ont  dii  habiter  la  maison  du  coin  de  la  rue  de  l'Ora- 
toire, 

Voilà  certes  deux  maisons  comme  il  devait  y  en  avoir  beaucoup 
à  Nevers  et  elles  méritaient  de  figurer  ici.  Nous  y  retrouvons  le 
même  sentiment  de  bien-être.  Ne  s'imagine-t-on  pas  voir  revivre 
dans  ces  demeures  leurs  vieux  habitants,  ceux  même  qui  en  ont 
élevé  les  murs? 

Rue  du  Cloître-Saint-Cyr,  nous  trouvons  une  autre  maison  (fig.  7) 
établie  sur  deux  terrains  de  niveaux  difTérents  :  le  premier  étage  est 
rez-de-chaussée  sur  le  jardin  au  nord,  et  y  présente  une  antichambre 
à  laquelle  arrive  un  élégant  escalier  en  pierre  à  moitié  engagé  dans  la 
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façade:  il  silhouette  sa  flèche  dans  le  toit;  de  chaque  côté  de  l'anti- 
chambre, une  grande  salle;  au-dessous,  les  cuisines  et  dépendances. 

La  plus  i^emarquable  de  ces  maisons  serait  encore  celle  de  la  rue 
Saint-Martin,  aujourd'hui  dénaturée.  Elle  était  entre  cour  et  jardin  : 
la  salle  du  rez-de-chaussée,  éclairée  des  deux  côtés,  a  des  allures 
princières.  De  jolies  frises  de  choux  en  torsades  décorent  la  cor- 
niche et  les  fenêtres  où  se  jouent  des  personnages  en  costume  de 
l'époque.  A  Tintérieur  aussi,  un  sculpteur  plein  de  verve  a  figuré 
des  scènes  humoristiques.  C'est,  avec  plus  de  luxe  qu'ailleurs,  la 
maison  aisée  de  l'époque,  rappelant  les  mœurs  d'une  société  Lien 
caractérisée. 

La  même  époque  nous  offre  une  modeste  petite  maison  qui  mé- 


Fis. 


Plan  et  façade  d'une  maison  de  la  rue  du  Cloître-Saint-Cyr,  à  Nevers. 


rite  d'être  rapprochée,  comme  description,  de  celle  de  la  rue 
Siint-Martin;  elle  est  rue  de  la  Préfecture  (fig.  8). 

Une  partie  des  murs  de  la  façade  sur  rue  est  encore  du  xii"  siè- 
cle ;  un  incendie,  dont  les  traces  ne  sont  pas  contestables,  en  a  néces- 
sité la  reconstruction  au  xv®  siècle.  Nous  avons  donc  là  l'habita- 
tion de  ces  deux  époques  à  la  fois. 

Elle  se  compose  d'une  seule  pièce  au  rez-de-chaussée  et  d'une  se- 
conde au  premier  étage  ;  sous  le  rez-de-chaussée,  une  cave  ayant 
son  entrée  par  la  rue,  au-dessous  de  la  grande  croisée  de  la  pièce, 
où  l'on  entre  par  une  porte  pleine.  Sommes-nous  en  présence  de  la 
maison  d'un  modeste  marchand  dont  l'étalage  se  faisait  par  cette 
croisée,  ou  simplement  d'un  petit  propriétaire  artisan?  La  pièce  du 
premier  étage  avait  son  entrée  et  sa  communication  par  un  esca- 
lier extérieur,  sous  la  saillie  des  toits. 

Détail  carastéristique,  la  croisée  du  rez-de-chaussée  a  un  linteau 
d'une  seule  pierre  en  forme  d'anse  de  panier,  avec  chanfrein  repo- 
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sant  sur  des  pieds-droits  dont  les  angles  extérieurs  sont  fortement 
arrondis.  Sur  le  milieu  de  ce  linleau  a  été  grattée  une  sculpture,  l'en- 
seigne peut-être.  Et  de  chaque  côté  de  celte  scul|)lure,  en  belles  lettres 
du  xv*"  siècle,  est  écrit  :  «  Faiclz  ce  que  tu  vouldras  —  Avoir  faict 
quant  tu  mou n  as.  » 


l 


m — «■ 


Fig.  8,  —  Plan  et  façade  d'une  maison  de  la  rue  delà  Préfecture,  à  Nevers. 

Nous  voilà  enfin  arrivés  aux  xvii^  et  xyiu"  siècles.  Quoique  nous 
ayons  des  maisons  fort  intéressantes  de  ces  époques  et  des  époques 
ultérieures,  nous  glisserons.  Avec  la  Renaissance  a  commencé 
l'amour  du  luxe  :  ses  fines  et  spirituelles  intrigues  avaient  besoin  de 
ces  salons,  de  ces  boudoirs  discrets,  qui  bientôt^  sous  le  Roi-Soleil, 
vont  afïecter  des  allures  plus  lestes  dans  des  milieux  moins  vrais. 
Les  marbres  seront  en  stuc,  en  peinture;  les  solives,  à  la  française, 
se  cacheront  sous  un  enduit  de  plâtre;  les  belles  sculptures,  qu'on 
croit  être  en  bois  ou  en  matièies  précieuse.'^,  seront  en  plâtre,  en 
attendant  d'être  en  carton  (carton-pierre).  Nous  ne  voyons  rien  à 
glaner  d'utile  dans  cette  époque  et  nous  la  passerons  pour  arriver  à 
la  maison  moderne. 


Trois  types  surtout  s'accusent,  qui  sont  reproduits  indéfiniment, 
autour  de  Nevers  et  dans  le  Nivernais,  ce  sont  : 

i"  Le  logement  de  l'ouvrier,  propriétaire  ou  non  de  son  logis; 

2°  La  maison  du  petit  agriculteur  propriétaire  ou  louager; 

3°  La  maison  seule  du  propriétaire  de  ville  ou  de  campagne,  retiré 
des  afl'aires  commerciales,  de  l'industrie  ou  d'une  situation  officielle. 

Chacun  de  ses  types,  pour  le  propriétaire,  est  la  maison.  Pour 
l'ouvrier  ou  le  cultivateur,  la  maison,  c'est  la  pièce  qu'il  habite,  où 
il  mange,   où  il  veille,  où  il  couche.  Du  premier  de  ces  types,  nous 
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écarterons  la  cité  ouvrière  qui  fait  exception  et  nous  ne  nous  occu- 
perons que  de  la  maison  courante,  qu'on  trouve  dans  la  campagne, 
dans  les  hameaux  et  auprès  des  villes  (fig.  9). 

C'est  une  pièce  unique,  avec  cheminée  à  manteau  élevé  en  pierre 
ou  en  bois  et  torchis,  avec  large  gaine;  dans  les  campagnes  le  four 
y  donne. 

Cette  pièce  est  éclairée  par  une  petite  croisée  et  une  porte  pleine 
qu'on  laisse  ouverte,  et  cela  pour  plusieurs  raisons  :  d'abord,  il  faut 
voir  clair;  puis  il  faut  entrer  et  sortir;  ensuite,  la  cheminée  fume 
outrageusement  quand  la  porte  se  ferme.  La  pièce  est  carrelée  ou 
a  son  sol  en  argile  battue;  elle  est  couverte  soit  par  un  toit  de  tuiles 
du  pays,  soit  le  plus  souvent  par  du  chaume;  sous  le  toit  est  un  de 
ces  planchers  qu'on  appelle  chaffaud,  et  qui  se  compose  de  branches 
ou  de  grumes,  au-dessus  desquels  se  placent  des  planches  mal  jointes 

recouvertes  de   foin.    Son    orien- 
tation est  généralement   le  midi  ; 
a        quelquefois  l'est  ou  l'ouest. 
La  pièce  est  plus  ou  moins  spa- 
cieuse; les  murs  sont  en  moellons 
maçonnés  avec  de  la  terre    :  un 
enduit  en  mortier  cache  les  joints 
à  l'intérieur  et  intei'cepte  l'air. 
Dans  le  Morvan,  nous  avons  re- 
5  ud  trouvé  cette  maison  avec  des  murs 

,    ,.  faits  de  arru mes  ;  des  arbres  entiers 

Fig.  9.  —  3Iaison-type  de  1  ouvrier  '  '  .-.        x 

dans  le  Nivernais.  sont  couchés  en  long  et  constituent 

la  muraille;  aux  angles  ils  se  croi- 
sent, formant  quatre  angles  rentrants  et  deux  contreforts,  car  ils 
sont  entaillés  à  mi-bois.  Si  le  dehors  laisse  les  lignes  horizontales 
des  arbres  apparentes,  à  l'intérieur,  des  bardeaux  de  chêne  cloués 
emprisonnent  un  torchis  de  terre  grasse.  La  maison  est  élevée  sur 
un  massif  de  pierres  granitiques  et  recouverte  en  chaume.  Ce  genre 
de  maison  disparait  depuis  que  les  communications  sont  plus  fa- 
ciles ;  le  type  s'unifie  davantage.  Mais,  si  le  système  de  construc- 
tion change,  il  n'en  est  pas  de  même  du  système  de  distribution. 

Dans  les  pays  de  bois  dépourvu  de  moellons,  le  pan  de  bois  avec 
torchis  domine  ;  cependant  là  encore  il  y  a  tendance  à  y  substituer 
la  maçonnerie  de  chaux,  avec  angles  et  pourtour  des  ouvertures  en 
pierres. 

Pourtant  nous  croyons  devoir  donner  une  place  à  un  autre  système 
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que  nous  voyons  se  répandre  à  Nevers  depuis  peu  et  que  nous  avons 
préconisé  nous-même  :  c'est  le  pisé,  mais  seulement  le  pisi'  lyon- 
nais, qui  est  un  béton  de  frasi  de  charbon. 

Dans  cette  maison  enfumée  pendent  au  plafond  le  râtelier  au  pain, 
les  chapelets  d'oignon  et  d'ail,  ainsi  que  toute  la  série  des  choses 
superstitieuses,  dont  le  martin-pècheur  et  le  pivert  font  généralement 
partie.  Derrière  la  porte,  lorsque  la  maison  est  un  peu  mieux  te- 
nue, se  trouve  la  pierre  à  laver  qui  s'égoutte  sur  le  sol,  et  sort  au 
travers  du  mur,  par  un  trou,  au  devant  de  la  façade. 

Dans  celte  atmosphère  noire  de  fumée  grouillent  mari,  femme, 
enfants,  dans  une  promiscuité  complète.  Heureux  quand  il  existe 
deux  lits  !  Et  ce  logement,  nous  le  retrouvons  même  dans  les  villes, 
où  les  ouvriers  s'y  entassent. 


A\c^i5<M! 


t-iMaoe. 


Fig.  II).  —  Ferme-type  du  Nivernais  (type  ancien). 

La  dépense  de  construction  n'est  pas  élevée  et  ceux  qui  louent  ces 
maisons  peuvent  se  faire  des  revenus  de  lo  et  i5  p.  o/o. 

La  petite  ferme,  elle  aussi,  se  retrouve  presque  partout  telle  que 
nous  allons  la  décrire,  dans  le  Nivernais;  elle  a  généralement  son 
orientation  au  midi  ;  assez  souvent  aussi,  elle  est  tournée  au  levant 
ou  à  l'ouest. 

La  construction  varie  suivant  les  ressources  du  pays.  Comme  la 
maison  d'ouvrier,  la  petite  ferme  est  en  moellons,  maçonnée  en  terre, 
ou  en  pan  de  bois  avec  torchis,  sous  un  lattis  en  bardeaux  de  chêne. 
La  maçonnerie  de  moellons  avec  chaux  domine  aujourdhui. 

Le  premier  type  est  le  suivant  (fig.  lo)  :  la  maison  ou  grande 
chambre  a  8  mètres  environ  sur  7  mètres;  à  sa  suite,  la  grange,  com- 
muniquant quelquefois  par  une  porte  avec  la  maison  ;  puis,  à  la  suite^ 
l'écurie,  avec  abat  foin  pour  donner  la  nourriture  aux  animaux. 

Généralement,  le  four  est  adossé  à  la  cheminée,  et  la  gueule  dans 
l'àtre  de  la  cheminée  même. 
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La  crainte  de  l'impôt  fait  faire  le  moins  d'ouvertures  possible  ; 
aussi  la  maison  n'a-t-elle  que  la  porte  pleine  et  une  croisée,  fort 
petite,  qu'on  n'ouvre  pas. 

La  ferme  est  couverte  en  briques  plates,  si  elle  ne  l'est  pas  en 
chaume;  et  si  la  grange  ne  peut  loger  la  voiture,  un  appentis  couvert 
en  genêts  forme  l'abri  :  celte  toiture  est  adossée  à  un  mur  ou  sim- 
plement calée  sur  poteaux  de  bois;  trois  côtés  sur  quatre  sont 
aussi  fermés  par  des  genêts. 

Le  fumier  étant  l'élément  fertilisateur,  il  n'est  pas  rare  de  le  voir 
en  litière  devant  toute  la  ferme  et  particulièrement  devant  l'entrée 
de  la  maison;  le  jus  paraît  par  plaques  et  les  pieds  qui  foulent  le 
tout  entraînent  des  ferments  dans  l'habitation.  D'ailleurs,  ici 
encore,  le  plafond  est  enfumé,  la  porte  reste  ouverte  et  dans  la 


Fig.  11.  -  Ferme-type  du  Nivernais  (type  moderne). 

maison,  en  hiver,  le  froid  entre  pendant  que  la  fumée  sort.  L'été, 
c'est  un  autre  inconvénient  :  avec  la  chaleur,  arrivent  des  nuages 
de  mouches  qui,  s'abattant  sur  tout,  noircissent,  elles  aussi,  ce  que 
la  fumée  pouvait  épargner.  Au  plafond  sont  suspendus  le  pain,  le 
panier  où  sèchent  les  fromages,  le  salé  de  porc,  la  série  des  chape- 
lets d'oignons  et  les  bouquets  de  maïs,  séchant  à  côté  d'oiseaux 
fétiches.  Le  fusil  de  chasse  n'y  est  pas  oublié.  Voici,  d'autre  part, 
l'évier,  dont  le  déversoir  s'étale  devant  le  pas  de  la  porte. 

Un  autre  type  plus  moderne  modifie  et  améliore  quelque  peu  la 
grange  que  nous  venons  de  décrire;  c'est  celui  qui,  ayant  un  cellier 
dessous,  se  trouve  un  peu  élevé  du  sol,  par  un  perron,  et  où  un 
escalier  en  pierre  extérieur  conduit  au  grenier  (fig.  1 1). 

Ce  type  comporte  quelquefois,  à  côté  de  la  maison,  une  ou  deux 
chambres  ;  le  four  est  sous  l'escalier;  les  plafonds  sont  en  plâtre  ainsi 
que  les  enduits  des  murs  maçonnés  en  chaux. 
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La  holte  de  la  cheminée  est  moins  élevée,  ce  qui  l'acilile  le  pas- 
sage de  la  fumée;  là,  pourtant,  la  porte  d'entrée  donne  encore  dans 
la  maison  et  directement,  le  froid,  le  chaud  et  les  mouches  entrent 
soit  ensemhle,  soit  alternativement.  Quelquefois,  dans  ces  petites 
fermes,  on  trouve  dans  la  grange,  avec  quelques  outils,  un  banc  de 
menuisier.  Il  y  a  certainement  amélioration  dans  la  tenue  de  la 
maison.  Les  enfants  sont  moins  sales;  l'élévation  du  sol  de  la  mai- 
son la  rend  moins  humide  et  la  dépense  n'est  pas  beaucoup  plus 
grande  :  si  l'autre  maison  peut  revenir  à  2.5oo  ou  3.ooo  francs,  celle- 
ci  peut  être  évaluée  à  4-ooo  ou  Tj.ooo  francs. 

Occupons-nous  maintenant  de  la  maison  du  propriétaire.  Le  type 
n'en  est  plus  exclusivement  local.  Si  la  grange  que  nous  venons 
de  décrire  ne  pénètre  pas  dans  la  Bourgogne,  qui  a  un  type  à  elle, 
la  maison  du  propriétaire  y  pénètre  et,  du  nord  au  midi,  de  l'est  à 

l'ouest,  on  retrouve  la  même  distribu- 
tion. La  maison  (fig.  12)  est  un  carré  au 
milieu  duquel  passe  un  couloir  qui  la 
divise  en  deux  :  d'un  cô'.é,  deux  piè- 
ces;, la  cuisine  et  la  salle  à  manger;  de 
l'autre,  le  salon  et  l'escalier. 
n  Les  deux  principales  pièces  sont  au 

"^  '■        midi  presque  toujours.  Il  existe  une 

variante  qui  .«e  confond  avec  le  plan 
ci-dessus;  mais  celle  variante  ne  fait 
pas  famille  à  part  ;  il  arrive  quelque- 
fois que  l'escalier  est  à  cheval  sur  le 
couloir  et  qu'il  débouche,  au  premier 
étage,  à  la  porte  de  deux  chambres,  qui  en  ont  deux  autres  der- 
rière elles,  auxquelles  elles  conduisent. 

Ce  dernier  plan  a  l'avantage  de  donner  une  pièce  de  plus  au 
rez-de-chausséa,  savoir  une  petite  cuisine  à  côté  de  l'escalier,  et  la 
cuisine  du  premier  plan  devient  alors  une  chambre.  Tout  maçon 
de  ville  ou  de  campagne,  qui  se  respecte  un  peu,  sait  construire 
sur  ce  plan,  avec  ou  sans  caves.  S'il  y  a  des  caves,  la  sortie  en  est 
soit  intérieure,  soit  extérieure. 

Ici,  d'ailleurs,  comnii;  aux  autres  types  décrite,  pas  de  cabinets 
d'aisance;  s'il  y  en  a,  ils  sont  au  fond  d'une  cour  ou  d'un  jardin,  le 
plus  loin  possible;  et  l'installation  en  est  des  plus  sommaires  :  un 
trou  dans  la  terre,  au  dessus,  une  planche  percée,  tout  cela  plus  ou 
moins  recouvert  d'une  cabane  en  rosoaux  ou  en  planches  mal  jointes  ; 


F\'^.  1:2.  —  .Maisori-t\pe  du  pro- 
priétaire dans  le  Nivernais. 
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et  si,  par  hasard,  un  cours  d'eau  coule  à  côté,  c'est  le  dépotoir  naturel 
de  ces  installations. 

Et  souvent,  cependant,  ces  habitations  présentent  un  certain  luxe  : 
se  passer  de  corniches  intérieures  serait  chose  déshonorante;  de 
même,  au  milieu  d'un  plafond  bien  blanc,  il  faut  une  rosace  en  car- 
ton-pâte peinte  en  chêne  ou  tout  autre  couleur  bien  dure,  bien  criarde. 
Ce  n'est  pas  seulement  le  salon  qu'on  décore  ainsi,  mais  toutes  les 
pièces;  des  papiers  plus  ou  moins  harmonieux,  mais  presque  tou- 
jours maladroitement  placés,  donnent  leur  ton  aux  peintures  et 
achèvent  de  rendre  cet  intérieur  triste  et  monotone. 


1 

4 

h 
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Fis.  l'î.  —  .M;iisoiis  i;ioiiiit''es  p.ir  (|iia(rp. 


Et  si,  par  hasard,  un  homme  de  goût  essaye  de  due  qu'ime  cou- 
leur complémentaire  ferait  mieux,  on  le   regarde  de  côté  :    il  est 

jugé. 

Les  cheminées  fument  parce  que  les  cotTres  sont  grands,  ou 
parce  qu'ils  font  des  voyages  en  zigzag  dans  le  mur,  et  que,  sans 
s'en  douter,  le  maçon  les  a  bouchés  ou  étranglés,  en  montant  les 
tuyaux. 

Le  couloir,  qui  va  du  sud  au  nord,  est  balayé  par  un  continuel 
courant  d  air.  L'appel  se  fait  naturellement,  même  quand  il  n'y  a 
aucun  vent,  par  la  ditférence  de  température  du  soleil  à  l'ombre.  Et, 
si  l'hiver  il  y  fait  froid,  l'été  y  est  d'un  réel  danger. 

Telle  est  la  maison-type  du  propriétaire,  construite  en  grand  nom- 
bre, avec  des  prix  de  revient  variant  de  lo  à  io.ouo  francs. 

Nous  avons  décrit  nos  trois  types  d'habitations  rurales  et  nous  en 
avons  fait  la  critique  :  peut-être  nous  reprochera-t-on  de  ne  pas  indi- 
quer les  améliorations  possibles.  Les  voici  : 

La  maison  d'ouvrier  doit  être  commode,  simple,  d'une  distribution 
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et  d'une  construction  économiques.  Il  est  évident  que,  consiruile  pat- 
groupes  de  quatre,  par  exemple,  elle  est  plus  économique  que  seule. 
Dans  la  figure  i3  ci-dessus,  les  n°*  i  et  2,  déjà  mitoyens  entre 
eu.\',  sont  encore  respectivement  mitoyens  avec  les  n"*  .i  et  4-  La  véri- 
table économie  d'une  maison,  c'est  celle  de  l'espace  employé,  celle 
de  l'étendue;  des  matériaux  ayant  le  minimum  de  travail;  autant 
que  possible  des  pièces  coupées  de  longueur,  plutôt  qu'assemblées; 
des  portées  courtes,  qui  n'exigent  que  des  matériaux  de  minime 
section. 

Voici  un  exemple. 

La  maison  est  sur  cave  et  le  rez-de-chaussée  en  est  élevé  de  deux 
marches  pour  être  sain.  Elle  a  un  premier  étage,  car  il  est  plus 
économique  d'élever  des  murs  que  d'étaler  les  pièces  en  surface;  et 
puis,  c'est  plus  hygiénique.  La  pièce  du  bas  est  plus  longue  que 
large,  et  c'est  ce  qu'il  faut  puisqu'on  y  mange.  Une  croisée  à  chaque 
bout  la  ventile  et  l'éclairé  gaiement. 

Le  four  n'est  pas  dans  la  maison;  il  est  sous  l'escalier,  un  espace 
le  sépare  des  habitants  et  l'empêche  de  les  incommoder.  On  n'entre 
pas  tout  de  suite  dans  la  maison  :  un  tambour  au  bas  de  l'escalier 
fait  antichambre,  pour  ainsi  dire.  Au  premier  étage,  on  peut  avoir 
deux  chambres  à  feu  indépendantes  et  un  grenier. 

La  pièce,  au  lieu  d'avoir  5  ou  6  mètres  de  large,  n'en  a  que  4 
ou  4'")^o;  les  bois  sont  d'un  équarissage  plus  petit.  Les  escaliers 
eux-mêmes  se  font  avec  des  planches  coupées  de  longueur,  posées  sur 
des  madriers  droits. 

L'air  et  le  jour  entrent  partout;  l'habitation  est  riante  et  saine. 
C'est  assez  pour  que  ses  habitants  s'y  intéressent,  s'y  plaisent,  et  y 
mènent  une  vie  heureuse,  où  forcément  les  mœurs  gagneront?  Et  ce 
ne  sera  pas  le  seul  bénéfice  :  la  construction  que  je  recommande 
couvrira,  comme  superficie,  un  sixième  de  moins  que  l'autre,  et 
comme  mes  matériaux  sont  d'un  arrimage  inférieur,  je  suis  sûr  de 
réaliser  une  notable  économie. 

La  petite  ferme,  maintenant.  J'ai  eu  récemment  à  approprier  une 
de  ces  constructions  :  elle  devait  dater  de  Louis  XIII.  La  maison 
n'avait  qu'une  seule  pièce  de  j^jjS  sur  6'", 70  ;  puis  venaient 
la  grange  et  l'écurie.  Elle  était  située  à  l'ouest,  mais  au  levant  le 
terrain  était  de  o"',7o  au-dessus  du  carrelage  qui  avait  le  niveau 
du  devant.  Ajoutons  que  le  terrain  est  presque  marécageux  et  que 
l'eau  est  à  o^jjS  au-dessous  de  ce  carrelage;  qu'une  couche  d'ar- 
gile sépare  seule  d'un  sol  de  sable  vaseux,  dans  lequel  on  s'enlise. 
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Les  nii'.rs  étaient  en  moellons  maçonnés  en  terre  et  fondés  sur  cette 
argile;  mais  ils  étaient  fortement  fendus  et  déversés. 

Le  parti  le  plus  sage  semblait  être  de  tout  démolir  et  de  tout  recons- 
truire :  mais  je  ne  le  voulais  ou  ne  le  pouvais  pas.  Et  il  serait  trop 
long  de  dire  ici  toutes  les  luttes  soutenues  contre  les  ouvriers  pour 
les  empêcher  de  faire  plus  que  je  ne  leur  demandais. 

Les  lattes  du  toit  étaient  si  mauvaises,  si  usées  que  je  dus  renon- 
cer à  certains  travaux  pour  ne  pas  être  obligé  de  tout  refaire. 

La  pièce,  la  maison,  était  si  -noire  que  je  dus  vernir  les  poutres 
et  les  solives  pour  empêcher  les  noirs  dans  le  plâtre;  et  encore  n'ai- 
je  pas  réussi  complètement,   tellement    était  enfumé  ce  gîte  où 


0  ue.st 
Fig.  14.  —  l*l;ia  d'une  maison  de  feime  transformée. 

couchaient  six  ou  sept  personnes,  et  où  trois  lits  étaient  dressés.  En 
dehors  de  la  porte  pleine,  il  n'y  avait  qu'une  petite  croisée  de  o'^,']b 
sur  o™,45,  qui  éclairait  et  ventilait  d'un  seul  côté  cet  antre.  L'eau 
séjournait  entre  les  carreaux  du  sol;  les  pailles  des  lits  étaient 
moisies  et  pourries. 

Mon  premier  soin  fut  de  creuser,  autour  de  la  ferme,  des  fossés  ;  de 
cimenter  le  bas  des  murs  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur;  puis  de  rem- 
plir ces  fossés  en  laitier  de  forges  ;  ensuite  de  faire  un  béton  en  chaux 
hydraulique,  avec  ce  même  laitier,  sur  toute  la  surface  de  la  mai- 
son. Prenant  alors  une  salle  longue,  avec  seulement  3'", 60  de  large 
(fig.  i4),  je  coupai  en  deux  l'autre  côté,  en  réservant  un  tambour 
pour  l'entrée.  Et  de  celte  manière  je  pus  loger  trois  lits  :  un  pour 
les  parents,  un  pour  les  deux  fils,  et  un  troisième  pour  les  deux 
filles. 

Dans  la  grande  pièce,  je  renfermai  la  pierre  à  laver  dans  un  pla- 
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card,  qui  est  rayonné  et  qui  a  une  barbacane,  avec  la  pompe  sur  la 
pierre  même. 

Chaque  pièce  a  une  croisée  qui  l'écIaire  et  la  ventile;  et  dans  la 
maison,  outre  une  jurande  croisée  à  l'ouest,  il  y  en  a  une  seconde  à 
l'est,  très  petite.  C'est  un  moyen  de  ventilation  et  aussi  de  surveil- 
lance, car  la  ferme  est  en  plein  milieu  de  la  propriété.  Une  cbeminée;, 
au  devant  de  laquelle  se  trouve  en  hiver  un  poêle,  chauffe  et  assainit 
tout  ;  les  meubles  ont  pris  la  place  assijjnée,  et  nous  étonnerons  peut- 
être  en  disant  que  dans  cette  pièce  bien  claire,  bien  saine,  le  chef  de 
famille  reçoit  à  sa  table  et  à  Taise  ses  trois  enfants  mariés,  ses  quatre 
petits-enfants  et  les  autres  qu'il  a  chez  lui. 

Les  é^j'^outs  des  toits  furent  réunis  dans  un  trou  au-dessus  duquel 
je  fis,  avec  des  planches  et  des  couvre-joints,  un  cabinet  avec  cuvette 
bâtie  dans  un  sol  cimenté;  le  fumier  est  à  côté  et  peut  s'arroser 
avec  profit  de  cette  eau.  11  est  assez  éloigné  de  la  maison  pour  ne 
pas  la  gêner  et  tout  près  de  l'écurie. 

Est-il  nécessaire  de  rappeler  que  ce  n'est  pas  une  construction 
neuve  que  je  déciis,  mais  seulement  une  appropriation  et  que,  si 
l'on  construisait,  l'on  pourrait  trouver  mieux  encoxe? 

Quant  à  la  maison  du  propriétaire,  vouloir  en  donner  un  modèle 
serait  prétentieux  de  ma  part. 

En  principe,  il  faut  éviter  les  couloirs  qui  traversent,  proscrire  les 
pièces  obscures  et  rendre  chaque  pièce  indépendante  sur  une  anti- 
chambre. La  maison  est  alors  plus  facile  à  chautler,  elle  se  ventile 
mieux  et  l'on  n'a  pas  à  y  souffrir  des  brusques  changements  de  tem- 
pérature. 

Ensuite  il  y  a  un  système  à  préconi.ser  :  le  pisé. 

On  a  essayé  de  ce  système  à  Nevers  même,  et  quoique  ce  soit  un 
génie  de  bélon,  c'est  en  réalité  du  pisé  :  le  pisé  lyonnais.  L'éco- 
nomie de  ce  système  est  de  moitié  sur  la  construction  ordinaire. 
Mais  que  serait-ce  si  on  employait  le  vrai  pisé  en  terre,  dont  la 
matière  se  trouve  partout,  qui  ne  coûte  rien,  et  qui,  comme  ouvriers^ 
peut  se  contenter  de  simples  manœuvres? 

Nous  ne  saurions  trop  insister,  il  y  a  là  un  moyen  de  construction 
économique  à  examiner  sérieusement  :  l'hygiène  et  l'économie  y 
gagnent  largement  et  l'art  lui-même  n'y  pei^d  pas  ses  droits. 


LI 


LES  MAISONS-TYPES  DANS  LA  RÉGION  DE  MONTSAUCHE 
(MORVAN) 


NOTICE  COMMUNIQUÉE  PAR  M.  MO\OD,  CONSEILLER  GÉNÉRAL  DE  LA  NIÈVRE 


Question  I.  —  La  maison-lype  dont  il  va  être  parlé  est  la  mai- 
son du  haut  Morvan,  dont  Montsauche,  arrondissement  de  Châ- 
teau-Chinon,  serait  le  centre  et  qui  se  trouve  limité  comme  il 
suit  :  au  nord,  par  les  départements  de  la  Côte- d'Or  et  de 
l'Yonne,  en  suivant  une  ligne  allant  de  Saulieu  à  Quarré-les- 
Tombes  et  Bazoches  :  à  l'ouest,  par  le  surplus  du  département  de 
la  Nièvre,  en  suivant  une  ligne  allant  de  Corbigny  à  Montreuillon 
et  Château-Chinon  ;  au  sud,  par  le  département  de  Saône  et- 
Loire,  en  suivant  une  ligne  allant  de  Château-Chinon  à  Rous- 
sillon  et  Lucenay-l'Evêque  ;  et  à  l'est,  par  le  département  de 
Saône-et-Loire.  en  suivant  une  ligne  allant  de  Lucenay-rEvêque 
à  Bar-le-Régalier  et  Thoisy. 

Les  maisons  de  ce  vaste  quadrilatère  appartiennent  à  deux 
périodes  bien  distinctes  :  la  période  ancienne  et  la  période  ac- 
tuelle, qui  remonte  à  vingt-cinq  ans  environ. 

Les  anciennes  maisons  diffèrent  essentipllemenl  dps  maisons 
modernes  :  le  confortable  est  absolument  inconnu  d;ins  les  an- 
ciennes maisons,  qui  sont  encore  de  beaucoup  les  plus  nom- 
breuses; les  nouvelles  maisons,  elles,  sont  propi-es,  claires, 
aérées;  elles  sont  plus  grandes  que  les  autres  et  d'un  aspect  co- 
quet. 

Question  IL  —  Il  semble  que  les  anciens  ne  se  préoccupaient 
guère  de  l'orientation  de  leui-s  habitations  :  elles  sont  placée^ 
pêle-mêle,  sans  ordre,  autant  que  possible  près  d'un  cours  d'eau, 
d'une  source,  d'une  fontaine,  mais  sans  tenir  compte  des  raisons 
lopographiques,  géologiques,  météorologiques,  de  la  direction 
des  vents,  etc. 
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Question  III.  —  Les  maisons  du  Morvan  soni  en  général  dis- 
persées^ les  hameaux  sont  peu  serrés.  Cette  disposition  tient  à 
deux  raisons  principales  :  i"  au  morcellement  de  la  propriété  ;  a»  à 
l'esprit  processit  et  chicanier  des  habitants.  Un  léger  délit,  un 
arbre  mitoyen,  un  cours  d'eau,  les  limites  d'un  champ  ou  d'un 
pré,  une  injure  légère  deviennent  une  cause  de  procédure  et 
une  source  de  malheur  pour  les  familles,  car  un  premier  procès 
en  engendre  d'autres  qui  ne  finissent  souvent  que  par  la  ruine 
de  l'une  des  deux  parties,  ou  quelquefois  de  l'une  et  de  l'autre. 

Pour  toutes  ces  raisons,  chacun  cherche  à  s'isoler  de  son  voi- 
sin :  le  paysan  construit  sa  maison  au  milieu  de  sa  petite  pro- 
priété, dans  le  but  d'éviter  tout  contact  avec  un  voisin  et  de  vivre 
tranquille  chez  lui. 

Question  IV.  —  Je  ne  décrirai  minutieusement  que  l'ancienne 
maison  qui,  je  l'ai  dit,  domine  encore.  La  maison  moderne  du 
Morvan  ressemble  à  toutes  les  maisons;  j'en  dirai  cependant 
quelques  mots. 

Extérieurement,  la  maison  ancienne  représente  la  misère  : 
très  bassC;,  couverte  en  paille  et  couséquemment  exposée  aux 
incendies;  elle  n'a,  en  général,  qu'une  seule  ouverture,  la  porte 
d'entrée,  mal  jointe,  montée  sur  châssis  en  bois.  A  l'une  des 
extrémités  de  la  maison,  on  voit  quelquefois  une  autre  porte, 
très  basse,  conduisant  dans  l'étable,  où  le  Morvandeau  abrite  ses 
deux  vaches. 

r/çst  dans  cette  chétive  habitation,  enduite  à  l'intérieur  d'un 
peu  de  mortier  seulement,  que  le  paysan  se  repose  après  le 
labeur  de  chaque  jour;  c'est  là  qu'il  se  garantit  de  la  pluie,  de 
la  chaleur  et  du  froid;  c'est  là  que  naissent  ses  enfants,  qu'ils 
grandissent,  qu'ils  s'élèvent  et  forment  leur  constitution. 

Cette  habitation  ne  répond  en  aucune  façon  aux  lois  de  l'hy- 
giène :  elle  est  mal  construite  au  point  de  vue  purement  maté- 
riel ;  elle  ne  se  compose,  en  général,  que  d'une  seule  pièce,  mal 
close,  très  basse,  mal  aérée,  mal  éclairée,  n'ayant  le  plus  sou- 
vent aucune  fenêtre,  ne  possédant  d'autre  ouverture  que  la  porte 
d'entrée. 

Peu  de  maisons  sont  pavées  :  tout  an  plus  un  peu  de  terre 
glaise  battue,  et  le  plus  souvent,  la  maison  a  pour  parquet  la 
terre,  à  travers  laquelle  viennent  sourdre  les  eaux  des  terrains 
qui  domineut  par  derrière.  Il  résulte  de  cette  disposition  qu'il 
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règne  presque  toujours  dans  ces  habitations  une  grande  humi- 
dité, augmentée  encore  par  l'insouciance  et  l'incurie  des  habi- 
tants, qui  répandent  sur  le  sol  les  eaux  qui  ont  servi  aux 
usages  domestiques,  plutôt  que  de  se  donner  la  peine  de  les  jeter 
au  dehors.  Qu'on  ajoute  à  cela  la  fréquentation  et  même  quel- 
quefois la  cohabitation  des  animaux  domestiques,  porcs,  chèvres, 
moutons,  volailles,  et  il  sera  facile  de  se  faire  une  idée  de  l'in- 
salubrité des  vieilles  maisons  morvandelles. 

Une  cheminée  immense^  sous  laquelle  viennent  s'abriter  tous 
les  membres  de  la  famille,  donne  autant  de  froid  que  de  chaleur  ; 
peu  élevée  et  très  large,  le  vent  s'y  engouffre  et  rabat  la  fumée; 
d'où  la  nécessité  de  laisser  entr'ouverte  la  porte  d'entrée  :  la 
fumée  s'échappera  par  là,  mais  par  là  aussi  s'établira  un  courant 
d'air  mortel  pour  la  nouvelle  accouchée,  mortel  pour  l'enfant 
qui  vient  de  naître. 

Ces  vastes  cheminées  avaient  autrefois  leur  raison  d'être.  Dans 
des  temps  encore  peu  éloignés  de  nous,  les  vertus  patriarcales 
régnaient  dans  le  Morvan.  Rien  ne  s'entreprenait  dans  la  famille 
sans  qu'au  préalable  on  eût  pris  l'avis  du  chef  de  la  maison. 
Toute  la  communauté,  vraie  ruche  humaine,  composée  de  plu- 
sieurs générations,  se  réunissait  le  soir  autour  du  foyer  et  y 
prenait  l'avis,  écouté  sans  réplique,  du  chef  de  la  famille,  véné- 
rable vieillard  qui  avait  blanchi  dans  la  pratique  des  vertus  ci- 
viles et  religieuses  et  dont  l'autorité  s'accroissait  par  une  longue 
expérience. 

Il  existe  quelquefois  dans  la  maison  une  seconde  pièce  qu'on 
appelle  le  fournil  :  c'est  la  pièce  de  débarras,  c'est  là  qu'on  pétrit 
la  pûte,  qu'on  cuit  le  pain,  qu'on  fait  la  lessive,  qu'on  prépare 
la  nourriture  des  animaux  domestiques. 

L'ameublement  de  la  pièce  est  des  plus  complexes  :  on  y  ren- 
contre deux  ou  trois  grands  lits;  deux  ou  trois  berceaux  mobiles 
suspendus  les  uns  sur  les  autres  en  forme  de  hamacs  et  ressem- 
blant à  de  petits  cercueils;  une  ou  deux  armoires;  un  vieux  buf- 
fet; quelques  coffres;  une  échelle  suspendue  horizontalement  au 
plafond  pour  supporter  les  tourtes  de  pain;  une  table  épaisse  au 
milieu  de  la  pièce,  flanquée  de  deux  bancs  de  bois;  quelques 
chaises  grossières  faites  dans  la  maison;  quelquefois  un  poêle  en 
fonte  garni  do  ses  marmites.  Dans  presque  toutes  les  maisons, 
un  métier  de  sabotier,  avec  tous  les  instruments  nécessaires  à  la 
fabrication  des  sabots,  chaussure  presque  exclusive  des  Morvan- 
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deaux,  que  presq\ie  tous  savent  fabriquer,  quelques-uns  même 
d'une  manière  artistique.  Souvent  aussi,  dans  un  coin  obscur,  un 
métier  de  tisserand,  car  presque  tous  aussi  savent  fabi-iquer  !a 
toile  et  le  drap  grossier  qui  sert  à  les  vêtir.  Comme  ornement  de 
la  maison,  au-dessus  de  la  cheminée,  une  vieille  madone  enguir- 
landée, un  bouquet  de  mariée  placé  sur  un  coussin  et  recouvert 
d'un  globe,  quelques  gravures  du  premier  Empire,  quelques 
images  enfumées  d'Épinal,  quelques  feuilles  de  journaux  illus- 
trés, quelques  journaux  du  département,  reçus  à  l'époque  des 
élections. 

Sous  chaque  lit,  une  excavation  profonde,  sorte  de  cave  des- 
tinée à  emmagasiner  les  légumes  d'hiver,  foyer  perpétuel  de 
fermentation,  d'où  s'exhalent  des  miasmes  pestilentiels. 

Souvent,  dans  un  coin  de  l'habitation,  existe  une  porte  de 
communication  avec  l'étable. 

La  maison  moderne,  datant  de  vingt  à  vingt-cinq  ans,  est  con- 
f(»rtable  :  toujours  d'un  aspect  gracieux,  couverte  en  ardoise  ou 
en  tuile,  percée  de  trois  à  six  ouvertures,  blanchie  à  la  chaux  exté- 
rieurement, quelquefois  cimentée,  elle  est  ordinairement  com- 
posée de  trois  pièces  toutes  situées  au  rez-de-chaussée,  les  mai- 
sons à  étage  formant  l'exception.  En  entrant^  une  première  pièce, 
la  plus  grande,  appelée  cuisine,  où  se  l'éunit  toul*^  la  famille; 
une  seconde  pièce  plus  petite,  appelée  chambre,  où  couchent  les 
jeunes  ménages;  une  troisième  plus  petite  encore,  qui  sert  de 
débarras. 

Cette  maisun,  très  pioprette,  est  plâtrée  intéiieurement  ou 
blanchie  à  la  chaux;  elle  est  dallée  ou  pavée  de  petits  carreaux 
rouges  à  quatre  ou  six  })ans;  Tameublement,  en  général,  est 
propre,  presque  coquet. 

Construite  en  granit,  pierre  de  taille  dans  les  ouvertures, 
chaux  et  ciment,  cette  maison  coûte  de  3.ooo  à  5.ooo  francs. 

Question  V.  —  Jadis,  les  familles  étaient  nombreuses  :  il  n'était 
point  rare  de  rencontrer  six,  dix  et  même  douze  enfants  qui 
grandissaient,  travaillaient,  mangeaient  en  commun,  véritable 
phalanstère  où  nul  ne  restait  inoccupé,  où  chacun  employait 
ses  aptitudes  au  bien-être  de  tous.  Aujourd'hui,  les  familles 
nombreuses  sont  exceptionnelles.  Non  seulement  il  nait  moins 
d'enfants  par  ménage;  mais,  dès  qu'ils  ont  grandi,  ils  quittent 
le  foyer  paternel,  dans  le  but  de  s'affranchir  de  l'autorité  pater- 
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nelle  et  de  gagner  quelques  sous  qu'ils  dépenseront  pour  aug- 
menter leur  bien-être.  Les  vertus  patriarcales  n'existent  plus 
dans  beaucoup  de  familles;  l'esprit  d'insubordination  et  d'indé- 
pendance a  soufflé  :  les  vieillards,  les  pères  et  mères  ne  sont  plus 
entourés  du  respect,  des  prévenances;,  de  la.vénération  dont  ils 
étaient  l'objet.  De  là  vient  la  dissolution  des  familles. 

Question  VI. —  L'ancienne  maison  ne  se  composant  que  d'une 
seule  pièce,  si  un  des  membres  de  la  famille  sait  un  métier,  c'est 
dans  cette  pièce  qu'il  l'exerce  (charron,  menuisier,  cordonnier, 
sabotier,  tisserand).  En  général,  comme  je  l'ai  dit  au  début^,  à 
côté  de  l'habitation  et  communiquant  avec  elle  au  moyen  d'une 
porte  intérieure^,  une  petite  étable^  servant  à  loger  la  vache  ou 
la  chèvre. 

La  maisoQ  moderne  sert  exclusivement  à  loger  la  famille  ; 
dans  un  bâtiment  presque  toujours  séparé  de  l'habitation  se 
trouvent  l'étable,  la  grange,  l'atelier,  s'il  y  a  lieu,  et  de  petits  toi- 
tons  pour  la  volaille. 

Question  VII.  —  Toules  les  maisons,  anciennes  ou  modernes, 
ont  comme  annexes  une  cour,  un  petit  jardin,  un  champ  très 
soigné  appelé  ouch<%  un  petit  pré.  Il  n'existe  point  de  vignes. 

Question  VIII.  —  11  est  difficile  de  dire  ce  que  l'ancienne  maison 
a  pu  coûter  :  en  général,  elle  a  été  construite  par  la  famille, qui, 
outre  son  travail,  a  fourni  les  pierres,  le  bois  de  charpente,  la 
paille  pour  la  couverture.  Quelques  journées  de  maçons,  de  char- 
pentiers, quelques  hectolitres  de  chaux  représentent  la  dépense. 
Il  est  vrai  que,  si  cette  habitation  a  nécessité  des  dépenses  mi- 
nimes, elle  rapporte  peu  de  chose  ou  même  ne  rapporte  rien.  Que, 
pour  une  cause  ou  pour  une  autre,  la  famille  se  disperse,  émigré  : 
on  fermera  la  maison  qui  restera  inhabitée.  Si  par  hasard  elle 
venait  à  se  louer,  ce  serait  moyennant  une  somme  de  lo  à 
20  francs  au  plus. 

La  maison  moderne,  construite  en  bons  matériaux  par  des  ou- 
vriers compétents,  coûte,  avec  ses  annexes,  étables,  granges^  ate- 
liers, de  3.000  à  6.000  francs;  mais  elle  rapporte  peu  quand  même. 
Construite  ordinairement  par  un  jeune  ménage  qui  a  quitté  le 
toit  paternel  après  son  mariage,  il  arrive  presque  toujours  que, 
la  maison  terminée,  le  jeune  couple  quitte  le  pays  pour  aller 
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servir  au  loin  et  regagner  ainsi  la  somme  qui  a  été  dépensée 
pour  construire  la  maison.  Cette  absence  varie  de  quatre  à  six 
ans  et.  pendant  tout  ce  temps,  l'habitation  reste  fermée,  ou,  si  elle 
est  louée,  c'est  pour  le  prix  dérisoire  de  20  à  3o  francs,  ce  qui  n'a 
pas  empêché  MM.  les  contrôleuis  des  contributions  directes  d'at- 
tribuer une  tout  autre  valeur  locative  à  la  propriété  bAtie  du 
Morvan . 

Question  IX.  —  L'ancienne  maison  présente  les  conditions 
d'hygiène  physique  les  plus  déplorables.  Outre  celles  que  j'ai 
indiquées  à  l'article  IV,  il  en  existe  beaucoup  d'autres. 

Les  habitants  du  Murvan  ont  la  détestable  habitude  de  pla- 
cer à  la  porte  même  de  leur  habitation  les  fumiers  provenant 
de  leur  étable,  et  d'établir  dans  leur  cour  des  trous  qu'ils  rem- 
plissent de  mauvaise  paille  et  de  détritus  de  toutes  sortes.  Sous 
les  pieds,  de  cet  épais  tapis  destiné  à  faire  du  fumier  et  des  en- 
grais, s'échappe  une  eau  noire  et  fétide  :  çà  et  là,  dans  les  che- 
mins qui  traversent  les  villages,  croupissent  des  mares  infectes 
oij  l'on  accumule  la  fiente  que  les  animaux  déposent  sur  la  voie 
publique  et  qui  appartient  au  premier  occupant. 

Qu'un  membre  de  la  famille  tombe  malade,  rien  n'est  changé 
dans  la  disposition  de  l'habitation;  personne  ne  se  dérange,  pas 
même  son  camarade  ou  ses  camarades  de  lit,  car  souvent  trois 
et  même  quatre  individus  couchent  ensemble.  Que  le  malade 
soit  atteint  d'une  affection  contagieuse,  et  l'on  voit  les  consé- 
quences d'un  pareil  état  de  choses!  Aussi  les  épidémies  sont- 
elles  particulièrement  meurtrières  dans  le  Morvan. 

Quand  on  passe  en  revue  toutes  ces  causes  d'insalubrité,  on  se 
demande  comment  le  Morvandeau  peut  avoir  cette  constitution 
robuste  qui  le  caractérise. 

Les  conditions  d'hygiène  morale  sont  aussi  défectueuses  que 
les  conditions  d'hygiène  physique.  Tous  les  membres  de  la  fa- 
mille, jeunes  ou  vieux,  couchent  dans  la  même  pièce;  et  le 
nombre  des  lits  étant  insuffisant,  les  âges  et  les  sexes  ne  sont 
point  divisés  comme  il  le  faudrait  pour  empêcher  des  contacts 
déplorables.  Mais  je  ne  veux  pas  insister  sur  cette  question  :  il 
n'est  que  trop  facile  de  suppléer  à  mon  silence! 
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AVANT-PROPOS 


Le  Cumité  des  travaux  historiques  et  scientifiques^  section 
des  Sciences  économiques  et  sociales,  a  ouvert  sur  les  con- 
ditions DE  l'habitation  EN  France  une  enquête  dont  les  -pre- 
miers résultats  ont  été  inihliés  dès  1894.  Depuis  lors.,  la  matière 
étajit  loin  d'être  épuisée,  C enquête  est  restée  ouverte  ;  et  les  col- 
laborations nouvelles  que  nous  avons  sollicitées  ou  qui  se  sont 
gracieusement  offertes  tious^  fournissent  aujourd'hui  les  élé- 
ments d'un  second  volume.  Petit-être  ne  sera-ce  pas  le  dernier. 
Bien  ne  prouve  mieux  l'intérêt  du  problème  dont  nous  avons 
recommandé  V étude  que  la  diversité  même  des  témoignages 
qui  se  trouvent  ici  réunis;  à  côté  de  remarquables  monographies 
dues  à  la  plume  de  maîtres  éminents,  on  accueillera  avec  bien- 
veillance le  naïf  tableau  esquissé  d'après  nature  par  l'institU' 
trice  communale  d'un  ha?neau  de  75  habitants. 

Nous  remercions  tous  ceux  qui  ont  répondu  ànotre  appel.  Nous 
remercions  très  particulièrement  M.  Jacques  Flach,  le  savant 
professeur  du  Collège  de  France,  qui  a  bien  voulu  donner  coimne 
introduction  à  notre  tome  11  un  travail  du  plus  haut  intérêt  sur 

LES  ORIGINES  ET  LES  VICISSITUDES  HISTORIQUES  DE  l'haBITATION.  Nul 

ne  pouvait  traiter  ce  sujet  avec  plus  de  compétence  et  d'autorité. 
Il  nous  suffira,  avant  de  laisser  la  parole  à  M.  Flachy  de  re- 
produire le  questio7inaire  qui  a  servi  de  base  à  l'enquête  du 
Comité. 

A.  DE  FOVILLE. 


AVAM-1'HOl'O; 


QUESTIONNAIRE 

DU    COMITÉ  DES  TRAVAUX  HISTORIQUES 
ET  SCIENTIFIQUES 

SECÏIOX    DES    SCIENCES    ÉCONOMIQUES    ET    SOCIALES 

Les  opérations  prescrites  par  la  loi  du  8  août  iSSo  [art,  34) 
et  du  8  juin  Î887  ont  fourni  t occasion  d'une  vaste  enquête  ad- 
ministrative sur  l'état  actuel  de  la  propriété  bâtie  en  France. 
On  a,  dans  chaque  commune^  avec  le  concours  des  répartiteurs^ 
déterminé  le  nombre^  la  consistance  et  la  valeur  des  maisons  et 
usines  ;  on  s'est  rendu  compte  du  l'apport  existant  entre  la  va- 
leur locative  et  la  valeur  vénale;  on  a  classé  les  maisons  selon 
qu'elles  appartiennent  ou  non  à  ceux  qui  les  occupent  et  selon 
qu'elles  sont  consacrées  à  l'habitation,  au  commerce,  à  l'indus- 
trie... 

Le  Ministère  des  finances  a  commencé  la  publication  des  ré- 
sultats de  ce  grand  travail,  et  tous  ceux  qu'intéressent  les  ques- 
tions économiques  et  sociales  trouveront  profit  à  les  cojisulter. 

Ils  pourraient  seulement  regretter  de  ne  trouver  ta  que  des 
données  abstraites,  chiffres,  taux,  proportions  diverses,  et  le 
Comité  des  travaux  historiques  et  scientifiques  a  pensé  qu'il 
serait  avantageux  de  compléter  l' œuvre  de  ï Administration  en 
demandant  à  ses  correspondants,  aux  membres  des  Sociétés  sa- 
vantes et  à  toutes  autres  personnes,  qui  voudraient  bien  s'em- 
ployer à  cet  effet,  des  renseignements  d'une  nature  plus  con- 
crète sur  les  conditions  de  l'habitation  dans  les  diverses  parties 
de  la  France. 

Au  premier  abord,  le  sujet  pourrait  effrayer  par  so7i  am- 
pleur; mais,  tel  que  le  Comité  le  conçoit,  il  n'imposera  que  peu 
d'efforts  à  ceux  qui  commissent  bien  un  coin  quelconque  de 
notre  pat/s  et  qui  savent  observer. 


AVANT-PHOPOS  III 


Dans  presque  toutes  les  régions,  il  existe,  à  i usage  des  pay- 
sans, propriétaires  ou  non^  des  centaines,  des  milliers  de  mai- 
sons à  peu  près  semblables^  et  c'est  cette  maison-type,  c^est  cette 
unité  caractéristique  dont  il  s'agit  de  dégager  et  de  définir  les 
éléments. 

Le  questionnaire  ci-cojitre  énurnère  les  principales  données 
du  problème  et  il  sera  bon  de  le  prendre  pour  guide;  on  peut,  à 
la  rigueur,  nen  retenir  qiiune  partie;  d.' autre  part.,  il  nest 
nullement  limitatif  et  tous  les  renseignements  complétnentaires 
dont  on  pourra  l' enrichir  seront  les  bienvenus. 

Les  personnes  qui  voudraient  bien  consacrer  des  études  du 
même  genre  à  d'autres  types  locaux  de  propriétés  bâties,  tels 
que  fermes,  métairies,  maisons  bourgeoises  et  même  maisons  de 
ville,  rendront  également  service  au  Comité  des  travaux  histo- 
riques et  scientifiques. 

QUESTIONNAIRE 

I.  Faire  connaître  par  son  centre  et,  si  on  le  peut,  par  ses 

limites  la  région  où  domine  la  maison-type  dont  on  va 
parler. 

II.  Dire  comment  Its  ?naisons  du  type  considéré  sont  habi- 

tuellement situées  et  orientées;  indiquer,  en  même 
temps,  les  raisons  topographiques,  géologiques.,  hydro- 
logiques, météorologiques. , .  de  l'état  de  choses  constaté. 

III.  Dire  si,  dans  les  communes  de  la  région  observée.,   les 

maisons  tendent  à  se  serrer  tes  unes  contre  les  autres 
ou  si,  au  contraire.,  elles  sont  plus  ou  moins  dispersées. 
Expliquer  le  fait. 

IV.  Décrire  la  maison-type,  extérieurement  et  intérieure- 

ment :  forme,  dimensions  ordinaires,  distribution,  ma- 
tériaux employés  pour  les  diverses  parties  de  la  cons- 
truction, coût...  Rechercher  les  motifs  du  mode  de 
construction  adopté. 
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Tous  plana'  croquis,  vues,  photographies...  propres  à  faci- 
liter rintelligence  de  la  description  demandée  sei'aient  reçus 
avec  reconaissance.,  lors  même  qiie  l'exécution  en  serait  im- 
parfaite. 

V.  Etudier  la  maison-type  au  point  de  vue  du  nombre  de 

ses  habitants  et  du  groupement  plus  ou  moins  complet 
des  familles. 

VI.  Dire  si  la  maison  est  seulement  utilisée  comme  habitation 

familiale  ou  si  elle  sert,   en  même  temps  à  d'autres 
usages  [ateliers?  é tables?  granges?...) 
Vil.    Indiquer  les  dépendances  ordinaires  de  la  maison-type, 
soit  comme  constructions  annexes,  soit  comme  cours, 
jardins,  prés,  vigîies. 

VIII.  Dire  ce  que  F  habitation-type,  considérée  daiis  son   en- 

semble, coûte  ou  rapporte. 

IX.  Apprécier  les  conditions  du  type  de  maison  précédemment 

décrit  au  point  de  vue  de  l'hygiène  physique  et  morale. 


ETUDE 

SUR 

LES  ORIfillS  ET  LES  VICISSITIIDES  HISTORIQUES 

DE    L'HABITATION 

EN   FRANGE 


Dans  l'Introduction  placée  en  tête  du  premier  volume  de 
«  l'Enquête  sur  les  conditions  de  l'habitation  en  France  », 
mon  cher  et  savant  collèg-ue  M.  de  Foville  a  analysé  avec  une 
vive  pénétration  les  circonstances  générales  qui  ont  déter- 
miné, dans  notre  pays,  l'emplacement  des  demeures,  leur 
groupement  ou  leur  dispersion,  leur  mode  de  structure  et 
leur  aménagement.  Ces  circonstances  il  les  a  déduites  et  ex- 
posées, comme  le  voulait  son  rôle  d'introducteur,  à  l'aide 
des  études  locales  que  le  zèle  de  nos  collaborateurs  de  pro- 
vince lui  permettait  de  mettre  au  jour. 

Depuis  lors,  il  a  semblé  au  Comité  des  Travaux  historiques 
que  notre  œuvre  gagnerait  en  ampleur  et  en  fécondité  si  le 
témoignage  de  l'histoire  venait  compléter,  éclairer,  vivifier  le 
spectacle  du  temps  présent.  De  quel  puissant  intérêtne  serait-il 
pas  de  voir,  dans  chaque  province  ou  région  de  la  France, 
l'érudition  armée  de  toutes  ses  ressources,  ethnographie  et 
histoire,  archéologie  et  géographie  historique,  prêter  son  se- 
cours à  l'observation  contemporaine,  et  dérouler  sous  nos 
yeux  la  succession  des  formes  et  des  aspects  que  l'habitation 
française  a  revêtus,  comme  aussi  les  causes  profondes  qui,  en 
une  foule  de  points  et  de  lieux,  l'ont  marquée  d'une  empreinte 
indélébile?  Assurément  ce  n'est  pas  un  tel  tableau  que  je  puis 
avoir  la  pensée  de  tracer  en  quelques  pages;  mais  je  voudrais 
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en  esquisser  le  plan  el  le  contour,  évoquer  dans  l'esprit  des 
travailleurs  une  vision  plus  claire  du  jpassé,  coordonner  leurs 
efforts  communs,  trop  souvent  isolés,  pour  asseoir  sur  des 
bases  solides  et  durables  l'histoire  de  rhabilat  en  France. 

On  ne  se  méprendra  donc  pas  sur  le  caractère  de  cette  Etude. 
Elle  est  beaucoup  moins  la  condensation  de  résultats  acquis 
que  le  programme  raisonné  de  recherches  futures.  Elle  oriente 
vers  les  sources,  elle  ne  prétend  en  épuiser  aucune.  Elle  inau- 
gure une  enquête  historique  et  n'entend  pas  la  clore. 


CHAPITRE   P^ 

l'habitat    préhistorioue 


Il  est  peu  de  problèmes  plus  obscurs  et  plus  difficiles  à  ra- 
mener à  des  données  simples  et  méthodiques  que  l'origine  de 
l'habitat.  Ces  difficultés  et  ces  obscurités  ne  tiennent  pas  seu- 
lement à  la  pauvreté  des  documents  recueillis  ou  à  l'incer- 
titude des  restitutions  tentées  à  la  suite  de  fouilles  heureuses, 
elles  tiennent  avant  tout  à  la  multiplicité  des  causes  qui  in- 
fluent sur  la  fixation  au  sol,  la  commandent  ou  la  diversifient. 

Au  premier  abord  l'esprit  serait  porté  à  admettre  que  le 
genre  de  vie,  l'état  pastoral  ou  l'état  agricole,  peuvent  servir 
de  guide  ou  de  point  de  repère,  permettre  de  conjecturer  no- 
tamment la  dispersion  ou  la  réunion  des  demeures,  Tisole- 
mcnt  des  familles  ou  leur  groupement.  Il  n'en  est  rien. 
L'exemple  d'un  grand  nombre  de  peuples,  observés  à  des 
stades  divers  de  barbarie  ou  de  civilisation,  nous  prouve  que 
les  pasteurs  tantôt  se  réunissent  en  campements  et  en  vil- 
lages, au  centre  desquels  est  placé  le  parc  des  animaux,  tan- 
tôt au  contraire  vivent  dans  des  demeures  séparées,  au  milieu 
des  herbages  que  paissent  leurs  troupeaux. Un  phénomène  ana- 
logue s'observe  pour  les  peuples  agricoles,  suivant  le  mode  de 
culture  qu'ils  adoptent,  suivant  aussi  le  régime  de  possession 
du  sol  qu'ils  intronisent. 

D'autres  circonstances  essentielles,  dont  nous  croiserons  les 
principales  au  cours  de  notre  route,  le  besoin  de  sécurité, 
l'action  du  climat,  l'influence  du  terroir,  les  traditions  et  les 
usages  nés  de  faits  historiques,  le  même  genre  de  vie  long- 
temps continué,  la  cohabitation  imposée  par  le  péril  dans 
des  refuges  naturels,  groltes"ou  hauts  plateaux,  produisent 
chez  des  peuples  de  même  race  ou  réunis  en  corps  de  nation 
des  modes  dissemblables  d'habitation. 
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Je  viens  de  faire  allusion  au  rôle  que  la  tradition  joue  dans 
le  choix  ou  la  continuité  de  l'habitation.  Ce  rôle  a  une  impor- 
tance extrême  et  il  semble  qu'on  puisse  le  suivre  ù  la  trace, 
en  remontant  jusqu'aux  âges  préhistoriques.  Ne  savons-nous 
pas,  en  effet,  que  des  hameaux  ou  des  villages,  que  des  villes 
même,  existent  aujourd'hui  encore  à  proximité  immédiate  des 
stations  les  plus  antiques  de  la  France,  dans  laDordogne,  par 
exemple,  les  hameaux  de  Laugerie-Basse  et  de  Laugerie- 
Haute  et  le  village  de  Moustier,  les  villes  de  Massai  dans 
l'Ariège,  et  de  Bruniquel  dans  Tarn-et-Garonne?  Ne  savons- 
nous  pas  aussi  que  les  marcs  ou  les  mardelles,  si  leur  desti- 
nation est  loin  d'être  nettement  perçue,  sont  du  moins  en  rap- 
port certain  avec  l'habitat  traditionnel,  puisque  les  fouilles  y 
font  découvrir  des  ruines  de  demeures,  et  qu'un  grand  nombre 
d'entre  elles  sont  situées  dans  le  voisinage  de  routes  ou  de 
substructions  gallo-romaines  *  ? 

Le  passé  le  plus  lointain  mérite  donc  d'être  interrogé.  Quelle 
que  soit  la  difficulté  d'en  obtenir  des  réponses  précises,  les  re- 
cherches conduites  avec  méthode  et  avec  suite  seront  sûres  de 
dissiper  bien  des  obscurités.  Deux  points  déjà  me  paraissent 
acquis.  D'une  part  l'habitation,  dans  nos  régions,  a  été  très 
longtemps  souterraine,  qu'elle  fût  établie  dans  des  galeries 
creusées  sous  le  sol  ou  dans  des  cavernes  naturelles  et  entail- 
lées, d'altitude  variable. En  second  lieu,  le  voisinage  de  l'eau, 
surtout  de  l'eau  courante  a  été  pour  les  hommes  primitifs  une 
raison  décisive  de  leur  choix.  Ainsi  dans  le  Périgord,  qu'on 
a  pu  nommer  à  bon  droit  la  terre  classique  de  l'âge  préhisto- 
rique, les  grottes  célèbres  de  Cros-Magnon,  du  Moustier,  des 
Eyzies,  etc.,  sont  toutes  éch-elonnées  le  long  de  la  Vézëre  et 
de  rille,  delà  Dordogne  et  de  la  Drôno;  la  grotte  du  Chaf- 
faut  est  de  même  sur  la  Vienne,  celle  de  Bruniquel  surl'Avey- 
ron  et,  circonstances  non  moins  frappantes,  les  habitations 
souterraines  bordent  nos  deux  grands  fleuves  de  la  Loire  et 
de  la  Seine.  Pour  m'en  tenir  à  celle-ci,  comment  ne  pas  signa- 

1.  Voyez,  par  exemple,  Journal  de  la  Société  d'archéologie  lorraine,  mai 
1884.   Article  de  xM.  Olrv,  p.  87,  89,  etc. 
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]or  la  longue  série  de  stations  souterraines  qui  de  Paris  des- 
cend le  cours  du  tleuve  jusqu'à  la  mer  :  Mézières,  Rolleboise, 
Glachaloze,  La  Roche-Guyon,  Haute-Isle,  dansSeine-et  Oise; 
Orival,  Duclair,  dans  la  Seine-Inférieure,  et  beaucoup  d'autres 
que  j'omets. 

Il  serait  très  important,  à  coup  sûr,  de  relever  dans  la 
France  entière  les  stations  de  cette  nature,  et  d'observer  leurs 
destinées  jusqu'à  l'époque  actuelle'.  La  plupart  ont  servi  de 
refuge  au  moyen  âge%  beaucoup  d'entre  elles  ont  formé  des 
villages  %  quelques-unes  sont  en  tout  ou  en  partie  habitées, 
môme  aujourd'hui  %  comme  le  village  d^Orival,  ou  l'étaient 
jusqu'à  une  date  relativement  récente,  comme  le  village  de 
Haute-Isle,  dontles  habitations  creusées  dans  le  roc  sont  main- 
tenant abandonnées,  mais  ne  l'étaient  pas  au  xvii"  siècle.  Etici 
j'aperçois  pour  notre  Enquête  historique  un  document  d'une 
saveur  exceptionnelle  dans  la  VI*'  Epîlre  de  Boileau,  l'épîlre  à 
Lamoignon.  Boileau  y  décrit  le  village  souterrain  de  Haute- 
Isle,  et  sa  description,  si  familière  qu'elle  soit  à  nos  mémoires, 
prend  pour  nous  un  intérêt  imprévu.  Rien  n'y  manque,  ni  la 
disposition  des  lieux,  ni  la  maison-type,  ni  l'orientation: 

Le  village  au-dessus  forme  un  amphilhéàlre  : 
LMiabitant  ne  connaît  ni  la  chaux  ni  le  plâtre  ; 


1.  Je  mentionne,  un  peu  au  hasard,  les  grottes  et  souterrains  de  Beau- 
vais  et  de  FouqueroUes  dans  l'Oise,  de  Berru  dans  la  Marne,  de  la  Colom- 
bière  près  Neuville  dans  l'Ain,  d'Arfeuilles  dans  l'Allier,  d'Amilly  dans 
Eure-et-Loir, de  GérydansleLot.de  Fontvielle  dans  les  Bouches-du-Rhône. 

2.  Nous  savons  par  Florus  que  les  Aquitains  s'y  étaient  déjà  réfugiés 
dans  la  lutte  contre  César  (livre  III,  chap.  xi).  —  Au  xvi'^  siècle  encore, 
pendant  les  guerres  de  religion  «  les  peuples  fuyards  des  villages  chas- 
sez —  Vivent  dans  les  forests  :  là  chacun  s'asserre  —  Au  ventre  de  leur 
mère,  aux  cavernes  de  terre  »  (Agrippa  d'Aubigné,  Les  tragiques  (Liv.  I, 
p.  39,  éd.  Lalanne). 

3.  Je  citerai  en  Auvergne  les  grottes  de  Jonas,  près  de  Besse,  où  plus 
de  soixante  habitations  furent  creusées  dans  le  roc  à  divers  étages  et  mises 
en  communication  par  des  escaliers  tournants,  et  près  d'Issoire  les  grottes 
de  Perrier. 

4.  Quelquefois  par  une  population  do  nomades  et  de  vagabonds,  ainsi 
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Et  dans  le  roc,  qui  c»"Hle  et  se  coupe  aisément, 
Chacun  sait  de  sa  main  creuser  son  logement. 
La  maison  du  sei.yiicur,  seule  un  peu  plus  ornée, 
Se  présente  au  dehors  de  murs  environnée. 
Le  soleil  en  naissant  la  regarde  d'abord, 
Et  le  mont  la  défend  des  outrages  du  Nord  '. 

J'ai  la  profonde  conviction  que  les  bornes  de  l'histoire  pour- 
ront être  progressivement  reculées  aux  dépens  de  l'âge  préhis- 
torique, mais  en  même  temps  s'imposera  plus  impérieuse  la 
nécessité  de  rechercher  la  filiation  des  éléments  multiples  it 
complexes  de  l'habitat.  C'est  ce  qu'il  nous  faut  maintenant 
considérer  de  plus  près. 

qu'il  est  arrivé  pour  les  galeries  souterraines  qui  l'ont  partie  du  village 
d'Ezy,  sur  l'Eure. 

1.  Cf.  le  village  Les  Hoches,  dans  le  Loir-et-Cher. 


CHAPITRE  II 


LES  THÉORIES  SCIENTIFIQUES  SUR  L  ORIfilNE  DE  L  HABITAT  EN  FRANCE. 


iîl.  L  habitat  primitif  et  la  naissance  des  maisons-types.  — 
Théorie  de  M.  Meitzen.  —  Peu  d'efforts  ont  été  jusqu'ici  tentés 
en  France  pour  envisager  dans  son  ensemble  l'histoire  deTha- 
bitation'.  Il  n'en  est  pas  de  même  à  l'étranger.  La  question  y 
a  été  abordée  de  front,  et  tout  récemment  un  auteur  allemand, 
M.Auguste  Meitzen,  a  publié  un  très-remarquable  ouvrage  où 
il  s'est  proposé  pour  but  de  décrire  le  mode  d'établissement 
sur  le  sol  des  Germains,  Celtes  et  Romains,  des  Finnois  et  des 
Slaves*.  Les  détails  historiques  et  les  observations  contem- 
poraines qu'il  a  réunis  constituent,  par  leur  nombre  et  leur 
rapprochement,  une  mine  très  riche  d'informations  et,  si  les 
types  qu'il  nous  présente  comme  fondamentaux  pour  la  France 
ou  pour  l'Allemagne  pouvaient  être  acceptés  comme  tels,  la 
question  de  l'habitat  aurait  fait  un  pas  immense.  Malheu- 
reusement l'auteur  a  accepté  sans  suffisant  contrôle  des  ren- 
seignements imparfaits,  méconnu  des  faits  historiques  cer- 
tains, généralisé  outre  mesure  des  données  exceptionnelles. 
Il  a  réussi  de  la  sorte  à  construire  une  série  de  systèmes 
plus  artificiels  que  vrais.  Toutefois  ces  systèmes  nous  tou- 
chent de  trop  près  pour  qu'il  ne  soit  pas  également  nécessaire 
de  nous  mettre  en  garde  contre  eux  et  utile  de  tirer  parti  des 
matériaux  de  bon  aloi  que  l'auteur  a  fait  entrer  dans  leur 
composition. 

1 .  Je  ne  vois  guère  à  citer  que  l'ouvrage  de  MM.  Garnier  et  Ammann, 
L'habitation  /tuma/?îe  (Paris,  1892),  ouvrage  très  méritoire,  mais  surtout  de 
vulgarisation. 

2.  Siedelung  und  A(jrarwesen  der  Westgevmane7i  und  0:ilgermanen,  dei' 
Kelten,  R6m'.'?',  Finnen  und  Slaven,  4  vol.  in-S",  dont  un  d'atlas,  Berlin 
1895. 
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Suivant  M.  Meitzen  le  type  de  l'habitcilion  allemande  est  le 
villag-e  aggloméré  (//a^//■e/^o?or/') /dans  lequel  les  maisons  sont 
groupées  sans  ordre  et  sans  symétrie,  chacune  ayant  autour 
d'elle  cour  et  dépendances;  le  type  français  serait  la  ferme 
isolée  [Einzelhof)\  le  type  russe  se  présenterait  sous  une 
double  forme  :  1»  le  village  construit  en  rond  {Rimddorf)  avec 
une  seule  rue  aboutissant  à  la  place  centrale,  où  les  bestiaux 
peuvent  être  parqués;  2°  le  village  construit  le  long  d'une 
route  [Strassendorf],  en  forme  de  parallélogramme  entouré 
d'une  haie,  avec  les  maisons  alignées  de  toile  sorte  que 
chacune  d'elles  possède  par  derrière  une  longue  bande  de 
terrain  comprenant  cour  et  jardin. 

Chacun  de  ces  types  constituerait  un  type  ethnique  :  le  type 
allemand  serait  d'origine  germanique, le  type  français  d'origine 
celtique,  le  type  russe  d'origine  slave,  sans  qu'aucun  deux 
fût  confiné  dans  les  frontières  d'un  Étal.  A.insi  le  type  celtique 
de  la  ferme  isolée,  en  môme  temps  qu'il  rayonnerait  en  Bel- 
gique, sur  le  Rhin  inférieur  et  jusqu'en  Wcslphalie,  occupe- 
rait, aujourd'hui  encore,  plusdes  deux  tiers  de  laFrance,  tan- 
dis que  l'autre  tiers  appartiendrait  au  type  allemand  du  village 
aggloméré,  que  les  invasions  auraient  introduit  et  implanté. 

M.  Meitzen  a  cru  pouvoir  tracer  avec  exactitude  la  ligne  de 
démarcation  qui  séparerait,  en  France,  le  système  des  fermes 
isolées  du  système  des  villages  agglomérés,  le  type  celtique 
du  type  allemand.  Il  la  figurée  sur  une  carte  et  voici  en  quels 
termes  il  la  décrit  (t.  I,  p.    ol6)  : 

«  Les  fermes  isolées  des  Alpes  tyroliennes  et  suisses  se 
continuent  le  long  des  crêtes  et  des  contreforts  du  canton  de 
Valais  et  de  la  Savoie,  sauf  que  les  vallées  ouvertes  du  Rhône 
et  de  l'Arve  sont  occupées  en  majeure  partie  par  des  villages. 
A  l'ouest  de  la  Simme  et  de  TAar  il  existe  des  fermes  iso- 
lées sur  toute  la  ligne  du  Jura  jusqu'à  la  vallée  de  Tirlemont, 
au  Nord,  et  jusqu'au  coude  du  Doubs,  près  de  Montbéliard. 
Mais  là  la  ligne  septentrionale  des  fermes  isolées  se  retire  du 
Doubs;  elle  abandonne  aux  villages  les  vallées  du  Doubs  et 
de  la  Saône  jusque  dans  le  voisinage  de  Lyon,  sur  une  lar- 
geur de  plusieurs  milles,  suit  les  hauteurs  qui  bordent  la  Saône 
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à  l'Ouest,  passe  à  Dijon  et  longe  la  ligne  de  séparation  des 
eaux  de  la  Seine  et  de  l'Yonne  jusqu'à  leur  confluenl.  A  par- 
tir de  là  elle  se  dirige  presque  directement  sur  Orléans,  des- 
cend la  rive  droite  de  la  Loire  jusqu'à  Blois,  mais  court  en- 
suite au  Nord  à  travers  Chàteaudun,  Nogent-le-Rotrou  et 
Verneuil,  rejoint  le  cours  de  l'Eure  et  le  suit  jusqu'à  la  Seine. 
Après  avoir  traversé  la  Seine,  elle  remonte  exactement  l'An- 
delle,  descend  l'Eaune  et  se  termine  à  la  mer,  un  mille  au 
nord  de  Dieppe  ». 

Getle  ligne  partagerait  donc  la  France  en  deux  zones,  la 
zone  occidentale  des  fermes  isolées,  la  zone  orientale  des  vil- 
lages agglomérés.  Dans  la  première  de  ces  zones,  de  beaucoup 
la  plus  étendue,  les  villages  n'apparaîtraient  qu'à  titre 
d'exception,  comme  enclaves  ou  comme  îlots.  M.  Meitzen  en 
donne  le  détail  : 

«  Un  de  cesîlots, dit-il,  se  rencontre  enFranche-Comté,  entre 
Arbois  et  Lons-le-Saulnier,  deux  autres  sur  la  Haute-Loire, 
autour  de  Polignac,  Saint-Etienne  et  Montbrison  ;  plusieurs 
dans  les  Cévennes,  près  de  Rodez,  Marvejols  et  Saint  Flour, 
un  des  plus  grands  sur  le  cours  supérieur  de  l'Allier,  de 
Brioude  à  Clermont  et  à  Varennes  ;  un  plus  petit  sur  les  bords 
du  Cher  près  de  Bourges,  et  un  autre,  considérable,  entre  la 
Charente  et  le  Lay,  en  remontant  le  cours  de  la  Sèvre.  Au  nord 
de  la  Sèvre  il  se  rencontre  encore  un  groupe  de  villages  qui 
occupe  la  vallée  du  Thouet,  deParthenay  à  Saumur;  un  autre 
près  d'Alençon,  et  enfin  une  bande  assez  large  qui  entoure  la 
Normandie.  Cette  bande  part  des  côtes  normandes  près  de 
Bayeux  pour  aboutir  au  Sud  à  Argentan;  elle  atteint  la  Seine, 
en  traversant  Beaumont  et  Evreux,  puis  se  prolonge  entre 
l'Epte  et  l'Andelle.  Au  cœur  de  la  Normandie,  entre  cette  ré- 
gion de  villages  agglomérés  et  la  côte,  depuis  la  Dive  jusqu'à 
la  Seine,  de  celle-ci  à  l'Andelle  et  à  l'Eaune,  les  fermes  isolées 
tiennent  tout  le  pays  »  (I,  p.  516-517). 

Quant  aux  causes  historiques  de  ce  contraste  si  tranché  qui 
couperait  la  France  en  deux  régions  presque  homogènes, 
M.  Meitzen  n'est  pas  moins  affirmatif  : 

«  Il  ne  saurait  être  révoqué  en  doute,  déclare-t-il,  que  le 
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mode  d'établissement  enfermes  isolées  qui  prévaut  aujourd'hui 
encore  dans  les  deux  tiers  de  la  France,  en  Brabant,  au  nord 
du  Rhin  jusqu'au  Weser,  remonte  à  l'ancien  mode  celtique 
d'occupation  du  sol  que  César  avait  trouvé  en  vigueur  » 
(p.  S18V 

Et  plus  loin  : 

«  Il  semble  démontré  que  les  villages,  en  opposition  aux 
fermes  isolées  d'origine  celtique,  doivent  leur  existence  aux 
conquêtes  gernianiques  »  [p.  o20). 

On  se  prend  à  regretter  que  ce  système  n'ait  pas  la  vérité 
oul'évidence  pour  lui,  comme  il  aies  apparences  de  la  logique. 
Les  études  sur  l'habitat  y  trouveraient  un  cadre  méthodique 
et  clair.  Mais  comment  serait-il  possible  de  méconnaître  la 
fragilité  de  la  base  historique  sur  laquelle  M.  Meilzen  s'ap- 
puie, et  tout  ce  qu'il  y  a  d'incomplet  et  d'inexact  dans  sa 
connaissance  de  la  France?  Rien  qu'en  lisant  le  premier  vo- 
lume de  Y  Enquête  du  Comité  des  Travaux  historiques,  il  au- 
rait pu  se  convaincre  que  la  ferme  isolée  n'a  nulle  part  chez 
nous  la  généralité  et  l'importance  qu'il  lui  prête,  et  si  l'histoire 
de  notre  pays  lui  était  plus  familière,  il  saurait,  comme  je  le 
prouverai  plus  en  détail^  que  la  dispersion  des  habitations  est 
presque  partout,  cnFrance,  d'une  date  beaucoup  plus  récente. 
Au  reste_,  le  type  celtique  présenté  comme  type  original  n'est 
qu'un  type  imaginaire.  M.  Meitzen  assure  que  les  Gaulois,  lors 
de  la  conquête  romaine,  vivaient  dans  des  fermes  isolées 
{Einzeihofe),  alors  que  César  nous  apprend  expressément 
qu'ils  habitaient  des  villes,  oppida,  urbes^  des  bourgs  fortifiés, 
c«$/e//fl,  des  villages,  vici,  aussi  bien  que  des  maisons  isolées, 
aedificia.  Ces  maisons  n'étaient,  en  général,  que  de  petites 
fermes  éparses  et  le  gros  de  la  population  semble  bien  avoir 
été  groupé  en  villages  agglomérés,  puisque,  chez  les  Helvètes, 
César  ne  compte  pas  moins  de  quatre  cents  vici,  qu'il  distingue 
des  privata  aedificia\ 

S'il  en  est  ainsi  —  et  nous  reviendrons  sur  ce  sujet  -■ —  l'hy- 
pothèse d'une  dispersion  des  demeures  remontant  sans  inter- 

1.  De  Bello  (iallico,  1,  5.  —  Voyez  infrà,  p.  36-37. 
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ruption  jusqu'à  l'époque  celtique  ne  s'écroule-t-elle  pas  par  la 
base? 

A  considérer  la  forme  de  la  demeure,  M.  Meitzen,  dont 
l'ouvrage  est  ici  spécialement  riche  en  documents,  croit  aper- 
cevoir de  nouveau  une  différence  radicale  entre  les  usages 
primitifs  des  Germains  et  ceux  des  Celtes.  Il  distingue  en 
conséquence  trois  types  originaires  d'habitation  dans  l'oc- 
cident de  l'Europe  :  la  maison  celtique,  la  maison  franque  et 
la  maison  romane. 

1°  Maison  celtique. 

Celte  maison,  M.  Meitzen  croit  la  retrouver  dans  l'ancienne 
Irlande  et  il  la  décrit  ainsi  : 

«  La  maison  est  oblongue,  et  partagée  en  trois  vaisseaux 
dans  le  sens  de  la  longueur.  Le 
vaisseau  central  est  formé  par  six 
colonnes,  six  troncs  d'arbres  équar- 
ris  dont  les  branches  ont  pu  servir 
à  l'origine  de  toit  et  qui  supportè- 
rent plus  tard  une  couverture  de 
chaume,  de  roseaux  ou  de  brancha- 
ges. La  pente  de  cette  couverture, 
en  surplombant,  donne  naissance, 
de  chaque  côté,  à  un  vaisseau  laté- 
ral. Au  milieu  du  vaisseau  central 
se  trouve  le  foyer  et,  suivant  le  cas, 
une  place  réservée  pour  le  maître, 
dans  les  vaisseaux  latéraux  les  cou- 
chetlesde  la  famille  et  des  serviteurs 
dont  le  nombre  correspond  aux  sub- 
divisions du  domaine  \  » 

La  disposition  se  résume  dans  la  figure  ci->dessus*. 

D'après  M.  Meitzen,  ce  type  aurait  été  général  en  Gaule  — 


1.  Chez  les  Irlandais  il  y  en  aurait  eu  régulièrement  seize,  correspon- 
dant aux  16  Tates  du  régime  pastoral  {Taie  =  mansus  =  terre  nourrissant 
36  vaclies). 

2.  D'après  Meitzen,  J,  p.  184;  111,  p.  281. 
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les  fouilles  de  Bibracto  le  prouveraient  —  et  ifaurait  existé 
de  même  en  Westphalie  et  dans  la  Frise,  occupées  jadis  par 


r-'^i 


-Çîff^Vîfcr'-  -=^' 


^  '■■•l\-^^.^M^'^&::^^  -  — 


Jlaison'saxonne. 

les  Celtes.  Bien  plus  il  survivrait  dans  le  type  do  la  maison 


••  Aire.  .■.  Ch.  à  provision.?.  2'  Filles  et  serrante': 

2.  Etable.  y-K  Afre  y  Garçons  et  domestiques. 

3.  fccnrie.  i.  Table, 

4.  Chef  de  faniiilc.  8.  Cuits. 

saxonne  qui  procéderait  directement  de  lui.  J'en  emprunte  le 
plan  à  l'auteur  allemand  *. 

1.  Meitzen,  II,  p.  92. 
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Passons  maintenant  à  la  maison  franque. 

2"  Maison  franque .  — La  maison  franque  nous  est  représen- 
tée comme  foncièrement  diiïérente  du  type  celtique.  Pour  ne 
pas  m'atlarder  à  sa  description,  le  plus  simple  est  de  nouveau 
de  m'en  tenir  pour  Je  moment  à  la  figure  que  M.  Meitzen  en  a 
donnée  '. 


1.  Vestibule. 

i.  Cuisine. 

3.  Chamiirc  d'habitation. 

4.  Chambre  à  couchei-. 


j.  Couloir  conduisant  auK  écu-  0.  Ecuries. 

ries. 

G.  Chambre.  10.  Elables. 

7.  Chambre  des  servantes.  11.  Etable  et  chambre   à  four- 

8.  Couchettes  des  valets.  rajre  et  à  outils. 


D'où  provient  ce  type?  comment  est-il  né?  La  question 
reste  vivement  controversée  en  Allemagne,  mais  il  semble  à 
M.  Meitzen  qu'il  est  permis  d'y  voir  un  développement  nor- 
mal, dans  le  sens  de  la  largeur,  de  la  maison  primitive  des 
Germains  \ 

Après  la  description  des  deux  types  celtique  et  franc,  on 
s'attend  à  les  trouver  en  harmonie  avec  la  division  prétendue 


1.  T.  III,  p.  213. 

2.  Ibid.,  p.  293. 
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de  la  France  en  zone  de  maisons  isolées  et  zone  de  villages. 
Mais  point.  Le  type  celtique  aurait  totalement  disparu  en 
France,  quoiqu'il  ait  engendré  une  variété  nouvelle  en  Saxe,  et 
d'autre  part,  le  type  de  la  maison  franquo  n'aurait  survécu 
qu'exceptionnellement  dans  les  régions  françaises  où  le  village 
aggloméré  a  été  importé  par  les  Germains.  On  ne  le  trouverait 
que  là  où  l'élémenl  indigène  s'est  trouvé  submergé  et  absorbé 
par  l'élément  germanique.  Ailleurs  le  type  franc  aurait  dû  céder 
la  place  à  an  type  local,  emprunté  en  partie  aux  Romains,  le 
type  de  la  maison  romane. 

3°  Maison  romane.  —  Au-dessus  des 
variétés  locales  qui  ont  pu  se  produire, 
M.  Meitzen  signale,  surtout  dans  le 
nord-est  de  la  France  et  dans  la  Lor- 
raine annexée,  un  genre  de  construc- 
tion qui  lui  semble  très  voisin  de  la 
maison  toscane  et  qu'il  oppose  ainsi 
comme  type  roman  au  type  celtique 
et  au  type  franc'.  Voici  quel  en  serait  le  plan". 

J'ai  cru  rendre  service  à  nos  érudits  en  exposant  avec  soin 
un  système  historique  qui  touche  de  si  près  aux  origines  de 
l'habitation  en  France.  Je  dois  maintenant  indiquer,  en  toute 
franchise  et  netteté,  les  objections  qu'il  éveille  dans  mon  esprit. 

Va  d'abord  rien  ne  justifie,  à  mes  yeux,  la  distinction  entre 
les  deux  types  primitifs  attribués  en  propre  aux  Celtes  et  aux 
Germains.  M.  Meitzen  nous  présente  sa  description  du  type 
celtique  comme  empruntée  aux  lois  des  Brehons,  en  réalité 
c'est  uniquement  des  lois  galloises  qu'elle  dérive.  Il  en  a  puisé 
tous  les  éléments  dans  l'ouvrage  de  M.  Seebohm^  et  celui-ci 
les  avait  puisés  lui-même  dans  les  anciennes  lois  du  pays  de 
Galles.  Or  ces  lois  ne  remontent  pas  plus  haut  que  le  xin'' siècle, 
et  elles  ne  sauraient  dès  lors  nous  faire  connaître  ce  qu'étaient 
les  maisons  des  Celtes  avant  César.  Elles  le  sauraient  d'autant 


1.  Voyez  nolammenl,  III,  p.  286-288. 

2.  Ibid.,  p.  286. 

3.  Seebohm,  The  English  Villaje  CommunUy  (Londres,  1883),  p.  239-240. 
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moins  que  la  description  qu'on  en  a  tirée  ne  s'accorde  pas 
avec  le  type  irlandais  primitif.  Ce  type,  en  effet,  M.  Seebohm 
se  garde  bien  de  le  confondre  avec  le  type  gallois  et  il  renvoie 
sag-ement  au  livre  classique  de  Sullivan,  où  nous  apprenons 
que  les  maisons  des  anciens  Irlandais  étaient  ou  rondes  ou 
oblongues  et  que  les  premières  paraissent  avoir  été  la  règle, 
les  secondes  l'exception*.  M.  Sullivan  parle  bien,  quant  à 
celles-ci,  d'une  séparation  en  trois  parties  par  un  double  rang 
de  colonnes,  mais  il  ajoute  plus  loin  que  toute  la  famille, 
maîtres,  enfants,  serviteurs  vivaient  et  couchaient  dans  une 
seule  et  même  pièce  ^ 

L'observation  des  Celtes  de  l'Irlande  et  du  pays  de  Galles 
ne  nous  autorise  donc  pas  à  révoquer  en  doute  l'exactitude  du 
passage  célèbre  où  Strabon  décrit  les  maisons  des  Gaulois. 
«  Bâties  en  planches  et  en  claies  d'osier  elles  sont,  dit-il,  spa- 
cieuses et  ont  la  forme  de  rotondes;  une  épaisse  toiture  de 
chaume  les  recouvre'.  »  C'était  là,  à  n'en  pas  douter,  la  maison 
type,  et  si  la  forme  oblongue  se  rencontrait  elle  devait  être 
peu  fréquente  puisque  le  géographe  lapasse  sous  silence. 

De  quelles  considérations  M.  Meitzens'autorise-t-il  donc  pour 
écarter  un  témoignage  si  formel?  De  l'idée  que  Strabon  n'a  dû 
parler  que  du  midi  de  la  Gaule  — conjecture  dénuée  de  toute 
preuve*  —  du  silence  relatif  de  César  et  du  résultat  qu'auraient 


1.  Sullivan,  Introduction  à  son  édition  d'O'Gurry,  On  the  manmrs  and 
customs  of  the  ancientlrish  (Londres  1873),  t.  I,  p.  296,  p.  346. 

2.  Ihid.,  p.  353. 

3.  Strabon,  livre  IV,  chap.  iv,  Jj  3. 

4.  Elle  est  contredite  formellement  par  la  circonstance  que  Vitruve 
(lequel  servit,  ne  l'oublions  pas,  sous  César)  après  avoir  dépeint  les  premiers 
hommes  habitant  sous  des  abris  de  feuillage,  dans  des  cavernes,  ou  dans 
des  maisons  de  terre  et  de  branchage  qui  imitaient  les  nids  d'hirondelles 
(alii  speluncas  fodere  sub  montibus,  nonnulli  hirundinum  nidos  et  aedi- 
licationes  earum  imitantes,  de  luto  et  virgullis  lacère  loca)  signale  comme 
type  encore  existant  de  ces  demeures  primitives  les  aedificia  de  la  Gaule 
et  de  l'Aquitaine,  de  l'Espagne  et  de  la  Lusilanie  :  «  Haec  autem,  ex  ils 
quae  suprà  scripla  sunt  originibus,  instiluta  esse,  possumus  sic  animad- 
vertere,  quod  ad  hune  diem  nationibus  exteris  ex  bis  rébus  aedificia 
constitunutur,  ut  in  Gallia,   Hispania,   Lusitania,  Aquitania,   scandulis 
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donné  les  fouilles  de  Bibracte.  A  ce  sujet  il  lui  suffit  d'une  note 
de  M.  JUilliol  ;^et  non  pas  Balliot)  où  sont  décrites  un  certain 
nombre  de  fondations  de  maisons  d'un  quartier  de  Bibracte 
(le  quartier  des  métallurgistes),  dont  l'une  avait  six  piliers  en- 
castrés dans  un  mur,  pour  conclure  que  dans  tout  le  nord  de 
la  Gaule  les  maisons  rondes  ne  pouvaient  être  que  l'exception, 
bien  plus  que  le  type  gallois  du  xiii^  siècle  et  le  type  gaulois 
du  l'^'n'en  font  qu'un*.  Yoilù  qui  me  semble  passer  toutes  les 
inductions  permises.  11  est  trop  facile  de  remarquer  que  bien 
rarement  les  huttes  des  Gaulois  ont  pu  laisser  des  traces  et 
que  dans  l'ensemble  les  fouilles  de  Bibracte  ont  donné  de 
tous  autres  résultats,  qu'elles  ont  permis  même  de  reconsti- 
tuer, par  conjecture,  la  maison  ronde*. 

En  résumé,  la  maison  celtique  était  ou  ronde  ou  quadran- 
g-ulaire,  et  c'est  ce  que  devait  être  également  la  maison  pri- 
mitive des  Germains'.  Strabon,  aux  informations  si  sûres,  ne 
nous  dit-il  pas  expressément  que  les  mœurs  des  deux  peuples 
avant  la  conquête  romaine  offraient  la  plus  grande  simili- 
tude *''  Et  n'est-ce  pas  aussi  ce  que  prouvent  les  plus  an- 
ciennes urnes  cinéraires  qui  affectent  manifestement  et  la 
forme  ronde  et  la  forme  oblongue,  plutôt  même  la  première 
que  la  seconde  ^  ? 

Ce  qu'il  importe  surtout  de  constater,  c'est  qu'àl'époque  des 
invasions,  la  maison  germanique  était  une  simple  hutte  d'une 
seule  pièce,  sans  plancher  et  sans  plafond,  puisqu'on  pouvait 
y  ramasser  de  la  terre  aux  quatre  angles  et  qu'une  pierre 
jetée  du  dehors  pouvait  pénétrer  par  le  toit  et  atteindre  ceux 
qui  se  tenaient  à  l'intérieure 

robusteis,    aut   stramentis   »    {De  architeetura,    liv.   Il,    cap.    i,    p.   40 
(éd.  Lyon,  1552). 

1.  Meitzen,  op.  cit.,  I,  p.  225-226. 

2.  Voyez  le  1er  volume  de  notre  Enquête,  p.  354-355. 

3.  Sullivan  (Introd.,  I,  p.  296,  354)  émet  la  même  opinion. 

4.  Strabon,  livre  IV,  cliap.  iv,  §  2. 

5.  Voyez  les  dessins  que  M.  Meitzen  en  a  donnés  dans  son  Atlas,  An/og-e 
28%  n»^  54-56. 

6.  Loi  salique,tit.  58,  De  Chrene  Chruda,  lit.  XCVII,  éd.  llessels,p.  411. 
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Je  demanderai  alors  s'il  est  admissible  que  les  Francs  aient 
conservé  ce  genre  rudimentaire  de  construction  aumilieu  des 
habitations  gallo-romaines,  l'aient  substitué  même  à  celles-ci 
quand  ils  ont  absorbé  l'élément  indigène,  puis  transformé  par 
un  progrès  régulier  en  ce  type  que  nous  connaissons  sous  le 
nom  de  maison  franquc^l 

Ce  dernier  type  se  retrouve,  en  effet,  plus  ou  moins  altéré 
dans  les  régions  de  la  France  où  l'élément  germanique  n'a 
été  ni  exclusif  ni  prépondérant,  et  il  me  paraît  —  notre  En- 
quête nous  renseignera  sur  ce  point  —  beaucoup  plus  ré- 
pandu chez  nous  que  le  type  décrit  par  M.  Meitzen  comme 
maison  romane. 

Je  serais  donc  porté  à  croire  avec  un  autre  écrivain, 
M.  Hellwald,  que  la  maison  dite  franque  n'est  pas  autre  chose 
que  la  maison  gallo-romaine  transformée,  qui  de  la  Gaule 
s'est  étendue  au  delà  du  Rhin*. 
Voici  la  figure  un  peu  différente 
sous  laquelle  M.  Hellwald  nous 
présente  le  type  franc  : 

Si  l'on  rapproche  ce  plan  et  celui 
de  M.  Meitzen  des  descriptions 
que  les  auteurs  latins  nous  ont 
laissées  des  villae  romaines,  on  est  frappé  de  concordances 
essentielles.  Ainsi,  Columelle  Varron  et  Vitruve  prennent 
commecentre,commenoyau delà  construction  lacuisine — des- 
tinée à  servir  en  même  temps  de  poêle  ou  de  lieu  de  réunion  — 
et  veulent  qu'on  établisse  dans  son  voisinage  immédiat  les  éta- 
bles  d'un  côté,  l'habitation  des  serviteurs  de  l'autre  ^  Rien 
ne  s'accordant  mieux  avec  l'usage  archaïque  des  Germains  et 
des  Celles  (usage  conforme  à  celui  des  anciens  Romains  eux- 
mêmes)  de  placer  le  foyer  au  centre  de  la  demeure,  il  serait 
étonnant  que  cette  disposition  n'eût  pas  été  adoptée  par  ces 


1.  Helhvald,  Haus  und  Hof  in  ihrer  EntwickeLung  mit  Bezug  auf  die 
Wohnsitten  dcr  Vùlker  (Leipzig,  1888),  p.  508-511. 

2.  Columelle,  De  re  rustica,  liv.  I,  chap.    vi.  Varron,  De  re  rustica,  I, 
chap.  IX.  V^itruve,  Df  architeclura,  I,  chap.  ix. 
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deux  peuples  et  ne  fùl  pas  restée  à  travers  les  siècles  l'élément 
fondamental,  le  centre  de  gravité  de  la  construction  rurale. 
On  peut  remarquer  encore  que  la  disposition  des  granges  et 
des  remises  d'outils  sur  l'un  des  côtés  de  la  cour,  en  contiguïté 
avec  la  demeure  du  serviteur  proposé  à  l'entrée,  est  la  même 
dans  Columelle  et  dans  le  type  de  maison  franque  de 
M,  Meitzen. 

J'mcline  donc  à  admettre  l'existence  d'un  type  gallo-romain 
d'où  procéderaient  à  la  fois  les  maisons  franque  et  aléma- 
nique et  un  très  grand  nombre  de  nos  constructions  fran- 
çaises. Ce  type,  bien  entendu,  a  pu  être  variable  dès  son 
principe,  déterminé,  modifié  par  les  influences  locales,  les 
usages,  le  mode  de  culture,  les  matériaux  disponibles,  le 
degré  d'industrie  et  aussi  par  les  emprunts  à  des  pays  voi- 
sins, l'Italie  ou  l'Espagne.  Mais  son  prototype  n'en  resterait 
pas  moins  la  villa  romaine. 

§  II.  Les  villae,  les  noms  de  lieux  et  V origine  des  villages. 
—  Théorie  de  M.  dArbois  de  Juhainville.  —  La  conclusion  à 
laquelle  nous  venons  d'aboutir  mène  à  se  demander  si  ce  n'est 
pas  dans  la  villa  romaine  également  qu'il  faudrait  chercher  la 
source  de  nos  agglomérations  rurales,  villages  ou  hameaux? 
M.  Fustel  de  Coulanges  y  tendait  visiblement.  M.  d'Arbois 
de  .lubainville  fait  plus,  il  prétend  le  démontrer.  Sa  concep- 
tion historique  doit  donc  être  exposée  dans  ses  grandes  li- 
gnes*. 

Aux  yeux  de  M.  d'Arbois  l'établissement  sur  le  sol  n'était 
pas  encore  fixe  et  stable  à  l'époque  gauloise.  La  propriété 
foncière  n'existait  pas  ;  sauf  peut-être  dans  quelques  villes, 
les  terres  appartenaient  aux  peuplades. 

Vient  la  conquête  romaine  et  aussitôt  une  infinité  de  villae 
sont  créées.  La  villa  est  une  ferme  avec  ses  dépendances  qui 
sert  à  l'exploitation  d'un  domaine  [fundus).  Villa  et  fundus 
prennent  le  nom  de  leur  propriétaire,  nom  presque  toujours 

1.  D'Arbois  de  Jubaiiiville,  Recherches  sur  les  origines  de  la  propriété 
et  lesnoms  de  lieux  en  France,  Paris,  1890. 
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romain  auquel  ou  a  ajouté  le  suffixe  iaciia  si  c'est  un  gentilice, 
acus  si  c'est  un  cognomen. 

Que  deviennent  ces  villae  après  les  invasions?  Dans  l'Est 
où,  suivant  M.  d'Arbois,  la  population  indig-ène  est  sub- 
mergée, exterminée  et  dépossédée  par  les  Germains,  elles 
disparaissent,  mais  ailleurs  elles  subsistent  et  restent  en 
g-énéral  la  propriété  de  leurs  anciens  maîtres,  quoique  le 
fundus  sur  lequel  se  trouvait  la  villa  soit  morcelé  et  que 
d'autres  villae,  d'autres  fermes  y  soient  créées  au  profit 
des  envahisseurs.  Voilà  pourquoi  dans  l'Est  tous  les  noms 
de  lieux  sont  devenus  g-ermains,  formés  en  général  d'un 
nom  propre  d'homme  d'origine  germanique  et  d'une  dé- 
sinence qu'a  fournie  la  langue  des  vaincus  {villa,  villare, 
cortù,  mons,  vallis,  etc.),  tandis  que  dans  le  reste  de  la 
France  continuent  à  survivre  une  multitude  de  noms  propres 
gallo-romains  suivis  des  suffixes  iaciis  ou  aciis. 

La  conclusion  est  claire  :  c'est  le  fundus  romain  qui  a  été 
l'origine  de  nos  communes  rurales  (et  dès  lors  d'une  partie 
de  nos  villes)  par  l'intermédiaire  de  la  i)?'//^,  de  la  ferme  isolée, 
et  M.  d'Arbois  déclare  expressément  qu'il  considère  comme 
extrêmement  peu  nombreuses  «  les  communes  rurales  qui  re- 
montent à  un  viens  ou  à  un  opfjidum  »  ^  Pour  lui,  en  effet,  les 
oppida  même  des  Gaulois  ne  furent  la  plupart  que  de  simples 
lieux  de  refuge,  impropres  à  fonder  une  habitation  perma- 
nente. 

Je  ne  puis  partager  ces  vues. 

A  entendre  M.  d'Arbois,  il  n'y  aurait  eu  de  véritables  vil- 
lages ni  dans  la  Gaule  libre,  ni  dans  la  Gaule  romaine,  ni 
même  à  l'époque  franque  :  des  villae,  des  fermes  isolées  en 
tenaient  lieu  et  ce  sont  elles  que,  par  voie  d'agglutination  et 
d'expansion,  le  moyen  âge  aurait  transmuées  en  communes 
rurales.  Or  je  crois  avoir  démontré,  depuis  qu'a  paru  le  livre 
de  M.  d'Arbois,  l'existence  et  l'importance  sociale  de  nombreux 
viciei  chez  les  Gaulois,  et  sous  les  Romains,  et  sous  les  Francs  ; 
plus  loin  nous  verrons  des  oppida  àé^Qnévev  en  vici  et  en  aug- 
menter le  nombre. 

1.  Op.  ';*/.,  p.  \0. 
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Si  donc  le  suffixe  acini  indique,  comme  le  vculM.  d'Arbois, 
le  droit  de  propriété  de  l'iiomme  dont  il  accompagne  le  nom, 
il  prouverait  tout  au  plus  que  les  villages  anciens  d'où  beau- 
coup de  nos  communes  rurales  ont  pu  dériver  n'étaient  pas 
des  villages  indépendants,  mais  des  villages  assujettis  à  des 
maîtres  gallo-romains  ou  francs. 

J'ajoute  de  suite  que  l'idée  de  propriété  ne  me  paraît  nulle- 
ment inséparable  de  cette  formation  de  noms  de  lieux.  Qu'elle 
l'ait  été  dans  le  principe,  le  fait  est  possible,  mais  rien  ne  nous 
dit  que  dès  l'époque  gallo-romaine  et  par  un  phénomène  bien 
connu  des  philologues,  l'irradiation,  on  ne  se  soit  pas  servi 
du  suffixe  acus  sans  y  attacher  d'autre  valeur  que  celle  d'une 
désinence  usuelle,  pour  transformer  des  noms  d'homme  en 
noms  de  lieu.  Ces  noms  d'homme  pouvaient  être  celui  du  pro- 
priétaire, celui  d'un  protecteur  ou  palron,  celui  du  procurator 
ou  du  villicns  d'un  village,  celui  du  principal  tenancier,  d'autres 
encore. 

Il  importe,  du  reste,  de  considérer  bien  plus  exactement 
qu'elle  ne  l'a  été  jusqu'ici  la  relation  qui  existe,  non  pas  entre 
le  village  futur  et  la  villa  unique  d'un  fundus,  mais  entre  le 
village  ancien,  les  petites  propriétés  qui  le  composaient, 
le  grand  domaine  dont  avec  d'autres  villages  il  faisait  partie. 

Parlons  pour  cela  de  l'époque  gallo-romaine  et  précisons 
d'abord  la  terminologie  latine. 

Le  fundus  est  essentiellement  lai  tout,  une  u)iité\  Il  peut 
donc  être  aussi  bien  un  vaste  domaine  qu'une  possession 
exiguë  et  il  comprend  tout  ce  qui  se  trouve  dans  le  domaine, 
terres  ou  constructions,  fermes  isolées  ou  agglomérations 
d'habitants. 

Dès  lors  un  fundus,  grand  domaine,  peut  être  composé 
de  partiesconstitutivosplus  ou  moins  nombreuses,  complexes, 
susceptibles  d'autonomie,  lesquelles  en  se  détachant  ou  se 
séparant  deviendront  autant  de  fundi  distincts  ayant  leur 
existence  propre.  Réciproquement  le  fundus  peut  être  un 
simple  champ  avec  une  masure  [casa]  et  au  lieu  d'embrasser 

1.   t'Ipien,  L.  GO,  J)e  verhonun  >iijnif..  50,  16. 
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une  série  de  fermes,  isolées  ou  groupées,  n'être  lui-même 
qu'une  unité  dans  un  village  [viens)  dépendant  d'une  civitas*. 

La  villa  unique  ne  correspond  donc  pas  au  fundiis  unique. 
Loin  d'exclure  le  village,  la  villa^  tantôt,  simple  maison  de 
paysan^,  n'en  est  qu'une  partie  intégrante,  tantôt,  grande  ferme, 
en  a  de  plus  petites  dans  sa  dépendance,  soit  isolées,  soit  grou- 
pées en  un  ou  plusieurs  villages. 

C'est  dire  que  le  nom  même  d'un  propriétaire,  accompa- 
gné du  suffixe  acus^  pouvait  aussi  bien  désigner  les  divers  vil- 
lages d'un  grand  domaine  ou  la  maison  d'un  village  que  la 
villa  telle  que  M.  d'Arbois  se  la  figure. 

Ainsi  l'histoire  de  la  formation  des  noms  de  lieu  n'a  jamais 
pu  avoir  la  simplicité  ni  le  sens  que  cet  auteur  lui  prête,  elle 
ne  permet  pas  de  faire  remonter  à  de  vastes  fermes  gallo-ro- 
maines ou  franques  tous  les  nombreux  villages  qui  aujourd'hui 
portent  un  nom  emprunté  à  un  nom  d'homme  romain  ou  ger- 
manique. La  signification  du  nom  a  suivi  les  fluctuations  du 
domaine;  elle  s'est  restreinte  ou  étendue,  fixée  ou  déplacée 
suivant  que  le  domaine  lui-même  s'élargissait  et  se  rapetissait, 
gardait  son  unité  ou  au  contraire  se  morcelait  et  se  déchique- 
tait. L'origine  et  le  sort  de  nos  agglomérations  rurales  est 
dès  lors  dans  une  relation  étroite  avec  les  vicissitudes  des 
grands  domaines. 

Examinons  cet  aspect. 


§  in.  i4  quoi  se  ramène  la  relation  historique  entre  le  village 
et  le  domaine  gallo-romain.  —  Les  grands  domaines  romains 
ont  été  l'objet,  dans  ces  dernières  années,  de  travaux  appro- 


1.  C'est  ce  qui  ressort  nettement  de  ladéHnition  d'Ulpien  quand  il  nous 
dit  que  c'est  l'intention  iaff'eciio)  ([ui  fait  le  fundm  (parce  qu'elle  crée 
l'uniLé  et  quand  il  ajoute  :  «  Quaelibet  portio  fundi  poicrit  fundus  dici  si 
jam  hoc  consLituerimus,  nec  non  et  fundus  locus  constitui  polest  «  (en 
étant  rattaclié  à  un  autre  fundus). 

2.  Florentin,  L.  211,  Deverb.sign.,  50,  16. 
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fondis*  qui  ont  mis  en  éclatante  lumière  leur  caractère  de 
seigneurie  territoriale  déjà  indépendante ^ 

Le  grand  domaine  se  composait  de  la  demeure  du  maître 
{p7'aetorw7n),\én\.iih\c  château,  fortifié  parfois  déjà,  où  son 
représentant  (;)rocî<rû!^o/*)  réside  en  son  absence,,  qu'entourent 
les  bâtiments  d'exploitation  et,  dans  un  rayon  plus  ou  moins 
large,  les  habitations  des  colons  groupées  on  hameaux  ou  en 
villages  [vici)^.  La  population  du  domaine  pouvait  être  nom- 
breuse et  elle  dépendait  presque  uniquement  du  maître  et  de 
ses  agents. Les  impôts  mêmes,  bien  qu'ils  fussent  dus  en  droit, 
no  devaient  être  que  difficilement  levés. 

De  vastes  territoires  incultes  se  prêtaient  le  mieux  à  la  consti- 
tution  do  tels  domaines,  d'où  le  nom  de  salti/s  qui  souvent  leur 
est  donné,  d'où  leur  fréquence  en  Afrique,  mais  ils  purent  se 
former  aussi  aux  dépens  de  la  population  indigène  assujettie 
ou  dépossédée,  qu'il  s'agît  de  population  conquises  comme 
dans  les  provinces,  ou  évincées  progressivement  par  les  riches 
comme  en  Italie. 

Ces  deux  causes  évidemment  agirent  avec  une  grande  force 
en  Gaule,  soit  au  moment  de  la  conquête  romaine,  soit  dans 
la  dissolution  du  Bas-Empire,  soit  encore  dans  la  période 
germanique. 

Lors  de  la  conquête  romaine,  la  population  vivait  surtout 
à  l'état  pastoral.  Les  grands  domaines  purent  donc  se  créer 
d'autant  plus  aisément  et  englober  les  agglomérations  exis- 
tantes. Nous  avons  la  preuve  par  les  auteurs  gallo-romains, 
par  Sidoine  Apollinaire  notamment,  de  l'extension  qu'ils  pri- 

1.  Je  cite  à  l'étranger  les  livres  de  MM.  A.  Scliulten,  Die  romischen 
Grundherrschaften  (Weimar,  1896),  et  R.  His,  Die  Domiinen  der  romischen 
Kaiserzeit  (Leipzig-,  1896);  en  France  la  thèse  de  M.  R.  Wiart,  Le  régime 
des  terres  du  fisc  au  Bas  Empire  (Paris,  1894),  et  deux  articles  de  la  Nouv. 
Revue  historique  de  droit  (septembre-octobre,  novembre-dôcembre  1897), 
où  M.  Edouard  Beaudouiu  discute  les  travaux  préct^denls. 

2.  Ce  caractère  avait  surpris  quand  je  l'ai  affirmé  et  exposé  pour  la 
Gaule  romaine  dans  le  tome  I  de  mes  Origines  de  T Ancienne  France  (Paris, 
1886),  p.  70etsuiv. 

3.  «  Habent  autemin  saltibusprivati  nonexiguumpopulum  plebeium  et 
vicos  circa  villam  »  (Frontin.  Gromatici  veteres,  p.  53,  1.  7). 
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rent*.  Peut-être  seulement  furent-ils  en  partie  morcelés,  avec 
les  progrès  du  bien-être  public,  et  leur  unité,  de  même  qu'en 
Italie,  devint-elle  souvent  purement  fictive,  l'ancien  domriine 
ne  survivant  plus  que  comme  lieu  dit  ou  comme  division  fis- 
cale'; mais  les  malheurs  du  iv«  et  du  v-  siècle,  la  désertion 
des  campagnes,  les  exactions  du  fisc,  les  incursions  de  pil- 
lards et  les  troubles  intérieurs  en  reculèrent  les  limites  au 
profit  de  puissants  protecteurs  laïques  ou  relig'ieux,  en  même 
temps  que  se  formaient  de  nouvelles  solitudes. 

Viennent  les  invasions  barbares.  Les  chefs  de  bande,  les 
comtes,  les  rois  s'emparent  des  terres  désertes,  des  grands 
domaines  abandonnés,  des  biens  à  leur  convenance  dont  ils  dé- 
pouillent les  possesseurs, pour  se  créer  des  domaines  nouveaux 
sur  le  modèle  des  anciens.  Ce  modèle,  en  eiïet,  se  prêtait  admi- 
rablement aux  conditions  nouvelles ^  11  comprenait,  nous  le 

1.  Je  ne  prétends  pas  que  ces  domaines  avaient  l'étendue  de  ceux  de 
l'Afrique  ou  de  l'Italie.  Il  me  suffit  qu'ils  aient  pu  comprendre  plusieurs 
villages  et  c'est  ce  que  f)ersonne  ne  contestera  en  lisant,  sans  parti  pris, 
des  descriptions  comme  celles  de  Sidoine,  d'Ausone  ou  de  Salvien,  et  en 
songeant  aux  grandes  fortunes  territoriales  de  la  Gaule,  ces  fortunes  dont 
M.  Fustel  de  Coulanges  a  pu  dire  (L\illeu  et  le  domaine  rural,  p.  37) 
qu'elles  sont  «  un  des  faits  les  plus  importants  et  les  plus  avérés  de  cette 
partie  de  l'histoire  ».  Je  m'étonne  même  qu'un  esprit  de  sa  valeur  se  soit 
représenté  ces  fortunes  comme  des  domaines  épars,  équivalant  environ 
chacun  au  territoire  d'un  d»nos  villages,  alors  qu'Ausone  nous  enseigne 
le  contraire  pour  ses  propres  domaines  (voisins,  dit-il,  les  uns  des  autres 
dans  un  même  pagus,  lui  offrant,  partout  où  il  réside,  la  société  nom- 
breuse d'un  village  peuplé,  et  l'exposition  convenable  aux  diverses  saisons 
(lettre  23);  alors  aussi  qu'on  l'entend  appeler  régna  les  possessions  patri- 
moniales de  son  ami  Paulin,  le  futur  évêque  de  Noie,  et  déplorer  leur 
morcellement  par  sa  renonciation  au  siècle  (même  lettre);  alors  enfin  que 
saint  Rémi,  d'après  son  testament,  a  payé  la  somme  de  5.000  livres  pesant 
d'argent  pour  l'acquisition  d'un  seul  domaine,  la  villa  Sparnacus. 

2.  Voyez  pour  l'Italie  l'excellent  article  de  M.  Ch.  Lécrivain,  Le  partage 
oncial  du  fundus  romain  (Mélanges  d'histoire  et  d'archéologie  de  l'École 
de  Rome,  1885,  p.  15  suiv.). 

3.  Je  l'ai  montré  dans  mes  Origines  de  l'ancienne  France,  t.  I,  p.  84  et 
suiv.  ;  t.  II,  p.  55  suiv.,  où  je  prends  le  mot  de  villa  dans  le  sens,  qu'il  eut 
à  l'époque  mérovingienne,  de  domaine  peuplé.  A  cette  même  époque,  du 
ri'ste,  villa  commence  déjà  à  être  pris  comme  synonyme  de  uicus  (village), 
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savons,  des  groupes  dislincls  de  population,  des  villages  rat- 
tachés au  château  seigneurial.  Les  villages  existants  pou- 
vaient donc  être  répartis  entre  les  compagnons  du  chef,  qui  s'y 
construisaient  une  demeure;  d'autres  étaient  fondés  à  proxi- 
mité par  les  chefs  eux-mêmes  ou  par  des  bandes  d'hommes 
libres,  des  fara,  qui  se  plaçaient  sous  leur  patronage'.  Que 
nous  rencontrions  donc  aujourd'hui  une  foule  de  villages  por- 
tant des  noms  d'homme  gallo-romains  ou  germaniques,  nous 
ne  serons  pas  autorisé  à  en  conclure  qu'ils  n'ont  été  au  début 
qu'une  simple  villa.  Ils  ont  pu  préexister  dans  un  domaine 
gallo-romain,  dont  le  nom  a  été  soit  retenu  par  eux,  soit 
échangé  contre  un  nom  germanique,  ou  bien  ils  ont  pu  être 
créés  par  les  envahisseurs  et  prendre  le  nom  d'un  prince, 
d'un  chef,  ou  à\\\\  faramon-.  Nous  assistons,  en  outre,  dès 
l'époque  germanique,   à  une  sorte   de  morcellement  ou  de 


acception  qui  deviendra  courante  au  moyen  âge  et  qui  passera  en  fran- 
çais sous  la  l'orme  de  ville  en  même  temps  que  des  villages  srt  transforme- 
ront elicdivemenl  en  villes. 

1.  Voyez  sur  ces  divers  points  Origines,  II,  p.  55  suiv.  —  C'est  dans 
l'Est  qu'on  peut  le  mieux  observer  ces  fondations  de  villages,  par  exemple, 
dans  les  Traditiones  de  Wissembourg  publiées  parZeuss(cf.  Ch.  Schmidt, 
Les  seigneurs,  les  paysans  et  les  propriétés  rurales  en  Alsace  au  moyen  dge 
(Paris  et  Nancy,  1897),  p.  9-11,  p.  15-17).  C'est  dans  l'Est  aussi  et  le  Nord- 
est  qu'on  rencoalre  des  noms  de  lieu  qui  semblent  bien  dérivés  de  l'an- 
cienne/"ara,  de  l'ancienne  bande  Idmiliale  des  Germains  :  I^a  Fère  en  I^icar- 
die,  Fère-en-Tardenois,  etc. 

Les  chefs  germains  qui  créent  des  villae  ne  se  bornent  donc  pas  à  cons- 
truire une  ferme  isolée,  comme  le  laisse  entendre  M.  d'Arbois,  ils  fondent 
certainement  des  hameaux  ou  des  villages  de  colons.  Lisez  encore,  pour 
vous  en  convaincre,  le  curieux  et  expressif  récit  où  Grégoire  de  Tours 
dépeint  l'activité  créatrice  et  la  générosité  envers  l'Église  du  seigneur 
franc  Chrodinus  :  «  Sepe  a  novo   fundans  villas,  ponens  vinias,  aedificans 

donuis,  culturas  erigens...  ipsas  domus  cum  culturibus  et  culluris.cum 

ustensilibus,  minislris  et  famulis  bénigne  dislribucbat  »  (Hist.  Franc.,  VI, 
cap.  20.  Monuin.  germ.,  t.  I,  p.  262), 

2.  Voyez,  par  exemple,  dans  la  Marne,  les  villages  d'Allemanche  {Ala- 
mannicus),  d'Allemant  (Alamannus,  813,  Alemanni,  1124-1130),  d'Aume" 
nancourt  {Cur'tis  Alemannorum,  milieu  du  ix*  siècle)  {Dictonn.  topogr.  de 
la  Marne  par  M.  A.  Longnon). 


RELATION   ENTRE    LE    VILLAGE   ET    LE    DOMAINE    GALLO-ROMAIN        25 

fragmentation  des  grands  domaines  au  profil  d'aggloméra- 
tions rurales,  libres  ou  asservies. 

L'Église,  il  est  vrai,  grâce  aux  immunités  et  à  sa  bonne  ad- 
ministration, sauvegarde  l'intégrité  du  domaine,  l'étend, 
et  l'arrondit  :  la  royauté  (sous  Charlemagne  surtout)  et  les 
plus  puissants  d'entre  les  laïques  poursuivent  le  môme  but. 

Mais  ces  vastes  possessions,  pour  être  administrées,  ont 
besoin  de  subdivisions  régulières.  Ce  sont  les  agglomérations, 
les  villages  existants  ou  les  groupements  nouveaux  de  maisons 
éparses  qui  en  formeront  la  base  ou  le  centre,  le  centre  du  fis- 
eus  que  nous  décrit  le  polyptyque  d'Irminon'. 

Ainsi  la  chaîne  de  continuité  ne  se  rompt  pas  pour  les  vil- 
lages; ils  subsistent  et  se  développent  à  côté  des  fermes  isolées 
ou  en  les  englobant.  Ils  traversent  de  la  sorte  la  période  caro- 
lingienne, et  reparaissent  à  l'époque  suivante  comme  les  mo- 
lécules organiques  à  l'aide  desquelles  se  constitueront  les 
seigneuries  nouvelles,  quand  l'anarchie  du  x«  siècle  aura  dis- 
loqué les  grands  domaines  et  détruit  les  fermes  isolées,  quand 
une  concentration  derrière  de  bonnes  murailles  et  sous  la  pro- 
tection d'un  château-fort,  d'un  couvent,  d'une  église,  deviendra 
pour  les  habitants  une  loi  inéluctable  de  leur  sécurité  et  de 
leur  existence.  Spectacle  émouvant  et  d'une  manifeste  gran- 
deur, qui  s'ouvre  à  l'avènement  de  la  dynastie  capétienne  et 
où  se  reflète  comme  en  un  miroir  la  formation  de  la  société 
française.  Il  est  trop  divers  et  trop  ondoyant  pour  être  décrit 
ici  sous  ses  multiples  faces.  Essayons  du  moins  d'en  recons- 
tituer le  cadre  historique,  puis  d'en  saisir  les  masses  d'ombre 
et  de  lumière,  les  maîtresses  lignes  et  les  aspects  saillants. 

1.  Je  renvoie  à  l'édition  nouvelle  du  Polyptyque  d'Irminon  duc  à  la  pro- 
fonde et  impeccable  érudition  de  M.  Auguste  Longnon  (Paris,  1SS6-1895). 


CHAPITRE  III 


LES   VILLES  ET   LES   CAMPAGNES    A   L  ÉPOQUE  CELTIQUE  ET  A  L  ÉPOQUE 

GALLO-HO.MALNE 


Dans  les  pages  qui  précèdent,  je  me  suis  surlouL  altaché  à 
circonscrire  dans  leur  champ  respectif  les  villages  et  les  habi- 
tations isolées.  C'est  là,  en  effet,  le  nœud  du  problème  de 
l'habitat  pendant  la  longue  période  qui  s'étend  de  la  conquête 
romaine  à  la  dissolution  de  la  société  carolingienne.  Les  villes 
ont  leur  développement  à  part,  leur  physionomie  profondément 
distincte,  et  qui  aujourd'hui  même,  grâce  aux  ruines  et  aux 
monuments  écrits  ou  figurés,  se  laisse  saisir  et  reconstituer. 
Plus  tard  la  difficulté  se  déplace.  Ce  n'est  plus  la  relation  delà 
ferme  isolée  et  du  village,  c'est  la  distinction  du  village  et  de 
la  ville  qui  se  brouille  ou  s'efface.  Nous  avons  donc  à  reprendre 
de  plus  haut  et  à  considérer  dans  leur  ensemble  les  éléments 
multiples  dont  l'habitat  se  compose,  en  même  temps  que 
nous  chercherons  à  faire  revivre  la  physionomie  des  villes  et 
des  campagnes,  l'état  de  concentration  ou  de  dispersion  de 
leurs  demeures. 


.^  I.  Les  villes.  —  I.  Les  oppida  gaulois.  —  Oppida^  vici,  aedi' 
ficia,  tels  étaient,  nous  le  savons,  les  trois  modes  principaux 
d'habitation  des  Gaulois.  Chacun  d'eux  devait  se  subdiviser 
en  variétés  ;  quelques-unes  nous  sont  connues,  d'autres  nous 
resteront  sans  doute  toujours  ignorées. 

Les  oppida  tantôt  furent  de  simples  refuges  temporaires, 
comme  l'étaient  ceux  des  Bretons',  tantôt,  au  contraire,  des 

1.  César,  V,  21. 
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bourgs  fortifiés  [castella)  ou  des  villes  {iirbes)  \  Qu'ils  servis- 
sent en  règle  d'habitation  permanente  et  stable,  c'est  ce 
que  prouve  notamment  la  circonstance  que  des  négociants 
romains  considérables,  voire  des  chevaliers,  y  avaient  établi 
leurs  comptoirs  ^,  des  métallurgistes  leur  industrie  ',  et  celte 
autre,  que  César  loge  ses  lrou[ies  dans  les  maisons  gauloises 
des  villes  et  y  prend  lui-même  ses  quartiers  d'hiver*. 

L'emplacement  de  Voppidum  était  choisi  de  préférence  dans 
un  site  facile  à  défendre,  et  Strabonnous  apprend  que,  de  son 
temps,  c'était  encore  une  règle  universellement  suivie.  «  En 
général,  dit-il,  on  considère  comme  un  bien  pour  une  ville 
d'avoir  la  position  la  plus  forte  possible  ^  ».  Alesia,  Gergovie, 
Bibracte,  Uxellodunum,  Y  oppidum  des  Auduatuques  étaient 
sur  la  crête  d'une  montagne  ou  sur  un  plateau  escarpé;  Bour- 
ges, Nevers,  Vesontio,  appuyés  à  des  fleuves  ou  des  ri- 
vières ;Lulèce  et  Alelun  dans  des  îles'.  Les  défenses  naturelles 
étaient  renforcées  par  des  œuvres  d'art,  des  fossés,  des  murs, 
des  tours.  Tous  les  oppida  pourtant  furent  loin  d'être  établis 
dans  de  telles  conditions  de  sécurité,  puisque  Vercingélorix 
proposa  de  brûler  ceux  que  leurs  fortifications  et  leur  site  ne 
mettaient  point  à  couvert  de  l'ennemi,  et  que;,  dans  le  seul  pays 


1.  Bourges,  Alesia,  Gergovie  sont  appelés  par  César  tantôt  urbs,  tantôt 
oppidum . 

2.  César,  VII,  3,17,  42,  45. 

3.  A  Alesia  d'après  Pline  (Hlst.  mit.,  XXXIV,  17)-,  à  Bibracle  d'après 
les  fouilles. 

4.  César,  VII,  90;  VIII,  5,  46. 

5.  Strabon,  V,  11. 

ô.  La  situation  des  oppida  celtiques  du  Gard  est  très  bien  décrite  dans 
le  Dlctionn.  topographique  de  ce  département  par  M.  Germer- Durand, 
p.  v-vi  :  «  Dans  lacontrée  montagneuse,  l'oppidum  était  assis  au  point  culmi- 
nant de  la  vallée  et  par  conséquent  près  de  la  source  du  cours  d'eau  qui 
l'arrose,  ou  tout  au  moins  dans  la  partie  supérieure  de  ce  cours  d'eau  ; 
dans  la  plaine  ou  la  région  des  marais,  l'oppidum  était  situé  d'ordinaire 
au  confluent  de  deux  rivières.  L'oppidum  et  le  cours  d'eau  qui  occupait 
le  fond  de  la  vallée,  grande  ou  petite,  portaient  (et  portent  encore  pres- 
que toujours)  le  même  nom.  » 


28  ÉTUDE   HISTORIQUE 

des  Bituriges,  vingt  oppida  devinrent  pour  ce  motif  la  proie 
des  flammes  '. 

Si  les  nécessités  de  la  défense  et  de  l'attaque  liront  table 
rase  de  nombreuses  villes  gauloises,  qui  ne  durent  point  se 
relever  do  leurs  cendres,  d'autres  échappèrent  à  la  des- 
truction ou  renaquirent  sous  l'administration  romaine.  Leur 
expansion  fut  naturellement  d'autant  plus  rapide  et  plus  con- 
tinue qu'elles  se  trouvaient  dans  un  territoire  moins  ravagé  par 
la  guerre  et  plus  pénétré  déjà  de  la  civilisation  lalinc.  C'est 
ainsi  que  Nîmes,  ancien  oppidum  dépendant  do  Marseille,  que 
Genève,  oppidum  des  AUobroges,  purent  rivaliser  avec  les 
colonies  fondées  par  les  Romains,  tandis  que  l'oppidum 
gaulois  qui  devint  Verdun,  on  s'étondant  vers  la  Meuse  et 
prenant  rang  de  chef-lieu  de  cité,  donna  surtout  naissance  à 
une  forteresse  {castrum).  D'autres  cités  gallo-romaines,  sor- 
ties des  oppida,  ou  fondées  après  la  conquête,  eurent  une 
existence  plus  éphémère.  Elles  disparurent  ou  déchurent  dans 
les  calamités  du  premier  moyen  âge.  A  peine  si  elles  végètent 
dans  le  petit  groupe  de  population  qui  en  porte  le  nom.  Ce 
n'est  pas  un  rejeton  qui  s'est  élancé  du  tronc,  c'est  une  excrois- 
sance sporadique,  un  broussin,  qui  a  poussé  sur  la  souche.  En 
faut-il  dos  exemples?  L'antique  et  brillant  Nasium,  au  pays 
des  Leucks  [Lciici],  fut  détruit  au  iv*  siècle,  reparut  viens 
important  au  vii'^  et  au  viu"  siècle,  fut  alors  saccagé  derechef,  et 
s'il  revit  aujourd'hui,  c'est  plus  dans  les  ruines  que  l'archéo- 
logue exhume  que  dans  le  petit  village  de  Naix-aux-Forges 
(Meuse),  qui  occupe  une  minime  partie  de  son  ancienne 
enceinte.  Drevant,  simple  village  du  Cher,  marque  l'empla- 
cement d'une  opulente  cité  gallo-romaine,  qu'avait  précédée 
un  oppidum  gaulois.  L'importante  cité  des  Dlahlmlcs  {Civitas 
Diablintoriim),  chef-lieu  gallo-romain  de  toute  la  région  du 
Bas-Maine,  n'est  plus  représentée  aujourd'hui  que  par  la  bour- 
gade de  Jublains. 

Parfois,  il  s'opérait  une  sorte  de  transfusion  de  vie  urbaine 
d'un  lieu  à  un  autre,  précédée  ou  suivie  d'une  translation  au 

1.  César,  VU,  14-15. 
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moins  partielle  de  la  populalion.  A  une  époque  imprécise,  peu 
éloignée,  en  tout  cas,  des  invasions  germaniques,  la  capitale 
du  Velay,  la  Civitas  VellavorKm,  Ruessio  est  ruinée.  Mais,  à 
trois  lieues  de  là,  au  point  de  jonction  de  trois  fertiles  vallées, 
à  proximité  de  mines  de  fer,  sur  la  croupe  méridionale  d'un 
rocher  de  lave  qui  défie  l'assaillant,  une  agglomération  a  pris 
racine.  Simple  locus,  simple  bourgade,  au  temps  de  Grégoire 
de  Tours,  le  premier  qui  la  nomme,  elle  recueillera  l'héritage 
de  la  cité  détruite,  elle  deviendra  la  ville  épiscopale  du  Puy- 
en-Velay. 

II.  Les  cités  gallo-romaijies  et  les  bourgs.  —  Nous  ne 
possédons,  —  et  c'est  une  lacune  grave  que  nos  érudits  de- 
vraient prendre  à  cœur  de  combler,  —  aucune  œuvre  histo- 
rique qui  condense,  en  ses  maîtresses  lignes,  la  physionomie 
vivante  de  nos  cités  gallo-romaines,  leur  site,  leur  aspect  exté 
rieur  et  leur  distribution  interne,  la  structure  de  leurs  maisons 
et  de  leurs  édifices.  Des  études  locales  très  méritoires  ineé- 
nieuses,  artistiques,  érudites,des  monumentsnombreux  répar- 
tis dans  nos  musées  ou  restés  même  debout,  des  écrits  contem- 
porains tels  que  le  poème  où  Sidoine  Apollinaire  trace  une 
brillante  image  de  Narbonne,  et  le  chant  oh  Ausone  dépeint, 
en  leur  donnant  rang  parmi  les  cités  illustres  du  monde,  les 
villes  de  sa  patrie  :  Arles,  Toulouse,  Narbonne,  Bordeaux  ; 
des  inscriptions^  des  récits  d'hagiographes,  voilà,  si  je  ne  me 
trompe,  —  et  j'en  passe,  —  des  matériaux  tout  prêts  et  suffi- 
sants pour  un  tableau  d'ensemble,  auquel  le  peintre  seul  a 
jusqu'ici  manqué.  Bornons-nous  à  grouper  quelques  traits 
essentiels. 

Les  villes  gallo-romaines  étaient  situées,  pour  la  plupart, 
dans  des  lieux  propices  à  la  défense,  lieux  élevés,  confluents 
de  rivières  ou  de  fleuves,  rives  de  grands  marais  '.  Ce  site,  les 

1.  Pline,  parlant  de  la  Narbonnaise,  dit  :  «  Oppida  de  cetero  rara,  prae- 
jacentibus  stagnis  »  (III,  4). 

M.  Gagnât,  parlant  de  l'emplacement  des  cités  romaines  de  la  Tunisie, 
remarque  que  «  jamais  ou  presque  jamais  on  ne  rencontre  en  Tunisie  de 
ruines  importantes  au  milieu  de  plaines,  mais  bien  à  flanc  de  coteau  ou 
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unes  le  devaient  à  leur  descendance  des  oppida  gaulois,  les 
autres  aux  usages  en  vigueur  dans  le  monde  romain,  que 
Slrabon  déjà  nous  a  fait  connaître,  et  que  Vitruve  précise.  Le 
choix  d'une  région  fertile,  d'une  position  élevée,  forte  et  salu- 
bre,  dont  les  communications  fussent  facilement  assurées  par 
terre  et  par  eau,  telles  sont  les  règles  qui  ont  dû  présider  à  la 
fondationet  àla  reconstruction  des  villes  gallo-romaines, si  l'on 
y  ajoute  les  travaux  d'art,  les  remparts  et  les  tours,  néces- 
saires pour  assurer  la  défense.  Ces  travaux,  à  lire  Vitruve» 
paraissent  essentiels  *,  et  je  ne  saurais  admettre,  comme  on 
l'a  souvent  avancé,  que  les  fortifications  denos  villes  ne  remon- 
tent, la  plupart,  qu'aux  invasions  du  iV  et  du  v*  siècle^.  Leur 
circuit  {ambitiis)  n'en  offrait  pas  moins  un  très  vaste  dévelop- 
pement. Deux  légions  tenaient  à  l'aise  dans  l'un  des  camps  qui 
entouraient  Nasium,  sur  une  longueur  de  douze  cents  mètres, 
et  la  cité  d'Autun  occupait  une  superficie  de  deux  cents  hec- 
tares, circonscrite  d'un  mur  déplus  de  six  kilomètres  de  tour. 
Laforme  de  l'enceinte  était  déterminée  à  lafoisparlos  néces- 
sités de  la  défense,  qui  excluaient,  pour  l'ordinaire,  le  carré', 
et  la  disposition  intérieure,  qui  répugnait  au  cercle.  Elle  devait 
affecter  ainsi,  de  préférence,  la  ligure  d'un  octogone,  si  le  ter- 
rain s'y  prêtait  et  si  les  préceptes  de  l'art  étaient  observés. 
Vitruve,  en  effet,  recommande  de  tracer  les  grandes  rues 
[plateae]  et  les  rues  étroites  [angiportus)  suivant  la  rose  des 
vents,  en  les  orientant  de  telle  sorte  que  les  vents  dominants 

au  pied  des  montagnes».  Il  l'attribue  surtout  à  la  présence  des  sources 
qui  ne  jaillissent  que  là  et  qui  sont,  «  dans  une  contrée  où  l'eau  est  re- 
lativement rare,  une  condition  essentielle  de  la  vie  ».  Il  ajoute  pourtant 
que  des  motifs  plus  puissants  (considérations  défensives,  croisement  de 
routes  commerciales,  voisinage  d'un  port  sûr,  ou  d'une  riche  carrière) 
ont  pu  amener  l'établissement  d'une  ville  ailleurs  qu'en  un  point  d'eau 
{Journal  des  savants,  mai,  1896,  p.  261  suiv.). 

1.  Vitruve,  liv.  I,  chap.  v. 

2.  Voyez  ce  que  dit  Sidoine  des  fortifications  des  villes  et  de  la 
richesse  de  leur  décroation  extérieure  (chant  XX,  consacré  à  Narbonne). 

3.  Vitruve, /oc.  cit.  —  Bordeaux,  d'après  la  description  d'Ausonc,  avait 
pourtant  une  enceinte  carrée  (quadrua  murorum  spccies)  (Onlo  nobiliuin 
urhium,  XIV). 
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ne  les  prennent  pas  d'enfilée  '.  Le  réseau  des  rues  se  compo- 
sait alors   de   deux  artères  principales   et   de   deux   secon- 
daires qui,  se  coupant  deux  par  deux,  à  angle  droit,  en  une 
place  centrale  {area)^  étaient  reliées  entre  elles  par  des  rues 
transversales.  Les  petites  artères  conduisaient  aux  remparts 
ou  à  des  poternes,  tandis  que  les  quatre  rayons  des  artères 
principales  partag'eaient  la  ville  eu  quartiers,  et  aboutissaient 
chacun  à  une  porte  monumentale  -.  Suivant  l'usage  romain, 
dont  témoignent  encore  les  ruines  d'Autun  et  de  Nîmes,  elle 
était  composée  d'une  grande  arche  centrale,  jetée  au-dessus 
de  la  chaussée,  et  de  deux  arches  latérales  destinées  aux  pié- 
tons. Elle  se  prolongeait  en  voûte,  que  fermait  du  côté  de  la 
ville  une  porte  pleine,  et  vers  la  campagne  une  herse  [cataracta). 
A  l'un  des  points  culminants  de  la  ville,  où  le  sol  était  uni, 
sur  un  tertre,  une  levée  de  terre,  une  motte,  s'élevait  la  cita- 
delle, IVzra:,  que  les  Gaulois  déjà  connaissaient  ^  et  qui,  ressem- 
blant au  poste  militaire  fortifié  ou  au  petit  oppidum,  dut  s'ap- 
peler  de   bonne   heure   castelhun,  châtel.    Rome   en   offrait 
le  modèle  sur  le  sommet  le  plus  élevé  du  mont  Gapitolin,  alors 
que  sur  la  cime  plus  basse  se  dressaient  les  temples  des  trois 
grands  dieux,  Jupiter,  Junon-reine  et  Minerve.  Ces  temples, 
d'après  les  rites,  devaient  être  bâtis  sur  un  lieu  très  haut  {in 
excelsissimo  loco),  d'où  s'aperçût  la  ville  ^;    à  défaut  d'émi- 
nicence  naturelle,  on  créait  pour  eux  aussi  une  colline  factice. 
Tout  s'accordait  donc,  les  usages  antiques,  l'ambition  de  la 
cité  provinciale  de  se  modeler  sur  l'image  de  Rome,  pour  que 
deux  édifices   contigus,   voisins,  accouplés,  dominassent  la 
ville,  étendant  sur  elle  leur  ombre  protectrice,  leur  sauvegarde 

1.  Vitruve,  I,  6. 

2.  Voyez,  à  ce  sujet,  la  description  de  Bordeaux  par  Ausone  dans  YOrdo 
nobilium  urbium  : 

Distiuctas  iuterne  vias  mirere,  doinorum 
DisposituLu,  et  lataà  uomeu  servare  plateas, 
Tum  respoudeates  directd  iu  compita  portas. 

3.  L'arx  de  Vesontio  est  clairement  désigné  par  César  (I,  38)  et  l'arx 
d'Alesia  mentionné  par  lui  (Vil,  84). 

4.  Vitruve,  I,  7. 
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(livirie  ou  leur  égide  guerrière,  la  forteresse  et  le  capitole. 
Nous  connaissons  Texislenco  certaine  de  capitoles  à  Autun, 
Narbonne,  Nîmes,  Toulouse,  Besançon,  Capdeulh,  vraisem- 
blable ailleurs,  et  les  citadelles  ne  sont  pas  moins  nom- 
breuses. Elles  devaient  même  l'être  plus  s'il  est  vrai,  comme 
on  la  affirmé,  sans  preuve  suffisante',  que  seules  les  colonies 
aient  eu  le  droit  de  posséder  un  capitole.  Les  deux  édifices,  au 
cours  du  temps,  ne  manquèrent  pas  de  se  confondre  fréquem- 
ment :  il  ne  saurait  donc  surprendre  que  «  capitole  »  au  moyen 
âge,  et  même  dès  le  iv*"  siècle,  soit  devenu  synonyme  de 
forteresse  et  de  château ^  La  citadelle  provinciale  donna  asile 
et  au  capitole  et  aux  temples  que  Varx  de  Rome  renfermait  '  ; 
le  capitole  de  son  côté  fui  transformé  en  citadelle.  Autour 
de  ce  noyau,  doublement  protecteur,  la  ville  haute  (l'acropole 
des  Grecs)  se  serra. 

Comme  Jupiter,  Junon  et  Minerve,  les  autres  dieux  avaient 
pour  leurs  temples  un  emplacement  traditionnel  :  Mercure 
dans,  le  forum  ou  dans  la  cité  marchande  [emporium)  des 
grands  ports  de  commerce,  qu'habitaient  également  Isis  et 
Sérapis;  Bacchus  et  Apollon  près  du  théâtre;  Hercule  près  du 
gymnase  et  de  l'amphithéâtre,  ou,  s'ils  manquaient,  près  du 
cirque  ;  hors  des  murs  enfin  Mars  et  'Vulcain,  Vénus  et  Cérès  *. 
Ces  divers  temples  étaient  ouverts  du  côté  de  l'Ouest  pour  que 
l'autel  fût  tourné  vers  le  soleil  levant. 

1.  Le  texte  d'AuIu  Celle  souvent  invoqué  :  «  eranl  coloniae  quasi  effi- 
gies parvae  populi  Romani  eoque  jure  habebant  tlieatra,  Ihermas  et  ca- 
pilolia  »  (XVI,  43)  prouve  trop,  car  on  pourrait  tout  aussi  logiquement 
en  conclure  que  seules  les  colonies  avaienlle  droit  de  posséder  des  théâtres 
et  des  thermes. 

2.  Saint  Jérôme  l'emploie  déjàdans  ce  sens,  et  cela  ne  saurait  surprendre, 
puisqu'à  Rome  le  mot  de  capitole  s'appliquait  à  la  fois  à  Varx  et  aux  tem- 
ples des  trois  grands  dieux.  Il  est  à  remarquer  aussi  que  Sidoine  parle 
non  pas  du  capitole,  mais  des  capitoles  de  Narbonne. 

3.  C'est  là  sans  doute  aussi,  dans  l'enceinte  murée  de  la  citadelle,  qu'à 
l'exemple  de  Rome  s'établissait  de  préférence  l'atelier  monétaire.  Sidoine, 
en  décrivant  Narbonne,  réunit  dans  un  môme  vers  :«  delubris,  capitoliis, 
monetis  ».  Voyez  in  fia,  p.  35  note. 

4.  Vitruve,  I,  7. 


LES   CITÉS    GALLO-ROMAINES    ET   LES   BOURGS  33 

Si  le  capitule  est  la  tête  de  la  cité,  le  foi-Qni  en  est  le  cœur. 
Sauf  dans  les  villes  fluviales  et   maritimes  qui   l'installent 
près  du  port,  il  en  occupe  le  centre  matériel,  le  grand  carre- 
four d'où  les  rues  principales  rayonnent.  C'est  là,  c'est  au  forum 
que  la  vie  de  la  cité  afflue,  se  renouvelle,  se  régularise  pour 
se  répandre  de  nouveau  dans  ses  multiples  artères.  Oisif  ou 
•occupé,  le  Gallo-Romain  devait,  comme  le  Romain,  —  dans  le 
midi  de  la  France  surtout  —  passer  en  plein  air,  sur  la  place 
publique,  une  partie  de  sa  journée.   Sous  les  portiques  qui 
l'entouraient,  dans  les  galeries  des  basiliques,  sorte  de  forum 
couvert,  contigu  au  vrai  forum,  se  traitaient  les  aff'aires,  se 
nouaient  les  intrigues,  s'agitaient  les  questions  politiques,  se 
recrutaient  les  sufl'rages,  s'apprenaient  les  nouvelles,  s'échan- 
geaient les  conversations  familières,  enjouées  ou  sérieuses. 
Lescomptoirsdeschangeurs  ondes  banquiers, auxquels  s'ajou- 
taient sans  doute  sous  les  portiques  des  villes  provinciales  des 
boutiques  d'articles  de  luxe(orfèverie,  etc.),  attiraient  emprun- 
teurs, chalands  ou  badauds,  les  débiteurs  ou  les  créanciers  du 
fisc  se  rendaient  à  Vaera?'ium,  les  plaideurs  et  les  avocats  au 
prétoire  établi  à  l'extrémité  de  la  basilique,  les  marchands 
dans  la  nef  qui  leur  était  réservée  et  qui  formait  pour  eux  une 
vraie  bourse  de  commerce,  les  sénateurs  à  la  curie,  édifice 
carré  ou  oblong  dont  l'importance  était  proportionnée  à  l'im- 
portance du  municipe,  et  auquel  devait  s'adjoindre  un  tabula- 
riiim,  un  bâtiment  d'archives  où  s'opérait  l'enregistrement 
des  actes,  l'insinuation  dans  les  gesta,  et,  à  partir  de  Marc 
Aurèle  au  moins,  se  tenaient  les  registres  de  l'état-civil.  Je  ne 
parle  pas  d'autres  édifices  d'une  destination  plus  spéciale  qui 
entouraient  le  forum,  le  carcer  ou  prison  publique,  le  grenier 
municipal  [horreum]  gardant  les  réserves  de  blé. 

La  ville  elle-même  était  partagée,  si  elle  était  considérable,  en 
régions  «,  subdivisées  à  leur  tour  en  quartiers;  les  villes  moin- 
dres en  quartiers  seulement,  où  se  groupaient  côte  à  côte  les 


1.  C'est  aux  quatre  régions  de  Toulouse  que  doit  faire  allusion  ce  vers 
d'Ausone  dans  son  Ordo  nobilium  urbium  : 

Quae  modo  quadruplices  ex  se  quuui  effuderit  urbes. 
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gens  de  même  métier  et  les  hommes  de  même  rang.  A  Lyon 
les  marchands  de  vin  étaient  réunis  dans  le  quartier  de  la 
Canobière  {in  canabis),  qui  est  devenu  le  bourg  Chenain;  à 
Metz  nous  trouvons  le  quartier  des  sandaliers,  viens  sanda- 
liaris. 

Chaque  quartier  avait  son  entrepôt  public  [horreum)  où  le 
citoyen  pouvait  mettre  en  sûreté  ses  marchandises  ou  ses 
objets  de  prix,  chacun  son  marché  [forinn  ou  inaccllion)^  ses 
bains  ou  ses  thermes,  ses  fontaines  pubHques  avec  leurs  réser- 
voirs [lacus).\)e?,  boutiques  nombreuses  {tadernae),3Lyec  leurs 
étalages  en  plein  vent,  tenaient  le  bas  des  îlots  de  maisons. 
Rues,  carrefours  et  places  étaient  ornés  de  statues,  d'arcs  de 
triomphe,  d'autels  consacrés  à  des  génies  locaux  [laides  violes), 
les  uns  couverts,  les  autres  adossés  aux  maisons,  et  protégés 
contre  les  souillures  par  l'image  de  deux  serpents,  comme  le 
sont  nos  murs  par  une  ordonnance  de  police. 

A  proximité  de  l'enceinte,  souvent  même  en  dehors  d'elle, 
se  développent  les  bâtiments  les  plus  vastes,  les  amphi- 
théâtres ou  les  cirques  :  de  larges  avenues  ombragées,  des 
pelouses  et  des  jardins  encadrés  de  portiques  les  ceignent 
d'une  couronne  de  verdure.  C'est  le  forum  excentrique 
ou  extra  muros,  c'est  le  Champ  de  Mars  imité  de  Rome  (dont, 
à  Besançon  au  moins,  il  a  été  possible  de  marquer  le  site), 
le  lieu  où  s'assemble  la  foule,  où  les  réunions  tumultueuses, 
les  votations  populaires  et  les  exercices  guerriers  alternent 
avec  les  promenades,  les  plaisirs  et  les  jeux. 

Chaque  ville  avait  sa  banlieue  étendue,  et  elle  unissait  ainsi 
aux  avantages  de  la  vie  urbaine  les  charmes  de  la  vie  rurale.  Des 
groupes  d'habitants  s'y  fixaient  à  demeure  et  donnaient  nais- 
sance dM  suburbium,  di\i  burgits  ouvert  dont  nous  parlent  Orose 
et  Isidore  de  Séville*,  et  que  nous  retrouvons  sous  le  nom 
de  faubourg  à  travers  tout  le  moyen  âge'. 


1.  Ducange,  v»  Burgus. 

2.  Chaque  Irait  du  tableau  esquissé  au  texte  se  retrouve  presque  à  sa 
place  dans  l'aride  mais  copieuse  nomenclature  des  merveilles  de  Nar- 
bonne  où  Sidoine  Apollinaire  s'est  complu  (carmen  XX)  : 
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Ce  biirgus  ne  doit  pas  être  confondu  avec  le  bourg-  fortifié  ', 
qui  se  rencontre,  lui  aussi,  dès  cette  époque  et  constitue  une 
sorte  de  trait  d'union  entre  le  castellum  gaulois  et  le  château 
fort  de  la  période  postérieure.  Tel  nous  apparaît  le  biirgus  de 
Pontius  Leontius  d'où  la  petite  ville  de  Bourg-sur-Gironde  ou 
sur-mer  est  issue.  Sidoine  Apollinaire  nous  l'a  décrit  en  des 
vers  dont  le  lyrisme  n'exclut  pas  l'exactitude'.  Il  nous  le 
montre,  fondé  par  Pontius  Paulinus,au  confluent  de  laDordo- 
gne  et  de  la  Gironde,  au  haut  et  sur  le  flanc  d'une  colline  ro- 
cheuse que  rendent  imprenable  des  murailles  et  des  tours.  Ce 
n'est  pas  un  fleuve  seulement, c'est  l'Océan  lui-même  qui  vient 
baigner  son  pied,  puisque  le  mascaret  reflue  jusque-là,  et  ses 
maisons  depuis  les  thermes  de  la  rive,  grimpent  en  gradins 
au  palais  seigneurial  qui  couvre  le  sommet.  Elle  est  savante 
l'orientation  de  ce  palais.  De  ses  deux  façades,  garnies  de 
portiques,  l'une,  la  principale,  regarde  le  Midi,  l'autre,  desti- 
née à  l'habitation  d'été,  est  tournée  vers  le  Nord.  Les  ailes  sont 
en  demi-lune,  pour  que  chaque  rayon  du  soleil  les  caresse 
et  les  effleure.  C'est  dans  l'aile  du  couchant  qu'est  l'apparte- 
ment d'hiver.  —  Nous  sommes  loin  encore  du  donjon  féodal, 
mais  nous  apercevons  déjà  la  basse-cour  qui  se  formera  à  ses 
pieds  et  qu'enveloppera  son  enceinte. 


Salve,  Narbo,  potens  salubritate, 
Urbe  et  rure  simul  bonus  videri, 
Mûris,  civibus,  ambitu,  tabernis, 
Poriis,  porticibus,  foro,  theatro, 
Delubris,  capitoliis,  monetis, 
Thennis,  arcubus,  horreis,  macellis, 
Pratis,  fontibus,  iusulis,  saliais, 
Stagnis,  flumiue,  merce,  ponte,  ponto  : 
Unus  qui  venerere  jure  divos, 
Leoaeum,  Cererem,  Palem,  Minervam, 
Spicis,  palmite,  pascuis,  irapetis. 

1.  Le  bourg  fortifié  apparaît  déjà  avec  les  buryariidu  Code  Théodosien 
(VII,  14)  et  les  clausurae  tt  burgi  du  Code  de  Justinien  (G.  2,  %  i  De  o^'ficio 
Pruefticti,  I,  27).  Ouvert  ou  lermé,  le  bunjus  constituait  une  corporation,  un 
être  collectif,  un  corpus  (C.  ïhéod.,  C.  2,  XII,  19);  Cod.  Just.,  C.  tj, 
XI,  65),  comme,  du  reste,  le  vicus  (C.  Just.,  C.  2,  |<  5,  II,  59). 

2,  Sidoine,  C;irni.  XIX. 
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§  II.  Lp!^  campagnes  à  l'époque  gauloise  et  à  r époque  gallo- 
romaine.  —  Des  grandes  et  des  petites  villes  passons  aux  vil- 
lages et  aux  bourgades.  J'y  vois  dès  l'époque  gauloise  des 
groupes  compacts  et  des  lieux  permanents  de  demeure.  Les 
vici  dont  César  nous  parle,  vici  des  Bituriges,  des  Carnutes, 
des  Éburons,  des  Morins  et  des  Menapiens,  des  AUobrogeset 
des  Helvètes,  étaient  certainement  des  habitations  fixes,  et  le 
viens  des  Veragres,  Octodurus,  navait-il  pas  une  importance 
suffisante  pour  qu'une  légion  presque  entière  put  être  canton- 
née dans  l'un  de  ses  quartiers?  On  a  calculé,  du  reste^  d'après 
les  évaluations  de  César,  que  la  population  moyenne  d'un  r/cws 
helvète  ressort  à  656  habitants.  Sans  doute,  cette  population 
pouvait,  à  certaines  époques  de  l'année,  essaimer  au  dehors,  et 
il  me  semble  très  vraisemblable  que  les  petits  aedificia  ruraux 
étaient  occupés  en  été  par  des  paysans  qui,  en  hiver,  rega- 
gnaient le  viens.,  de  même  que  les  aedificia  plus  importants 
étaient  les  résidences  d'été  des  chefs  qui  se  reliraient  dans 
les  villes,  à  la  venue  de  la  mauvaise  saison.  Mais  le  double 
caractère  de  stabilité  et  de  cohésion  que  j'ai  attribué  aux  vil- 
lages n'en  subsiste  pas  moins,  et  je  ne  doute  pas  qu'il  se  soit 
accentué  à  l'époque  gallo-romaine  pour  les  fréquents  vici  que 
les  inscriptions  nous  révèlent  ou  que  nous  signalent  les  géo- 
graphes anciens.  Ainsi  Strabon,  qui  atteste  l'existence  de 
vingt-quatre  villages  (komai),  très  populeux,  dépendant  de 
JNîmes'  et  la  dissémination,  en  villages  analogues,  de  toute  la 
peuplade  des  Allobroges,  nous  apprend  que  l'un  des  villages 
allobroges  est  devenu  la  ville  [polis)  de  Vienne,  parce  qu'il 
était  le  séjour  permanent  des  chefs  du  pays". 

Deux  circonstances  sont  à  relever  ici  :  la  première  que  ces 
nombreux  riC2  ou  komai  se  rencontrent  précisément  dans  les 
régions  de  la  France  considérées  par  M.  Meitzen  comme  une 


1.  strabon,  I,  12. 

2.  Strabon,  I,  11  ;  «'En  général  ils  vivent  par  bourgades  (xiDjiniôbv) ;  mais 
les  plus  notables  s'étant  fixés  à  Vienne,  ils  ont  fait  de  celle-ci,  d'abord 
simple  boiirjrade  aussi,  une  ville.  »  —  Un  autre  village  des  Allobroges, 
Cularo,  a  donné  de  même  naissance  à  la  ville  de  Grenoble. 
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terre  d'élection  des  fermes  isolées  ;  la  seconde  qu'ils  ont  dû 
se  transformer  fréquemment  en  lieux  de  refuge.  Pline,  en 
effet,  un  siècle  plus  lard,  an^T^eUe  oppida  ignobilia  les  komai  de 
Strabon,  les  villages  dépendant  de  Nîmes  commeles  bourgades 
des  Vocontii,  voisins  dos  Allobroges"?  Qu'est-ce  à  dire,  sinon 
que  ces  groupes  de  population  se  sont  entourés  de  fossés  et 
de  retranchements,  de  palissades  et  de  levées  de  terre,  qu'ils 
sont  devenus,  en  d^autres  termes,  des  villages  fortifiés? 

Nous  voyons  ainsi  la  concentration  se  renforcer.  Elle  ne 
pourra  que  s'accroître  pendant  les  désordres  du  me  et  du 
iv''  siècle,  et  plus  encore  pendant  les  invasions  proprement 
dites  du  siècle  suivant. 


1.  Pline,  Hïsf.  nat.,  III,  4  :  «  Oppida  ignobilia  XIX,  sicut  XXIV  Nemau- 
siensibus  allributa  ». 


CHAPITRE  IV 

LA  CONCENTRATION  ET  LA    DISPERSION  DES  DEMEURES  JLSQu'aU 
X«  SIÈCLE. 


Le  problème  de  la  concentralion  ou  de  la  dispersion  des 
demeures  présente  deux  faces  qu'il  importe  de  distinguer 
nettement.  Sous  son  aspect  le  plus  large,  la  concentration 
est  le  résultat  progressif  et  variable  d'une  force  d'attraction 
sociale,  comme  la  dispersion  est  le  résultat  d'une  force  ré- 
pulsive ou  centrifuge.  Quand  la  concentration  prévaut,  les 
demeures  isolées  se  rapprochent,  s'agglutinent,  ou  bien  elles 
sont  abandonnées  pour  des  agglomérations  qui  se  gonflent, 
s'étendent  et  passent  souvent  par  les  phases  régulières  d'une 
croissance  continue  :hameau,  village,  bourgade  et  ville.  Quand 
c'est  la  dispersion  qui  prévaut,  les  habitations  semblent  se  fuir, 
elles  s'isolent,  elles  s'individualisent.  Telle  est  l'une  des  gran- 
des faces  du  problème,  l'autre  est  plus  étroite.  Elle  se  limite  aux 
centres  de  groupement  considérés  en  soi.  Les  groupes  sont-ils 
compacts  ou  clairsemés?  présentent-ils  un  tissu  aux  mailles 
serrées  ou  lâches?  A  vrai  dire  ce  n'est  plus  d'attraction,  c'est 
de  cohésion  qu'il  s'agit. 

J'ai  étudié  le  premier  aspect  quand  j'ai  prouvé  l'existence 
simultanée  de  villages  et  de  métairies  dans  la  Gaule  celtique, 
gallo-romaine  et  franque',  et  mis  en  lumière  le  développement 
que  les  villes  ont  pris  sous  la  domination  latine'.  Il  faudrait 
pouvoir  aller  plus  loin,  déterminer  la  proportion  numérique 
des  divers  modes  d'habitation,  doser  la  part  que  chacun  d'eux 


1.  Suprà,  p.  10,  19  suiv.,  36-37. 

2.  Suprà,  p.  27-35. 
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représente,  à  celte  époque,  clans  l'ensemble  de  la  population 
française.  Les  éléments  d'information  dont  nous  disposons  à 
l'heure  actuelle  ne  nous  permettent  assurément  pas  de  con- 
clure en  chiffres.  Du  moins  sont-ils  suffisants  pour  nouslaisser 
entrevoir  la  réalité,  pour  nous  fournir  des  points  de  repère, 
pour  nous  permettre  de  jalonner  la  route  que  l'histoire  de 
l'habitation  a  suivie.  Je  note  les  points  essentiels. 

La  dissolution  de  la  société  gallo-romaine,  les  révoltes  mi- 
litaires et  les  soulèvements  populaires,  les  exactions  du  fisc  et 
l'oppression  des  grands,  l'anarchie  du  dedans  et  l'invasion  du 
dehors  ont  fait  table  rase  de  nombreuses  fermes  ou  villae. 
Les  unes  furent  abandonnées,  d'autres  saccag^ées  ou  détruites; 
leurs  habitants  se  réfugièrent  qui  dans  les  villes  et  les  cas- 
tella^  qui  dans  les  villag-es  et  les  hameaux  groupés  autour 
de  la  résidence  fortifiée  d'un  g-rand  propriétaire,  ou  autour 
d'une  église  protectrice*.  Des  villages  mêmes  ont  pu  fuir 
ainsi  devant  l'ennemi  et  devant  la  misère,  s'éloigner  des 
voies  romaines  fréquentées,  se  tapir  en  un  lieu  plus  sûr,  se 
réunir  à  d'autres  mieux  situés  ou  mieux  défendus.  Le  Midi 
comme  le  Nord  nous  en  offre  des  exemples*. 


1.  Voyez  mes  Origines  de  l'Ancienne  France,  t.  I,  p.  73  et  la  note  3 
ibid. 

2.  J'en  emprunte  deux  à  l'Introduction  du  cartulaire  de  N.-D.  de  Nîmes 
par  M.  Germer-Durand  :  «  Avant  le  ixe  siècle,  quand  les  voies  romaines, 
dont  on  avait  d'abord  recherché  la  proximité,  au  lieu  de  faire  circuler  la 
prospérité  et  la  vie,  n'apportèrent  plus  que  la  désolation  et  la  mort  avec 
le  flot  des  invasions,  les  pauvres  habitants  (du  village  de  Redessan) 
allèrent  abriter  leurs  humbles  demeures  sous  les  murs  de  l'église  de  Saint- 
Jean-Baptiste,  située  plus  au  nord,  dans  l'intérieur  des  terres.  Ce  nouveau 
village  porta  pendant  quelque  temps  le  nom  de  Villa  nova,  concurrem- 
ment avec  l'ancienne  dénomination  de  Redicianum  qui  a  fini  cependant 
par  prévaloir.  —  Le  même  fait  s'est  reproduit  pour  le  village  de  Lignan... 
Moins  heureux  que  liedessan,  Lignan  a  perdu  son  existence  avec  son  nom, 
quand  ses  habitants,  pour  éviter  les  inconvénients  du  voisinage  d'une 
grande  route,  allèrent  fonder  plus  au  midi  le  village  de  Manduel  ;  toute- 
fois c'est  encore  le  nom  d'un  quartier  cadastral  »  (p.  lvi).  —  Pour  le  x»  et 
le  \i"  siècle  voyez  ibid.,  p.  lxi-lxix,  et  Gartul.  de  Saint-Père  de  Chartres, 
p.  37,  n"  6,  etc. 
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Sous  l'action  des  désordres  et  des  luttes  intestines,  sous  l'ac- 
tion aussi  du  régime  nouveau,  la  population  n'a  cessé  de 
s'agglutiner  à  l'époque  franque.  S'il  est  hors  de  doute  que 
des  villac  anciennes  furent  occupées  par  des  chefs  francs  et 
de  nouvelles  fondées  par  eux,  c'étaient,  nous  le  savons, 
phitùt  dos  agglomérations  villageoises  que  des  fermes  isolées 
qui  naissaient  de  la  sorte,  comme  il  en  était  né  aussi  de  la 
prise  de  possession  du  sol  par  un  clan  ou  une  bande  d'envahis- 
seurs. D'autre  part,  Térection  en  paroisses,  du  sixième  au  neu- 
vième siècle,  d'une  foule  de  villages  accrut,  selon  toute  vrai- 
semhlance,  leur  puissance  numérique,  à  coup  sûr  leur  force 
d'attraction  future.  Sur  un  seul  point,  il  semble,  àpremière  vue, 
quela  concentration  ait  dû  faiblir.  Les  villes  ne  furent-elles  pas 
abandonnées  au  profit  des  campagnes  par  les  nouveaux  maîtres 
du  pays?  Je  m'étonne  de  la  persistance  de  ce  lieu  commun 
historique,  né  d'un  passage  de  Tacite,  comme  si  l'absence  de 
villes  en  Germanie  avait  dû  faire  fuir  par  les  conquérants  (plus 
tard  parles  seigneurs  féodaux)  les  villes  existant  en  Gaule! 
Qu'on  interroge  donc  les  écrits  contemporains  et  l'on  verra 
combien  peu  le  séjour  des  villes  était  odieux  aux  nouveaux 
venus.  Dès  le  vi"  siècle  Grégoire  de  Tours,  pour  ne  citer  qu'un 
témoignage,  ne  nous  parle-t-il  pas  des  seigneurs  francs  habitant 
en  nombre  et  devenus  citoyens  à  Rouen  *? 

Les  mêmes  causes  qui  ont  provoqué  l'affluence  de  la  popu- 
lation vers  les  villages,  les  bourgs  et  les  cités,  ont  agi  sur  la 
constitution  propre  de  ces  centres  d'habitation.  Les  Gallo- 
Romains  pour  se  défendre,  les  Germains  pour  se  soutenir  en 
pays  conquis,  les  uns  et  les  autres  pour  se  mettre  à  l'abri  des 
déprédations  de  pillards,  des  vengeances  privées  ou  familiales, 
rapprochèrent  et  resserrèrent  leurs  demeures.  D'autres  raisons 
encore  les  déterminèrent,  le  voisinage  de  l'église,  le  voisinage 
de  puits  ou  d'aqueducs  romains,  puis  aussi  le  mode  d'exploi- 
tation du  sol. 

1.  «  Magnus  tune  omnes  Rothomagensis  cives,  et  praesertim  seniores 
loci  illius  Francos  moeror  obsedit.  Ex  quibus  unus  senior  ad  Fredegun- 
detn  veniens...  »  (Grt'g.  de  Tours,  Hist.  Franc,  VIII,  31.  Moniim.  germ., 
t.  î,  p.  3 '.7). 
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Je  n'hésite  pas  à  placer  ici,  en  première  ligne,  l'assolement 
triennal  dont  l'action  décisive,  prolongée  jusqu'à  nos  jours, 
sur  Fagglomération  rurale,  ne  paraît  pas  douteuse  *.  On 
a  pu  se  demander  si  cet  assolement  ne  remontait  pas  à 
l'époque  gallo-romaine*;  en  tout  cas,  il  était  en  vigueur  en 
France  au  ix^  siècle,  et  n'a  cessé  de  l'être  à  travers  tout  notre 
moyen  âge.  Il  s'affirme  clairement  dans  le  Polyptyque  d'Ir- 
minon,  comme  il  se  retrouvera  dans  les  cartulaires  posté- 
rieurs'. Or,  cet  assolement  devait  produire  une  dispersion 
d'autant  moindre  des  demeures  qu'il  en  entraînait  une  plus 
grande  des  parcelles.  Sans  doute,  si  chaque  culture  avait  été 
d'un  seul  tenant,  la  rotation  triennale  aurait  pu  s'y  opérer^  dans 
le  voisinage  immédiat  des  bâtiments  d'exploitation,  mais  cette 
unité  de  tenure  avait  pu  difficilement  naître  ou  subsister  au 
milieu  des  perturbations  dont  les  campagnes  avaient  souffert. 
Elle  l'avait  pu  d'autant  moins  que  la  pénurie  des  chemins  et 
l'importance  de  la  vaine  pâture  et  du  parcours  faisaient  obstacle 
aux  clôtures.  Pour  remédier  à  l'une  comme  pour  sauvegarder 
l'autre,  il  était  nécessaire  de  rendre  la  culture  uniforme, de  faire 
au  même  moment  les  semailles  et  les  moissons,  d'ouvrir  ainsi 
les  champs  au  passage  des  chariots  et  de  livrer  aux  bêtes  un 
parcours  continu,  soit  après  la  récolte,  soit  durant  la  jachère. 

Le  moyen  était  d'une  simplicité  toute  primitive.  Il  consis- 
tait à  diviser  le  territoire  du  village  en  trois  zones  au  moins 
(généralement  une  quatrième  se  formait  de  landes  et  de  pâtu- 
rages permanents,  qui  constituaient  une  réserve  de  terres 
pour  l'avenir)  entre  lesquelles  étaient  répartis  les  champs 
dont  chaque  exploitation  se  composait.  Normalement,  chaque 
ferme  devait  posséder  un  lopin  de  terre  arable  dans  chacune 

1.  T.  I  de  VEnquéte.  Introduction  de  M.  de  Foville,  p.  xi;  notice  sur  Les 
maisons-types  du  Cambrésis,  par  MM.  Merling,  Marguerit  et  Pointier,  p.  38  ; 
notice  sur  les  maisons-types  de  la  Meuse  par  M.  Jacquemin,  p.  87. 

2.  Meitzen,  Siedelung  und  Agrarwesen,  II,  p.  592-593.  Seehohm,  The 
English  Village  Community,  p.  315,  374,  etc. 

3.  Polyptyque  d'ir min  on,  Prolégomènes,  éd.  Longnon,  p.  114,  116-117. 
—  Pour  l'époque  suivante  j'en  fournirai  d'abondantes  preuves  dans  le 
t.  III  de  mes  Origines  de  l'Ancienne  France. 
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des  trois  zones,  pour  que  le  paysan  eût  simultanément  le  blé 
d'été,  le  blé  d'hiver  et  les  légumineuses'  que  produisait  la 
jachère  ».  Mais  il  pouvait  se  faire  qu'elle  possédât  ou  moins  ou 
davantage.  En  tout  cas,  la  conséquence  évidente  de  ce  mode 
d'assolement  se  trouvait  être  la  dissémination  des  parcelles 
et  la  nécessité  de  les  exploiter  d'un  point  central  où  les  mai- 
sons étaient  groupées  et  d'où  rayonnaient  quelques  chemins 
indispensables,  prolongements  des  rues.  Et  remarquez  qu'une 
telle  organisation,  si  elle  a  pu  procéder  de  la  fondation  '  tout 
d'une  pièce  d'un  village,  et  de  la  répartition  méthodique  des 
terres  distribuées  par  un  chef  ou  tirées  au  sort,  ne  suppose  pas 
nécessairement  de  telles  circonstances,  qui  furent  toujours 
exceptionnelles.  Si  des  champs  rattachés  d'ancienneté  à  des 
fermes  étaient  espacés,  ils  se  sont  trouvés  compris  en  des 
zones  distinctes  nouvellement  créées,  sinon  leur  répartition 
fut  faite  par  des  échanges,  que  les  défrichements  facilitaient. 
D'autre  part  les  maisons  dispersées,'simples  huttes  ou  cabanes, 
assimilées  encore  à  des  meubles  par  les  lois  germaniques,  ont 

1.  Les  vesces  notamment  pour  la  volaille.  —  Il  y  aurait  peut-être  à  re- 
voir, à  ce  point  de  vue,  l'interprétation  que  M.  Guérard  a  donnée  du  mot 
wischaria. 

2.  On  aurait  tort  d'objecter  que  le  Polyptyque  d'Trminon  semble  ne 
viser  que  des  récoltes  triennales.  Il  s'agit  en  ce  cas  d'obligations  du  cor- 
véable ou  tenancier  au  profit  du  seigneur,  lesquelles  portent  sur  un 
champ  déterminé,  toujours  le  même. 

3.  Une  relation  très  curieuse  d'une  telle  fondation,  faite  au  x«  siècle,  se 
trouve  intercalée  entre  la  Chronique  et  le  Cartulaire  de  Saint-Mihiel  (Bibl. 
nat.,  ms.  lat.  nouv.  acq.,  1283),  d'où  elle  a  été  tirée  récemment  par  M.  E. 
Sackur,  Die  Cluniacenser,  t.  I  (1892),  p.  382-384.  Il  en  résulte  bien  que 
les  habitants  établirent  leurs  demeures  au  centre  du  territoire  qui  leur  fut 
concédé,  et  qui  était  partagé  en  trois  zones,  dont  la  principale  fut  peut-être 
subdivisée  de  même  :  «  Unde  dicti  homines  ipsam  croveriara  amodiantes, 
de  ea  sic  ordinaverunt,  quod  primam  partem  versus  Virdunum  dimise- 
runt  terciam  (c'est  la  leçon  de  M.  Sackur;  mais  le  ms.,  au  lieu  de  ter- 
cjam,  porte  et)  ordinaverunt  ad  colendum,  mediam  vero  partem  ad  edifî- 
candum  et  in  ea  habitandum.  »  Au  milieu  de  la  partie  centrale  l'abbé 
s'était  réservé  deux  journaux  de  terre  pour  construire  une  halle  où  devait 
se  tenir  le  marché  :  «  ad  domipolam  edificandam,  forum  commune  te- 
nendum  >>  et  autour  de  laquelle  paraissent  s'être  formés  quatre  groupes 
de  maisons  ou  rues  (vici)  dont  l'abbaye  percevait  un  cens  spécial. 


CONCENTRATION   ET    DISPERSION   DES   DEMEURES  JUSOU*AU    X«    SIÈCLE      43 

été  sans  grande  peine  démontées,  déplacées,  reconstruites  au 
centre. 

J'estime  donc  que  dès  l'époque  franque,  par  les  nécessités 
de  la  défense  et  les  exigences  d'une  culture  rationnelle,  nos 
villages  devaient  être  compacts  plutôt  que  dispersés.  Un  des 
documents  les  plus  complets  que  nous  possédions  pour  le 
ix"  siècle,  le  Polyptyque  d'Irminon,  si  difficile  qu'il  soit  d'y 
reconnaître  ce  qui  est  village  proprement  dit  et  ce  qui  est 
domaine,  peut  servir,  étudié  avec  soin,  à  vérifier  cette  asser- 
tion. Il  me  suffira  de  signaler  les  nombreux  passages  qui  men- 
tionnent expressément  la  résidence  des  tenanciers  au  centre 
du  domaine'  et  de  prendre  comme  type  un  des  villages  les 
plus  importants  que  le  Polyptyque  décrit,  le  village  de  Ville- 
neuve-Saint-Georges, qu'a  habité  de  nos  jours  et  où  est  mort 
un  de  nos  grands  historiens  français,  Victor  Duruy.  Pour  qui 
connaît  sa  situation  le  long  de  coteaux  dont  le  sommet  est 
occupé  par  des  terres  arables  et  les  flancs  par  des  maisons  qui 
descendent  jusqu'aux  berges  de  la  Seine  et  de  l'Yerre,  il  ne 
peut  exister  le  moindre  doute  que  c'est  sur  le  même  espace 
resserré,  et  non  point  àl'état  de  dispersion,  qu'habitaient,  dès  le 
ix«  siècle,  les  tenanciers  de  Saint-Germain-des-Prés.  Or  leur 
nombre  était  considérable.  J'en  ai  fait  le  relevé  avec  soin,  le 
voici.  La  population  libre  comprenait  \  00  ménages,  37  hommes 
célibataires  ou  veufs,  23  femmes  célibataires  ou  veuves,  219 
enfants;  la  population  servile  34  serfs  et  serves'.  Le  chiffre 
total  était  donc  de  513  individus,  et  ce  chiffre  a  mis  plus  de 
mille  ans  à  doubler,  car  en  1846  la  population  de  Villeneuve- 
Saint-Georges  ne  dépassait  pas  1.035  habitants  '.  Elle  ne  s'est 
accrue  rapidement  que  par  l'expansion  de  Paris. 

Le  mouvement  de  concentration  et  de  cohésion,  que  je  viens 
de  décrire  à  ses  débuts,  s'accentue  et  prend  définitivement  le 


1.  Par  exemple  à  Villeneuve,  p.  101  (éd.  Longnon),  à  Conibres,  p.  176 
suiv.,  etc. 

2.  Brève  de  Villanova,  p.  218-233. 

3.  Giraultde  Saint- Fargeau,  Diction,  des  Communes  de  France,  t.  III  (1846) 
vo  Villeneuve. 
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dessus  au  moyen  âge,  sous  rirrésistible  poussée  de  l'instinct 
de  conservation,  du  besoin  de  sécurité.  Son  action  principale 
estdouble.Ilélimine  ou  il  transforme  les babilations anciennes; 
il  crée  des  groupes  nouveaux  de  population  :  les  uns  naissent 
insensiblement  autour  d'un  noyau  central,  les  autres  procè- 
dent d'une  véritable  fondation.  Telles  sont  les  distinctions 
naturelles  de  notre  sujet. 


CHAPITRE  V 

LES    DESTINÉES,  SOUS   LE    RÉGIME    SEIGNEURIAL,  DES    LIEUX  HABITÉS  : 
VILLAE,  VILLAGES  ET  VILLES. 

§  I.  La  disparition  des  vïllae  et  la  concentration  des  villages. 
—  Les  villages  fortifiés.  —  J'ai  décrit  ailleurs  avec  trop  de 
détails  l'insécurité  du  x°  et  du  xi"  siècle,  et  les  dévastations 
exercées  par  les  guerres  privées  et  les  invasions  normandes, 
hongroises  et  sarrasines',  pour  n'avoir  plus  à  y  insister.  Le 
résultat  social  indéniable,  au  point  de  vue  qui  nous  intéresse 
ici,  fut  la  destruction,  la  disparition  de  la  plupart  des  fermes 
isolées,  villae  petites  ou  grandes.  Celles-là  seules  échappèrent 
que  leur  position  exceptionnelle  dans  des  régions  monta- 
gneuses, inaccessibles  et  perdues,  ou  que  leur  pauvreté  insigne 
mirent  à  l'abri  de  la  rapine  et  du  piRage.  En  vain  essaya-t-on 
de  les  fortifier  sommairement^  de  leur  accoler,  par  exemple, 
comme  on  le  fit  dans  le  Midi,  une  tour  de  défense*.  La  protec- 
tion pour  être  efficace  exigeait  une  métamorphose,  une  trans- 
formation de  la  villa  en  castel  et  en  château  fort,  dont  les 
maisons  de  paysans  ou  les  petites  villae  n'étaient  évidem- 
ment pas  susceptibles.  C'est  donc  dans  les  agglomérations, 
anciennes  ou  nouvelles,  villages,  bourgs  ou  villes,  que  l'habi- 
tant des  campagnes  devait,  sous  la  protection  d'un  donjon  et 
la  sauvegarde  d'un  maître,  chercher  un  refuge.  Il  y  perdait 
la  libre  disposition  de  ses  biens  et  de  sa  personne,  mais  il  y 
gagnait  le  droit  de  vivre. 

Les  agglomérations  anciennes  furent  loin  d'échapper  toutes 
à  un  sort  analogue.  Surprises,  elles  étaient  ruinées,  et  leur 
population  réduite  à  chercher  un  lieu  d'asile;  prévoyantes  du 

1.  Origines  de  l'Ancienne  France,  II,  p.  69-80. 

2.  Cf.  Rrutails,  Étude  sur  la  condition  des  populations  rurales  du  Rous- 
sillon  au  moyen  dge  (Paris,  1891),  p.  35, 
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danger,  mais  dans  l'impuissance  de  le  conjurer,  elles  se  trans- 
portaient in  globo  soit  à  proximité  d'une  église  ou  d'un  castel, 
soit  en  un  site  plus  propice  à  la  défense,  quelque  refuge  anti- 
que, enccinted'oppidum, grotte  oucaverne',  d'oîi plus  tard  elles 
essaimèrent  pour  peupler  les  bourgs  des  châteaux  et  des  cou- 
vents, les  bastides,  les  villes  neuves. 

La  plupart  des  villages  pourtant  furent  nantis  sur  place  d'une 
sécurité  relative  qui,  si  elle  ne  les  préservait  pas  d'alternatives 
de  destruction  et  de  relèvement_,  en  diminuait  le  péril.  Elle 
avait  sa  base  première  et  son  appui  permanent  dans  la  protec- 
tion légale  (commande,  avouerie),  sollicitée  de  gré  ou  acceptée 
de  force  d'un  chef  de  bande  guerrière  ou  d'un  seigneur  ecclé- 
siastique^ et  elle  se  payait  au  prix  de  redevances  onéreuses,  de 
services  de  corps,  d'exactions  incessantes.  Plus  cette  sujétion 
était  étroite,  plus  le  protecteur  était  intéressé  à  la  défense  de 
ses  hommes,  et  nous  pouvons  presque  en  conclure  que  ce  fu- 
rent les  villages  de  serfs  qui,  dans  l'origine,  se  virent  le  mieux 
défendus.  Ni  seigneur  ni  paysans  ne  se  fient,  du  reste,  à  la 
lance  de  l'homme  d'armes.  Ils  fortifient.  Les  paysans  entou- 
rent le  village  de  fossés,  de  haies,  de  palissades,  parfois  de 
retranchements',  ils  établissent  des  poternes  et  des  guérites 
de  veilleurs.  Les  maisons,  par  cela  même,  se  tassent  et  se 
resserrent,  la  cohérence  devient  de  plus  en  plus  étroite. 

Il  fallait  davantage  encore  pour  prémunir  d'une  attaque  sé- 
rieuse, il  falait,  suivant  l'art  militaire  du  temps,  une  force, 
fortia^  un  c\astrum  avec  sa  tour  de  résistance.  Les  rédacteurs 
des  JiistnictÀons  du  Comité  des  travaux  historiques  l'ont  remar- 
qué très  justement^  :  pour  les  ingénieurs  du  moyen  âge,  le  prin- 
cipe fondamental  semble  avoir  été  de  construire  des  ouvrages 

1.  Origines  d^  l'une.  France,  II,  p.  70. 

2.  «  Viilain  Bladolzheini,  quae  sita  est  prope  Hlienun,  quac  tune  (1268) 
noviter  munita  fuerat  fossato  alque propiignaculi s  »  (Trouillat,  Monuments 
de  l'histoire  de  l'ancien  évéché  de  Bdle,  II,  p.  186). 

«  Quae  oninia  aediflcia  terraneo  muro  atque  vallo  clauderenlur  (charte  de 
translation  de  la  villa  de  Simone,  1141)  (Voyez  infrà,  p.  69). 

3.  MM.  Leprévost,  I^enoir  et  Mérimée  (Voir  le  Comité  des  Trav.  histor,, 
par  X.  Charmes,  111,  p.  108-169). 
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en  état  de  se  protéger  les  uns  les  autres  et  cependant  suscep- 
tibles d'être  isolés,  en  sorte  que  la  prise  de  l'un  n'entraînât  pas 
celle  des  ouvrages  voisins.  Par  suite,  toute  place  fortifiée 
comprenait  un  fossé  continu^  une  enceinte  continue,  un  réduit 
où  la  garnison  trouvait  un  refuge  après  la  prise  de  l'enceinte; 
une  citadelle  dans  les  villes,  dans  les  châteaux  un  donjon.  Et 
voilà,  en  effet,  ce  que  les  chartes  d'accord  avec  les  vestiges 
matériels  nous  montrent  aussi  dans  les  villages,  surtout  dans 
ceux  qui,  placés  sur  les  frontières  de  pays  ou  de  seigneuries, 
avaient  à  se  garantir  contre  de  fréquentes  incursions  de  pil- 
lards étrangers  ^  Une  partie  du  village  est  alors  entourée  de 
murailles  et  la  forteresse  qui  la  domine  n'est  autre  que  l'é- 
glise fortifiée.  C'est  là  que  les  habitants  mettent  en  sûreté 
leurs  récoltes  et  leuravoir  le  plus  précieux  ^,  là  qu'ils  enterrent 
leurs  morts,  là  qu'ils  se  réfugient  eux-mêmes  quand  l'alerte 
est  donnée  par  la  vigie.  Nombreux  furent  de  par  la  France  ces 
églises  et  ces  cimetières  fortifiés  ',  et  l'expression  ecclesia  in- 
castellata  est  devenue  technique  dans  les  chartes  du  moyen 

1.  M.  Brutails  dans  son  Étude  sur  la  condition  des  populations  rurales 
du  Roussillon  qui,  par  son  érudition  sobre  autant  que  bien  ordonnée  et 
solide,  est  digne  de  servir  de  modèle  aux  monographies  régionales,  donne 
pour  le  Roussillon  une  liste  de  94  villages  fortifiés,  d'après  des  chartes 
du  xi'=  au  xiv"  siècle  (p.  40-43). 

2.  Nous  en  trouvons  une  preuve  frappante  dans  la  requête  adressée 
vers  i260  à  Alpholise  de  Poitiers  par  un  seigneur  du  Languedoc,  Guy  de 
Severac  qui,  entre  autres  griefs  contre  l'évèque  de  Rodez,  articule  celui-ci  : 

«  Apres,  sire,  sachiez  que  li  aveques  de  Rodes  a  fête  une  exaction  no- 
velle  a  vos  homes  par  toute  l'avesché  de  Rodeis,  quar  cum  en  ladite  aves- 
ché  soient  moût  de  viles  e  de  chasteus,  o  il  n'ot  fortalisces,  for  que  las 
églises,  e  la  bona  gens  ou  tens  de  guerra  ausent  lor  arches  ou  ils  metoient 
lor  blie  e  lor  route  en  les  dites  églises,  li  avesques  a  comandé  que  l'en  giete 
fors  des  églises  les  arches  e  escomenia  cens  qui  les  arches  sont,  si  nés  en 
gîtent,  e  la  bone  gent  qui  ount  povres  maisons  e  petites  nés  ount  o  mètre 
e  vount  a  l'aveque  e  rement  soi,  par  ce  que  il  lor  leit  demorer  les  arches  es 
églises,  et  de  ceus  que  sont  por  ce  escomenié  et  dont  il  a  moût  levé  xii  s. 
de  torneis,  et  de  ce,  sire,  levé  chascu  an  grant  avor.  »  {Hist.  du  Lan^ 
guedoc.  Preuves,  nouv   édit.,  t.  VIII,  col.  1472). 

3.  Sur  un  espace  de  30  à  60  pas  l'ailre  ou  cimetière  jouissait  d'un  droit 
d'asile  religieux.  Ses  violateurs  étaient  frappés  d'excommunication  (Voyez 
Origines  de  l'Ancienne  France,  II,  p.  171). 
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Age'.  Les  conciles  eurent  beau  les  proscrire*  ;  leurs  prohibi- 
tions prouvent,  tout  au  plus  que  ces  fortifications  de  villages  ne 
servirent  pas  seulemont  à  jirotéger  la  personne  et  les  biens 
des  villageois,  qu'elles  abritèrent  aussi  la  rapacité  et  l'ambi- 
tion de  la  noblesse  guerrière. 

Une  des  églises  fortifiées  les  plus  complètes  que  j'aie  vues  est 


celle  de  Royat  en  Auvergne,  mais  l'Est,  comme  le  Centre  ou  le 
Midi,  nous  en  offre  de  remarquables  exemples.  Elles  sont  moins 
connues,  je  crois,  et  à  ce  titre  j'ai  jugé  utile  de  donner  le  plan 
et  le  profil  de  l'une  d'elles,  l'église  d'Hunawihr  dans  la  Haute 
Alsace  ^ 


1 .  «  Usurpatur  haec  vox  praesertim  de  Ecclesiis  quae  vallo  muniebantur  » 
(Ducange,  v»  Incastellare). 

2.  Dès  1123  le  Concile  de  Latran,  cliap.  xv  (Hefele,  Conciliengeschichte 
t.  V,  p.  381),  L'ii  1200  le  Concile  d'Avis2;non,  chap.  ix  {ibid.,  p.  845),  etc. 

3.  Je  les  emprunte  à  l'excellent  répertoire  archéologique  de  M.  Kraus 
(Kunst  und  Alterthum  in  Elsass-Lothringen,  t.  II  (1884)  p.  174  et  175). 
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Celte  église  est  mentionnée  déjà  dans  un  diplônîe  de 
Tan  1114;  ses  fortifications  remontent  pour  le  moins  au 
xtv^  siècle;  certaines  parties  seulement  en  ont  été  restaurées 
deux  siècles  plus  tard.  Voici  leur  plan. 


Le  villag-e,  en  se  fortifiant,  se  partageait  donc  en  castrum 
ou  fortitia\  et  en  villa^.,  de  même  que  nous  allons  voir  la 
ville  se  partager  en  castrum  et  en  bourg.  La  symétrie  va  même 
plus  loin  puisque  le  castrum  villageois  a  son  château  fort 
[castelliim)  :  l'église,  et  celle-ci  son  donjon  :1a  tour  du  clocher. 
Cela  est  si  vrai  qu'à  Coustouge,  dans  le  Roussillon,  en  l'an  de 
grâce  1339,  Jacques  II  de  Majorque  institua  un  châtelain  du 
clocher  :  de  tintinnahulo  castellanum^. 

Les  villages  pouvaient  avoir  également  une  sorte  de  fau- 
bourg ou  de  banlieue,  des  annexes,  des  dépendances  qui  sedis- 

1.  Cf.  Testament  de  Saint-Fulcran.évèqiiede  Lodève(987)  :  «Etin  villa, 
quam  dicunt  Fodinas,  Ecclesiam,  quae  fundata  est  in  honoremS.  Mariae, 
cum  ipsa  turre  et  cum  ipsis  fortitiis  quae  modo  sunt  et  in  antea  erunt  » 
{Gallia  Christ.,  VI,  Instr.,  col.  268).  —  Adde, Origines  de  l'Ancienne  France, 
II,  p.  332,  note  1. 

2.  Cf.  Cartul.  de  Saint- Victor  de  Marseille,  Préface,  p.  lix. 

3.  Texte  cité  par  M.  Brutails,  op.  cit.,  p.  37,  note  2. 


50  ÉTUIJK    IJISTORIQUE 

ting-iiaient  du  noyau  central  par  l'épithète,  de  «  Petite  »,  ou 
par  des  diminutifs,  conrime  Ang-lurelle  annexe  d'Anglure, 
Champigneul  annexe  de  Champagne,  Neuvillette  annexe  de 
Neuville  ',  ou  par  la  qualilicalion  de  Vil/are  qui  a  donné,  sui- 
vant les  régions:  Vîllic7'S  (Yonne),  FzV/er^  (Normandie),  Villars 
(Dordogne),  K/Z/^r^  (Hautes-Alpes,  Drôme),  FzV/er  (Meurthe), 
Willcr  on  PKz'Ar  (Alsace). 


%  II.  La  traïuformation  des  villes.  —  La  dévastation  attei- 
gnit les  villes,  comme  elle  s'exerça  sur  les  villae  et  les  vil- 
lag-es,  mais  son  effet  destructeur  y  fut  moindre.  Il  alla  s'affai- 
blissant  par  deg-rés,  de  la  ferme  isolée  à  l'ag-glomération 
urbaine.  On  pourrait  appliquer  aux  divers  groupes  d'habi- 
tations le  vers  du  fabuliste  : 

Us  ne  mouraient  pas  tous,  mais  tous  étaient  frappés. 

Les  villae  périssent,  les  villages  disparaissent  ou  se  concen- 
trent, les  villes  se  rétrécissent,  se  replient  sur  elles-mêmes, 
se  recroquevillent,  pour  plus  tard  reprendre  leur  essor  et 
s'étendre  à  nouveau;  rarement  elles  sont  anéanties,  et  alors 
même  un  village  —  ville  future  —  naît  de  leurs  ruines  '.  Deux 
circonstances  propices  les  sauvent  :  le  site  et  les  ressources 
défensives.  Qu'une  ville  soit  jetée  à  bas,  dévastée,  brûlée  par 
les  Normands,  les  Sarrasins,  les  bandes  féodales,  son  arx,  son 
capitule,  une  partie  de  son  enceinte,  des  retranchements 
hâtifs,  dont  les  pierres  de  ses  monuments  et  de  ses  remparts 
détruits  fournissent  les  matériaux,  serviront  de  refuge,  de 
camp  fortifié,  jusqu'au  retour  d'une  ère  pacifique. 

Prenons  pour  exemple  la  ville  de  Chartres.  Elle  était  au 
ix"  siècle  encore  construite  en  énormes  pierres  carrées,  proté- 
gée par  de  hautes  murailles  et  des  tours.  La  beauté  de  ses 
édifices  était  renommée  au  loin;  des  aqueducs  lui  amenaient 
l'eau  potable,  des  routes  souterraines  la  reliaient  à  la  cam- 

1.  Voyez  Dictionnaire  (opogr.  de  la  Marne,  par  Auguste  Longnon, 
Introd.,  p.  xvn. 

2.  Origines  de  V Ancienne  France,  II,  p.  330-331. 
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pag-ne  et  assuraient  son  approvisionnement  en  vivres.  Elle 
résiste  plusieurs  années  aux  Normands,  mais  ses  ressources 
s'épuisent,  ses  citoyens  sont  décimés,  et  une  surprise  nocturne 
la  livre  à  l'ennemi.  C'en  est  fait  alors  de  celle  que  l'on  appe- 
lait la  «  Cité  des  pierres  »  Urhs  lapidum.  Elle  est  renversée 
de  fond  en  comble^  elle  est  dévorée  par  les  flammes  ;  ses 
habitants  sont  massacrés  ou  n'échappent  à  la  mort  que  par  la 
fuite.  Mais  quand  le  torrent  dévastateur  a  passé,  les  fugitifs 
reviennent,  Ils  sont  hors  d'état,  nous  dit  expressément  le 
chroniqueur  du  xi«  siècle  qui  m'a  fourni  tous  les  traits  de  cette 
esquisse  %  de  relever  la  ville  tout  entière,  mais  ils  se  blot- 
tissent, ils  se  cantonnent  dans  un  de  ses  angles,  qu'entourent 
encore  des  murailles  restées  debout,  et  dont  ils  complètent 
l'enceinte  à  l'aide  des  décombres  et  des  ruines,  superposées  à 
la  hâte,  pierre  sur  pierre  et  sans  ciment  ^  Dans  ce  castrum 
improvisé,  de  simples  demeures  en  bois  s'élèveront,  exposées 
à  des  incendies  périodiques,  destinées  à  brûler  en  moyenne 
tous  les  cinquante  ans  '  ;  mais  le  noyau  n'en  persiste  pas  moins 
derrière  son  rempart,  assez  puissant  pour  qu'une  troupe  de 
Normands  s'y  brise  en  l'année  911,  suffisant  pour  perpétuer 
l'existence  de  la  cité.  Un  cmtelluin  est  construit*,  un  bourg-, 
fortifié  dès  le  x^  siècle  %  se  forme  autour  de  l'abbaye  de  Saint- 

1.  Paul,  moine  de  Saint-Père  de  Cliarires,  auteur  du  Cartulaire  d'Aga- 
non,  Vos^ez  les  chr.p.  ii,  m  et  iv  de  ce  Cartulaire  (éd.  Guérard,  I,  p.  4-5). 

2.  «  Del  tamensapientia...impiissimorum  b;irbarorunicrudelitalesopita, 
reversis  fugitivis  et  reliquiis  populi  mundanam  paceni  reddidit.  Qui  tolam 
urbis  subversionem  reedificare  minime  valentes,  civitatis  angulum  adhuc 
muro  circumdatum  ad  abitandum  eiigunt,  et  ex  murorum  ruderibus,  ad  instar 
mûri,  sine  cemento,  posito  inibi  lapide  super  lapidem,  sicut  usque  nunc 
apparet,  se  miinire  satagunt.  »  (Ms.  R,  éd.  Guérard,  I,  p.  5,  note  2). 

3.  I^a  ville  de  Chartres  fut  détruite  par  des  incendies,  le  12  juin  858, 
peut-être  en  888,  le  5  août  962,  en  1019  ou  1020,  le  H  septembre  1C:J0, 
le  7  septembre  1134,  du  9  au  10  juin  1194,  donc  six  à  sept  fois  dans  un  laps 
de  306  années  (Voyez  les  Translationes  de  Saint-Anien  (1136)  (Ana^ecfa 
Bolland.,  VII  (1888),  p.  327  suiv.  Merlet  et  Clerval,  Un  ms.  chartrain  du 
xi«  siècle,  p.  57,  78,  etc.  D.  Bouquet  VIII,  p.  2il  a,  p.  268  c;  IX,  p.  155  d; 
X,  p.  271  et  p.  463,  note,  etc. 

4.  Cartul.  de  Saint-Père  I,  p.  23,  30,  etc. 

5.  Ibid.,  p.  CGXLV,  note  2. 
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Père,  une  cathédrale  sort,  après  chaque  destriiclion,  pins  belle 
de  ses  cendres,  et  dans  la  merveilleuse  parure  qu'elle  revêt 
au  xiiF  siècle,  elle  pourra  défier  le  temps  et  devenir  nn  foyer 
rayonnant  de  vie  spirituelle. 

Les  villes  se  transformèrent  régulièrement  ainsi  en  castrum, 
castp/hnn  et  bourgs,  transformation  à  laquelle  présidaient  les 
traditions  do  l'époque  gallo-romaine  et  les  principes  de  forti- 
fication du  moyen  âge. 

Le  cmtrum  —  la  cité  proprement  dite,  —  était  une  enceinte 
carrée  ou  rectangulaire,  flanquée  de  tours,  percée  de  quatre 
portes,  orientées  vers  les  points  cardinaux  et  communiquant 
par  des  rues  qui  se  coupaient  à  angle  droit.  Aux  exemples 
nombreux  que  j'ai  donnés  dans  le  t.  II  do  mes  Or'KjrneH  de 
V Ancienne  France  *,  je  pourrais  en  ajouter  beaucoup  d'autres, 
tels  que  Bayeux  dans  le  Calvados,  Troyes  dans  l'Aube,  Beau- 
vais,  dans  l'Oise,  Nyons,  dans  la  Drôme,  etc. 

Le  castellwn  [arx,  tiirria,  miinitio^  capitolium),  où  se  sur- 
vivent la  citadelle  et  le  capilole  romains,  domine  la  ville,  la 
protège  et  offre  au  moment  du  péril  un  suprême  refuge.  Il 
servira  souvent  aussi  à  la  subjuguer  et  à  l'opprimer. 

Tout  autour  du  castrwn,  près  d'un  couvent,  d'une  église, 
d'une  maison  forte,  de  petits  bourgs  [forhourgs,  faubourgs) 
naissent,  croissent,  se  cerclent  eux-mêmes  d'une  enceinte  de 
palis,  d'un  fossé  ou  d'un  mur,  et  sont  autant  d'alvéoles  que  la 
cité  s'annexera  par  des  agrandissements  successifs,  pour 
devenir  cité  et  ville,  ville  et  fauhourgs  ^ 

\.  Ces  exemples  se  rapportent  à  Aiitun,  Dijon,  Itoiien,  Tours,  Roiir- 
ges,  Nevers,  Périgiieux,  Albi.  Toulouse,  héziers,  Nîmes,  Montpellier,  Nar- 
bonne,  Carcassonne,  Arles,  Verdan  {Origines,  II,  p.  238  à  27'i). 

2.  Voyez  Origines,  II,  p.  2i0  suiv.  —  Un  savant  américain,  M.  W.  J. 
Ashley,  dans  une  remarquable  analyse  qu'il  a  faite  de  ma  Ihéoric  sur 
l'origine  des  villes  {The  Beginnings  of  Town  Life  in  Ihe  Middie  Af/es,  Boston, 
1896  p.  16),  cite  très  justement  ce  passage  de  Mistral  qui  m'avait  échappé  : 
«  La  plupart  des  villes  du  Midi,  Arles,  Digne,  Castellane,  Carcassonne, 
Narbonne,  Toulouse,  Rodez,  etc.,  se  divisaient  au  moyen  tâge  en  deux 
parties  :  la  ciéuta  et  lou  bourg.  La  ciéuta,  la  cité,  était  l'ancienne  ville, 
généralement  entourée  de  murs;  lou  bourg,  formé  de  maisons  élevées 
peu  à  peu  en  dehors  de  l'enceinte,  était  séparé  de  la  cité  par  un  certain 
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Un  éiudit  très  distingué,  dont  je  regretto  de  ne  pouvoir 
ici  partag-er  ropinion,  M.  Pirenne^  a  exagéré  le  rôle  histo- 
rique de  ces  faubourgs,  au  point  d'y  voir  le  véritable  noyau, 
le  point  de  départ  Ag?>  villes  du  moyen  âge.  Celles-ci  se  seraient 
à  peine  distinguées  d'abord  des  villag'es  :  elles  auraient  été 
des  villes  ayricoles,  le  centre  d'une  exploitation  doma- 
niale. Si  elles  se  séparèrent  des  villages,  si  elles  devin- 
rent des  villes  proprement  dites,  ce  fut  grâce  uniquement  à 
leur  situation  plus  avantageuse  au  point  de  vue  économique, 
situation  qui  décida  à  se  fixer  dans  leurs  faubourgs  les  mar- 
chands et  trafiquants,  jusque  là  nomades  ou  forains.  Sans  doute, 
nous  dit-on,  cet  établissement  se  fit  de  préférence  près  des 
villes  antiques,  mais  par  la  simple  raison  que  la  position  géo- 
graphique la  meilleure  était  occupée  par  elles,  soit  au  con- 
fluent des  rivières,  soit  à  l'intersection  dos  voies  romaines. 

Cette  assertion  aurait  tout  d'abord  besoin  d'être  démon- 
trée. Ne  paraît-il  pas  évident,  au  contraire,  qu'il  existait,  en 
dehors  des  villes  antiques,  des  sites  aussi  favorables,  plus  favo- 
rables peut-être  môme,  à  la  création  de  places  de  com- 
merce ?  Mais  ce  que  les  premières  avaient  en  plus,  c'était  une 
position  naturellement  forte  ou  fortifiée  par  des  travaux  d'art 
importants,  ce  qu'elles  avaient  encore  c'était  un  foyer  intense 
de  vie  religieuse,  ce  qu'elles  avaient  enfin,  c'étaient  des  tradi- 
tions, dos  habitudes  communes,  une  population  composée  dos 
éléments  les  plus  variés,  chevaliers  et  hommes  d'armes,  sei- 
gneurs, vassaux,  ministeriales^  hommes  libres  ou  serfs,  et 
qui  n'avait  pas  attendu  de  prétendues  immigrations  niar 
chaudes,  la  fixation  à  demeure  de  caravanes,  de  colonies  de 
marchands,  pour  compter  gens  de  négoce  et  gens  de  métier 
dans  son  sein.  Elle  en  comprenait  à  l'époque  gallo-romaine, 
elle  en  comprit  à  l'époque  frauque,  elle  en  comprend  encore 


espace;  tandis  que  la  bourgado  (fauljourg)  était  attenante  aii\  murs.  » 
(Mistral,  Dictionnaire  provençal-français,  v  Bourg).  Je  ferai  seulement 
une  réserve  sur  l'antiquité  de  la  distinction  entre  bourgade  et  bourg. 

1.  H.  t^irenne,  L'Origine  des  constitutions  urbaines  au  moyen  âge  {Revue 
historique,  septembre  1893,  Janvier  et  mars  1895). 


54  ÉTUDE  HISTORIQUE 

aux  époques  suivantes.  C'est  une  pure  fiction  d'imaginer  les 
marchands  comme  des  nomades  avant  le  xi*  siècle,  des  séden- 
taires après.  Avant  comme  après',  ils  avaient  une  résidence 
fixe",  d'oii  ils  se  transportaient  aux  foires  et  aux  marchés  pério- 
diques, lesquels  se  tenaient  non  point  dans  les  faubourgs, 
mais  au  cœur  même  des  villes. 

Les  éléments  que  je  viens  de  passer  en  revue  sont  si  es- 
sentiels que  nous  les  retrouvons  dans  les  villes  qui  se  sont 
fondées  au  moyen  âge.  C'est  par  leur  progressive  réunion, 
que  la  transformation  de  villages  en  villes  s'est  opérées.  Si  je 
ne  disconviens  pas  que  leur  présence  ait  pu  être  suppléée  en 
partie  par  des  forces  économiques,  je  crois  aussi  que  ce  ne 
fut  jamais  là,  en  somme,  qu'un  fait  exceptionnel.  M.  Pirenne 
s'est  mépris  en  généralisant  et  en  étendant  à  la  France  entière 
ce  qui  a  pu  être  vrai,  dans  une  certaine  mesure,  des  villes 
flamandes.  Placées  à  la  tête  des  grandes  voies  de  communi- 
cation qui  reliaient  l'Europe  du  centre  et  du  sud  à  l'Océan, 
elles  ont  pris,  par  la  conquête  de  l'Angleterre,  un  essor  mer- 
veilleux. 

Encore  ne  faut-il  pas  intervertir,  même  à  leur  égard,  les 
rôles  des  faubourgs  et  de  la  cité,  aller  jusqu'à  prétendre  — 


1.  Avant.  Grégoire  de  Tours  mentionne  déjà  les  maisons  des  négociants 
de  Paris,  domus  negotiantium  (Histor.  Franc,  viii,  33).  Les  negotiatores  et 
les  mevcatores  fixés  dans  des  villes  apparaissent  ensuite  dans  de  nombreuses 
chartes  du  x«  et  du  xi«  siècle.  Ainsi,  un  «  Haimericus,  mercator,  Andeca- 
vensis  burgensis  »  fait  en  1084  une  donation  dont  l'importance  prouve 
sa  situation  prospère  {Cart.  Saint-Aubin  d'Angers,  Ms,  Collect.  Dom 
Housseau,  lU,  n»  872). 

Après.  Au  xiii°  et  au  xiv^  siècle  les  documents  historiques  comme  les 
œuvres  littéraires  (les  fabliaux)  continuent  à  nous  montrer  les  marchands 
sans  cesse  par  voies  et  par  chemins. 

2.  Même  le  marchand  dont  le  commerce  était  de  pur  colportage  «mer- 
cator cursorius  »>  avait  son  domicile  fixe  dans  la  cité.  —  Voyez,  par 
exemple,  Charte  d'Éléonore  d'Aquitaine  (1199)  :  «  Cursores  vero  qui  ha- 
bitant in  civitale  ementes  et  vendentes,  si  in  burgo  illo  venerint  et  sua 
ibi  vendiderint...  »  (Ducange,  \°  Cursor). 

3.  J'ai  décrit  cette  transformation  dans  le  tome  II  de  mes  Origines, 
p.  329-343. 
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car  on  aboutit  à  ce  singulier  paradoxe —  que  les  vrais  et  seuls 
bourgeois  ne  furent  d'abord  que  des  fauhoiircjeois.  A  qui 
fera-t-on  croire  que  les  habitants  les  plus  riches  ou  les  plus 
abondamment  nantis  de  valeurs  mobilières  s'établirent  dans 
les  endroits  découverts  au  lieu  de  chercher  un  abri  der- 
rière les  remparts  de  la  cité?  Et  comment  admettre  que,  si 
les  faubourgs  eux-mêmes  s'entourèrent  de  murs,  ce  fut  uni- 
quement dans  un  but  de  police?  Du  reste  des  faits  précis  s'op- 
posent à  de  telles  conjectures.  Le  long  du  Rhin  comme  au 
centre  de  notre  pays,  c'est  la  population  la  plus  pauvre  ou  la 
plus  agricole  qui  occupe  les  faubourgs,  ouvriers,  artisans, 
jardiniers,  maraîchers,  et  cette  population,  elle  n'est  admise 
que  tardivement  à  la  plénitude  des  droits  de  bourgeoisie,  à 
mesure  que  le  faubourg  est  incorporé  à  la  cité.  Il  me  suffira  de 
rappeler,  dans  les  villes  rhénanes,  la  distinction  des  Usburger 
et  des  Phalburger  d'avec  les  Constofler  et  les  citadins. 


CHAPITRE  VI 

LA  NAISSANCE  DE  VILLES  ET  DE    BOURGS  AUTOUR  DES  CHATEAUX  FORTS 
ET  DES  COUVENTS. 

Une  image  se  présente  à  mon  esprit  qui  me  semble  donner 
une  idée  juste  et  claire  de  la  naissance  de  villages  et  de  villes 
autour  des  châteaux  et  des  monastères.  Je  vois  l'ancienne 
France  dans  la  période  chaotique  de  sa  création,  du  ixe  au 
XII''  siècle,  inondée  et  submergée  par  les  flots  tJimultueux  de 
hordes  étrangères  et  de  pillards  indigènes.  Ce  n'est  pas  une 
nappe  d'eau  qui  la  recouvre  et  que  meut  un  courant  uniforme, 
c'est  une  multitude  de  torrents  qui  s'entrecroisent  et  se  mê- 
lent. Ils  suivent  les  vallées,  ils  sillonnent  la  plaine;  ils  sont 
contenus,  endigués,  bordés  par  des  rives  escarpées,  par  les 
retranchements  des  cités  antiques  et  des  villages  fortifiés, 
par  les  donjons  et  les  abbayes  qui  s'échelonnent  sur  la  crête 
des  coteaux  et  le  tbinc  des  montagnes,  par  les  maisons  fortes 
qui  s'espacent  dans  le  plat  pays.  Les  vagues  battent  leurs 
pieds,  mais  elles  y  déposent  aussi  les  débris  humains 
qu'elles  enlèvent  dans  leur  cours;  elles  les  déposent  lente- 
ment, imperceptiblement  —  comme  des  alluvions  —  quand, 
une  aune,  des  familles  nouvelles  viennent  grossir  le  bourg 
ou  le  village,  ou  par  brusques  saccades  —  par  avulsion  — 
quand  une  population  compacte  est  arrachée  de  ses  foyers, 
transportée,  entraînée,  et  vient  atterrir,  de  gré  ou  de  force, 
dans  le  voisinage  d'un  castel  ou  d'un  monastère. 


§  I.  Les  cliâtcaux  et  leurs  bourgs.  —  Les  raisons  stratégiques 
devaient,  au  premier  moyen  Age,  décider  presque  exclusive- 
ment du  site  et  de  l'orientation  des  châteaux,  et,  par  suite 
aussi,  des  bourgs  qui  se  formaient  dans  leur  zone  de  protection. 
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Il  arrivait  seulement  que  le  château  ne  fût  que  la  simple  mise 
en  défense  d'une  villa  ancienne,  ou  bien  qu'on  le  construisît 
au  cœur  d'un  village  préexistant. 

Dans  un  pays  accidenté  ou  montagneux,  le  choix  portait  de 
préférence  sur  un  promontoire  abrupt,  sur  une  coUiue  ou  un 
monticule  isolés,  aux  pentes  rapides,  sur  l'extrémité  saillante 
d'un  plateau. 

Dans  la  plaine,  le  château  se  construisait  d'ordinaire  sur  le 
bord  ou  au  confluent  de  rivières,  dans  des  presqu'îles  ou  des 
îles,  de  sorte  que,  si  une  ville  naissait  autour  de  lui,  il  était  de 
nouveau  vrai  de  dire  :  Urbes  aqiiae  condunl.  Ce  n'est  qu'à 
défaut  de  rivière  qu'on  recourait  aux  fossés  creusés  de  main 
d'homme,  où  l'eau  stagnante  servait  de  défense. 

Observez  la  construction  même  du  château  si  vous  voulez 
voir  l'origine  première  des  groupes  d'habitations  qui  l'envi- 
ronnent. Trois  parties  essentielles  le  composent  :  le  donjon, 
qui,  sauf  dans  l'Est,  sert  d'habitation  au  seigneur  ;  la  motte, oià 
se  trouvent  les  logements  des  hommes  d'armes, les  magasins  de 
provision,  souvent  une  chapelle;  l'enceinte  extérieure  ou 
basse -cour '^ .  Celle-ci  surtout  nous  intéresse.  Elle  est  défendue, 
suivant  les  époques  et  les  lieux,  par  des  palissades,  des  fossés 
ou  des  murs.  Elle  comprend  tous  les  bâtiments,  en  bois,  en 
pisé,  en  pierre,  que  réclame  l'entretien  du  seigneur  et  de  sa 
maisnie  :  ateliers  et  échoppes,  boulangerie,  pressoir  et  forge, 
nn  moulin  quand  le  fossé  d'enceinte  est  un  cours  d'eau  ;  elle 
renferme  les  huttes  des  gens  de  service,  artisans^  valets  ou 
serfs.  C'est  là  que  se  réfugient,  en  cas  d'alerte,  les  habitants 
de  la  plaine  voisine.  Ils  y  amènent  bœufs,  vaches,  troupeaux, 
ils  y  sauvent  leur  avoir  mobilier,  ils  s'abritent  dans  des  bara- 
quements ajoutés  à  la  hâte  aux  constructions  permanentes. 
Quand  le  péril  se  prolonge  ils  y  restent  à  demeure;  des 
groupes  de  marchands  et  d'artisans  viennent  se  joindre  aux 
paysans,  des  bourgs-neufs  ou  bourgs-francs  viennent  s'an- 
nexer k\dL  basse-cour \  une  ou  plusieurs  églises  s'élèvent,  un 
marché  est  ouvert.  La  ruche  humaine  se  construit.  Il  ne  res- 

1.  Voyez  pour  le  détail  Origines,  II,  p.  301  siiiv. 
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tera  plus  qu'à  réunir  ses  alvéoles  dans  une  enceinte  commune, 
à  faire  des  bourgs  conligus  les  quartiers  d'une  ville'.  D'au- 
tres fois  le  développement  s'arrête  ou  se  restreint  :  un  simple 
village  s'abrite  sous  le  château. 

Les  noms  de  lieu  dans  la  formation  desquels  entrent  les 
mots  do  chfUeau,  châtel,  fcrté,  roche,  tnotte^  etc.,  sont  pour  une 
foule  de  villes  un  certificat  authentique  de  naissance.  Les  do- 
cuments historiques  le  contresignent;  ailleujsilsy  suppléent. 
Il  me  suffira  de  citer  comme  exemple  de  villes  ayant  cette 
origine  :  Auboterre  (Dordogne),  Aubusson  (Creuse),  Beau- 
caire  (Gard),  Bellac  (Haute- Vienne),  Belvez  (Dordogne),  Châ- 
teau-du-Loir  (Sarthe)  ,  Château-Gontier  (Mayenne),  Ghâtel- 
lerault  (Vienne),  Ghâteauroux  (Indre),  Dun  (Meuse),  Ferrette 
(Alsace),  Grignol  (Dordogne)',  Ilautefort  (Dordogne),  Loches 
(Indre-et-Loire),  Mirepoix(Ariège),  Moirans  (Jura),  Montignac 
(Dordogne)j  Niort  (Deux-Sèvres),  Puy-Guilhem  (Dordogne), 
Puy-Mirol  (Lot-et-Garonne),  Rabastens  (Tarn),  Riberac  (Dor- 
dogne), Rochechouart  (Haute-Vienne),  Roche-Derrien  (Côtes- 
du-Nord),  Roche-Maure  (Ardèche),  Roche-Saint-Christophe 
(Dordogne),  Sancerre  (Cher). 

Les  villages  nés  de  châteaux  semblent  avoir  été  moins  nom- 
breux. J'en  citerai  quelques-uns  :  Blandy  (Seine-et-Marne), 
Castelculier  (Lot-et-Garonne),  Kintzheim  (Alsace),  Montferrier 
(Hérault),  Montaigut  (Puy-de-Dôme),  Penne  (Tarn),  Roche- 
chinarL  (Drôme),  Roche-de-Glun  (Drùme)  Rochefort  (Jura), 
Vaour  (Tarn). 


§.  II  Les  couvents  et  les  bourgs  monastiques.  —  Les  monas- 
tères, prieurés  ou  abbayes,  n'assurent  pas  une  sécurité  moindre 
que  les  castels  et  les  châteaux.  Ils  y  joignent  souvent  des  avan- 
tages religieux  et  temporels  plus  étendus.  Ils  étaient  fortifiés; 
ils  étaient  défendus  en  outre  par  des  chartes  d'immunité  ou  de 

1.  Op.  cit.,  p.  305  suiv. 

2.  On  voit  très  nettement  ici  la  basse-cour  donner  naissance  à  la  ville 
{Dict.  topogr.  de  la  Dordogne,  p.  152). 
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sauveté,  un  droit  d'asile,  la  présence  de  reliques  ou  d'images 
miraculeuses;  ils  devenaient  facilement  un  centre  vivace  de 
commerce  et  d'industrie.  Leur  emplacement  était  spacieux, 
leur  site  choisi  avec  un  art  consommé.  La  présence  d'eaux 
vives,  la  proximité  de  bois,  la  salubrité  de  l'air  et  l'exposi- 
tion la  plus  heureuse  étaient  pour  les  moines  les  conditions 
indispensables  de  leur  établissement.  Aussi  vit-on  pousser 
des  agglomérations  nombreuses  et  touffues  à  Tombre  de  la 
crosse. 

Plus  l'asile  est  sur,  plus  la  population  s'y  presse.  Elle  s'en- 
tasse dans  l'aitre  même  du  cimetière,  elle  accroche  ses  masures 
à  l'église. 

Si  le  couvent  est  riche,  son  saint  vénéré,  ses  reliques  célè- 
bres, abondant  est  le  concours  de  peuple  qui  s'amasse  autour 
de  lui.  Les  reliques  attirent  les  pèlerins,  les  pèlerins  attirent 
les  marchands.  L'argent  circule,  les  maisons  s'élèvent,  les 
boutiques  s'ouvrent.  Un  marché  franc  est  établi  près  de  l'église, 
des  foires  périodiques  sont  instituées  où  les  marchands 
afflueront  d'autant  plus  nombreux  que  le  monastère  leur  pro- 
cure des  sauf-conduits  pour  leur  personne  et  un  libre  parcours 
pour  leur  marchandise.  Artisans,  ouvriers,  artistes  accou- 
rent, assurés  qu'ils  sont  de  trouver  l'emploi  de  leurs  bras  et 
de  leur  talent. 

Cette  population  venue  des  quatre  coins  de  l'horizon  s'ag- 
glutine par  profession  et  par  état  social.  Ghaijue  corps  de 
métier  a  sa  rue  et  souvent  sa  chapelle,  les  nobles  ont  leur 
quartier  et  leur  église.  Tous  ils  sont  rattachés  dans  le  principe, 
par  des  liens  multiples,  politiques  et  religieux,  économiques 
et  domaniaux,  au  couvent  qui  s'efforce  d'être  l'âme  de  l'ag- 
glomération entière.  Mais  progressivement  cette  aggloméra- 
tion prend  conscience  d'elle-même,  acquiert  des  droits,  devient 
un  corps  de  ville  ou  une  commune,  en  refoulant  la  seigneurie 
monastique  dont  elle  est  issue  \ 

11  y  aurait  une  statistique  historique  à  dresser  de  tous  les 
groupes  de  population  qui  sont  nés  en  France  autour  de  monas- 

1.  Pour  les  détails,  \oyei  Oriijines  de  l'Ane.  France,  II,  p,  311  suiv. 
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tères.  Je  me  conteutciai  d'énumérer  un  certain  nombre  de 
villages  à  titre  d'exemple,  renvoyant  pour  les  villes  à  la  liste 
que  j'ai  donnée  dans  le  t.  11  de  mes  Origines  de  l'A/ ic tome 
France'  :  Abbaye-sous-Plancy  (Aube),  Abbecourt  (Seine-el- 
Oise),  Acbeul  (Somme),  Aiguebelle(Drôme),Aig'uevive (Cher), 
Aubazinc  (Corrèze),  Ban  Saint-Martin  (Moselle),  Ouville-l' Ab- 
baye (Seine-Inférieure),  Saint-Anne  d'Auray  (Morbihan)  (fon- 
dation récente). 

1.  P.  325-6.  —  On  pourrait  ajouter  :  Fonlevrault  (Anjou),  Sainl-Aignan 
Bcrry),  Farmouliers  (Brie),  l'^lorac  (Languedoc),  Saint-Avold,  Saint- 
Nicolas  du  Port  (Lorraine),  Guéret  (Marche),  Abbeville  (Picardie),  Saint- 
Antonin  (Rouerguc),  etc. 


CHAPITRE  YII 


LA  FONDATION  DE  VILLAGES  ET  DE  VILLES 


Les  châteaux  et  les  monastères  ont  fait  l'office  de  centres 
d'attraction,  de  noyaux  de  cristallisation.  D'autres  formations 
ont  été  plus  indépendantes,  plus  spontanées.  La  nature,  en 
certaines  régions,  se  substituait  à  l'homme  ;  elle  tenait  lieu  de 
boulevard,  elle  offrait  d'elle-même  la  plupart  des  avantages 
que  le  travailleur  paisible  allait  chercher  dans  les  bourgs 
seigneuriaux.  Il  en  était  ainsi  dans  la  montagne,  ainsi  dans 
la  forêt.  Ailleurs,  l'intérêt  des  grands  de  ce  monde,  seigneurs 
temporels  ou  ecclésiastiques,  leur  suggéra  de  créer  tout  d'une 
pièce  et  de  propos  délibéré  des  agglomérations  rurales  et 
urbaines,  en  réunissant,  comme  en  faisceau,  tous  les  éléments 
essentiels  à  leur  sécurité,  à  leur  vie  et  à  leur  croissance,  que 
l'expérience  avait  fait  découvrir  aux  hommes  du  moyen  âge. 
Considérons  ces  deux  espèces  de  fondations. 


§  I.  Les  hameaux  ou  villages  créés  dans  les  montagnes,  les  fo- 
rêts et  les  landes.  —  L'habitant  des  montagnes  échappait  par  les 
difficultés  d'accès  de  sa  demeure  à  un  grand  nombre  des  périls 
auxquels  l'habitant  de  la  plaine  était  journellement  exposé. 
Cette  sécurité  s'accordait  même  avec  la  dispersion  des  fermes 
et  c'est  ainsi  que  des  villages  ou  des  hameaux  disséminés  ont 
pu  s'établir  sur  le  flanc  de  montagnes  et  dans  le  creux  des 
vallées  durant  les  agitations  les  plus  violentes  des  guerres  ou 
des  invasions.  D'autres  avantages,  le  montagnard  les  avait 
en  commun  avec  les  groupes  d'habitants  dont  nous  allons  par- 
ler :  c'étaient  ceux  que  lui  olfrait  la  proximité  de  la  forêt. 

La  civilisation  romaine  avait  fait  de  larges  trouées  dans 
les   forêts  immenses    qui  recouvraient   lu  sol   de  l'ancienne 


&!  ÉTUDE    IIISTUIUOUE 

Gaule,  mais  les  invasions  et  les  gnerrcs  privées,  en  détruisant 
la  culture,  firent  renaître  les  halliers  qu'elle  avait  extirpés. 

Les  paysans,  chassés  de  leurs  foyers,  ne  songent  plus  alors  à 
s'attaquer  aux  bois;  ils  y  cherchent  asile,  ils  leur  demandent 
le  vivre  et  le  couvert.  La  forêt  les  protège  contre  le  froid,  le 
vent  et  l'ennemi,  elle  leur  livre  un  sol  rapidement  ferliiisable 
par  l'écobuage,  par  la  combustion  des  taillis  et  des  souches, 
des  prairies  naturelles  excellentes,  grâce  à  l'abondance  des 
sources  et  à  la  fraîcheur  des  futaies.  Bois  de  charpente,  bois 
de  chauffage  et  feuillée,  la  glandée  pour  les  porcs,  le  gibier 
elle  miel,  que  d'autres  ressources  encore  la  forêt  leur  prodi- 
gue! Et  elle  ne  s'en  tient  pas  là.  La  protection  et  l'assistance 
religieuse  qui  attiraient  les  malheureux  dans  l'enceinte  des 
couvents,  les  colonies  de  nomades  et  de  fugitifs  pouvaient  les 
trouver  au  plus  profond  des  bois.  Là,  loin  du  monde,  s'étaient 
retirés  des  solitaires,  et  leur  sainteté  inspirait  une  salutaire 
frayeur  aux  plus  farouches  barons.  C'est  autour  de  l'ermitage, 
dont  quelque  chasseur  a  révélé  l'existence,  que  les  colons  se 
fixent  de  préférence,  qu'ils  éclaircissent  la  forêt,  qu'ils  créent 
des  jardins  et  des  vergers,  des  champs  et  des  vignes,  qu'ils 
élèvent  leur  masures,  qu'ils  fondent  un  village  *.  Il  n'est  donc 
pas  surprenant  que  le  nom  à' oratoire  ou  d'ermitage  soit  resté 
attaché  à  des  communes  rurales  (Loreux,  Oroer,  Ouzouer, 
les  Hermites,  etc.) 

D'autres  fois,  et  plus  fréquemment,  c'étaient  des  seigneurs 
qui  prenaient  l'initiative  et  la  direction  de  ces  créations.  Les 
corps  religieux  surtout  en  eurent  le  mérite.  Ils  établissaient 
dans  les  forêts  des  fermes  et  des  granges,  les  exploitaient  par 
le  travail  de  leurs  mains  et  avec  l'aide  de  leurs  serviteurs;  ils 
y  annexaient  une  chapelle  pour  le  culte,  et  autour  de  ce  noyau, 
à  la  fois  agricole  et  religieux,  ils  s'eiïorçaient  d'attirer  des  cul- 
tivateurs, des  pionniers.  Ils  leur  offraient  dans  la  clairière  un 
emplacement  pour  leurs  maisons  et  dans  la  futaie  des  lots  à 
défricher  aux  conditions  les  plus  séduisantes.  Ils  leur  assu- 
raient, sur  une  certaine  étendue,  le  libre  usage  de  la  forêt 

1.  Voyez  les  textes  que  j'ai  réunis,  Orù/ines,  II,  p.  145  suiv. 
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circoiivoisine.  Une  agg-loméralion  naissait  ;  quand  elle  était 
parvenue  à  un  degré  suffisant  de  croissance  et  de  maturité,  la 
chapelle  devenait  église  paroissiale,  le  hameau  devenait 
paroisse  ', 

Les  moines  fondèrent  ainsi  des  granges,  les  ordres  militaires 
du  Temple  et  de  l'Hôpital  fondèrent  des  loges^  les  seigneurs 
laïques  des  abergements.  Les  premières  ont  été  très  exactement 
caractérisées  dans  V Introduction  du  cartulaire  de  V  Yonne,  les 
secondes  dans  le  Dictionnaire  topographique  de  T  Aube. 

«  Les  métairies  ou  granges  [grangiae),  dit  M.  Quantin,  éloi- 
gnées d'au  moins  un  mille  des  lieux  les  plus  voisins  devinrent 
des  exploitations  agricoles  complètes.  Un  maître  dirigeait  les 
frères  convers,  bergers,  bouviers,  laboureurs,  charretiers,  for- 
gerons, laitiers,  etc.,  portant  de  longues  barbes  et  des  cos- 
tumes rustiques.  Il  n'y  avait  pas  plus  de  huit  ou  dix  frères  par 
grange.  Ces  granges  formaient  un  parallélogramme  avec  une 
cour  au  milieu  et  deux  grandes  portes  d'entrée  ;  d'un  côté  se 
trouvaient  les  logements  des  frères  et  de  l'autre,  les  écuries  et 
les  magasins.  A  Tentour  étaient  des  jardins,  des  vignes  et  des 
terres  labourables,  puis  venaient  les  prés  et  les  bois.  —  Ces 
granges  ont  été  Torigine  de  beaucoup  de  hameaux  et  de  vil- 
lages ^  » 

Quant  aux  loges,  les  auteurs  du  Dict.  topogr.  de  l'Aube 
s'expriment  ainsi  : 

(A  partir  du  xni"  siècle) ...  «  on  trouve  les  Templiers  proprié- 
taires d'immeubles  ou  de  revenus  immobiliers  dans  70  paroisses 
faisant  partie  du  département.  Ils  exercèrent  surtout  leur 
influence  créatrice  autour  de  la  forêt  d'Orient,  entre  Piney, 
Brienne,  Vendeuvre  et  Lusigny  ;  là  ils  défrichèrent  des  mil- 
liers d'arpents  de  bois,  construisirent  des  fermes,  établirent 
des  villages  dont  le  plus  grand  nombre  est  arrivé  jusqu'à 
nous. . .  Ils  fondèrent  des  établissements  agricoles  sous  le  nom  de 
loges,  dont  le  plus  grand  nombre  leur  a  survécu  et  sont  devenus 

1.  Exemples  et  textes  dans  Origines,  l\,  p.  151  suiv. 

2.  Cartulaire  général  de  VYonne,  publié  par  M.  M.  Quantin,  I,  j).  xxxv- 

XXXVI. 
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des  hameaux,  des  communes.  Ils  créèrent  au  milieu  de 
l'Orient  qu'ils  défrichèrent,  des  fermes,  des  huileries,  des  fon- 
deries de  minerai  de  fer  '.  » 

Des  colonies  rurales  {abergements)  sont  fondées  de  môme 
au  xiri=  et  au  xiv*  siècle  par  les  comtes  de  Bourgogne  et  leurs 
vassaux  dans  les  forêts  qu'ils  font  défricher  et  les  landes 
qu'ils  font  mettre  en  culture  ". 

L'origine  des  agglomérations  ainsi  formées  est  attestée  de 
nouveau  par  les  noms  qu'elles  portent  et  qu'elles  ont  emprun- 
tés soit  à  la  ferme,  grange,  mesnil  ou  loge,  soit  à  la  colonisa- 
tion, abergemenl,  couture^  soit  à  la  lande,  gatine,  herm,  soit  à 
la  forêt  dont  les  appellations  diverses  ont  donné  :  les  Selve, 
Bosc,  Boiss?j,Breiai,  Brosses,  Brande,  Chaux,  Essarts,  Fagne, 
Paye,  Gault ,  si  répandus  en  France'.  Ces  fondations  se 
laissent  suivre  à  la  trace  dans  les  chartes  du  x*  au  xiv'^  siècle. 
Mais  plus  on  avance,  plus  elles  tendent  à  s'identifier  avec  les 
villes  neuves  dont  il  nous  reste  à  parler. 

§.  lï.  Les  villes  neuves.  —  La  ville  neuve  se  distingue,  à 
mes  yeux,  par  un  seul  trait  essentiel  des  agglomérations  que 
nous  venons  de  passer  en  revue,  bourgs  de  château  et  d'ab- 
baye_,  villages  nés  dans  la  forêt,  et  ce  trait  le  voici.  Elle  est 
fondée  suivant  une  pensée  arrêtée,  d'un  coup,  d'un  jet,  au 
lieu  de  naître  au  jour  le  jour  et  comme  à  l'aventure.  Elle  peut 
donc  être  une  ville  neuve  alors  même  qu'elle  se  crée  à  proxi- 
mité d'un  château  et  d'un  couvent  ou  dans  les  essarts  d'une 
forêt.  Comme  la  grange  ou  la  loge,  la  ville  neuve  servira  à 
défricher,  à  mettre  en  culture,  et  bénéficiera  des  avantages  que 
procure  le  voisinage  des  grands  bois,  au  milieu  desquels  elle 
s'édifie;  comme  le  bourg  seigneurial  elle  aura  son  activité 

i.Dict.  lopogr.  du  départ,  de  l'Aube,  par  Th.  Bouliot  et  E.  Socard,  p.  xxx. 
—  Pour  le  Midi,  voyez  A.  du  Bourg,  Histoire  du  Grand  prieuré  de  Tou- 
louse, Toulouse,  1883. 

2.  M.  Louis  Stouff  en  Irailc  dans  sa  belle  étude  Les  comtes  de  Bourgogne 
et  leurs  villes  domaniales  qui  vient  de  paraître  (Paris,  1899),  p.  26-27. 

3.  Ajoutez  les  noms  historiques  de  forêts  (Ardennes,  Argonne,  Uer, 
Doignon,  Laye,  Lyons,  Othe,  etc  )  qui  ont  été  accolés  à  des  noms  de  vil- 
lages. 
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marchande  et  ses  privilèges.  Elle  leur  ressemblera  à  tous 
trois  par  ce  caractère  fondamental  d'être  un  lieu  d'asile. 
Combien  donc  se  sont  mépris  les  historiens  qui  ont  voulu 
enfermer  dans  les  limites  étroites  d'une  époque  ou  d'un  sys- 
tème de  gouvernement  la  fondation  des  villes  neuves.  Pour 
les  uns,  elles  furent  l'œuvre  d'Alphonse  de  Poitiers  et  des 
rois  anglais  du  xni^  et  du  xiv^  siècle,  auxquels  elles  devaient 
servir  d'instruments  de  domination.  D'autres  en  rapportent 
l'honneur  à  Louis  VII  et  lui  assignent  pour  mobile  le  refoule- 
ment de  la  féodalité.  Ceux-là  mêmes  qui  reconnaissent  leur 
antiquité  plus  haute  et  la  prépondérance  que  l'élément  reli- 
gieux a  eue  dans  leur  fondation,  les  circonscrivent  encore 
dans  des  bornes  trop  exiguës  et  réduisent  à  une  uniformité 
trop  grande  la  variété  de  leurs  aspects. 

I.  Les  phases  historiques  des  villes  neuves.  —  Villes  frontières^ 
sàuvetés,  bastides.  —  J'aperçois  trois  phases,  au  moins,  par 
lesquelles  les  villes  neuves  ont  passé,  trois  formes  principales 
sous  lesquelles  elles  se  présentent  :  les  villes-neuves-fron- 
tières du  IX®  et  x  siècle,  les  villes-neuves- sàuvetés  du  xi"- 
xTi''  siècle,  \q^  villes-neuves-bastides  duxui^etdu  xiv®  siècle  ou 
des  siècles  postérieurs. 

Et  d'abord  les  villes-neuves  que  j'appelle  frontières.  Elles 
correspondent  à  l'époque  des  invasions  normandes  et  sarra- 
sines  etdes  luttes  violentes  entre  seigneuriescontiguës.  Sur  les 
frontières  incessamment  assaillies  il  fallut  établir  un  cordon 
de  défense.  Des  villes  neuves  dans  ce  but  furent  créées,  offrant 
asile  même  aux  malfaiteurs  et  constituant  autant  de  postes 
avancés  -. 

Les  \\\\Q'&-nQVL\(i?,-sauvetés  ont  une  importance  sociale  plus 
étendue,  et  ont  servi  plus  directement  de  modèle  aux  fonda- 
tions plus  récentes.  L'asile  ici  est,  avant  tout,  religieux,  mais 
il  est  garanti  en  outre  par  les  autorités  séculières  \  L'em- 
placement de  la  future  ville  estaborné  par  des  croix  consa- 

1.  Voyez  notamment  pour  la  frontière  d'Espagne,  Privilèges  et  titres  de 
Roussillon  et  de  Cerdagne,  par  B.  Allart,  p.  25  suiv. 

2.  Origines  de  l'Ane.  France,  II,  p.  171  suiv. 
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crées;  des  lois  de  terre  pourbAtir,  d'autres  pour  créer  jardins 
et  verg-ers,  d'antres  encore  pour  être  mis  en  culture  sont  as- 
signés à  des  conditions  fixes  aux  colons,  en  même  temps  que 
des  privilèges  de  tout  ordre  leur  sont  accordés*.  De  telles 
villes  surgirent  nombreuscb  au  xi«  siècle.  Leur  édification 
devint  une  entreprise  lucrative  pour  les  corps  religieux,  aux- 
quels les  seigneurs  laïques  abandonnaient  des  terres  et  prê- 
taient leur  concours  en  échange  d'une  part  de  seigneurie  ou 
d'une  assignation  sur  les  revenus  et  les  impôts  [pariarjesy. 
Aussi  dès  le  xii<=  siècle  les  plus  puissants  d'entre  ces  sei- 
gneurs s'elTorcèrent-il  s  de  faire  à  eux  seuls  dépareilles  fonda- 
tions. Dans  le  Midi,  le  comte  de  Poitiers  Guillaume  IX, 
en  Champagne,  Henri  I*""  le  Libéral  précèdent  dans  cette  voie 
Louis  Ville  Jeune,  et  beaucoup  de  grands  feudataires  y  en- 
trent avec  ou  après  lui. 

Nous  arrivons  alors  à  la  troisième  phase  historique  que 
j'ai  distinguée  —  celle  des  villes-neuves-/^(7.s7^M<;.  .To  les  ap- 
pelle ainsi  en  prenant  le  mot  bastide  dans  son  sens  originaire 
de  construction  et  de  fortification, pour  marquer  que  ces  villes 
ont  été  bâties  et  fortifiées  suivant  un  plan  méthodique.  Les 
motifs  déterminants  des  phases  antérieures  s'y  retrouvent, 
mais  ils  ne  se  retrouvent  pas  seuls;  en  outre  le  côté  tempo- 
rel prend  décidément  le  dessus  sur  le  côté  religieux. 

Comme  au  xi^  siècle,  les  villes  neuves  sont  créées  (par  Al- 
phonse de  Poitiers  notamment)  pour  la  garde  des  frontières, 
comme  au  xi''  siècle  elle  sle  sont  pour  tirer  un  meilleur  revenu 
des  terres  et  des  impôts  plus  lucratifs  de  leurs  habitants, 
mais  à  ces  buts  immédiats  s'ajoute  un  but  plus  lointain,  la 
vue  systématique  de  donner  au  pouvoir  du  suzerain  des  points 
d'appui  espacés  et  solides,  de  constituer  des  noyaux  politi- 
ques homoi;èues  et  résistants,  de  grouper  des  sujets  directs 

1.  Op.  cit.,  p.  193  suiv. 

2.  J'ai  décrit,  à  l'aide  d'exemples  hisloriquos  empruntés  aux  chartes, 
le  type  de  ces  fondations,  op.  cit.,  II,  p.  177,  suiv.  —  Depuis  lors  un  éru- 
dit  de  valeur,  M.  l'abbé  Breuils,  mort  prémalun'mpnt,  a  mis  en  paiTaile 
lumière  la  fondation,  à  la  même  époque,  de  la  ville  neuve  de  Nogaro  par 
saint  Austinde  {Saint- Austinde,  Auch,  t89f),  p.  221-2GSi. 
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et  fidèles  dans  des  places  de  sùrelé.  Ce  concours  de  molifs  a 
fait  se  multiplier  les  villes-neuves  au  xiiie  et  au  xiv<^  siècle', 
il  donne  surtout  une  impulsion  très  vive  aux  fondations  dues 
auxrois  ou  à  leurs  représentants,  aux  roisanglaisen  Guyenne, 
à  Alphonse  de  Poitiers  en  Languedoc  et  en  Auvergne', 
et  il  relègue  ainsi  davantage  dans  l'ombre  l'activité  créatrice 
des  abbayes  et  des  moindres  seigneurs.  Celle-ci  néanmoins  n'a 
cessé  de  s'exercer.  Seulement  les  rôles  se  sont  intervertis.  Ce 
ne  sont  plus  les  seigneurs  laïques  qui,  pour  fonder  des  villes 
neuves,  empruntent  à  l'Église  sa  sauveté,  c'est  l'Eglise  qui  a  re- 
cours au  bras  séculier  pour  en  fonder.  Quand  des  pariages 
désormais  sont  conclus  avec  elle,  le  corps  religieux  cesse  d'être 
le  chef  de  l'entreprise  :  ce  rôle  passe  au  seigneur  laïque;  c'est 
lui  qui  fonde  la  ville  neuve  et  la  protège,  en  la  prenant  sous 
sa  sauvegarde  et  Tentourant  de  bons  et  solides  remparts, 
c'est  l'Église  qui  fait  l'apport  en  terres.  A  la  même  époque, 
des  pariages  se  contractent  fréquemment  entre  suzerain  et 
vassal,  sans  intervention  aucune  de  l'autorité  religieuse. 

Les  distinctions  historiques  que  je  viens  d'établir  se  lais- 
sent vérifier  en  détail  quand  on  étudie  les  éléments  constitu- 
tifs des  villes  neuves.  Je  ne  retiendrai  que  deux  de  ces  élé- 
ments, les  plus  importants  au  point  de  vue  du  sujet  que  je 
traite  :  \q peuplement  et  la  construction. 

II.  Le  peuplement  des  villes  neuves.  —  D'où  venait  la  po- 
pulation des  villes'  neuves  et  quels  éléments  la  composaient? 
Dans  la  première  époque,  au  ix"  et  x"?  siècle,  elle  consistait  en 
aventuriers  de  tout  rang  et  de  tout  ordre,  et  en  malheureux 
que  la  dévastation,  l'incendie  et  la  ruine  avaient  arrachés  à 


1.  M.  Curie  Seimbre  a  relevé  201  fondations  de  bastides  dans  le  sud- 
ouest  de  lal-'rance  de  1250 à  1350  {Essai sur  les  villes  fondées  dans  le  Sud- 
ouest  (Toulouse,  1880),  2'-  partie.  Toutes  ces  fondations  n'ont  pas  abouti, 
mais  par  conlre  l'auteur  a  omis  des  n'Wes-Jiewyes  importantes  (Voyez  Giry, 
Bibl.  École  des  Chartes,  1881,  p.  453). 

2.  Une  liste  de  ces  bastides  se  trouve  dans  un  état  de  l'an  1272  {Hist. 
du  Languedoc,  nouv.  éd.,  VIII,  col.  1732  suiv.) 
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leurs  foyers.  Plus  tard,  au  xi°  cl  xii®  siècle,  elle  s'alimentait 
surtout  de  cette  masse  llotlante  et  nomade  que  la  société 
charriait  alors  à  sa  surface.  C'est,  en  effet,  une  grave  erreur 
historique  de  se  représenter  l'homme  du  moyen  ùg-e  uniment 
attaché  à  la  glèbe,  figé,  immobilisé.  Jamais  peut-être,  il  n'y 
eut  plus  d'émigranls  en  quête  d'une  patrie  nouvelle,  plus  de 
batteurs  d'estrade,  plus  de  familles  vagant  sans  asile.  C'est 
parmi  eux  que  se  recrutent  les  hôtes  qui,  à  des  conditions  li- 
brement débattues,  défrichent  et  mettent  en  culture  des  terres 
oii  ils  feront  souche  de  tenanciers,  ce  sont  eux  qui  peuplent 
les  villes  neuves.  Et  pourquoi  les  paysans  d'alentour  ne  vien- 
nent ils  pas  grossir  leur  nombre?  Est-ce,  comme  on  l'a  écrit 
récemment,  parce  qu'ils  sont  contents  de  leur  sort  et  qu'ils 
n'ont  rien  à  envier  aux  franchises  et  à  la  sécurité  des  citadins*? 
Yoici  une  nouvelle  et  plus  singulière  méprise.  La  raison  est 
tout  autre  et  très  simple.  Elle  tient  au  droit  de  suite  du  sei- 
gneur voisin,  aux  revendications  qu'il  exerçait  etdont  le  fonda- 
teur de  la  ville  neuve  ne  pouvait  se  défendre.  Tout  autrement 
en  était-il  des  nomades.  Ceux-là  étaient  des  fugitifs  venus  de 
loin,  qui,  au  prix  de  grands  périls  et  de  privations  indicibles, 
avaientéchappé  à  la  poursuite  et  se  trouvaient  hors  d'atteinte. 
Il  arrivait  pourtant  que  la  ville  neuve  se  peuplât,  même 
exclusivement,  d'éléments  locaux  et  indigènes.  Mais  c'était 
alors  une  véritable  translation  qui  s'opérait  et  à  laquelle  le  sei- 
gneur lui-mêmeprésidait.  Là  encore  le  moyen  âge  présente  une 
moindre  fixité  que  les  temps  modernes.  Les  villages  ou  les 
petites  villes  émigrent  comme  les  individus,  quoique  dans 
des  conditions  différentes.  C'est  Yavidsion  que  j'ai  opposée  à 
Valluvion  et  qui  semble  avoir  été  une  des  premières  formes 
de  la  Villeneuve  proprement  dite,  de  la  ville  créée  tout  d'une 
pièce.  Les  agglomérations  se  déplacent,  soit  pour  chercher 
un  lieu  plus  avantageux  et  plus  sûr,  soit  sous  la  pression 
d'un  événement  tragique,  en  cas  de  destruction  notamment. 
A  la  fin  du  xi«  siècle  nous  voyons  ainsi  un  village  du  pays 
chartrain  abandonné,  pour  devenir  plus  loin  une  ville  neuve, 

1.  Breuils,  Saint -Au&tin'ie,  p.  141-142. 
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villa  nova'.  Dans  le  Roussillon  M.  Briitails  nous  retrace 
toute  une  série  de  migrations  de  villag-es'.  J'ai  décrit  moi- 
même  avec  soin  la  translation  à  Ardres  de  la  ville  de  Sol- 
nesse'  et  je  signale  encore  à  titre  d'exemple,  dans  le  Midi,  la 
fondation  de  la  ville  de  Simorre,  qui  n'est  autre  chose  non  plus 
qu'une  translation  opérée  après  qu'un  incendie  eut  détruit 
les  habitations  anciennes'*. 

Le  même  fait  se  reproduit  encore  dans  la  période  suivante, 
mais  ce  qui  caractérise  surtout  cette  période,  c'est  que  le 
peuplement  ne  se  restreint  plus  aux  gens  venus  de  loin  ;  il 
s'effectue  sur  place,  dans  la  région  même.  Les  circonstances 
ont  changé  :  d'une  part  l'usage  s'est  répandu  de  régler,  par  des 
accords  passés  entre  seigneurs  voisins,  le  parcours  et  l'entre- 
cours  de  leurs  hommes  et  sujets  :  c'est  une  des  formes  que 
revêt   le   pariage  ;   il   devient   une  renonciation  au  droit  de 

1.  «  Villatn  Gypedum  moderno  tempore  translatum  fuisse  a  monacho 
Ursone  in  loco  qui  vocatur  Nova-Villa,  nam  vicaria  eam  graviter  afflige- 
bat  »  (vers  IIGO,  Cari.  Saint-Père  de  Chartres,  I,  p.  37).  Le  liameau  de 
Gypedus  est  devenu  ainsi  Villeneuve,  commune  de  Réclainville. 

2.  «  Certains  villages  ont,  pendant  le  moyen  âge,  quitté  la  plaine  pour  la 
montagne,  soit  afin  d'éviter  les  inondations,  soit  dans  le  but  d'occuper 
un  point  mieux  défendu  :  Eus,  Banyals-del-Aspres,  Vernet-les-I3ains  ont 
ainsi  monté  sur  les  hauteurs.  D'autres  localités  ont  changé  de  place  sans 
changer  d'altitude  :  à  Gorsavi,  l'église,  consacrée  en  1158,  est  aujour- 
d'hui assez  éloignée  du  village,  qui  l'a  abandonnée  pour  se  grouper 
autour  d'un  rocher  couronné  de  fortifications.  Le  même  fait  paraît  s'être 
produit  à  Reynès  »  (Brutails,  Populations  rurales  du  Roussillon,  p.  43). 

3.  Origi7ies,  II,  p.  334  suiv. 

4.  «  La  première  ville  de  Simorre,  autrefois  la  capitale  de  l'Astarac, 
était  anciennement  bâtie  sur  une  petite  montagne  avec  un  faubourg  sur 
le  penchant  d'icelle  à  l'Orient  et  au  Midy,  auprès  de  la  petite  rivière  de- 
Gimone.  Ayant  été  réduite  en  cendres,  l'abbé  et  les  religieux  donnèrent 
une  partie  de  leur  enclos  en  1141,  aux  habitants  du  lieu,  lesquels  y  bâti- 
rent une  petite  ville  qui  ne  fait  pas  le  quart  de  l'étendue  de  l'ancienne  ». 
(Dom  Brugeles,  Chroniques  ecclésiastiques  du  diocèse  dWuch,  Toulouse, 
1746,  p.  180). 

La  charte  de  fondation  a  été  extraite  par  D.  Brugeles  du  GarUilaire  de 
Simorre  et  publiée  dans  les  Preuves  de  la  2"  partie  (p.  15-16).  Elle  est 
très  précieuse  par  les  renseignements  qu'elle  fournit  sur  le  mode  d'éta- 
blissement de  la  nouvelle  cité  et  la  formation  de  son  droit  municipal. 
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suite.  D'autre  part,  lo  pouvoir  qui  fonde  et  édifie  est  devenu 
assez  puissant  pour  imposer  sa  volonté,  pour  protég-er  ses 
colons,  pour  avoir  raison  des  protestations  et  des  revendica- 
tions dont  ils  sont  l'objet,  et  celte  force  nouvelle,  il  l'appuie 
sur  l'association  de  ses  bourgeois.  Quand  l'évêque  de  Rodez 
excommunie  les  sujets  qui  Tabandonnont  pour  aller  habiter 
une  ville  neuve,  quand  les  barons  de  l'Ageuais  protestent 
avec  véhémence  du  tort  que  les  villes  neuves  leur  font  subir, 
Alphonse  de  Poitiers  réunit  les  consuls  et  avec  leur  concours 
sauvegarde  leur  liberté  '. 

Dans  le  Languedoc,  du  reste,  beaucoup  de  localités  avaient 
été  détruites,  soit  directement  par  la  guerre  des  Albigeois, 
soit  en  vertu  du  traité  de  1229  qui  y  mit  fin.  C'est  avec  leurs 
habitants  que  l'on  colonisa  les  villes  nouvelles.  Montaigut,  par 
exemple,  servit  à  peupler  la  ville  neuve  de  Lisle*. 

m.  Le  mode  de  construction  défi  villes  neuves.  —  Aux  épo- 
ques successives  que  nous  avons  distinguées,  le  mode  de 
construction  varia  aussi  profondément  que  le  mode  de  peuple- 
ment. Les  villes  neuves-frontières  du  ix*^  et  du  x''  siècle  étant 
surtout  des  postes  militaires,  la  stratégie  prévalait  sur  la 
symétrie,  l'intérêt  de  la  défense  sur  la  commodité  ;  les  maisons 
s'entassaient  sans  ordre  dans  un  étroit  espace.  Les  villes-sau- 
vetés  de  l'époque  suivante  que  protégeait,  en  les  abornant,  la 
consécration  religieuse  et  dont  la  population  était  plus  rurale 
qu'urbaine,  ne  connurent  d'ordinaire  d'autre  plan  méthodique 
que  la  division  de  leur  emplacement  en  trois  quartiers,  l'un 
occupé  par  les  maisons,  l'autre  par  les  jardins,  le  troisième 
par  les  champs. 

Tout  autre  est  la  physionomie  des  villes  neuves-baslidos. 
Le  bien-être  sest  développé,  une  vie  urbaine  émerge  des 
grands  centres  et  se  déverse  sur  le  plat  pays;  les  traditions 
archilectoniques  dupasse  sont  renouées,  et  sans  doute  que  la 

1.  Hist.  du  Languedoc,  nouv.  éd.,  t.  VII,  col.  568. 

2.  Rossignol,  Monographie.';  communales  du  Tarn,  p.  340-1.  —  Voyez  la 
fondation  analogue  de  la  Villeneuve-de-Pnjol  (Routaric,  Saint-Louis  et 
Alphonse  de  Poitiem,  p.  513- 'i}. 
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renaissance  liltéraire  du  xm"  siècle  a  rendu  l'œuvre  de  Vilruve 
familière  aux  ingénieia^s  *  ;  enfin  Tari  de  la  foriificalion  sup- 
plée à  la  nature  et  réussit  à  protéger  de  plus  vastes  enceintes. 
Bans  le  Midi  surtout,  le  plan  des  villes  neuves  devient  de  plus 
en  plus  rég-ulier,  il  se  perfectionne  d'une  fondation  à  une  autre. 
Le  type  initial  se  laisse  découvrir  à  Montflanquin,  dans  l'Age- 
nais,  entre  1240  et  1250.11  atteint  son  apogée  à  Montpazier  en 
1284.  La  symétrie,  l'alignement,  la  régularité  géométrique 
sont  alors  complots.  La  ville  a  la  forme  d'un  parallélogramme. 
Elle  est  traversée  par  quatre  grandes  rues  de  même  largeur  qui 
se  terminent  à  des  portes  orientées  vers  les  points  cardinaux, 
et  qui  se  croisent  au  centre  de  la  ville  en  laissant  entre  elles 
une  place  publique  qui  sert  de  marché,  de  promenade,  de  lieu 
de  réunion.  Les  rues  ne  se  coupent  donc  pas  au  milieu  de  la 
place,  elles  l'entourent,  elles  la  bordent  de  quatre  rangées  de 
maisons  sous  lesquelles  court  un  passage  couvert. 

Les  rues  latérales  sont  de  même  tracées  au  cordeau.  Leur 
intersection  est  à  angle  droit  et  l'intervalle  qui  les  sépare  divisé 
en  emplacements  de  maisons,  d'une  forme  identique  et  d'une 
contenance  égale.  Chaque  maison  a  son  pignon  sur  la  rue  et 
sa  sortie  de  derrière  sur  une  ruelle. 

M.  F.  de  Verneil,  qui,  dans  ses  excellentes  études  archéo- 
logiques sur  les  villes  neuves',  a  donné  le  premier  le  plan  de 
Montpazier  ^  s'est  attaché  à  prouver  qu'il  ne  pouvait  à  aucun 
titre  être  considéré  comme  une  importation  anglaise;  mais 
il  a  laissé  dans  l'ombre  sa  véritable  origine.  Je  n'hésite  pas 
à  la  faire  remonter  aux  villes  gallo-romaines  dont  le  type 
traditionnel  et  le  modèle  se  sont  conservés,  j'en  ai  fourni  la 
preuve,  dans  la  cité  française  du  moyen  âge. 

1.  Nous  avons  possédé  dès  alors  de  très  habiles  arcliitectes,  tels  que  Vll- 
lart  de  Honnecourt  que  M.  Renan  a  fait  connaître  (Histoire  littéraire  de  la 
France,  t.  XXV,  p.  1  suiv.), 

2.  Annales  archéologiques  de  Didron,  t.  VI,  p.  71  suiv.:  X,  p.  270;  XI, 
p.  335,  etc.  —  Actes  de  V Académie  de  Bordeaux,  42e  année,  p  509  suiv. 

3.  Annales  archéol.,  VI,  p.  74. 


CllAmUE  Vlll 


LA     RENAISSANCE    DES    HABITATIONS    ISOLÉES     SOUS     LA     MONARCHIE 
FftODALE  (XIII^-XIV''  SlÈCLES).  —  GRANGES,  FERMES,  MANOIRS. 


Les  maisons  isoléos,  fermes,  villae  ou  castels  n'avaient  pas 
disparu  complètement  du  x*'  au  xiii*  siècle.  J'ai  parlé  des  con- 
ditions exceptionnelles  oii  la  maison  même  des  paysans  pou- 
vait garder  son  individualité,  sans  se  confondre  dans  le  groupe 
compact  du  village  fortifié  *.  J'ai  parlé  aussi  des  granges  et  des 
loges  (\\iQ  les  ordres  religieux  et  militaires,  moines,  templiers, 
hospitaliers,  fondèrent  au  xi'=  et  au  xii*'  siècle*.  J'ajoute  que 
de  petits  manoirs  qu'on  ne  saurait  mieux  comparer  qu'à  des 
blockhaus,  composés  essentiellement  d'une  tour  en  bois,  avec 
un  cellier  au  rez-de-chaussée  et  à  l'étage  supérieur  une  grande 
salle  (solier)  %  étaient  disséminés  par  les  campagnes.  En  cer- 
taines régions  oii  la  propriété  était  plus  morcelée,  où  une  petite 
féodalité  rurale  s'était  constituée  de  bonne  heure,  principale- 
ment dans  le  Maine,  nous  trouvons  dès  le  xi^  siècle  des  fermes 
fortifiées  appartenant  à  des  particuliers.  Elles  comprennent 
un  corps  solide  de  bâtiment  et  sont  défendues  par  un  profond 
fossé  et  des  retranchements  en  bois*. 


1.  Suprà,  p.  61. 

2.  Suprà,  p.  63. 

3.  Voy.  Origines  de  l'Ancienne  France,  II,  p.  85. 

4.  Je  citerai,  à  titre  d'exemple,  une  charte  du  Carlulaire  inédit  de  Saint- 
Vincent  du  Mans  :  «  Una  mansuraque  sita  est  juxta  castrum  dirutum  No- 
viomo  vocatum.ita  inslructam  sicut  eam  possidebam,  cum  domo  oplima, 
fospatu  firinissiino  alquc  ligno  munita  undique,  cum  rupequoque  concava 
(cave ou  grotte  taillée  dans  le  rocher)...  et  omniapparatu...  »  (xi*  siècle, 
Cartul.  de  Saint-Vincent  du  Mans,  Bibl.  nat, ,  Ms.  lat.  5444,  f°  161). 
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Cette  dispersion  des  demeures  n'était  toutefois  que  très  rela- 
tive. Autour  de  chacun  des  points  fixes  que  j'ai  marqués,  de 
petits  groupes  d'habitations  paraissent  s'être  formés,  des  ag-glo- 
mérations  dont  la  sociabilité  était  le  lien  et  l'intérêt  la  base, 
qui  avaient  en  commun  puits  ou  source,  chapelle,  pressoir, 
rouissoir,  qu'unissaient  la  défense  et  l'assistance  mutuelle, 
comme  souvent  aussi  la  sujétion  à  un  même  maître.  De  là,  et 
des  groupements  que  j'ai  précédemment  décrits,  vint  la  multi- 
plicité extrême  des  hameaux  à  clocher  du  moyen  âge  [villulae, 
camiia),  de  là  peut-être  le  chitfre  fantastique  de  1.700.000  villes 
ou  villages  que  l'on  voit  apparaître  au  xiv^  siècle,  comme 
ayant  existé  avant  la  guerre  décent  ans,  et  s'étant  maintenu  à 
un  million  malgré  les  dévastations  de  cette  guerre  '.  Si  invrai- 
semblable et  si  inadmissible  que  soit  ce  chiffre,  il  permet  tout 
au  moins  de  conjecturer  qu'il  existait  à  cette  époque  une  infi- 
nité de  petites  agglomérations  rurales. 

C'est  que  pendant  longtemps  la  nécessité  du  groupement 
s'est  imposée  comme  une  loi  inéluctable.  Elle  ne  commence  à 
fléchir  que  devant  l'extension  de  l'autorité  royale  et  la  sécurité 
nouvelle  qu^'elle  procure. 

A  la  fin  du  xuie  siècle  les  fossés  et  les  tours,  les  murs  et  les 
donjons,  les  églises  et  les  croix  ne  sont  plus  strictement  indis- 

1.  Je  crois  pouvoir  reculer  au  xive  siècle  la  première  apparition  de  ce 
chiffre.  J'ai  rencontré,  en  effet,  en  étudiant  à  la  Bibliothèque  de  Berne  les 
manuscrits  provenant  de  Bongars,  un  volume  de  Mùce/Zaned  du  xvc  siècle 
qui,  entre  des  ordonnances  et  instructions  classées  chronologiquement  de 
1382  à  1388,  renferme  le  passage  suivant  :  «  Au  royaume  de  France  a 
xvnc  mil  villes  a  clocher  et  pour  ce  que  ledit  Royaulme  est  bien  domma- 
gez  pour  les  guerres,  nous  nen  prandronsquexcmil,  lesquels  sont  assises 
cest  assavoir  chascune  ville  a  xx  francs  pour  an,  l'une  pourtant  l'autre, 
valent  xx  mil  lyons  par  an  pour  tous  prests  et  toutes  tailles  sans  nulles 
impositions  ou  autres  subsides  »  (Ms.  de  Berne  n"  205,  f»  71).  —  Le  texte 
analogue  (mais  non  point  identique)  que  fournit  sous  la  date  de  1405  la 
Chronique  du  Religieux  de  Saint-Denis  (éd.  Bellaguet,  Coll.  des  Doc.  inédits, 
p.  351)  :  «  Si  de  villis  et  villagiis  regni...  quelibet  villa  ad  xx  scuta  auri 
annuatim  taxaretur  »)  ne  contiendrait  donc  pas  la  mention  première  de 
celte  étrange  statistique,  qui  au  xvio  siècle  encore  faisait  autorité.  (Sur  ce 
dernier  point  \ oy ci  L^i\ussoui',  La  pop ulaliun  française,  1,  p.  1U3.) 
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pensables  pour  protéger  riiabitation  et  l'habitant  contre  les 
violences  guerrières  et  les  brigandages  des  routiers.  Cette 
protection,  le  bailli  ou  le  sénéchal  du  roi  s'ellorcent  de 
l'assurer.  Les  guerres  privées  sont,  à  dater  de  124o,  inter- 
dites ou  suspendues,,  la  bourgeoisie  du  roi  s'organise, 
s'étend,  et  forme  une  sauvegarde  énergique  non  seulement 
pour  l'habitant  de  la  ville  ou  du  bourg  royal,  mais  pour  ceux- 
là  aussi  qui  continuent  à  habiter  une  ville  seigneuriale  ou 
même  le  domaine  rural  d'un  maître*.  Tout  au  plus  une 
résidence  temporaire  fut-elle  requise,  en  réponse  aux  plaintes 
des  seigneurs  *,  et  jamais  prescription  ne  fut  moins  observée.  Si 
des  maisons  isolées  sont  détruites  par  des  abus  de  pouvoir 
ou  de  force,  l'autorité  royale  ne  manque  pas  d'intervenir  et 
l'on  voit  le  Parlement  ordonner  le  rétablissement  des  de- 
meures, après  avoir  condamné  les  destructeurs  à  l'amende'. 
Non  seulement  donc  les  couvents  et  les  nobles  multiplient 
à  cette  époque  (xiri'-'-xiv''  siècle)  leurs  fermes  isolées  et  leurs 
granges,  mais  des  bourgeois  et  des  paysans  en  élèvent  pour 
leur  propre  compte  ou  en  construisent  sur  la  terre  d'autrui, 
à  des  conditions  débattues.  Ainsi  voyons-nous  en  1234,  un 
chanoine  de  Paris  s'engager  à  bâtir,  sur  des  terres  défrichées 
du  chapitre  de  Notre-Dame,  une  ferme  [grangia)  dont  le  plan 
et  les  dispositions  nous  sont  décrits  dans  une  charte  contem- 
poraine ;  grande  cour  enceinte  d'un  mur  de  48  pieds  de  haut, 
porte  et  poterne  surmontées  de  vastes  greniers,  près  de  la 
porte  un  corps  de  logis  de  10  à  12  toises,  les  chaînes  d'angles 
des  murs  construites  en  pierres  de  taille,  adossée  au  pignon 
de  derrière  une  tourelle  en  bois  de  chêne,  recouverte  de  tuiles, 
0 VI  devait  veiller  un  guetteur*. 

1.  Exemple  d'habilanls  d'un  villa.ye  bourgeois  du  roi,  quoique  censi- 
taires d'une  abbaye  :  Airèt  du  Parlenicnl  de  Paris  1257  [Olim,  I,  p.  21). 

2.  Ordonnance  de  Philippe  le  liel  sur  les  bourgeoisies  (1287)  {Collect. 
du  Louvre,  I,  |).  314). 

3.  ArnU  du  Parlement  de  Paris  (1257)  coiidamnaul  un  chevalier  qui 
avait  détruit  plusieurs  maisons  (diruit  quasdam  domos  apud  Supplein- 
villam)  à  les  rétablir  (Olim,  I,  p.  12). 

4.  Cartul.  de  N.-D.  de  Paris,  ch,  44  (octobre  1234),  éd.  Guérard,  II, 
p.  236-7. 
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Les  manoirs  proprement  dits  gag'nent  aussi  en  nombre  et 
donnent  plus  de  place  à  l'habitation,  moins  à  la  défense.  Dans 
le  Midi  après  la  guerre  des  Albigeois,  dans  le  Poitou  et  la  Sain- 
tonge  après  la  révolte  de  1242,  des  mœurs  nouvelles  s'intro- 
duisent avec  une  nouvelle  noblesse^  établie  sur  les  terres  con- 
fisquées et  tenue  comme  en  tutelle  par  la  royauté  et  ses  ag-cnts 
Ailleurs  le  bourgeois  lui  aussi  construit  des  maisons  fories  \ 
Toutes  ces  maisons  développent  le  corps  de  log'is  avec  ses 
dépendances,  cessent  d'être  de  simple  fortins. 

Bien  plus,  manoir  noble  et  maison  forte,  forteresse  cam- 
pestre  ne  sont  plus  synonymes.  La  royauté  de  mille  ma- 
nières s'attaque  aux  fortifications  privées  pour  les  restreindre 
ou  les  abattre  %  le  goût  du  bien-être  et  du  plaisir  devient 
son  auxiliaire,  à  mesure  que  s'endigue  l'anarchie  féodale.  Il 
réclame  des  habitations  spacieuses  et  ouvertes.  Les  textes 
juridiques  distinguent  désormais  avec  soin  le  manoir  forte- 
resse, du  manoir  simple  demeure'.  Et  ce  dernier,  à  en  croire 
BrunettoLatini,  prend  le  dessus,  au  xni^siècle,  en  France,  alors 
qu'en  Italie  on  s'en  tient  toujours  au  château  fort.  Le  contraste 
est  saisissant. 

«  Li  Ytalien,  ditBrunetto,  qui  sovent  guerroient  entre  eulx, 
se  délitent  en  faire  tours  et  hautes  maisons  de  pierre  et  se  ce 
est  hors  de  vile,  ils  font  fossez  et  paliz  et  murs  et  torneles,  et 
pons  et  portes  coleices  ;  et  sont  garni  de  mangoniaus  et  de 
pierres  et  de  saiettes  et  de  toutes  choses  qui  à  guerre  besoi- 
gnent  por  deffendre  et  por  offendre,  et  por  la  vie  des  homes 
enz  et  hors  maintenir. 

1.  Goiifirmation  par  Charles  V  (1367)  des  privilèges  accordés  aux  habi- 
tants du  Dauphiné  (Ord.  du  Louvre,  V,  p.  42). 

2.  Défense  de  construire  une  maison  forte  {domiis  forlis)  sur  une  hau- 
teur stratégique.  An.  1264.  Olim,  I,  p.  576.  —  Quand  le  propriétaire  du 
manoir  fortifié  est  rebelle  à  l'autorité  royale,  la  fortification  est  détruite, 
la  maison  d'habitation  est  respectée.  An.  1306.  Olim,  III,  p.  175,  183,  etc. 

3.  Distinction  entre  le  manoir,  simple  habitation  d'un  seigneur,  et  le 
manoir  forteresse  (si  mantrium  sit  fortericia),  an.  1258.  Olim,  I,  p.  54.  Cf. 
Anciennes  coutumes  de  Péronne  (1507)  (Goutuniier  général,  II,  p.  616).  — 
Le  manoir  est  appelé  herbergagium  comme  la  maison  de  paysan.  Cf.  Olim, 
1,  p.  72. 


76  ÉTUDE   UISTUKIQUE 

«  Mais  li  François  ont  maisons  granz  el  plcnicres  et  peintes 
et  bêles  chambres  por  avoir  joie  et  délit  sanz  guerre  et  sanz 
noise,  el  por  ce  sevenl  ils  miels  faire  praiaus  et  vergicrs  et 
pomiers  entor  lor  manoir,  car  eu  est  une  chose  qui  moit  vaut 
a  délit  d'ome  '  ». 

En  résumé,  il  se  produit  à  cette  époque  une  dispersion 
certaine  des  demeures  et  les  conditions  les  meilleures  de  l'ha- 
bitat peuvent  être  recherchées  plus  librement.  Elles  ne  sont 
plus,  aussi  étroitement  que  dans  le  passé,  subordonnées  aux 
exigences  de  la  défense. 

1.  Li  Livres  dou  Trésor,  éd.  P.  Cliabaillc,  p.  179-180  (Coll.  des  Doc 
inédits). 
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Comment  le  moyen  âge  se  représentait-il  les  règles  qui 
devaient  présider  au  choix  du  lieu  et  à  l'établissement  de  la 
demeure?  Nous  pouvons  nous  en  faire  une  idée  assez  exacte 
par  un  auteur  du  xiip  siècle  (1230-1316),  Pierre  de  Crescens, 
dont  l'ouvrage  jouit  d'une  grande  vogue  en  France  et  fut  tra- 
duit en  notre  langue  sur  l'ordre  de  Charles  V.  Il  me  paraît 
utile  d'en  citer  les  passages  essentiels  pour  notre  sujet,  d'après 
le  texte  fourni  par  un  manuscrit  du  xv^  siècle  de  la  Biblio- 
thèque nationale  (Ms.  fr.  42330)  dont  l'intitulé  porte: 

«  Ce  livre  est  nomme  Rustican,  lequel  parle  du  labeur  du 
champ  que  fist  translater  le  très  noble  roy  de  France  Charles 
le  Quint  de  ce  nom,  l'an  mil  CGC  soixante  treze.  » 

«  Du  lien  et  sieye  habitable  de  sa  bonté  et  malice. 

«  Le  siège  des  habitations  des  terres  a  deux  regarts,run  qui 
regarde  le  salut  et  la  santé  des  habitans,  l'autre  qui  regarde 
la  plante  et  la  honte  de  l'abondance  pour  mieulx  fructifier 
(f  13  v). 

<(  Des  lieux  orientaulx  habitables  devons  savoir  que  la  cite 
qui  est  ouverte  vers  orient  et  qui  droit  le  regarde  en  oppo- 
site est  saine  et  de  bon  air.  Car  le  bon  air  au  commencement 
du  souleil  se  fiert  dessus,  si  clarifie  le  souleil  l'air  et  puis  sen 
part  et  le  laisse  clariffie  et  viennent  vents  soubtils  sur  elle 
lesquels  le  souleil  luy  a  envoies... 

«Mais  des  lieux  habitables  d'occident  est  assavoir  que  la  cite 
qui  est  descouverte  vers  occident  et  couverte  contre  orient  le 
souleilne  vient  fors  que  tart  et  sitostcomme  il  y  vient  il  se  com- 
mence à  esloigner...  Et  pour  ce  point  ne  assoutille  l'air  et 
seiche  mais  le  laisse  gros  et  moeste... 

6 
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«  Et  pour  ce  qui  veult  eslire  les  lieux  pour  habiter  et  com- 
ment est  la  disposition  selon  haultece  parfondeur  ouverture 
et  couverture  et  son  sièg-e  el  parfondece  et  selle  est  exposée 
en  vens  ou  en  terre  parfonde.  Et  si  doit  congnoistre  les  vens 
qui  y  viennent  s'ils  sont  sains  et  frois  et  quel  voisinage  elle 
a  on  de  air  ou  d'eaues  ou  de  monlaignes  ou  de  mineres. 

u  Et  entre  autres  choses  il  doit  avoir  diligence  que  les  vens 
d'orient  y  puissent  venter  et  entrer  en  leur  habitation  et  que 
le  souleil  au  matin  y  puisse  entrer  en  aucun  lieu.  Car  est 
celui  qui  adrece  et  purifie  l'air.  Et  qu'il  y  ait  voisinage  de 
eaues  doulces  nobles  et  courants  et  necles  qui  soient  froides 
enyver  et  chauldes  en  este  et  bien  distinctes  de  cellesquisonl 
nioestes  et  coyes  (f"  16-17). 

«  Du  siège  de  maison  et  ville  (villez=  villa)  escript  molt  no- 
blement Varron. 

«  Des  cours  et  des  caves  que  len  doit  faire  en  divers  lioustels 
(f  17-v°  48  r°). 

«  Des  cours  et  les  caves  que  on  doit  faire  ou  champ  pour, 
habiter  le  seigneur  et  ses  gens  et  servans  et  pour  héberger 
les  fruis  et  nourrir  les  bestes  pluseurs  sont  consideracions, 
car  le  lieu  ou  tu  veulx  faire  ta  court  soit  assis  entre  autres 
maisons  ou  il  est  esloingne  d'autres,  après  ou  il  est  terre 
plaine  ou  es  montaignes  et  après  ou  il  est  lieu  seur  ou  en  lieu 
périlleux. 

«  S'il  est  entre  les  autres  mesons  de  la  ville  (rz (ici)  village) 
il  na  pas  mestier  de  si  grant  force  ne  de  clousture  pour  ce 
qu'il  nest  pas  legier  a  piller  ne  a  estre  robe  pour  la  cause  des 
voisins. 

«  Et  sil  est  loing  de  gens  et  de  mesons  on  se  doit  encaindre 
et  environner  de  fossez  et  de  ruies  et  de  bonnes  hayes. 

«  Et  s'il  est  en  pleine  terre  qui  ne  soit  pas  trop  basse  len  doit 
prendre  de  la  terre  de  la  court  et  mettre  sur  autre  terre  tant 
que  len  pourra  a  la  hauscer  affin  que  len  ne  y  entre  pas  si 
aise  et  que  pluyes  ne  autres  choses  ny  decourent  et  pour- 
rissent le  lieu.  Et  s'il  est  en  montaigne  ou  il  ne  se  puisse 
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garnir  de  fossez  pleins  d'eaue  len  doit  eslire  lieu  ou  pour 
certaine  ordonance  il  y  ait  forte  montée  et  aspre  affin  que  ce 
qui  par  foussez  ne  se  puet  seurement  garder  soit  mis  a  seurte 
par  forte  entrée. 

«  Et  se  le  lieu  est  seuretna  ennemis  quelconques  il  souffist 
quil  soit  garni  de  cel  pont  quil  nait  garde  de  larrons  qui  sou- 
vent de  tant  plus  aguectent  comme  le  pais  cuide  eslre  plus 
seur. 

«  Et  se  le  pais  est  périlleux  en  aucun  epart  ou  près  de  fors 
ennemis  mieulx  est  de  laisser  le  lieu  désert  que  folement 
son  avoir  en  péril  exposer  se  anist  nestoit  que  aucun  vaillant 
homme  voulsist  faire  édifier  ung  très  fort  et  très  expugnable 
[sic)  chastel  par  très  grant  puissance  dor  et  dargent  ou  dautre 
finance. 

«  Etsil  vient  que  aucuns  foiblesetpetits  adversaires  aucune- 
fois  assaillent  ces  parties  ou  destourbent  len  doit  ceindre  le 
lieu  daucun  mur  convenable  ou  de  aucun  palaiz.  Et  se  le 
seigneur  nest  pas  assez  puissant  a  ce  faire  si  face  aucune 
forterece  de  foussez  en  aucuns  coingnes  de  la  court  et  des 
rives.  Et  la  face  aucune  tourneile  ou  escluse  pour  soy  retraire 
et  ses  choses  garder  quant  il  sera  mestier. 

«  Ces  considérations  faites  len  doit  eslire  le  lieu  de  la  court 
en  la  plus  convenable  partie  des  champs  et  en  soit  la  grandeur 
et  la  proportion  des  terres  que  len  doit  labourer  et  a  la  me- 
sure et  soit  environnée  de  tous  coustez  de  larges  foussez  et 
parfons  et  a  la  moitié  du  large  du  fousse  et  environ  de  toutes 
pars  len  plantera  ou  temps  d'autompn  e  ou  octobre  ou  novem- 
bre en  février  ou  en  mars  saules  poubles  ormes  par  la  distance 
lun  de  lautre  de  cinq  piez  ou  moins. 

«  De  la  disposition  de  la  court  on  par  dedans  (f°  19  v®). 

«  La  court  soit  par  le  dedans  dispose  en  ceste  manière  ;  ou 
milieu  de  la  face  de  la  voye  qui  est  devant  len  fera  lentrée 
large  de  douze  piez  du  moins  et  dautelle  largeur  len  fera  a  la 
partie  contraire  une  issue  pour  aller  aux  vignes  et  aux 
champs  par  derrière...  Et  la  fera  len  portes  fortes  ou  commu- 
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nés  a  la  vouluntc  du  seigneur  mais  quelles  puissent  ouvrir 
de  jour  et  fermer  de  nuyt  pour  la  seurté  et  la  dessus  ïen  fera 
couverture  ou  meson  pour  garder  lentrée  plus  nette  et  seiche 
et  que  les  portes  ne  pourrissent  pas  par  pluyes  ou  par  rou- 
sees. 

((  La  moitié  de  la  partie  de  la  court  comme  est  l'une  des 
porlessoitpourleseigneurdisposée  enceste  manière, cesiassa- 
voir  que  par  la  voye  qui  divise  la  cour  soit  faite  la  maison  du 
seigneur  et  tiengne  longue  face,  encouste  la  voie  et  tendu 
ung  petit  par  derrière.  Et  ce  quela  maison  ne  clost  devra  estre 
supploie  de  haies  despines  bien  haultes  ou  de  mur.  Et  soit  la 
meson  grant  ou  petite  garnie  de  meurs  ou  non,  mais  toutes 
voies  bien  couverte  de  tuile  dardoisc  ou  dautres  choses  selon 
lepovoir  ou  plaisir  du  seigneur. 

«...  Apres  par  cinq  ou  six  pies  dedans  la  court  entour  len 
plantera  pctiz  arbres  portans  fruiz... 

«  Et  fera  len  la  dedans  ung  bel  vergier  de  bonnes  herbes 
aromatiques  souef  flairans.  Et  un  joly  jardenpour  le  seigneur 
et  beaux  vesseaux  de  mouches  àmiel... 

«  Mais  en  l'autre  moitié  de  la  cour  l'en  fera  mesons  et  ap- 
pentiz  encousle  la  ruie  tout  autour  qui  occuperont  lune 
partie  ou  deux  selon  le  nombre  de  la  famille  et  des  laboureurs 
et  des  bestes  que  len  aura  a  norrir.  Et  la  court  demorra  vuide 
ou  milieu.  Les  meilleurs  hostels  seront  pour  les  laboureurs 
et  les  autres  pour  les  bestes.  Encouste  les  maisons  des  paisans 
qui  naura  fontaine  len  fera  (puiz)  selon  la  meilleure  forme  et 
manière  que  len  pourra. 

<(  Et  s'il  advient  que  les  seigneurs  soient  si  grans  et  si  no- 
bles qnilz  ne  daingnent  demourer  en  une  mesmes  court  avec 
les  laboureurs  ils  pourront  en  telle  court  faire  estre  et  de- 
mourer la  garde  du  lieu  et  le  chastellainet  en  une  autre  partie 
faire  leur  lieu  et  bel  plain  de  palais  et  de  tours  et  de  vergiers 
si  comme  il  leur  appartiendra  et  plaira  »  (f°  20  r"). 


CHAPITRE  X 


LES  AGGLOMÉRATIONS  RURALES  ET  URBAINES  SOUS  LA  MONARCHIE 

FÉODALE. 


En  même  temps  que  les  demeures  se  dispersaient  davan- 
tage, les  agglomérations,  villes,  bourgs  et  villages,  se  déve- 
loppaient, s'étendaient  et  grossissaient,  en  se  rejoignant  et 
en  englobant  les  faubourgs.  Elles  subissaient  l'énergique 
action  de  l'accroissement  général  de  la  population  française 
au  xu^  et  au  xiii^  siècle,  marchant  de  pair  avec  les  progrès  de 
la  liberté  et  de  la  richesse  publique  '. 

Leur  variété  est  grande,  depuis  la  petite  paroisse  rurale 
d'une  cinquantaine  d'habitants  jusqu'à  la  cité  de  Paris  qui  en 
compte  déjà  250.000  sous  Philippe  le  Bel.  La  grande  ordon- 
nance de  1358  sur  la  levée  des  subsides,  consentis  par  les  Etats 
généraux,  distingue  :  «  bonnes  villes,  citées  fermées,  cités  non 
fermées,  villes  marchandes,  villes  où  il  yamarchié,  chastiaiis 
clos,  villes  bastices  oi^i  les  habitants  sont  riches,  commun  du 
plat  pays  *  ».  Ces  distinctions  ne  sont  pas  les  seules;  en  outre, 
leur  simple  énoncé  ne  nous  laisse  entrevoir  qu'imparfaitement 
la  physionomie  des  groupes  d'habitants,  à  cette  époque  du 
moyen  âge.  11  y  aura  beaucoup  à  faire  pour  introduire  de  l'ordre 
et  de  la  clarté  dans  ce  sujet  complexe.  En  attendant,  je  voudrais 
tracer  au  moins  les  grandes  lignes  d'une  classification  plus 

1.  Cf.  Bréquigny,  Inti'od.  au  t.  XII  des  Ord.  du  Louvre,  p.  xxxi- 
xxxu,  —  Sur  cet  accroissement  et  sur  la  statistique  de  la  population  au 
début  du  xiv^  siècle  il  faut  lire  le  chapitre  si  nourri  de  M.  Levasscur  {La 
population  française,  1. 1  (1889),  p.  152  suiv.  Je  crois  seulement  que  mon 
savant  collègue  n'estime  pas  à  sa  juste  valeur  le  nombre  des  paroisses 
alors  existantes  (Voir  mon  compte  rendu  dans  la  Revitc  Crithiue  du 
7  avril  1890j. 

2.  Ordonn.  du  Louvre,  III,  p.  227. 
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rigoureuse.  Pour  cela,  il  importe  surtout  de  mieux  préciser  la 
terminologie  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'ici. 

Remarquez  dabord  que  ville  et  village  ont  en  général  une 
appellation  commune  ;  le  même  mot  ville  les  désigne  usuelle- 
ment, sauf  à  élre  précisé  par  les  qualificatifs  qui  l'accompa- 
gnent et  qui  changent  suivant  les  distinctions  de  Thabitat 
auxquelles  ils  correspondent. 

Laprincipale  de  ces  distinctions,  la  distinction  fondamentale, 
répartit  les  lieux  habités  en  deux  grandes  catégories,  dont 
chacune  présente  alors  ses  variétés  ou  ses  subdivisions  :  les 
bonnes  villes  et  les  villes  plates.  C'est  le  point  de  vue  consti- 
tutionnel qui  prédomine  ;  c'est  le  droit  public  du  royaume  qui 
fournit  le  critérium.  Les  bonnes  villes  sont  en  général  les 
groupes  de  population  qui  ont  le  droit  de  commune  dans  le 
Word,  le  droit  de  consulat  dans  le  Midi,  mais  elles  comprennent 
en  outre  les  villes  qui  ont  un  corps  municipal  élu  (mairie, 
échevinage,  etc.)*.  ^om^e  i;?7/e  me  paraît  donc  synonyme  de 
villa  legis,  ville  de  loi  dans  le  sens  propre  du  mot  '.  Les  bonnes 
villes  forment  essentiellement  le  tiers  ordre.  Ce  sont  elles  que 
le  roi  fait  convoquer  aux  États  généraux,  elles  qu'il  consulte 
sur  le  fait  des  monnaies.  Ainsi  possédons-nous  pour  Tan- 
née 1314  une  liste  des  bonnes  villes  qui  avaient  envoyé  cha- 
cune deux  ou  trois  notables  à  Paris,  pour  régler  les  monnaies. 
En  y  ajoutant  Paris  lui-même,  nous  arrivons  au  chilfre  de 
quarante-quatre  bonnes  villes,  énumérées  dans  Tordre  suivant  : 
Compiègne,  Meaux,  Montdidier,  Beauvais,  Toulouse,  Cahors, 
Montauban,  Limoges,  Narbonne,  La  Rochelle,  Saint-Jean- 
d'Angely,  Ghâlons,  Sens,  Tours,  Laon,  Soissons,  Sentis,  Tour- 
nai, Reims,  Arras,  Amiens,  Saint-Quentin,  Chartres,  Noyon, 
Caen,  Orléans,  Bayeux,  Rouen,  Troyes,  Nevers,  Dieppe,  Auch, 
Nîmes,  Albi,  Poitiers,  Moissac,  Bourges,  Figeac,  Clermout- 
Ferrand,  Béziers,  Carcassonne,  Montpellier'. 

1.  Voyez  par  exemple  Ordonnances  du  Louvre,  I,  p.  82  (vers  1256). 

2.  Cf.  Oi-dorinance  de  1356,  art  15  :  «  Les  maires,  eschevins,  prevosts 
et  souverains  de  villes  de  loy,  et  les  curez  des  villes  du  plat  pays  esquelies 
il  na  commun  (commune)  ou  collège))  [Ord.du  Louvre,  IV,  p.  184). 

3.  Ordonn.  du  Louvre,  I,  p.  548. 
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Aux  bonnes  villes  s'opposent  les  villes  du  plat  pays,  ou 
villes  plates'  appelées  aussi  paroisses,  villes  campiestres  ',  villes 
bastices,  ou  bateices\  villes  à  clocher\  C'est  l'ensemble  des 
villages,  bourgs  ou  hameaux,  d'une  importance  très  variable, 
qui  n'ont  pas  de  corps  municipal,  mais  constituent  une  paroisse 
gourvernée  par  un  curé  ou  un  recteur.  Un  certain  nombre  de 
ces  villes  sont  assimilées  aux  bonnes  villes  sous  le  nom  de 
villes  insignes.  Ce  devait  être  en  règle  les  plus  considérables, 
comme  population  ou  comme  ressources  ;  et,  en  effet,  les  vil  les 
à  marché  en  font  partie  presque  de  droit;  mais  les  officiers  du 
roi  semblent  avoir  joui  d'un  pouvoir  discrétionnaire  pour 
élever  des  agglomérations  à  ce  rang.  On  les  voit  convoquer  de 
simples  hameaux  aux  Etats  généraux,  à  titre  de  villes  insignes^ . 

Des  distinctions  d'un  autre  ordre  s'appliquent  de  môme  à  la 
généralité  des  villes  et  villages  : 

1°  Au  point  de  vue  du  droit  privé,  les  groupes  dépopulation 
qui  ont  obtenu  des  privilèges  pour  leurs  membres,  la  fixation 
notamment  des  services  et  redevances,  et  la  constitution  d'un 
droit  local,  sont  villes  franches  on  de  bourgeoisie  (les  bonnes 
villes  rentreraient  à  la  rigueur  dans  cettedéfinition,mais  on  les 
nomme  de  préférence  villes  libres).  Je  ne  connais  pas  d'expres- 

1.  Ordonn.  du  Louvre,  1378  (VI,  p.  363);  1379  (VI,  p.  450). 

2.  Ordonn.  1361  (IV,  p.  210).  Beaiimanoir,  éd.  Beugnot,  I,  p.  350. 

3.  L'ordonnance  de  1358  que  j'ai  citée  plus  haut  donne  la  l'orme  has- 
tice;  la  forme  bateice  est  devenue  familière  aux  jurisconsultes  et  passe 
pour  teclinique  parce  qu'elle  se  rencontre  dans  Beaumanoir  (éd.  Beugriot, 
I,  p.  88,  p.  397)  dont  le  texte  aurait  besoin,  du  reste,  d'une  révision  cri- 
tique. L'étymologie  et  le  sens  originaire  du  mot  ne  sont  pas  établis,  Ba- 
tidum,  en  français  bateijs,  se  rencontre  dans  l'acception  de  juridiction, 
seigneurie,  mais  cette  acception  elle-même  ne  serait-elle  pas  dérivée  de 
basticium,  en  français  bateis  =  abattis  (abateis),  défrichement,  essarls? 
Nous  serions  ramenés  ainsi  aux  villes  neuves  seigneuriales.  A  cette  signifi- 
cation celle  de  bâtir,  bâtisse,  étant  venue  se  joindre,  comme  il  arrive 
quand  les  termes  prêtent  à  interprétations  multiples,  ville  bastice  aurait 
désigné  originairement  le  village  qu'un  seigneur  fondait  ou  laissait  se 
construire  sur  des  terres  à  défricher,  à  des  conditions  définies. 

4.  Ducange,  v°  Vilia  ad  docherium. 

5.  Hervieu,  Recherches  sur  les  premiers  États  Généraux,  Revue  de  législ. 
anc.  et  moderne,  V  (1873),  p.  387-389. 
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sion  générique  pour  les  villes  non  affranchies  ni  privilégiées. 
On  les  désigne  d'ordinaire  par  le  nom  ou  la  qualité  de  leur 
seigneur.  Les  villes  neuves  sont  régulièrement  des  villes 
franches  et,  comme  elles  avaient  pour  la  plupart  un  ensemble 
de  privilèges  incorporés  en  une  loi  type,  les  villes  franches 
qui  étaient  pourvues  de  ces  mêmes  privilèges,  soumises  à  cette 
même  loi,  furent,  par  analogie  nommées  villes  neuves.  C'est 
ce  qui  arriva,  par  exemple,  pour  la  loi  de  Beaumont;  mais  le 
récent  et  très  érudit  historien  de  cette  loi'  a  eu  le  tort  de  ne 
pas  voir  que  la  ville  neuve  proprement  dite  n'en  gardait  pas 
moins  son  caractère  distinctif  par  opposition  à  la  ville  vieille. 
L'assimilation  dans  les  termes  et  dans  la  condition  juridique 
ne  pouvait  effacer  la  ditTérence  d'origine.  —  D'autres  subdivi- 
sions des  villes  franches  dérivent  de  privilèges  particuliers  : 
telles  les  villes  d'arrêt  ayant  le  droit  de  saisie  sur  les  forains, 
et  les  villes  de  paix  où  la  vengeance  privée  était  entièrement 
écartée ^ 

2"  Au  point  de  vue  commercial,  on  distinguait  des  villages 
{Q^villes  marchandes,  ^ih^Q  à.' nn  commerce  étendu  ou  de  foires, 
et  les  villa  où  se  tenait  un  simple  marché. 

SoAu  point  de  vue  industriel,  on  étendit  la  qualification  de 
ville  de  loi  aux  groupes  d'habitants  qui  n'avaient  ni  commune 
ni  corps  de  magistrats,  mais  des  corporations  de  métiers  éli- 
sant leurs  chefs'.  Il  n'est  pas  indifférent  non  plus  pour  notre 
sujet  de  remarquer  que  certaines  villes  ou  cités  devaient  en- 
voyer, au  xv°  siècle,  dans  les  villes  de  franchisa,  des  gens  de 

1.  Bonvalot,  Le  liers  état  d'après  la  Charte  de  Beaumont,  Paris,  1884, 
p.  269.  —  M.  Bonvalot  à  mis  très  justement  en  garde  contre  l'erreur  que 
la  qualification  de  ville  neuve  implique  toujours  la  Ibndation  dune  ag- 
glomération nouvelle  dans  une  solitude,  mais  il  tombe  dans  l'erreur  op- 
posée en  faisant  de  l'atTranchissement  la  vraie  et  presque  l'unique  source 
des  villes  neuves. 

2.  Laurière  mentionne  un  arrêt  de  1344  ayant  reconnu  cette  qualité  à 
Paris  (^Glossaire  du  droit  français,  v»  Ville  de  paix). 

3.  Ainsi  la  ville  de  Troyes  «  combien  qu'il  n'y  ait  Corps  ne  Commune, 
est  et  a  esté  par  tel  temps  que  mémoire  n'est  au  contraire  ville  de  loy 
quant  au  fait  de  la  Drapperie  »  (Ordonnance  de  1360,  Coll.  du  Louvre,  III, 
p.  411). 


AGGLOMÉRATIONS    RURALES   ET  URBAINES  85 

métiers,  chefs  de  famille  ou  ménagiers,  à  qui  Ton  fournissait 
des  maisons  et  assurait  un  entretien  sur  les  fonds  d'un  impôt 
spécial  \ 

4°  Au  point  de  vue  militaire  enfin,  les  villes  étaient  fermées 
ou  non  fermées,  c'est-à-dire  fortifiées  ou  ouvertes ^  De  là 
vint  sans  doute  l'expression  de  ville  bateilliesse  ou  batelie- 
resche  appliquée  à  certaines  agglomérations  du  plat  pays.  Il 
ne  faut  pas  y  chercher  un  synonyme  de  ville  bastice  ou  bateice, 
c'est  seulement  l'indication  que  la  ville  bastice  est  fortifiée^  et, 
comme  tel  était  le  cas  des  plus  importantes,  il  a  pu  naître 
ainsi  une  locution  courante,  analogue  à  notre  mot  bourg.  — 
Je  signalerai  encore,  pour  terminer  sur  ce  point,  les  villes  frou' 
//ères  qui  étaient  soumises  à  un  régime  spécial*  et  rappelaient 
ainsi  de  loin  les  villes  analogues  où  j'ai  cru  apercevoir  un 
type  primordial  des  villes  neuves. 

1.  Ordonnance  du  30  décembre  1480,  Coll.  du  Louvre,  XVIII,  p.  601 
suiv. 

2.  Voyez  comme  exemple  de  lettres  royales  pour  la  fermeture  d'une  ville, 
Ordonn.  du  Louvre,  V,  p.  111-H2  (an.  1368). 

3.  Dès  le  XII8  siècle  on  trouve  batallliae  pour  désigner  les  fortifica- 
tions des  villes,  les  bailles,  d'où  batailliatus ,  fortifié. 

4.  Or  don.  du  Louvre,  VIII,  p.  356  (an  1399). 


CHAPITRE  XI 

l'influence  sur  l'habitation  des  grandes  guerres  de  la  période 

ROyALE.    —    guerre  DE  CENT  ANS,  GUERRES  DE    RELIGION. 


Les  progrès  de  l'habitat  avaient  atteint  leur  point  culminant 
dans  le  premier  tiers  du  xiv"  siècle  quand  un  effroyable  recul  se 
produisis  La  guerre  de  cent  ans  éclate,  tramant  à  sa  suite  la  fa- 
mine et  la  peste,  la  dévastation  et  le  pillage.  Les  villes  ouvertes 
—  entendez  les  villages  —  sont  abandonnées,  saccagées,  rui- 
nées, anéanties;  les  paysans  fuient  devant  l'ennemi  comme  de- 
vant une  bande  de  bêtes  fauves  ou  de  monstres  fantastiques', 
et  ils  finissent  par  devenir  fauves  eux-mêmes.  Ceux  qui  n'or- 
e:anisent  pas  la  résistance  avec  Tardeur  patriotique  de  Guil- 
laume l'Alloue  et  du  Grand  Ferré,  se  font  routiers  et  bri- 
gands, se  blottissent  dans  des  refuges  souterrains  et  se 
cachent  dans  la  profondeur  des  forets.  Ils  en  sortent  Jacques 
et  hommes  des  bois  [ti/chinsf  pour  répandre  à  leur  tour  la 
terreur,  piller  et  tuer,  dévaster  et  brûler,  après  avoir  demandé 
souvent  un  vain  asile  aux  enceintes  fortifiées  des  villes.  Là 
aussi  règne  Tanarchie,  là  fait  rage  le  feu,  la  peste  noire,  l'en- 
nemi'. La  ville  prise,  ses  habitants,  hommes  etfemmes,  enfants 

1.  Thomas  Basin,  Hist.  de  Charles  VU,  éd.  Quicherat,  I,  p.  26;  «  Quan- 
tus  terror  patriae  iûcolas  invaserit...  non  est  facile  dicere...  aestimantibus 
piuribus  non  Angles  gentem  atque  liomines  esse,  sed  immanes  quasdam 
bellitasuuac  ad  dcvorandum  populum  se  eff'underent  ». 

2.  Voyez  dom  Vaissette,  Hist.  du  Languedoc,  nouv.  éd.,  IX.,  p.  910. 

3.  Qu'on  lise  i'énumération  des  villes  et  clmleaui  brûlés  ou  détruits  par 
le  prince  de  Galles  en  Languedoc,  l'an  1355  [Hist.  du  Languedoc,  nouv. 
éd.,  IX,  p.  650  suiv.),  et  pour  le  Nord  les  détails  que  donne  Puiseux, 
L'émigration  normande  et  la  colonisation  anglaise  en  Normandie  au  xv*  siè- 
cle (mémoires  lus  à  la  Sorbonne,  1866).  —  liien  ne  vaut,  du  reste,  les  ré- 
cils si  émouvants  et  les  descriptions  si  précises  des  chroniqueurs  contem- 
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et  vieillards,  sont  expulsés  en  masse  par  un  vainqueur  sans 
merci.  Calais,  en  1347,  llonfleur,  en  1415,  paient  de  ce  prix 
leur  valeureuse  défense  ;  25.000  personnes  sont  chassées  de 
Gaen,  2.500  d'Alençon;  d'autres  villes  en  grand  nombre  su- 
bissent le  même  sorl.  De  fixe  qu'elle  était  la  population  re- 
devient nomade.  Elle  est  déracinée  du  sol  natal,  entraînée  au 
loin,  ballottée  par  la  houle  en  épaves  flottantes. 

De  lamentables  exodes  se  produisent,  de  province  à  province, 
de  pays  à  pays.  Les  Calaisiens  fugitifs  ne  g-ag-nent  pas  seu- 
lement Saint-Omer,  comme  le  raconte  Froissart;  ils  se  ré- 
pandent sur  tout  le  territoire,  ils  pénètrent  jusque  dans  le 
Languedoc,  et  y  demeurent'.  Philippe  de  Valois  ne  leur 
avait-il  pas  accordé  le  droit  de  s'établir  librement  et  sans  re- 
devance, en  «  quelque  cité,  bourc,  ville,  chastel.ou  autre 
lieu  du  Royaume  qui  leur  plaira*  »?  Vingt-cinq  mille  ména- 
ges normands,  au  dire  ded'Argentré%  se  réfugient  en  Bretagne, 
surtout  dans  les  villes,  oii  ils  portent  l'industrie  de  la  dra- 
perie. Ils  créent  autour  de  Rennes  une  ville  nouvelle  et 
prospère  qu'on  ne  tarde  pas  à  englober  dans  l'enceinte  com- 
mune. D'autres  se  dirigent  vers  le  Nord-est,  la  Picardie, 
la  Flandre,  l'Allemagne,  d'autres  vers  le  Centre.  Les  habi- 
tants du  Midi  émigrent  dans  les  pays  voisins;  les  Provençaux 
en  Italie  quand  la  Provence  est  ravagée  par  les  «  gens  de  sac 
et  de  corde  »  du  vicomte  de  Turenne';  les  Languedociens  en 
Catalogne^  quand,  après  les  dévastations  atroces  du  Prince 
Noir,  l'épouvante  s'empare  de  la  population  au  seul  bruit  de 


porains,  du  religieux  de  Saint-Denis  (éd.  Beliaguet,  Collection  des  Doc. 
inédUs),  du  continuateur  de  Guillaume  de  Nangis  (ad  an.  135G,  II,  p.  244 
suiv.),  etc. 

1.  Hist.  du  Languedoc,  nouv.  éd.,  IX,  p.  60 i. 

2.  Ordonnance  de  1347  {Coll.  du  Louvre,  IV,  p.  607). 

3.  «  Et  en  vint  en  ce  temps  par  une  fois  jusques  au  nombre  de 
25.000  mesnages  d'hommes,  qui  se  retirèrent  avec  leurs  enfans  et  leurs 
biens  en  Bretaigne,  délibérez  d'y  faire  leur  résidence,  et  furent  libérale- 
ment recueillis  es  villes  pour  faire  comme  nouvelles  colonies  »  [Hist.  de 
Bretaigne,  p.  849). 

4.  Iliifli,  Hist.  (Zes  i-ointca  de  Provence  (Aix,  1655),  p.  325,  333. 
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l'arrivée  des  Anglais  *.  Beaucoup  se  dispersent,  Con  ne  sait  où'. 
Ils  vont  où  le  tlot  les  porte  et  les  dépose,  dans  des  lieux  écar- 
tés, loin  des  routes,  sur  des  hauteurs  moins  accessibles  et 
plus  salubres. 

Des  hameaux  reculés  ont  pu  ainsi  se  créer  ou  s'étendre, 
tandis  que  des  villages  et  des  villes  disparaissaient.  Villages  et 
villes  se  resserrent.  Les  villages  transforment  de  nouveau 
leurs  églises  en  forteresses'.  Les  villes  relèvent  ou  complè- 
tent leurs  remparts,  se  replient  sur  elles-mêmes  comme  au 
temps  des  invasions.  Leurs  bourgs  sont  détruits  par  l'ennemi, 
ou  abandonnés  par  les  habitants;  de  grands  édifices  qui  s'y 
trouvaient,  les  abbayes  notamment  et  les  hospices,  sont 
transférés  à  l'intérieur  de  la  cité*. 

La  royauté  ne  songeait  plus  à  restreindre  le  nombre  des 


1.  «  Tota  gens  perterrita  et  commota  erat  propter  ea  que  tara  per  ini- 
micos  quam  per  alios  fiebant  »  (Lettre  de  rémission  de  1357,  Hist.  du 
Languedoc,  nouv.  éd.,  X,  col.  1129);  en  1356,  fuite  des  habitants  de  la 
sénéchaussée  de  Beaucaire,  ibid.,  IX,  p.  G63;  en  1360,  fuite  des  habitants 
de  la  baronnie  de  Mirepoix,  ibid.,  X,  col.  1225,  etc. 

2.  Ce  sont  les  expressions  mêmes  des  documents  contemporains.  Voyez 
de  Beaurepaire,  États  de  Normandie,  p.  130 et  133;  Puis.'ux,  op.  cit.,  p.  397. 
a  Les  paroissiens  avoient  pris  la  fuite,  la  plus  grant  partie  on  ne  savoit 
quel  part  ><  (acte  émané  du  vicomte  de  Rouen,  1434-1438).  —  «  Les  uns 
morts,  les  autres  fuytifs  et  aies  demourer  en  divers  et  lointains  païs, 
l'on  ne  scet  où,  à  l'occasion  de  la  guerre  qui  a  cours  ». 

3.  Continuateur  de  Guillaume  de  Mangis  ad  aanum  1358,  II,  p.  280,  éd. 
Géraud.  —  Le  récit  du  chroniqueur  est  si  précis  et  si  pittoresque  qu'il 
mérite  de  trouver  place  ici  :  «  Anno  eodem  multae  villae  campestres  in 
Francia  et  alibi,  fortalitia  non  habentes,  munierunt  de  se  ecclesias  suas, 
de  quibus  inhabitantes  populares  fecerunt  sibi  fortalitia,  bona  fossata  circa 
eas  lacienles,  turres  et  campanilia  muniendo  ex  asseribus  ad  modum 
castrorumrepleta  lapidibus  ac  balistis  ut  seipsos  defenderent  si  eos  inva- 
derent  inimici,quod  audivi  saepius  esse  factum.Et  de  nocte  supra  turres 
ecclesiarum  spéculas  habebant.  in  quibus  pueri  adstantes  a  longe  specu- 
labantur  inimicos  venientes  et  tune,  bis  visis,  cornu  personabant  vel 
campanas.  Quibus  auditis,  rurales  in  agris  vel  aliis  negotiis  in  domibus 
occupati  ad  ecclesiam  citissime  currentes  se  salvabant.  » 

4.  Cette  transformation  se  laisse  observer,  par  exemple,  à  Narbonne, 
Carcassonne,  Béziers,  etc.  Hist.  du  Languedoc,  IX,  p.  650, 652-4,  696,  etc. 
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forteresses,  c  hamp  estime  s' ,  maisons  fortes,  manoirs,  fermes  for- 
lifiées.  Elle  enjoig-nait  au  contraire^  à  ses  officiers,  d'empa- 
rer (fortifier)  et  mettre  en  état  de  défense  «  les  chasteaux, 
forteresses  et  fors-maisons  du  pays  »,  aux  dépens  des  pro- 
priétaires, et  sous  la  menace  de  les  faire  abattre  et  araser*.  Ces 
manoirs  durent,  par  l'espoir  d'y  trouver  un  refuge  ou  un  point 
d'appui^  attirer  auprès  d'eux  de  petits  groupes  d'habitants; 
ils  servirent  en  tout  cas_,  avec  la  terre  qui  les  entourait,  de 
noyaux  de  repeuplement,  le  jour  trop  lent  à  venir  où  la  paix 
fut  rendue  à  la  France  décharnée  et  exsangue. 

La  destruction  et  la  dépopulation,  quand  la  guerre  de  Cent 
ans  prend  fin,  sont  efîrayantes^  Dans  beaucoup  de  villages  il 
ne  reste  qu'un  ou  deux  habitants  *  ;  dans  les  villes  on  compte 
par  dizaines  de  mille  les  maisons  vides  et  ruinées.  L'ensemble 
de  la  population  française  a  diminué  d'au  moins  un  tiers. 

Vainement  les  Anglais  avaient-ils  essayé  de  coloniser  du 
dehors;  leurs  tentatives  réitérées  de  repeupler  la  Normandie 
avec  des  sujets  anglais  échouèrent  presque  partout^  ou  ne 
survécurent  pas  à  la  libération  du  territoire.  —  Mais  après 
leur  départ,  le  repeuplement  se  fit  à  l'aide  d'éléments  étran- 
gers. C'est  ainsi  qu'en  Provence  de  nombreux  villages  furent 
colonisés  par  des  ltaliens^  Les  indigènes  reviennent  à  leurs 
anciennes  demeures  qu'ils  relèvent,  ou  bien  dépouillant  tout 

1.  L'expression  se  trouve  dans  l'Ordonnance  de  mars  l'Sô'ô,  art.  58,  et 
Secousse  la  définit  :  «  chasteaux  et  petits  forts  qui  estoient  alors  en  très 
grand  nombre  dans  les  campagnes  »  {Coll.  du  Louvre,  III,  p.  145). 

2.  Ordonnance  du  14  mai  1358,  art.  5  (III,  p.  224). 

3.  Voyez  le  chapitre  vin  de  l'ouvrage  de  M.  Levasscur,  La  population 
française,  I,  p.  176suiv.,  et  les  auteurs  qu'il  cite  comme  ceux  que  j'in- 
dique*à  la  note  suivante. 

4.  Puiseux,  op.  cit.,  p.  397,  etc.  ;  Delisle,  Classes  agricoles  en  Normandie, 
p.  644;  de  Ribbe,  La  Société  provençale  à  la  fin  du  moyen  âge,  Paris  1898, 
p.  348;  Vaisselle,  Hist.  du  Languedoc,  IX  passim;  Du  Bourg,  Hist.  du 
grand  prieure  de  Toulouse,  p.  449;  Flammermont,  Sentis  pendant  la  guerre 
de  cent  ans  {Mém.  Soc.  Hist.  de  Paris,  1879);  StoutT,  Les  comtes  de  Bour- 
gogne, p.  92,  suiv.,  etc. 

5.  Puiseux,  op.  cit. 

6.  De  Ribbe,  op.  cit.,  \).  350  suiv. 
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esprit  de  retour,  transforment  en  établissement  durable  le 
refug-e  temporaire  que  des  lieux  lointains  ou  proches  leur 
avaient  offert.  Ce  repeuplement  de  la  France  a  un  puissant 
intérêt  historique.  Nos  érudils  de  province  mériteront  bien 
de  la  science  s'ils  lui  consacrent  des  études  locales,  précises  et 
substantielles,  comme  ils  ont  déjà  commencé  à  en  écrire'.  Je 
dois  me  borner  ici  à  quelques  indications  sommaires. 

De  nouveaux  villages  se  créèrent.  Le  choix  de  leur  site  fut 
déterminé  par  les  conditions  climatériques,  la  nature  et  la 
disposition  du  terrain,  le  mode  de  culture,  ici  la  proximité,  là 
l'éloignemenl  des  routes,  le  voisinage  de  l'eau  courante,  de 
sources  ou  de  mares,  les  offres  alléchantes  de  concession  des 
seigneurs  fonciers  ".Peut-être  une  circonstance  spéciale  exerça- 
l-elle  aussi  son  influence.  Les  postes  furent  instituées  par 
LouisXIen  1464';desrelaisdevaientêtreétablisdequatrelieues 
en  quatre  lieues,  et  ils  purent,  comme  les  stations  de  l'époque 
gallo-romaine,  servir  denoyau  àdes  agglomérations  nouvelles. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  d'humbles  villages  qui  sont  fondés 
ou  repeuplés.  Une  ère  de  villes  neuves  se  rouvre,  surtout  au 
xvi"'  siècle.  J'en  cite  quelques  exemples.  En  1474  Louis  XI 
autorise  le  bâtard  de  Bourbon  à  «  construire,  bastir  et  edif- 
fier  ville  et  chastel,  place  forte  et  defensable  »,  dans  sa  ba- 
ronnie  de  la  Hogue  de  Saint- Vast.  Pour  que  «  la  dicte 
ville  et  chastel  (qui  deviendra  la  ville  de  Saint- Vaast-la- 
Hougue)  puisse  estre  plustost  habitée  et  peuplée  »  elle  est 
dotée  d'une  organisation  municipale  (un  maire  et  douze 
échevins),  ses  habitants  sont  déclarés  exempts  de  tous  im- 
pôts royaux,  trois  foires  franches  sont  instituées^  Vous  re- 

1.  Galabert,  Le  repeuplement  du  Bas-Quercy  après  la  guerre  de  cent  ans 
{Bulietinde  laSoc.  archéol.de  Tarn-ct-Garonne,  t. IX,  1881,  p.  198-212,  etc.. 

2.  Ces  motifs  déterminants  se  sont  incrustés  dans  les  noms  composés 
de  villages,  où  Guérard  avait  cru  voir  la  trace  de  pays  et  dont  le  vrai  sens 
a  été  donné  par  M.  Long-non  [Ann.  Soc.  H.  de  France,  1867-68)  :  en  Cham- 
pagne (Berry,  Normandie),  en  plaine,  plains  (rase  campagne)  ;  en  l'angle 
(confluent);  en  rivière  (rive  de  cours  d'eau)  ;  en  chaussée,  cauchie  (ancienne 
voie  romaine);  sire,  messire,  dam,  par  exemple  la  .Neuville-Sire-Bernard 
(nom  du  seigneur). 

3.  Isambert,  Ane.  loi$fr.,X,i).  487suiv.  Ordonn.  du  Louvre,  Wl,  p.  347. 

4.  Ordonn.  du  Louvre,  XVIII,  p.  35-40. 
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connaissez  les  traits  essentiels  de  la  ville  neuve  du  moyen  âge. 
—  Dans   le  Midi,  une  série   de  villes  neuves  sont  créées,  et 
la    tradition    des   plans    réguliers    est   reprise  *.  Vallauris, 
de  1501  à  1506,  Valbonne,  en  1518,  prennent  la  forme  qua- 
drangulaire,   avec    une  place   centrale,    d'oii   rayonnent  les 
principales  artères  de  la  cité  et  que  bordent,  à  Valbonne,  des 
maisons  à  arcades.  Le  môme  plan  reparaît  dans  lEst,  im- 
porté par  un  architecte  méridional,  quand  François  I"'"  fonde, 
en  1546,  la  ville  neuve  de  Vitry-le-François.  L'ancienne  ville 
de  Vitry-en-Perthois  venait  d'être  brûlée  par  les  Impériaux. 
Le  roi,  au  lieu  de  la  relever  sur  le  lieu  même,  préféra  édifier 
une  ville  nouvelle  qui  n'eût  pas,  comme  l'ancienne,  l'inconvé- 
nient d'être  dominée  par  des  montagnes  d'oij  l'ennemi  pouvait 
la  canonner^  Il  choisit  pour  elle  aune  demi-lieue  delà,  dans  la 
plaine,  sur  les  bords  de  la  Marne,  l'emplacement  d'un  village 
détruit,  le  village  de  Moncourt,  et  lui  assura,  parnni  d'autres 
avantages,  l'institution  de  trois  foires  franches  et  d'un  marché. 
Le  repeuplement  affecte  aussi  la  forme  de  la  dissémination. 
Elle  est  moins  aisée  à  observer,  à  proportion  même  de  l'ex- 
tension qu'elle  prend.   Les  propriétaires  de  châteaux  et  de 
manoirs,  les  abbayes  et  les  chapitres,  pour  repeupler  leurs  do- 
maines, abandonnent  des  terres,  consentent  des  baux  emphy- 
téotiques de  longue   durée  ou  des  locatairies   perpétuelles, 
en  y  mettant  comme  condition  que  le  censitaire  construira  une 
ferme.  L'auteur  du  Dictionnaire  topographique  de  l'Yonne, 
M.  Max.  Quantin,  l'a  très  bien  observé  :  «  Les  parties  ouest 
et   nord-ouest  du   département  sont  couvertes,  dit-il,  d'in- 
nombrables fermes,  maisons  isolées  et  petits  hameaux  dis- 
persés dans  les  campagnes  boisées  ou  bocagères...  Ces  lieux 
sont  rarement  mentionnés  dans  les  documents  anciens.  La 
plupart  tirent  leur  origine   des  concessions  de  portions   de 
leurs  domaines  faites  par  les  seigneurs  féodaux  ou  par  les 
monastères   à   des  particuliers,  moyennant  des  rentes    fon- 

1.  De  Ribbe,  op.  cit.,  p.  352. 

2.  «  L'incommodité  de  l'assiette  commandée  de  trois  ou  quatre  mon- 
tagnes »,  Poinsignon,  Hist.  générale  de  la  Champagne,  Cliâlons,  1885,  II, 
p.  74-75. 
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cières  et  à  cens,  et  à  charge  d'y  bàlir  une  ou  plusieurs  mai- 
sons* »,  De  la  sorte  naquirent,  dans  beaucoup  de  régions  de 
France,  ces  villages  disséminés  que  M.  Meilzen  a  pris  pour 
des  survivances  de  l'époque  celtique,  ces  fermes  isolées  qui, 
sous  des  noms  divers,  subsistent  encore  comme  écarts  et  an- 
nexes, ou  qui,  disparues,  ont  laissé  leur  nom  à  des  lieux  dits  : 
les  Bazins,  les  Bonneaux,  etc.  (Yonne),  ferme,  fieffé'',  clos, 
cour,  lieu  (Normandie,  etc.),  mesnil  (Champagne),  croix^ 
maison^  grange {\*o\\.ou),  bastide  (Provence)'.  Il  faut  donc  se 
garder  aussi  de  confondre  ces  créations  relativement  récentes 
avec  les  fermes  disséminées  et  plus  anciennes  des  régions 
montagneuses  ou  des  landes,  les  mas  des  Cévennes,  les 
champsou  prés  des  Hautes-Alpes,  les  bordages,  brosse,  mare 
de  la  Mayenne,  les  villes  du  Morbihan,  etc. 

Si  difficile  qu'il  soit  de  formuler,  en  un  sujet  si  complexe, 
un  jugement  d'ensemble,  il  apparaît  pourtant  que  la  concen- 
tration dans  les  villes  ^  et  la  dispersion  en  manoirs  et  en  fermes 
tendent,  du  xv"  au  xvi"  siècle,  à  l'emporter  sur  le  groupement 
en  villages  compacts. 

Le  même  phénomène  se  reproduit  à  mes  yeux  quand  les 
guerres  de  religion  dépeuplent  et  ravagent  avec  une  violence 
qui  rappelle  les  années  lesplus  néfastes  de  la  guerre  de  Cent  ans*, 

1.  Dict.  top.  de  Wonne,  Introd.,  p.  xix. 

2.  «  A  partir  du  xvi^  siècle, bien  des  villages,  perchés  sur  des  hauteurs, 
furent  successivement  désertés,  parfois  même  en  totalité,  par  leurs  ha- 
bitants allant  établir  leur  foyer  dans  le  fond  des  vallées  ou  dans  les 
plaines,  y  fondant  des  bastides,  qui  par  leur  groupement  formèrent  des 
hameaux  »  (de  Ribbe,  op.  cit.,  p. 455). 

3.  La  royauté  s'inquiète  même  deTafflux  vers  la  capitale,  et,  pour  l'ar- 
rêter, Henri  H,  en  1548,  va  jusqu'à  détendre  de  construire  dans  les  fau- 
bourgs de  Paris,  après  avoir,  dit-il,  «  sceu  le  grand  nombre  de  maisons 
qui  se  sont  basties  depuis  vingt  ans  en  ça  es  fauxbourgs  de  la  dite  ville, 
et  se  bastissent  encore  de  nouveau  chacun  jour,  et  avoir  considéré  que 
cela  est  cause  en  premier  lieu  d'y  attirer  des  autres  villes  et  villages  de 
notre  royaume  une  infinité  de  gens,  lesquels...  laissent  et  abandonnent 
les  dites  villes  et  villages...  pour  jouyr  des  franchises  et  exemptions  dont 
jouyssent  les  habitans  des  fauxbourgs  de  nostreditc  ville  »  (novembre 
1548,  Isambert,  XIII,  p.  63). 

4.  Levasseur,  op.  cit.,  I,  p.  188  suiv. 
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Tandis  que  les  villag-es  sont  livréi  aux  flammes  ou  bouleversés 
de  fond  en  comble^  les  manoirs  seigneuriaux,  avec  les  fermes 
disséminées  qui  en  dépendent,  échappent  souvent  à  la  destruc- 
tion. «  Nul  ne  conrait  sur  les  gentilhommesni  à  leur  grange <, 
dit  un  contemporain  »,  et  il  en  indique  la  raison  :  «  ils  ne  se 
déclaroient  de  tenir  ni  jtour  un  parti  ni  d'autre,  mais  tempori- 
soient  attendant  quel  jeu  jouer'  ».  Il  valait  mieux  louvoyer 
que  fortifier;  Montaigne  le  déclare,  ens'aulorisant  de  son  expé- 
rience personnelle  :  «  Un  gentilhomme,  dit-il,  a  tort  de  faire 
montre  d'estre  en  deffense,  s'il  ne  l'est  parfaitement...  L'ay- 
sance  sert  à  couvrir  ma  maison  de  la  violence  de  nos  guerres 
civiles...  Elle  n'est  close  à  personne  qui  y  hurte;iln'ya  pour 
toute  provision  qu'un  portier,  d'ancien  usage  et  cerimonie,  qui 
ne  sert  pas  lant  à  deffendre  ma  porte,  qu'a  l'offrir  plus  décem- 
ment et  gracieusement...  (Elle)  esloit  forte  selon  le  temps 
qu'elle  feut  faicte,  je  n'y  ay  rien  adjousté  de  ce  coslé  là,  et 
craindrois  que  sa  force  se  tournast  contre  moy-mesme:  joinct 
qu'un  temps  paisible  requerra  qu'on  les  desfortifie.  J'essaie  de 
soustraire  ce  coing  à  la  tempeste  publique^  comme  je  fois  un 
aultre  coing  en  mon  asme  ».  Et  il  y  réussit  jusqu'au  bout,  car 
le  passage  que  j'ai  cité  doit  être  de  l'année  même  de  sa  mort. 
Il  a  été  écrit  par  lui  en  marge  du  précieux  exemplaire  de 
l'édition  de  I088  qui  se  conserve  à  Bordeaux  et  Montaigne  y 
ajoute  que  son  manoir  a  été  préservé,  a  dtiré,  pendant  «  bien 
trente  ans  » '.  Or  les  guerres  de  religion  ont  commencé  en 
1562,  Montaigne  est  mort  en  1392. 

Montaigne  se  donne  volontiers  pour  une  exception,  mais  il 
semble  bien  que  beaucoup  de  gentilshommes  aient  raisonné  et 
agi  à  son  exemple.  —  C'est  sur  les  grands  ou  moyens  domaines 
ainsi  sauvegardés  que  les  laboureurs  cherchent  un  refuge  et 
qu'ils  se  fixent  de  préférence  quand  le  calme  succède  à  la  tem- 
pête, sous  le  gouvernement  réparateur  de^^ienri  IV. 

(1)  Mémoires  d'E.  Piémond,  notaire  delphinal,  année  1588,  p.  237  (éd.  Brun- 
Durand).  Voyez  l'excellent  livre  de  M.  Fagniez,  Éroiiomie  sociale  de  la 
France  sous  Henri  IV  '^Pàvh,  1897),  p.  9. 

(2)  Essais,  Livre  II,  ch.  \v,  ni  fine. 


CHAPITRE  XII 

l'habitat  sous  la  monarchie  absolue  ETA  LA  FIN  DE  l'aNCIEN 
RÉilME.  —  l'habitat  MODERNE.  CONCLUSION. 

Avec  le  progrès  de  l'autorité  royale,  de  l'ordre  public,  de 
l'art  militaire,,  la  physionomie  du  pays  change,  l'habitation 
se  transforme.  La  royauté  a  extirpé  les  guerres  privées,  l'ar- 
tillerie rend  inutiles  ou  impuissantes  les  fortifications  des 
châteaux  et  des  manoirs;  la  vie  devient  plus  large  et  plus  so-  ') 
ciable,  les  habitudes  de  luxe  et  de  bien-être  gagnent  de  proche 
en  proche  les  classes  élevées  et  moyennes,  et  ainsi  succède  au 
donjon  féodal  le  château  de  plaisance,  à  la  maison  forte  la 
maison  de  campagne  ou  de  ville,  au  village  et  à  la  ferme  for- 
tifiés, la  ferme  et  le  village  ouverts.  La  célèbre  ordonnance  de 
I626,sur  lerasement  des  châteaux  et  des  forteresses',  achève 
cette  transformation;  elle  ne  l'inaugure  pas. 

Dans  la  première  moitié  du  xvii*^  siècle,  un  souffle  de  renou- 
veau et  de  reviviscence  passe  sur  le  pays.  Tous  les  villages 
détruits  ne  renaissent  pas  de  leurs  cendres,  toutes  les  maisons 
ne  se  relèvent  pas,  mais  il  en  sort  d'autres  du  sol,  il  en  sort 
même,  pourrait-on  dire,  de  l'eau.  Henri  IV,  dès  4599,  veut 
conquérir  de  nouveaux  territoires  sur  les  marais  et  les  étangs, 
et  son  édit  de  1607  autorise  la  construction  de  véritables  villes 
neuves,  dotées  de  privilèges  et  d'immunités,  assurant  aux  Fla- 
mands, Hollandais,  Allemands  qui  viendront  les  peupler,  après 
avoir  travaillé  au  dessèchement,  de  même  qu'à  tous  autres 
étrangers  qui  s'y  fixeront,  la  qualité  de  Français'.  Des  villes 

(1)  Ordonnance  du  31  juillet  1626  (Isambert, XVI,  p.  192). 

(2)  Édit  du  8  avril  1599  (Isambert,  XV,  212).  Édit  de  janvier  1607  {ibid  , 
p.  313).  Henri  IV  permet  aux  entrepreneurs  de  défrichement  de  «  faire 
baalir  et  construire  d^s  bourgs  et  villages  es  lieux  et  endroits  qu'ils  jugeront 
les  plus  commodes,  et  en  iceux  églises  parochiales,  et  y  estabiii-  des  foires 
et  marchez  »  (art.  9j.  Voyez  sur  cette  grande  opération,  Fagniez,  op.  cit. ^ 
p.  26  suiv. 
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aussi  sont  construites  suivant  les  plans  traditionnels  :  tel 
Charleville  que  fonde,  en  1606,  le  duc  de  Nevers,  Charles  de 
Gonzague,  sur  le  lieu  jadis  occupé  par  le  bourg  d'Arches  *;  tel 
Henrichemont  que  Sully  substitue  à  l'ancien  bourg  de  Boi- 
belle  ^ 

Mais  la  prospérité  est  traversée,  arrêtée  ou  anéantie  par 
des  crises  trop  fréquentes  et  trop  profondes  ;  les  misères  de  la 
Fronde,  l'épouvantable  saignée  que  font  au  pays  la  Révocation 
de  l'édit  de  Nantes  et  les  persécutions  qui  la  suivent,  les  guerres 
extérieures  et  les  luttes  intestines,  avec  leur  lamentable  cortège 
de  destructions  violentes,  de  disettes  et  de  dépopulation'. 
L'esprit  et  le  cœur  ne  se  révoltent-ils  pas  également  de  voir, 
en  1703,  l'armée  royale  occupée,  pendant  76  jours  entiers,  à 
démolir  à  ras  du  sol,  par  la  pioche,  et,  quand  celle-ci  appai'aît 
trop  lente,  à  détruire  par  le  feu  460  villages  des  Cévennes, 
avec  leurs  dépendances,  granges,  bergeries,  baraques  éparses  *, 
pour  avoir  raison  de  quelques  bandes  d'insurgés,  qui,  durant 
ce  temps,  ravageaient  le  bas  pays,  brûlaient  à  leur  tour  métai- 
ries et  villages  jusque  sous  les  murs  de  Nîmes^? 

(1)  Poinsignon,  Hist.  de  la  Champagne,  II,  p.  365.  Sur  le  plan  de  Charle- 
ville :  Annales  archéologiques  de  Didron,  XI,  p.  340.  Au  centre  une  place 
d'armes,  que  les  rues  maîtresses  abordent  par  le  milieu;  en  arrière  des 
maisons  se  trouvent,  comme  à  Vitry,  de  grands  terrains  inoccupés,  ce  qui 
n'avait  pas  lieu  au  moyen  âge.  La  forme  est  l'octogone  de  Vilruve.  —Des 
exemptions  d'impôts  attirent  les  habitants. 

(2)  M.  de  Raynal  donne  de  curieux  détails  sur  les  projets  primitifs  de 
Sully  et  leur  exécution  partielle  {Histoire  du  Berry,  IV,  p  232  suiv.). 

(3)  Levasseur,  op.  cit.,  I,  chap.  x  et  x[. 

(4)  Rosbach,  Études  historiques  sur  la  province  de  Languedoc,  nouv.  H.  du 
Languedoc,  XIII,  p,  798  suiv.,  et  les  documents  publiés,  t.  XIV,  col,  1818 
suiv,  —  Nous  apprenons  par  les  difficultés  de  cette  exécution  féroce 
combien  était  grand  l'éparpillement  des  demeures  dans  les  Hautes  Cé- 
vennes. Certaines  paroisses  comprenaient,  une  centaine  de  hameaux  et 
écarts.  Ainsi  la  paroisse  de  Saint-Germain  de  Calberte  «  n'en  comptait 
pas  moins  de  lit,  dont  quelques-uns  dans  des  sites  fort  escarpés  ; 
il  y  en  avait  18  où  l'on  arrivait  par  des  sentiers  tellement  difficiles  que 
l'on  n'y  pouvait  passer  à  cheval;  et  l'église  de  paroisse,  bâtie  au  centre, 
se  trouvait  éloignée  d'une  lieue  et  demie  de  ta  circonférence  »  (p.  806). 

(5)  Rosbach,  op.  cit.,  p.  803,  807, 
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Si  les  villes  au  xviii'^  siècle  reprennent  quelque  essor,  elles 
ne  se  développent  guère  qu'aux  dépens  des  campagnes.  Celles- 
ci  restent  stationnaires,  quand  elles  ne  périclitent  pas.  Les 
droits  féodaux  et  seigneuriaux  les  enlacent  et  les  paralysent; 
les  douanes  intérieures  et  la  difficulté  des  communications  les 
isolent,  l'absence  d'industrie  locale  et  de  culture  rémunéra- 
trice, les  crises  périodiques,  la  mauvaise  assiette  de  Timpôt 
arrêtent  toute  expansion  des  villages.  La  concentration  ni  la 
dispersion  ne  changent  guère  :  la  concentration  faute  d'un 
noyau  vivace,  la  dispersion,  faute  de  routes  et  faute  de  protec- 
tion suffisante,  dans  un  pays  infesté  de  rôdeurs  et  de  vaga- 
bonds'.  Les  maisons  des  paysans,  maisons  souvent  en  terre, 
d'ordinaire  couvertes  de  chaume  et  de  roseaux,  dont  la  dispo- 
sition intérieure  doit  ressortir  de  notre  enquête,  restent  donc 
disséminées  ou  groupées  traditionnellement,  si  quelque  cir- 
constance exceptionnelle,  la  naissance  d'une  industrie  pros- 
père, l'initiative  généreuse  et  clairvoyante  d'un  seigneur,  le 
voisinage  d'une  ville,  ne  vient  pas  exercer  une  influence  régé- 
nératrice. 

Avec  la  Révolution  française  seulement  s'ouvre  pour  l'ha- 
bitat une  ère  nouvelle.  Ses  progrès  commencent  par  être  lents, 
puis  ils  se  précipitent  à  mesure  que  la  prospérité  gagne  les 
campagnes,  que  la  vie  circule  dans  toutes  les  artères  du  pays^ 

Les  villes  restent  d'abord  repliées  sur  elles-mêmes,  enfer- 
mées dans  leurs  vieilles  enceintes.  Progressivement  elles  dé- 
bordent au  dehors.  Les  enceintes,  de  nos  jours,  finissent  par 
tomber  devant  les  progrès  de  l'art  militaire  comme  tombèrent 
jadis  les  fortifications  des  châteaux  et  des  manoirs. 

L'industrie  et  le  commerce  s'étendent  aux  villages.  Ceux- 
ci,  sous  la  poussée  du  développement  économique,  qui  leur 
iournit  des  matériaux  perfectionnés,  à   bas   prix,  en  même 


(1)  Taine,  L'ancien  régime,  p.  502. 

(2)  Sur  ce  sujet,  que  je  ne  fais  qu'effleurer,  on  peut  lire  Levasseur,  La 
population  française,  liv.  II,  cli.  xvic,  liv.  IV,  cli.  m  ;  liv.  IV,  ch.  vin,  etc.,  et 
l'ouvrage  tout  récent  de  M.  Paul  Meuriot,  Les  agglomérations  urbaines 
dans  l'Europe  contemporaine. 
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temps  qu'il  aug-mente  le  rendement  de  leurs  terres  et  de  leur 
travail,  transforment  leurs  demeures,  assurent  leur  viabilité, 
cherchent  plus  d'espace  et  d'aisance.  La  sécurité  publique  ne 
fait  plus  de  la  concentrationjijje'4t5iTi'individuali«me  j  voit 
un  ob^ta£le_.£ijJiie^jjê-rîes  maisons  se  dispersent  dans  la 
campagne  au  même  moment  oii  elles  se  pressent  plus  étroite- 
ment dans  les  villes.  Dans  les  villes,  du  reste,  comme  dans  les 
campag-nes  un  effort  évident  s'accomplit^  depuis  que  l'habitat 
est  libéré  des  multiples  entraves  que  lui  imposait  le  besoin  de 
sécurité,  pour  rechercher  et  réaliser  les  conditions  les  plus 
favorables  à  la  demeure  humaine.  L'enquête  que  le  Comité 
des  travaux  historiques  a  ouverte  servira,  j'en  ai  la  convic- 
tion, à  préciser  et  à  mettre  ces  conditions  en  lumière.  Ce  sera 
la  tâche  de  nos  correspondants,  des  érudits  de  province;  ils 
constateront  le  présent  et  regarderont  vers  l'avenir.  La  mienne 
est  achevée  :  je  n'ai  voulu  qu'interroger  le  passé. 

JACQUES  FLACII, 

Membre  du  Comité. 


LES  iMÂISONS-TYPES  DE  LA  BRIE  CHAMPENOISE 
EN  1895 

NOTICE  ET  DESSINS  COMMUNIQUÉS 

PAR    MM.    ED.     BIBAS,    DIRECTEUR     DES    PAPETERIES     DU     MARAIS, 

ET  G. CORRARD, 

ADMINISTRATEUR  DU  SYNDICAT  AGRICOLE  DE  COULOMMIERiJ 


Les  types  de  maisons  rurales  dont  nous  donnons  la  description  ont 
été  pris  dans  l'arrondissement  de  Coulommiers,  mais  ils  peuvent 
être  considérés  comme  communs  à  toute  la  Brie  champenoise,  c'est- 
à-dire  à  toute  la  partie  orientale  du  vaste  plateau  qui,  sous  le  nom  de 
Brie,  s'étend  dans  l'angle  formé  par  la  Seine  et  par  la  Marne,  et  se 
termine  vers  l'Est  en  s'abaissant  brusquement,  da  sa  partie  la  plus 
élevée,  vers  les  terrains  crayeux  de  la  Champagne.  Nous  devons 
même  dire  que  cette  spécification  de  la  contrée  où  ont  été  observés 
nos  types  ne  doit  pas  être  entendue  dans  un  sens  limitatif,  car  nous 
inclinons  à  penser  qu'ils  s'étendent  beaucoup  plus  loin.  Le  rapproche- 
ment avec  d'autres  notices  de  VEnquête  sur  fhahitalion  donnera  les 
meilleures  indications  sur  les  véritables  frontières  de  leur  domaine. 

Topographiquement  le  plateau  de  la  Brie  n'est  pas  une  plaine  uni- 
forme. Des  vallées  assez  profondes,  comme  celles  duGrand-Morin,  du 
Petit-Morin  et  de  la  Voulzie^,  des  vallons  comme  ceux  de  l'Yères  et  de 
l'Aubetin,  de  nombreux  ravins,  généralement  à  sec  en  été,  mais 
transformés  en  torrents  par  les  grandes  pluies,  rompent  la  monotonie 
de  son  étendue.  On  n'y  rencontre  que  peu  de  forêts,  mais  il  est  large- 
ment semé  de  petits  bois,  de  remises,  de  peupliers  et  d'arbres  fruitiers 
qui  reposent  agréablement  la  vue. 

Géologiquement  les  formations  tertiaires  très  peu  perméables  qui 
le  constituent,  faiblement  inclinées  sur  l'horizon,  afllem-ent  au  flanc 
des  vallées,  amenant  ainsi  au  jour,  sous  la  forme  de  petites  sources. 
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de  nombreuses  nappes  souterraines.  Dans  les  parties  les  plus  élevées, 
là  où  se  retrouvent  les  argiles  à  meulières  supérieures,  il  y  a  jusqu'à 
sept  niveaux.  Plus  généralement  on  en  compte  cinq.  Les  principau.K 
sont  celui  des  argiles  à  meulières  inférieures,  qui  retiennent  l'eau  à 
la  superficie  des  plaines;  celui  des  glaises  vertes  qui  donnent  nais- 
sance aux  ruisseaux;  enfin,  au  fond  des  vallées,  celui  de  l'argile  plas- 
tique, qui  apporte  son  tribut  à  la  formation  des  rivières. 

Ce  sous-sol,  si  largement  arrosé,  est  non  moins  riche  en  matériaux 
de  construction.  Si  le  plâtre  et  la  chaux  ne  sont  exploités  et  cuits  que 
sur  quelques  points,  on  extrait  presque  partout,  à  fleur  de  terre,  la 
pierre  meulière,  ou,  à  son  défaut,  un  calcaire  assez  compact,  mais 
cependant  utilisable  pour  bâtir.  Des  briqueteries  et  des  tuileries  se 
rencontrent  fréquemment,  installées  sur  des  carrières  de  terre  argileuse. 
Nous  ne  citerons  que  pour  mémoire  les  grès  taillés  que  l'on  retrouve 
dans  les  constructions  un  peu  anciennes,  églises,  commanderies, 
vieilles  termes  jadis  fortifiées,  moulins  du  siècle  dernier.  Les  carrières 
de  grès  encore  exploitées  aujourd'hui  fournissent  des  pavés  et  des 
borne=,  mais  elles  ne  donnent  plus  de  pierres  de  taille  pour  la  cons- 
truction des  maisons. 

La  surface  du  sol  est  formée  d'une  couche  argilo-sableuse,  souvent 
très  voisine,  comme  nous  venons  de  le  voir,  des  eaux  souterraines,  ou 
reposant  sur  une  couche  imperméable,  qui  conserve  l'humidité  du 
fond.  «  En  la  Brie,  où  les  terres  sont  gloizes  et  humides,  dit  un  ou- 
vrage agricole  du  xyii"^  siècle,  on  laboure  en  talut  et  comme  en  dos 
d'âne,  et  tient  on  entre  cinq  rayons  unscillon  plus  large,  dressé  aussi 
en  talut,  pour  recevoir  les  eaux  tant  de  la  pluye  que  du  dessous  du 
guéret  qui  est  toujours  humide.  »  On  comprend  que  les  marnages  et 
les  drainages^,  largement  pratiqués  depuis  un  quart  de  siècle,  aient 
notablement  amélioré  les  conditions  matérielles  de  la  culture.  Plus  ré- 
cemment les  engrais  chimiques  en  sont  encore  venus  rehausser  les 
l'endements.  De  tout  temps  d'ailleurs  la  Brie  a  joui  d'une  grande  ré- 
putation de  fertilité  et  a  été  l'un  des  premiers  pourvoyeurs  des  mar- 
chés parisiens.  Elle  produisait  même  autrefois  des  vins  en  grande 
abondance.  Mais  les  crus  dont  la  juste  sévérité  de  Boileau  nous  a  con- 
servé le  souvenir  n'existent  plus.  Les  rares  vignes  qui  les  représen- 
tent de  nos  jours  ne  donnent  de  récolte  qu'une  année  sur  deux,  sinon 
moins  encore.  Les  propriétaires,  sauf  peut-être  quelques  privilégiés, 
font  un  vin  qui  n'a  d'autres  amateurs  et  d'autres  consommateurs 
qu'eux-mêmes. 

Telle  est,  en  peu  de  mots,  l'assiette  topographique,  hydrographique 
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ef  agricole  de  notre  contrée;  tel  est  le  cadre  des  habitations  dont  nous 
allons  essayer  de  donner  une  idée. 

Comment  tout  d'abord  sont  situées  et  orientées  ces  habitations? 
Orientées  n'importe  comment,  situées  un  peu  partout.  Les  conditions 
météorologiques  du  bassin  de  Paris,  auquel  ce  pays  se  rattache,  sont 
assez  connues  pour  qu'il  soit  inutile  d'en  parler  longuement.  Les  phé- 
nomènes et  les  courants  atmosphériques  n'y  afîectent  pas,  on  le  sait, 
une  âpreté  ni  une  violence  particulières.  On  voit  donc  les  maisons 
tantôt  s'aligner  plus  ou  moins  correctement  en  bordure  des  chemins 
et  des  routes,  tantôt  former  des  cours,  en  se  regardant  les  unes  les 
autres  de  face  et  de  profil,  comme  gens  tranquilles  qui  ne  se  préoc- 
cupent pas  de  tenir  tète  à  l'assaillant.  Les  arbres,  et  il  y  en  a  aussi 
un  peu  partout,  leur  donnent  souvent,  mais  non  toujours,  un  abri 
protecteur'. 

Dans  leur  répartition,  dans  leur  dispersion,  si  l'on  veut,  nous  re- 
trouvons la  même  liberté  d'allures.  Au  temps  où  les  chemins  étaient 
rares  et  les  communications  difficiles,  le  paysan,  qui  faisait  un  trou 
dans  son  champ,  du  même  coup  extrayait  la  pierre  pour  bâtir  sa 
maison  et  creusait  la  mare  indispensable  pour  abreuver  et  laver.  Un 
puits  de  quelques  mètres  et  il  avait  de  l'eau  potable.  Pourquoi  dès 
lors  serait-il  allé  demeurer  loin  de  son  labeur  journalier,  de  la  terre 
qui  assurait  son  existence  ? 

Comme  conséquence,  les  hameaux  et  les  habitations  isolées  sont  en 
grand  nombre.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  une  commune  compter  en 
dehors  de  son  chef-lieu  une  vingtaine  de  ces  groupes,  et  générale- 
ment dans  les  communes  rurales  le  chiffre  de  la  population  éparse 
dépasse  celui  de  la  population  agglomérée'.  Mais  la  statistique  par 

(i)  Cependant  quelques  anciennes  constructions,  en  pans  de  hois  sur  trois 
faces,  comportent  sur  la  quatrième  (de  préférence  un  pignon),  la  plus  expo- 
sée à  la  pluie,  un  mur  en  pierre  d'un  mètre  d'épaisseur.  On  voit  à  La  Fosse, 
près  de  Chartronges  (canton  de  La  Ferté-Gaucher),  un  spécimen  intéressant  de 
cette  disposition,  mais  elle  est  trop  rare  pour  être  citée  autrement  que  pour 
mémoire.  De  même  le  revêtement  d'ardoise  sur  une  face  exposée  à  la  direc- 
tion habituelle  de  la  pluie  n'est  pas  absolument  sans  exemple,  quoique  fort  rare. 

(2)  «  Nulle  part  les  habitations  ne  sont  plus  dispersées  que  dans  la  région  im- 
perméable des  deux  Morins,  sculptée  en  une  infinité  de  vallons  et  d'arrière- 
vallons  ;  chacun  de  ces  compartiments  naturels  était  d'avance  indiqué  pour 
établir,  à  l'abri  du  vent  et  à  proximité  de  l'eau  une  ou  plusieurs  familles  de  cul- 
tivateurs, de  meuniers  ou  usiniers.  C'est  là  qu'on  trouve  le  plus  remarquable 
exemple  d'éparpillement, la  commune  de  Verdelot  :  ses  2.560  hectares  ont  donné 
naissance  à  55  localités,  dont  une  seule,  le  chef-lieu,  dépasse  100  habitants,  tout 


102 


SECTION    DES   SCIENCES    ÉCONOMIQUES   ET   SOCIALES 


communes  ne  peut  rien  fournir  de  précis  à  cet  égard,  à  cause  de  l'ex- 
trême inégalité  des  communes  entre  elles,  au  double  point  de  vue  de 
la  superficie  et  de  la  population.  Pour  donner  un  aperçu  plus  net  de 
cette  répartilion,  nous  avons  dressé  le  tableau  I,  ci-annexé(page  125), 


qui  s'applique  à  sept  cantons  de  la  région.  Les  chiffres  qu'il  présente 
répondent  seulement  à  l'ensemble  des  communes  rurales,  à  V exclusion 
des  communes  chefs-lieux  de  canton^  dont  les  éléments  urbains  vien- 
draient dénaturer  les  moyennes  obtenues.  La  carte  ci-dessus  montre, 
d'ailleurs,  les  positions  respectives  de  ces  cantons,  qui  appartiennent 
tous  au  département  de  Seine-et-Marne. 

Les  126  communes   rurales,   se  trouvant  ainsi  figurer  à   notre 
table lu,  représentent  une  superficie  totale  de  1.597  kilomètres  carrés. 


en  ne  comprenant  que  les  17  centièmes  de  la  population  »  (Cottin  et  Bourgoin, 
Je  Département  de  Seine-et-Marne). 
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et  possédaient  en  1876  une  population  de  67.938  habitants',  dont 
plus  de  la  moitié,  soit  36.83i,  appartenant  à  la  population  éparse, 
c'est-à-dire  demeurant  en  dehors  du  chef-lieu  de  la  commune. 

Les  chiffres  qui  ont  servi  à  dresser  ce  tableau  sont  ceux  de  1876, 
car  malheureusement  la  petite  publiciition  qui  donne  les  résultats 
du  recensement  de  1876  dans  le  département  de  Seine-et-Marne^  n'a 
pas  eu  de  nouvelles  éditions  pour  les  recensements  ultérieurs.  Or, 
depuis,  la  population  a  sensiblement  diminué.  On  aura  une  idée  de 
ce  mouvement  de  recul  par  le  petit  tableau  II  (page  126},  qui  s'appli- 
que à  deux  ensembles  de  communes  contiguës,  à  savoir  : 

1°  Maisoncelles-en-Brie  (canton  de  Coulommiers)  ;  La  Haute- 
Maison,  Sancy,  Vaucourtois,  Villemareuil  (canton  de  Crécy)  ;  en  tout 
5  communes  ; 

2°  Jouy-sur-Morin,  Saint-Remy,  Saint-Siméon,  Choisy-en-Brie, 
MaroUes-en-Brie  (canton  de  La  Ferté-Gaucher)  ;  Ghauffry  (canton  de 
R.ebais)  ;  Boissy-le-Chàlel,  Chailly-en-Brie  (canton  de  Coulommiers)  ; 
en  tout  8  communes. 

D'où  il  ressort,  que  dans  ces  quinze  années,  la  population  rurale 
aurait  diminué  de  6  à  7  p.  0/0,  et  les  maisons  dans  une  proportion 
légèrement  plus  faible.  Si  grave  en  elle-même  que  soit  cette  déci'ois- 
sance,  elle  n'en  laisse  pas  moins  subsister  tout  entière,  au  point  de 
vue  qui  nous  occupe  plus  particulièrement  ici,  la  physionomie  de  la 
répartition,  tant  des  habitations  sur  le  territoire  que  des  habitants 
dans  les  maisons,  constatée  pour  1876. 

Le  nombre  des  habitants  par  maison  montre  que  chaque  toit  n'a- 
brite guère  plus  d'une  famille.  Un  ensemble  de  cinq  des  communes 
précitées  :  Jouy,  Saint-Remy,  Saint-Siméon,  ChaufTry,  Boissy  et 
Ghailly  donne  1.740  ménages  pour  1.536  maisons,  soit  une  proportion 
de  ménages  aux  maisons  de  1,1 3. 

Revenons  donc  au  tableau  de  1876  relatif  à  sept  cantons.  On 
pourrait  se  demander  si  des  groupes  dhabitations  si  nombreux,  soit 
de  presque  un  par  kilomètre  carré  ne  correspondent  pas  pour  la  plus 
grande  partie  à  des  fermes,  à  des  châteaux,  à  des  usines.  Il  n'en  est 
rien. 


(i)  Le  nombre  des  habitants  était  de  :  72.815  en  1846;  de  67. 938  eu  1876;  et 
de  64.496  en  1891. 

(2)    Tableaux   et  Dictionnaire  des  communes  du  déparlement  de    Seine-et- 
Marne,  d'après  le  dénombrement  de  1876,  par  Alfred  Bernard,  chef  de  divis 
à  la  Préfecture. 
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Les  1 26  communes  comprennent  1 .369  groupes,  ou,  sans  les  chefs- 
lieux  de  communes,  1.24:^  groupes  d'habitations.  Si  Ton  fait  abstrac- 
tion des  fermes,  châteaux,  moulins  ou  fabriques  isolés,  il  reste  encore, 
ainsi  que  l'indique  le  tableau  III  ci-après  (page  127),  92^  groupes 
répondant  tous  soit  à  un  hameau,  soit  à  une  maison  paysanne  isolée. 

L'bahilation  rurale,  disons  mieux  paysanne,  éparse  joue  donc  un 
rôle  prédominant  et  va  nous  fournirfacilement  des  types  bien  définis, 
qui  ne  se  modifient  que  lentement. 

Elle  peut  appartenir  à  la  grande,  à  la  moyenne  ou  à  la  petite  culture. 

Nous  appellerons  habitation  de  grande  culture,  ou  grande  ferme, 
celle  qui  correspond  à  une  exploitation  de  plus  de  60  hectares.  Elle 
est  généralement  aux  mains  d'un  locataire. 

La  moyenne  culture  sera  celle  qui  embrasse  des  étendues  variant 
de  20  à  5o  hectares.  L'exploitant  est  généralement  propriétaire  des 
bâtiments  et  d'une  partie  des  terres^  le  surplus  lui  étant  loué  par 
baux  au  terme  habituel  de  neuf  ou  de  douze  ans.  Il  ade  2  à4  chevaux, 
de  8  à  lô  vaches,  un  ou  plusieurs  porcs.  Il  pratique  l'assolement 
triennal.  11  livre  du  lait  à  la  consommation  locale,  ou  à  des  laiteries 
situées  près  des  gares  de  chemin  de  fer,  et  vend  sur  les  marchés  lo- 
caux du  beurre,  beaucoup  de  fromages,  des  veaux  pour  la  boucherie, 
des  œufs  et  une  grande  quantité  de  volailles. 

Enfin,  au  troisième  degré  de  l'échelle,  au-dessus  du  journalier  qui 
ne  vit  que  du  travail  de  de  ses  bras,  nous  placerons  sous  la  rubrique 
«  petite  culture  »  le  petit  cultivateur  manouvrier,  à  la  fois  proprié- 
taire et  locataire,  employeur  et  employé.  Possesseur  de  son  habitation 
et  de  quelques  terres,  il  ajoute  souvent  à  ces  dernières  quelques  pièces 
louées,  le  tout  pouvant  atteindre  au  plus  une  quinzaine  d'hectares. 
Comme  il  n'a  pas  de  chevaux,  il  fait  labourer  à  façon,  et,  suivant  que 
ses  bras  ne  suffisent  pas  à  sa  culture,  ou  que  celle-ci  ne  suffit  pas  à 
ses  bras,  ce  qui  est  le  plus  généralement  le  cas,  il  fait  faire  des  jour- 
nées pour  son  compte  ou  en  fait  pour  le  compte  d'autrui.  Il  a  de  une 
à  cinq  vaches,  un  porc  et  de  la  volaille. 

C'est  par  l'habitation  du  petit  cultivateur  manouvrier  que  nous 
allons  commencer. 

Le  hameau  de  Breuil,  dans  le  canton  de  La  Ferté-Gaucher,  nous 
offre  à  cet  égard  un  ensemble  complet.  Ses  maisons,  au  nombre  de 
neuf^  sont  toutes  antérieures  à  l'établissement  du  plan  cadastral, 
dressé  en  1  SSg.  Sept  d'entre  elles  sont  habitées  par  leurs  propriétaires, 
petits  cultivateurs  manouvriers,  et  chacune  des  deux  autres  est  occu- 
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1,  Pièce  principale  dite  «  Maison  ".  •^.  Grange. 

2.  Chambre.  6.  Poulaillers,  clapiers,  toits 
3'.  Étable.  en  appentis. 

/,.  Cellier.  7-  Tas  de  fumier. 


porcs, 
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pée  par  unlocalaire  sans  propriété.  Il  comprend  de  plus  une  grande 
ferme,  avec  l'iiabitation  de  son  propriétaire,  qui  fait  valoir  lui  même: 
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yjfho/^ 


T 


Sinat 


Eta^* 


A 


UlilVlfcil 


Qun^ 


Fig.  2.  —  Hameau  de  Brciiil.  —Maison  A  du  plan  d'ensemble. 

Les  deux  maisons  A  et  B  sont  isolées. 

Les  quatre  maisons  C,  D,  E,  F  sont  accolées  par  deux. 

Les  trois  maisons  II .  G,  K  sont  d'un  seul  tenant  et  forment  une  sorte 
de  cour. 

Nous  donnons,  d'une  part  (fig.  i\  le  plan  de  ce  hameau,  moins 
la  grande  ferme,  avec  la  distribution^  suivant  légende,  des  rez-de- 
chaussée  des  maisons  ;  d'autre  part  (fig.  2),  un  plan  détaillé  de  la 
maison  A,  rez-de-chaussée  et  étage. 

Passons  à  la  description  de  ces  maisons  de  petits  cultivateurs. 
Murs  de  o'",8o  à  1  mètre  d'épaisseur,  en  meulières  reliées  par  un 
mortier  de  terre.  L'extérieur,  crépi  en  plâtre,  à  pierre  vue,  pour  les 
parties  habitées,  est  généralement  sans  enduit  aucun  pour  les  gran- 
ges, étables  et  autres  dépendances.  L'intérieur  est  revêtu  d'un  enduit 
lisse  en  plâtre  dans  la  ce  maison'  d  et  dans  la  «chambre»,  et  crépi  de 
plâtre,  à  pierre  vue,  dans  les  granges  et  dans  les  étables. 

(i)  '(  Maison  »,  pièce  principale  de  l'habitation.  Voir,  dans  le  premier  volume 
de  l'enquête,  les  maisons-types  dans  la  région  de  Cass  d  et  les  maisons-types 
dans  le  Nivernais. 
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Couverture  en  tuile  de  pays,  à  crochet,  avec  faîtières  et  solins  en 
plâtre. 

Sol,  au  rez-de-chaussée,  dans  la  a  maison  »  et  dans  la  «  chambre  », 
garni  dun  carrelage  ou  briquetage;  formé  dans  Jetable  d'un  blo- 
cage en  pierres  de  champ;  dans  la  grange,  de  terre  battue; 

A  l'étage,  au-dessus  de  la  maison  et  de  la  chambre,  aire  en  plâtre  ; 

Au  dessus  de  l'étable,  le  ce  sinot  »  consistant  soit  en  un  sinotao-e 
ou  aire  en  plâtre  sur  bardeaux,  faite  très  légèrement,  soil  en  une 
«  batterie  »  de  perches  de  différentes  grosseurs,  placées  en  travers 
sur  des  poutres  pour  recevoir  les  pailles  et  les  fourrages. 

Pas  de  fosses  pour  recueillir  le  purin,  qui  est  plus  ou  moins  dilué 
et  entraîné  par  l'eau  des  pluies. 

La  «  maison  »  prend  son  jour  par  la  porte,  quand  elle  est  ouverte, 
ce  qui  est  souvent  le  cas,  et  par  une  fenêtre  percée  à  côté  de  la  porte. 
Il  arrive  aussi  que  la  porte  est  surmontée  d'une  imposte  vitrée.  On  y 
voit  une  grande  cheminée,  avec  un  four  à  côté,  celui-ci  inutilisé  de- 
puis une  vingtaine  d'années.  Dans  l'ébrasement  de  la  fenêtre,  June 
pierre  d'évier.  Le  lit  est  dans  une  alcôve  qu'on  pourrait  prco^^ue  appe. 
1er  une  armoire.  Très  souvent  la  «  maison  »  communique  avec  l'éta- 
ble. Ses  dimensions  habituelles  sont  d'environ  3  mètres  sur  5  mètres 
avec  2'", 5  de  hauteur. 

La  «  chambre  »  est  ordinairement  sans  feu. 

Si  les  habitations  sont,  comme  nous  l'avons  dit,  d'âge  respectable, 
elles  ont  depuis  leur  construction  subi  des  modifications  assez  impor- 
tantes. Nous  avons  eu  la  bonne  fortune  de  retrouver  deux  croquis 
remontant  à  une  quarantaine  d'années  des  maisons  A  et  B  du  plan. 
Nous  les  reproduisons  ci-après  (fig.  3  et  4)  en  regard  des  mêmes  habi- 
tations dans  leur  état  actuel.  On  voit  que,  en  substituant  la  tuile  au 
chaume,  on  a  profité  de  la  moindre  pente  de  la  toiture  en  tuile  pour 
surélever  les  murs,  tout  en  laissant  le  faîtage  à  la  même  hauteur.  Le 
grenier  d'autrefois  est  ainsi  devenu  un  étage  avec  des  fenêtres.  Aujour- 
d'hui les  toits  de  chaume  ont  disparu  de  Breuil,  et  ceux  qu'on  rencontre 
par-ci  par-là,  dans  les  hameaux,  se  font  d'année  en  année  plus  rares. 
Ainsi  que  les  plans  et  croquis  de  Breuil  le  montrent  et  que  les  des- 
sins donnés  plus  loin  le  confirment,  il  n'est  guère  de  maison  rurale 
qui  ne  soit  flanquée  d'un  ou  de  plusieurs  appentis.  La  maison  s'élève 
tout  d'abord  formée  de  quatre  murs;  puis,  avec  le  temps,  avec  l'ac- 
croissement soit  des  besoins  d'extension  de  l'occupant,  soit  des  res- 
sources du  propriétaire,  la  végétation  parasite  des  appentis  envahit 
et  déforme  peu  à  peu  la  construction  primitive.  L'appentis  est  tantôt 
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adossé  à  l'un  des  pignons,  tantôt  en  prolongement  de  l'un  des  ram- 
pants du  toit,  du  côté  opposé  aux  l'enètres.  Quelquefois  il  est  en  pans 
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Fig.  3.  —  Hameau  de  Brcuil.  —  Maison  A  du  plan  d'ensemble. 

de  bois.  D'abord  hangar  sur  deux  ou  quatre  poteaux  et  déjà  utilisé 
comme  tel  les  premières  années,  ptiis  fermé  par  des  planches  ou  des 
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traverses  et  un  remplissage  quelconque  dans  les  suivantes,  il    lui  ar- 
rive souvent  d'être  finalement  recouvert  entièrement  d'un  enduit   de 

■y 


En  16 


Fig.  4.  —  Hameau  de  Breiiil.  —  Maison  B  du  plan  d'ensemble. 

plâtre,  et,  du  dehors,  l'œil  a  dès  lors  quelque  peine  à  distinguer  ses 
frêles  éléments  de  ceux  de  la  bâtisse  première  à  laquelle  il  s'est  ac- 
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colé.  Parfois  aussi  l'on  voit,  suivant  la  même  évolution,  une  maison 
s'acci'oitre,  non  plus  par  l'adjonction  de  simples  appentis,  mais  en 
se  prolongeant  suivant  son  axe,  et  presque  sans  différence  d'aspect 
extérieur,  de  deux  ou  trois  travées  sur  pans  de  bois  pour  aljriter  ks 
récoltes. 

Les  familles,  généralement  peu  nombreuses^,  comme  le  montre  la 
moyenne  de  trois  à  quatre  habitants  par  maison  obtenue  plus  haut,  •te 
logent  aisément  dans  ces  habitations.  La  facilité  et  la  fréquence  des 
communications  avec  le  dehors  pour  le  travail  des  champs,  les  soins 
aux  animaux,  le  rinçage  et  le  séchage  des  lessives  compensent,  au 
point  de  vue  de  l'hygiène,  ce  que  le  logement  peut  avoir  de  défec- 
tueux comme  aération  inférieure. 

Ces  allées  et  venues  du  dedans  au  dehors  et  vice  versa  des  habi- 
tants el  particulièrement  des  ménagères  justifient  l'habitation  exclu- 
sive des  rez-de-chaussée.  Monter  et  descendre  aussi  souvent  un  es- 
calier serait  une  perte  de  temps  et  pour  bien  des  femmes  un  surcroit 
de  fatigue  réel.  Une  seule  pièce  et  un  seul  feu  à  entretenir,  les  petits 
enfants,  accidentellement  même  les  malades,  dans  celte  même  pièce, 
sous  la  surveillance  de  la  ménagère,  qui,  sans  les  abandonner,  vaque 
à  ses  occupations,  tout  cela  paraît  évidemment  d'un  confort  bien  re- 
latif à  l'observateur  aisé,  habitué  à  un  appartement  de  plusieurs 
pièces,  mais  c'est  aussi  pour  les  laborieuses  populations  des  cam- 
pagnes une  simplification  de  lexistence  à  laquelle  il  leur  serait  dif- 
ficile de  renoncer. 

Dans  le  même  ordre  d'idées,  l'absence  d'un  réduit  écarté  pour  les 
inévitables  misères  de  l'humanité  doit  être  généralement  considérée 
comme  un  bien.  Que  serait  en  eftet  ce  réduit,  sinon  un  petit  centre 
d'infection,  coûteux  quand  même,  à  proximité  de  l'habitation?  Les 
fumiers,  dont  la  présence  est  dailleurs  indispensable,  le  grand  air, 
la  végétation  font  tout  disparaître,  et  c'est  encore  la  meilleure  solu- 
tion rurale  du  problème. 

Que  l'on  compare  (Ses  installations  simples  et  rustiques,  non  pas  à 
des  appartements  oif  à  des  villas  bien  ténus,  mais  aux  mansardes 
glaciales  en  hivéf,  brûlantes  en  été  des  domestiques  des  grandes 
villes,  aux  escaliers  empoisonnés  des  quartiers  populeux,  et  li  «  mai- 
son »  briarde  ne  parait-elle  pas  bien  préférable? 

Le  coût  de  la  construction  d'une  maison  du  genre  de  celles  de  Breuil 
naurait  guère  qu'un  intérêt  rétrospectif.  On  ne  construit  plus  guère 
dansces  petites  agglomérations  rarales  où  la  population  tend  à  décroître 
el  le  nombre  des  maisons  avec  elle.  Lorsqu'on  construit,  c'est  non  pour 
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avoir  une  maison  de  plus,  mais  pour  avoir  une  maison  neuve  et 
plus  moderne.  11  arrive,  par  exemple,  qu'une  vieille  habitation  soit 
convertie  en  bâtiment  rural,  et  remplacée  par  une  nouvelle  demeure. 
Souvent  la  distribution  intérieure  de  celle  ci  ne  s'écartera  pas  beau- 
coup des  anciennes  données,  seulement  il  y  aura  un  peu  plus  d'es- 
pace et  de  jour.  L'épaisseur  des  murs,  dans  lesquels  le  plâtre  ou  le 
mortier  de  chau.\  remplacera  l'ancien  mortier  de  terre  sera  diminuée 
souvent  même  réduite,  par  l'emploi  de  la  brique,  à  son  extrême  limite  ; 
le  fer  pourra  même  quelquefois  »Mre  employé  au  solivage  des  plan- 
chers. Mais  en  même  temps  le  type,  bien  que  déjà  passablement  banal, 
se  peid  et  il  devient  difficile  de  le  fixer. 

La  valeur  vénale  ne  saurait  de  son  côté  donner  lieu  à  une  estima- 
tion quelque  peu  précise.  Ici,  plus  que  partout  ailleurs,  le  marché 
de  la  propriété  bâtie  est  trop  restreint  pour  qu'un  prix  normal  puisse 
s'établir.  Les  amateurs  et  les  convenances  particulières  font  ressortir 
des  ventes  les  résultats  les  plus  inattendus.  Interrogerons -nous  la  va- 
leur locative  servant  de  base  à  la  contribution  foncière?  Elle  aussi 
repose  sur  des  termes  de  comparaison  très  variables  avec  les  localités. 
Il  est  cependant  bon  de  la  mentionner. 

Les  neuf  maisonsde  Breuil  sont  imposées  pour  une  valeur  locative 
réelle  totale  de  620  francs,  soit  en  moyenne  pour  5;  fr.  70  l'une.  Le 
maximum  est  de  70  francs,  le  minimum  de  4'^-  Pour  la  maison  A 
l'évaluation  est  de  60  francs. 

Nous  relevons  en  même  temps,  dans  un  autre  ordre  d'idées,  un 
nombre  total  d'ouvertures  imposables  de  39  pour  tout  le  hameau,  soit 
une  moyenne  de  4,33  par  habitation,  avec  un  maximum  de  7  et  un 
mmimum  de  2. 

Disons,  pour  terminer  cette  monographie,  comment  le  hameau  de 
Breuil  est  partagé  sous  le  rapport  des  eaux  et  des  chemins,  ces  élé- 
ments essentiels  de  l'habitation,  au  point  de  vue  de  l'hygiène,  de  l'éco- 
nomie domestique  et  de  la  vie  sociale. 

La  nappe  souterraine  esta  8  ou  9  mètres  de  profondeur,  mais  l'eau 
des  puits,  quand  la  saison  est  favorable,  remonte  presque  à  fleur  du 
sol.  Les  ménagères  peuvent  aller  laver  à  un  ruisseau  qui  est  à  quelques 
centaines  de  mètres;  les  bestiaux  se  contentent  volontiers  de  l'eau 
des  mares.  Tous  les  hameaux  de  la  région  ne  sont  pas  à  vrai  dire 
aussi  favorisés  sous  le  rapport  de  l'eau  courante,  et  dans  nombre 
d'entre  eux  on  reste  rêveur  en  voyant  les  services  multiples  demandés 
à  l'eau  croupissante  des  mares. 

Le  peu  de  dislance  qui  souvent  sépare  les  puits  des  mares  et  des 
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fumiers  ne  permet-il  pas  de  craindre  des  infiltrations  dangereuse^ 
pour  la  santé  des  habitants,  ou  bien  doit-on  considérer  la  nature  ar- 
gileuse des  terrains  comme  une  isolation  suffisante  pour  parer  à  ce 
péril?  Nous  nous  garderons  bien  de  trancher  cetlegrave  question.  On 
peut  dire  que  le  typhus,  soit  épidémique,  soit  en  cas  isolés,  est 
rare  dans  le  pays.  Par  contre  les  affections  cancéreuses  de  l'esto- 
mac paraissent  assez  répandues.  Doit-on  les  attribuer  à  ce  voisinage 
des  eaux  potables  et  des  liquides  suspects?  On  nous  dit  que  tel  serait 
l'avis  de  quelques  médecins. 

Dans  cet  ordre  d'idées  il  y  a  à  signaler  l'installation,  même  récente 
de  certains  lavoirs  publics,  alimentés  par  une  fontaine  ou  source  à 
débit  extrêmement  faible.  On  a  bien,  il  est  vrai,  séparé  le  lavoir  de  la 
fontaine  où  les  habitants  du  hameau  viennent  puiser  l'eau  potable, 
mais  pas  assez  pour  se  garantir  contre  toute  infiltralion  de  l'un  dans 
l'autre.  Pendant  deux  années  consécutives,  les  habitants  du  hameau 
de  Barlonges  (commune  de  Saint-Piemy)  ont  été  victimes  d'une 
grave  épidémie,  analogue  à  la  dysenterie,  et  généralement  imputée 
aux  eaux  d'un  lavoir  installé  dans  ces  conditions. 

A  Breuil  les  communications  sont  faciles.  Un  chemin  vicinal  ordi- 
naire bien  entretenu  vient  du  chef-lieu  de  la  commune,  et,  coupant 
l'extrémité  du  hameau,  va  cent  mètres  plus  loin  rejoindre  la  route 
départementale  qui  relie  les  deux  plus  proches  chefs-lieux  de  canton. 
Cette  situation  n'est  pas  exceptionnelle  dans  la  région.  Le  département 
de  Seine-et-Marne  est  fier  à  juste  titre  de  son  réseau  de  voies  de  com- 
munication et  bien  rares  sont  les  hameaux,  et  même  les  fermes,  qui 
n'y  sont  pas  reliés  dans  de  bonnes  conditions.  La  partie  de  la  Brie 
champenoise  qui  appartient  au  déparlement  de  la  Marne  accuse  en 
cela  une  infériorité  bien  tranchée. 

Si  de  la  demeure  du  petit  cultivateur  manouvrier  nous  passons  à 
celle  du  moyen  cultivateur,  nous  voyons  s'accroître  les  dépendances 
consacrées  au  service  de  l'exploitation,  mais  le  nombre  et  la  distri- 
bution des  pièces  de  l'habitation  proprement  dite  restent  à  peu  près 
sans  changement.  Nous  retrouvons  toujours  la  «  maison  »,  la 
«  chambre  »  et  l'étage  n'est  approprié  à  usage  d'habitation  que  très 
rarement,  alors  seulement  que  le  nombre  des  membres  delà  famille 
le  rend  indispensable,  et  que  l'aménagement  au  rez-de-chaussée  d'une 
deuxième  chambre  est  difficile  à  léaliser.  C'est  une  preuve  de  plus 
que  celte  disposition,  toute  simple  qu'elle  est,  répond  bien  aux  goûts, 
aux  habitudes  et  aux  besoins  du  paysan  briard. 
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Nalurellement  lintérienr  et  même  l'extérieur  se  ressentent  géné- 
ralement du  deiiié  d'aisance  du  propriétaire.  La  menuiserie  et  la  vi- 
trerie des  fenêtres  notamment  sont  moins  grossières;  des  barres 
d'appui  en  Lois,  quelquefois  même  en  fonte  moulée,  font  leur  appa- 
lilion;  les  volets  pleins  sont  ajourés  dans  le  haut  en  lames  de  per- 
siennes.  Souvent  la  cheminée  a  été  refaite  à  des  dimensions  plus 
modernes,  ou  doublée  d'un  fourneau  économique  en  fonte.  Mais, 
nous  le  répétons,  il  n'y  a  pas  de  différences  tranchées,  et  ces  progrès 
peuvent  parfois  se  rencontrer  dans  la  maison  d'un  simple  journalier 
et  laisser  indifférent  plus  d'un  cultivateur  de  la  catégorie  qui  va  nous 
occuper  maintenant. 

Nous  donnons  ici  les  plans  et  les  dessins  de  deux  habitations  de 
moyenne  culture  sises  dans  des  hameaux  voisins  de  Breuil. 


5^...%. 


V  .  \     \  \    \ 


Fig.  6,  —  Maison  G  (moyenne  culture). 


Mai>on      )  Chambres 

Cliambre  >      à  fcrain 

Collier      )  au-dessus. 

Escalier. 

Laiterie  en  appentis. 

Ecurie. 


7.  Passade  à  voilures. 

8.  Passage  à  remiser  les  voitures, 
f).  Poulailler  en  appentis. 

10.  Jardin  potager. 

Greniers  au-dessus  do  la  bergerie. 
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Maison  C  (fig.  5  et  6). 

Valeur  localive  réelle  servant   de  ba§e  à  la  con.tributiqn 

foncière loo  fr 

Ouvertures  imposables  au  nombre  de 5 

Pièces  à  feu .  2 

La  construction  est  analogue  à  celle  des  maisons  déjà  citées,  mais 
plus  soignée.  Les  murs  de  la  façade,  habitation  et  grange,  sont  crépis 
en  plâtre,  ainsi  que,  pour  mieux  assurer  et  mieux  conserver  la  char- 
pente, le  sommet  du  pignon  qui  fait  face  au  spectateur. 

Les  fenêtres  du  rez-dechaussée  avec  leurs  volets  pleins  jusqu'aux 
deux  tiers  seulement  et  à  lames  de  persiennes  dans  le  haut  sont  vrai- 
ment modernes.  Le  petit  jardin  potager  vis-à-vis  de  la  façade  est 
entouré  d'une  clôture  en  fil  de  fer. 

La  bergerie  qui  figure  dans  les  dépendances  n'apparaît  aujour- 
d'hui dans  la  moyenne  clôture  qu'assez  exceptionnellement. 

Maison  D  (fig.  7). 

Valeur  locative  réelle  servant  de  base  à  la  contribution 

foncière     .     .     .     • 80  fr. 

Ouvertures  imposables 8 

Le  rez-de-chaussée  seul  est  habité.  Il  n'y  a  au-dessus  que  des 
chambres  à  grains  et  à  fourrages. 

La  légende  donne  le  détail  du  plan. 

La  maison  C  a  une  cour  absolument  fermée,  tandis  que  la  cour  de 
la  maison  D  ne  l'est  que  peu  ou  point.  Très  souvent  les  maisons  de 
moyenne  culture  des  hameaux  n'ont  pas  de  cour  fermée.  Plus  on 
moins  accolées  aux  maisons  voisines,  elles  ont  avec  elles  des  cours 
communes  ou  paraissant  l'être. 

Aucune  des  deux  maisons  G  et  D  n'a  d'eau  courante  à  proximité. 

Un  ensemble  de  i3  habitations  de  moyenne  culture  prises  dans  des 
hameaux  de  la  commune  de  Jouy-sur-Morin  donne  en  moyenne  : 

Valeur  locative  réelle 89  fr.  45 

Nombre  moyen  d'ouvertures  imposables 5 

Les  habitations  de  la  grande  culture  offrent  à  notre  point  de  vue 
beaucoup  moins  d'intérêt.  Les  dépendances,  qui  prennent  alors  une 
grande  extension,  sont  plutôt  du  domaine  de  re.\ploitation  rurale,  et 
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sortent  du  cadre  de  cette  étude.  Lhabitation  elle-même  varie  heau- 
coup  d'une  grande  ferme  à  une  autre.  Très  confortable  ici,  elle  sera 
là  tout  au  plus  équivalente  à  l'une  des  plus  modestes   installations 


Fig.  7.  —  3Iaison  D  (moyenne  culture). 


des  moyens  cultivateurs.  Cependant  presque  toujours  un  retrouve  au 
rez-de-chaussée  la  pièce  typique,  la  «  maison  »  dont  nous  avons 
donné  les  principaux  caractères  :  le  lit  des  maîtres  dans  une  alcôve; 
la  haute  cheminée;  la  longue  table  rectangulaire'  sur  laquelle  le 

(i)  Dans  la  grande  culture  les  maîtres  prennent  leur  repas  dans  la  même 
pièce  que  les  domestiques  et  ouATiers  et  en  même  temps,  mais  à  une  table 
séparée. 
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personnel  prend  ses  repas  ;  la  haute  horloge  (dite  comtoise)  qui  se 
dresse  contre  un  des  murs  ;  l'évier  et  les  égouttoirs  dans  l'embrasure 
d'une  fenêtre. 

Il  faut  naturellement  plus  de  logement  que  dans  la  moyenne  cul- 
ture, car,  outre  les  maîtres,  il  y  a  les  gens  de  service  à  demeure.  Les 
charretiers  et  les  «  suisses  »  couchent,  il  est  vrai,  près  de  leurs  ani- 
maux ou  dans  une  chambre  située  au-dessus  de  l'écurie,  mais  il  faut 
dans  l'habitatioa  tout  au  moins  une  chambre  pour  la  ou  les  ser- 
vantes ' . 

Avec  ces  trois  classes  de  cultivateurs,  nous  avons  passé  en  revue 
l'habitation  de  l'immense  majorité  de  la  population  rurale,  car  la  Brie 
champenoise  est  une  région  essentiellement  agricole.  Ses  industries, 
c'est-à-dire  les  papeteries  échelonnées  sur  le  Grand-Morin,  les  mou- 
lins à  blé,  dont  beaucoup  d'ailleurs  sont  aujourd'hui  fermés,  quelques 
grandes  sucreries,  des  tanneries,  etc.,  etc.,  fournissent  aux  habitants 
un  précieux  appoint  de  travail,  mais  sans  enlever  pour  cela  à  la  po- 
pulation qui  vit  de  ces  industries,  son  caractère  foncièrement  agri- 
cole. En  vain  chercherait  on  autour  des  fabriques  des  aggloméra- 
tions ouvrières  de  quelque  importance.  L'ouvrier  est  presque  toujours 
un  indigène,  un  paysan,  très  souvent  propriétaire  de  sa  maison  et 
de  quelques  arpents  de  terre.  Il  pratique  le  travail  extensif  et  ne  re- 
cule pas  devant  une  journée  de  seize  heures  partagée  entre  l'usine  et 
les  champs.  Il  est  d'ailleurs  incontestable  que,  comme  toujours  en 
pareil  cas,  son  rendement  industriel  s'en  ressent. 

Sous  le  bénéfice  de  ces  considérations  et  nous  référant  plus  parti- 
culièrement à  des  observations  faites  dans  la  vallée  du  Grand-Morin, 
nous  allons  dire  quelques  mots  des  maisons  des  ouvriers  de  fabrique. 

(i)  Un  type  de  ferme  bien  curieux,  mais  présentant  plus  d'intérêt  au  point 
de  Yue  de  l'archéologie  qu'à  celui  de  l'économie  sociale,  est  l'ancienne  ferme 
fortifiée,  reconnaissable  à  la  grosse  tour,  ronde  et  surmontée  d'un  toit  pointu, 
du  colombier.  Celle  de  Torcy,  près  de  Chartrouges,  canton  de  LaFerté-Gaucher, 
encore  bien  conservée,  permet  de  reconstituer  facilement  une  de  ces  vieilles  de- 
meures. Le  fermier,  à  vrai  dire,  ne  désire  rien  tant  que  la  moderniser.  Il  a 
obtenu  qu'on  perçcàt  quelques  fenêtres  dans  les  épais  murs  extérieurs,  qui  ja- 
dis n'offraient  aucune  ouverture;  l'antique  salle  aux  énormes  proportions,  à 
l'immense  cheminée,  a  été  recoupée  dans  sa  largeur,  et  même  en  partie  dans 
sa  hauteur.  Les  fossés  ont  été  comblés  en  plusieurs  places,  mais  le  fermier 
trouve  qu'il  reste  toujours  trop  de  cette  enceinte  aquatique,  désormais  inutile 
et  gênante:  il  en  veut  surtout  à  la  porte  cintrée  qui  interdit  aux  grandes  voi- 
tures de  fourrage  l'entrée  de  la  cour. 


118  SECTION   DES   SCIENCES   ÉCONOMIQUES   ET   SOCIALES 

Comparées  à  celles  précédemment  décrites,  ces  habilalion?  (fi^.  8, 
g  et  lo)  se  font  remarquer,  non  pas  toujours,  mais  très  souvent  par  un 
degré  de  confort  et  de  luxe  relatifs  supérieur.  Faut-il  y  voir  le  signe 
de  plus  d'aisance?  Quelquefois  c'est  assurément  le  cas,  mais  ce  serait 
une  erreur  d'admettre  qu'il  en  va  généralement  ainsi.  L'explication  de 
ce  fiiit  nous  paraît  devoir  être  plutôt  cherchée  dans  la  différence  des 
occupations  habituelles  respectives  des  travailleurs  des  champs  et  des 
fabriques.  Le  cultivateur,  si  petit  propriétaire  qu'il  soit,  môme  s'il 
n'est  encore  propriétaire  qu'en  espérance,  a  toujours  les  yeux  fixés 
sur  la  terre,  objet  principal  de  son  attention  et  de  ses  convoitises; 
une  grande  partie  de  l'année  il  prolonge  le  travail  des  champs  aussi 
tard  dans  la  soirée  que  le  lui  permet  la  durée  du  jour,  et,  lorsqu'il 
rentre  enfin  chez  lui,  il  doit  encore  s'occuper  de  ses  animaux  avant 
de  songer  à  lui-même,  à  plus  forte  raison  à  l'embellissement  de  sa 
demeure.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  l'ouvrier  de  faljrique,  même 
lorsqu'il  possède  quelque  petit  bien  au  soleil.  Sa  journée  finie,  il  ou- 
blie jusqu'au  lendemain  ce  travail  dont  le  salaire  lui  est  assuré  à 
échéance  fixe,  et,  lorsqu'il  n'a  que  peu  ou  point  d'enfants  en  bas  âge, 
ce  qui  arrive  souvent,  il  semble  concentrer  asiez  volontiers  sur  son 
intérieur  sa  pensée  ainsi  que  le  fruit  de  ses  économies  et  de  ses  ins- 
tants de  loisir.  Ne  se  sent-il  pas  plus  chez  lui  que  le  grand  et  même 
que  le  moyen  cultivateur,  qui  eux  ont  à  nourrir  dans  la  «  maison  » 
les  domestiques  ou  les  journaliers  de  la  ferme? 

Il  faut  d'ailleurs  remarquer  que  les  ouvriers  de  fabrique  en  ques- 
tion sont  essentiellement  stables.  Beaucoup  d'entre  eux  travaillent  de 
génération  en  génération  dans  les  mêmes  usines,  et  c'est  bien  souvent 
là,  auprès  des  machines  confiées  à  leur  surveillance,  qu'ils  ont  ap- 
pris le  soin  el  la  propreté  dont  ils  font  preuve  dans  leur  intérieur. 

La  figure  9  montre  une  maison  d'ouvriers  de  papeterie  de  la  com- 
mune de  Saint-Remy  de  la  Vanne.  Elle  fait  partie  d'un  groupe 
d'habitations  échelonnées  à  flanc  de  coteau,  dans  la  vallée,  ayant 
devant  elle  (en  aval)  d3s  cours,  ou  plutôt  des  terrasses  irrégulières 
gazonnées,  et  derrière  elles  des  terrains  en  pante,  plus  ou  moins 
plantés  d'arbres  fruitiers,  ou  cultivés  en  jardinets.  A  l'extrémité  des 
cours,  monte  un  petit  chemin  raide  et  pierreux  par  lequel  on  rejoint 
à  petite  distance  trois  chemins  vicinaux  différents. 

L'eau  est  rare.  Pour  laver  il  faut  descendre  au  Morin,  à  quelques 
centaines  de  mètres;  l'eau  potable  se  puise  à  une  petite  fontaine, 
aussi  passablement  éloignée  des  maisons.  Il  n'y  a  aucune  mare  h 
proximité. 
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La  maison  en  question  est  un  bien  d'héritage,  partagé  en  trois  lots 
(I,  II,  IIIj,  occupés  par  leurs  propxiétaires  respectifs.  Le  rez-de-chaus- 
sée seul  est  aménagé  à  usaae  d'habitation. 


Fig.  8.  —  .Maison  d'ouvriers  de  papeterie. 

Le  logement  I,  s'ouvrant  sur  la  cour  par  deux  portes  et  une  fe- 
nêtre, est  à  la  veuve  d'un  ouvrier.  Ses  enfants,  au  nombre  de  sept, 
y  demeurent  avec  elle.  Les  quatre  aînés,  trois  filles  et  un  garçon, 
travaillent  à  la  fabrique^  réunissant  ainsi  un  salaire  annuel  d'environ 
2.200  francs. 


Pijr   g_  _  Logemenls  d'ouvriers. 


11  se  compose  delà  «  maison  »  (lit  à  rideaux),  de  la  «  chambre  » 
(lit  dans  une  alcôve),  également  à  feu,  et  par  derrière,  sous  le  prolon- 
gement en  appentis  du  rampant  du  toit,  d'un  cellier  et  du  fournil, 
converti  en  chambre  à  deux  lits. 

Le  logement  II,  au  centre,  est  occupé  par  un  ménage  d'ouvriers, 
depuis  longtemps  au  service  de  la  Société  des  Papeteries,  pour  la- 
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quelle  le  mari  travaille  depuis  4'i  ans,  et  la  femme  depuis  3y  ans'. 
Le  monlant  annuel  de  leurs  salaires  réunis  est  d'environ  2. ooofrancs. 
Leur  fils  unique,  menuisier  dans  un  village  voisin,  n'habite  plus 
avec  eux. 

La  distribution  intérieure  comporte  la  «  maison  »,  une  chambre 
sans  feu  et  une  chambre  avec  feu,  cellier  et  escalier  derrière. 

Extérieurement  et  intérieurement  ce  logement  est  beaucoup  mieux 
tenu  que  le  précédent,  ce  qui  se  conçoit  ai.sément,  étant  donné  les 
charges  respectives  des  propriétaires.  Les  treilles  qui  courent  assez 
librement  sur  la  façade,  se  détachent  sur  la  blancheur  des  plâtres  et 
des  volets.  A  l'intérieur  murs  et  plafonds  en  plâtre  lisse,  sol  carrelé, 


Fig.  10.  — Autre  maison  d'ouvriers. 

lits  à  rideaux  sans  alcôve.  Peu  d'objets  mobiliers,  mais  tout  d'une 
admirable  propreté. 

Le  logement  III  occupé  par  une  vieille  parente  des  précé  îents, 
forme  un  bâtiment  distinct,  plus  bas  et  en  médiocre  état  d'entretien. 

Le  logement  lest  imposé  sur  une  valeur  locative  réelle  de  loo  francs, 
le  logement  II  sur  une  valeur  locative  réelle  de  180  francs. 

Toute  différente,  et  d'un  type  exceptionnel  d'ailleurs  est  la  maison 
ci-dessus  représentée  (fig.  10)  de  la  commune  de  Saint-Siméon,  dont 
nous  reproduisons  seulement  la  façide.  Son  propriétaire  est  un 
ouvrier  forgeron,  qui  travaille  depuis  3i  ans  dans  un  des  établisse- 
ments de  la  Société  des  Papeteries,  à  l'entretien  et  à  la  réparation  du 
matériel,  où  il  gagne  environ  1.600  francs  par  an.  Il  a  deux  fils, 
occupés  aux  mêmes  ateliers,  mais  aujourd'hui  mariés  et  ne  demeurant 


(1)  A  l'époque  où  ils  sont  entrés  ;i  la  fabrique,  les  enfants  étaient  admis  dès 
l'âge  de  onze  ans. 
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plus  avec  lui.  Il  tient  évidemment  beaucoup  à  habiter  sa  maison,  car 
il  doit  faire  chaquejour,  en  toute  saison,  de  cinq  à  six  kilomètres  pour 
se  rendre  à  son  travail,  et  autant  pour  en  revenir. 

L'immeuble  tient  par  sa  droite  aux  maisons  voisines  qui,  sur  le 
dessin,  se  présentent  par  le  pignon.  A  sa  gauche  est  une  maisonnette, 
occupée  parla  belle-sœur  du  forgeron,  restée  fille.  L'intérieur  com- 
prend quatre  pièces  à  feu,  deux  à  chaque  étage,  correspondant  cha- 
cune à  une  fenêtre  de  la  façade,  plus  des  celliers  et  des  débarras,  ré- 
pondant à  la  porte  et  à  la  fenêtre  superposées.  Ce  n'est  pas  là,  disons- 
le  bien,  une  maison-type;  c'est  le  terme  supérieur  d'une  série  dont  le 
terme  inférieur  pourrait  être  représenté  par  une  maison  analogue  à 
celle  de  Breuil,  avec  moins  de  dépendances. 

Bien  qu3  les  cotes  foncières  ne  soient  dans  la  question  qu'un  élé- 
ment d'appréciation  assez  incomplet,  il  peut  être  intéressant  de  rap- 
procher les  chiffres  que  ces  données  font  ressortir  chez  les  moyens 
cultivateurs  d'une  part,  et  d'autre  part  chez  les  ouvriers  de  fabrique 
propriétaires. 


Communes 


Jouv-sur-Morin 


NOMBRE 

DES    HABITATIONS 
RELEVÉES 

Ouvriers      Moyens 
de  fabrique     culli- 
propriétaires  vatcui-s 


i8 


Saint-Remy 19 

Moyenne»  d'ensemble    Sy 


33 


VALEUR  I.OGATIVE 

RÉELLE    MOYENNE 


NOMBRE 

MOYEN   d'oUVERTUHES 
IMPOSABLES 


Ouvriers      Moyens  0u\rier3      Moyens 

(le  fabrique     culli-         de  fabrique     culti- 
proprictaires  vateurs       j  ropriétaires  valeurs 


fr.  fr. 

9^  89.45         4,1 

iO->  .37      109.  1 3         4 


5 
4.5 


98.78    101,37       4  94       4.7 


La  cote  foncière  du  moyen  cultivateur,  bien  qu'atténuée  par  l'exemp- 
tion, à  titre  de  bâtiments  agricoles,  de  locaux  plus  ou  moins  impo- 
sés chez  l'ouvrier  de  fabrique,  reste  légèrement  supérieure  chez  le 
premier.  Le  nombre  des  ouvertures  imposables  est  de  l'un  à  l'autre 
sans  différence  sensible.  L'ensemble  parait  donc,  départ  et  d'autre,  à 
peu  près  équivalent,  mais  nous  croyons  bien  que  si,  dans  cet  ensemble, 
on  cherchait  les  habitations  les  plus  confortables^,  celles  qu'on  trou- 
verait au  premier  rang  seraient  des  maisons  d'ouvriers  de  fabrique. 


Nous  avons  jusqu'ici  presque  entièrement  laissé  de  coté  la  question 
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de  propriété  de  l'habitalion,  au  moins  au  point  de  vue  slalislique. 
Nous  sommes,  il  est  vrai,  déjà  édifiés  à  cet  ét^ard  par  la  carte  insérée 
dans  le  premier  volume  de  l'enquèle  (lome  I,. Introduction,  p.  xliv). 
Cet  intéressant  document  nous  montre  que  dansles  départeinenls  de  la 
Marne  et  de  Seine-et-Marne,  entre  lesquels  se  répartit  la  Brie  cham- 
penoise, les  maisons  occupées  par  le  propriétaire. seul,  da'ns  les  com- 
munes de  moins  de  'i-oo»)  âmes,  se  présentent  dans  une  proportion  de 
60  à  69  p.  0/0,  proportion  tout  à  fait  moyenne  par  rapport  à  celle  de  la 
France  entière,  cette  dernière  étant  de  64  p.  0/0. 

Jl  nous  a  paru  intéressant  de  rechercher  nous-mêmes  ce  chiflVe 
sur  les  territoires  constituant  plus  particulièrement  notre  champ  d'ob- 
servation. 

Dans  les  huit  communes  déjà  citées  de  Jouy-sur-Morin,  Choisy-en- 
Brie,  Saint-Remy  de  la  Vanne,  Saint-Siméon,  MarolIes-en-Brie, 
Chauffry,  Boissy-le-Chàtel  et  Chailly-en-Brie  comprenant  au  total  : 

Pour  la  population  agglomérée.     .     .     .       565  maisons 
Pour  la  population  éparse     ....      i4i-5       — 


Ensemble     .     .     .     • 1978  maisons 

nous  avons  relevé  comme  propriétaires  résidant  dans  la  commune 
même  où  est  située  leur  propriété  : 

Pour  la  population  agglomérée  .     .       391  contribuables 
Pour  la  population  éparse.     .     .     .       977  — 


Ensemble .     .     i3(i8  contribuables 

Or,  il  est  extrêmement  rare  qu'un  propriétaire  résidant  dans  la  com- 
mune n'habite  pas  sa  maison,  ou  l'une  de  ses  maisons,  s'il  en  a  plu- 
sieurs. Donc,  sauf  à  faire  subir  aux  résultats,  pour  les  très  rares  ex- 
ceptions possibles  à  cette  règle,  une  légère  atténuation,  nous  trou- 
vons que,  pour  la  populalion  éparse  comme  pour  la  population  ag- 
glomérée, les  maisons  habitées  par  leur  propriétaire  sont  dans  une 
proportion  de  69  p.  0/0. 

En  réduisant  dans  la  proportion  déjà  constatée  des  maisons  aux 
ménages  le  chilïre  ainsi  trouvé  : 

69  :  i,i3  =61 , 

on  peut  évaluer  approximativement  à  61  p.  0/0  la  proportion  des  mai- 
sons habitées,  selon  la  formule,  par  le  propriétaire  seul. 
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Celte  conslitution  de  la  petite  propriété  n'est  pas  relativement  ré 
cente.  Le  pi^ocès  verbal  d'une  assemblée  provinciale  tenue  à  Meaux 
en  1788  parle  de  la  Brie  en  ces  termes  :  «  La  difficulté  de  la  cullure 
et  la  disposition  du  terrain  qui  est  montagneux  en  beaucoup  d'en- 
droits ont  forcé  à  la  subdivision  des  terres...  il  n'y  a  pas  d'habitant 
qui  n'ait  son  champ  à  labourer,  sa  vigne  à  faire  valoir.  »  Ces  pay- 
sans propriétaires  de  leurs  terres  étaient  répartis  à  la  surface  du  ter- 
ritoire comme  ils  le  sont  aujourd'hui,  car  les  plans  terriers  du  siècle 
dernier  nous  montrent  les  mêmes  groupes  d'habitation  sous  les 
mêmes  désignations;  il  n'est  donc  pas  douteux  que  bon  nombre 
d'entre  eux  ne  fussent  aussi  propriétaires  de  leurs  demeures. 

Que  deviennent  ces  chiffres,  relatifs  à  la  population  rurale,  si  l'on 
considère  plus  particulièrement  les  ouvriers  industriels  de  la  même 
région? 

Des  relevés  faits  à  cet  égard  dans  deux  papeteries,  celle  de  la  Chair- 
aux-Gens,  commune  de  Jouy-sur-Morin,  et  celle  de  Sainte-Marie, 
commune  de  Boissy-le-Chàtel,  située  à  i4  kilomètres  environ  de  la 
première  sur  le  Grand-Morin,  montrent  que  près  de  la  moitié  des  ou- 
vriers chefs  de  famille  jouissent  de  la  propriété  de  leur  habitation. 

Ouvriers  chefs  de  famille. 


Propriétaires  de  leur  habitation  . 
Logés  par  la  Société  des  Papeteries  . 
Demeurant  en  location  à  leur  compte  . 


Cependant,  pour  une  centaine  de  francs  par  an  et  même  moins, 
une  famille  ouvrière  trouvera  à  louer  une  habitation  équivalente  à 
celle  qui  lui  coûtera  souvent,  acquisition  de  terrain  et  construc- 
tion, une  somme  de  4  à  5  000  fiancs.  Il  est  vrai  qu'une  maison  exis- 
tante, en  plus  ou  moins  bon  état,  peut  être  obtenue  pour  la  moitié  ou 
les  deux  tiers  de  ce  prix,  et  que  très  fréquemment  aussi  les  maisons 
sont  transmises  par  voie  d'héritage. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  résulte  de  tout  ceci  que  le  Briard  apprécie, 
tout  au  moins  en  fait,  le  bonheur  d'être  chez  lui.  11  peut  même  pa- 
raître en  bonne  voie  de  réaliser  la  possession  de  cette  demeure  fami- 
liale, dont  les  auteurs  des  projets  de  loi  dits  de  «.  homestead  »  cher- 
chent aujourd'hui  à  mieux  assurer  la  conservation.  11  y  a  là  sans  doute 
un  état  de  choses  dont  on  doit  se  féliciter;  mais,  il  faut  malheureu- 


Ciiair-.iux-Geiis. 

Saintc-!\lario 

p.  0/0 

p.  0/0 

48 

47 

18 

23 

34 

3o 
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sèment  aussi  le  reconnaître,  dans  l'infïuence  bienfaisante  que  la  fa- 
mille et  la  propriété,  se  prêtant  un  mutuel  appui,  sont  toutes  deux 
appelées  à  exercer,  le  rôle  de  la  première  va  toujours  s'amoindrissant. 
Les  familles  sont  aujourd'hui  peu  nombreuses,  et  l'autorité  paternelle 
à  peu  près  nulle;  les  principes  religieux  s'affaiblissentcn  même  temps 
que  les  anciennes  traditions  et  les  vieux  usages  se  pc>.  dent  ;  les  grandes 
villes  exercent  leur  fascination  sur  les  jeunes  gens  et  les  attirent. 
Toutes  ces  causes  concourent  à  relâcher  chaque  jour  davantage,  au 
grand  détriment  de  la  vraie  prospérité  et  de  la  paix  sociale,  des  liens 
salutaires  que  la  propriété  ne  saurait,  à  elle  seule,  resserrer  et  main- 
tenir. 
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LES  MAISONS-TYPES  DANS  LE  CANTON  DE  FROISSY 

(OISE) 


NOTICE  ET  DESSINS   COMMUNIQUÉS  PAR  M.   EMILE    CHEVALLIER, 
DÉPUTÉ  DE  l'oISE  *. 


Le  canton  de  Froissy,  qui  appartient  à  l'arrondissement  de  Cler- 
mont,  est  un  des  cantons  du  nord  du  département  de  l'Oise  ;  il  fai- 
sait partie  de  l'ancienne  Picardie;  on  sait,  en  effet,  que  si  la  super- 
iicie  du  département  de  l'Oise  a  été  empruntée,  pour  la  plus  large 
part,  à  l'ancienne  Ile-de-France,  il  en  est  une  partie  moindre^,  mais 
encore  appréciable,  qui  appartenait  à  la  Picardie. 

Si  des  circonstances  et  des  raisons  d'ordre  personnel  nous  ont  con- 
duit à  étudier  l'habitation  dans  ce  canton,  il  est  bon  de  dire  que  l'étude, 
qui  va  suivre,  en  dépasse  de  beaucoup  les  limites  territoriales  et 
qu'elle  s'applique  à  un  grand  nombre  des  cantons  du  nord  de  l'Oise. 
Elle  représente  tout  d'abord  la  physionomie  exacte  de  toute  la  partie 
de  l'Oise  découpée  dans  l'ancienne  Picardie;  il  en  est  ainsi  des  can- 
tons de  Saint-Just-en-Chaussée,  Maignelay,  Breteuil,  Crèvecœur  et 
Grandvilliers.  En  second  lieu,  il  est  un  certain  nombre  de  cantons, 
qui,  sans  faire  partie  de  cette  ancienne  province,  offrent  au  point  de 
vue  de  l'habitation,  les  plus  grandes  analogies  avec  celui  de  Froissy; 
nous  citerons  MarseilIe-le-Petit  et  Songeons.  Enfin,  quoique  nous 
ne  voulions  pas  empiéter  sur  la  Somme,  il  n'est  pas  douteux  que 
beaucoup  de  communes  de  ce  département  présentent  une  ressem- 
blance frappante  avec  les  types  que  nous  allons  décrire. 

Avant  d'entrer  dans  l'examen  de  notre  sujet,  il  n'est  pas  sans  in- 
térêt de  faire  une  description  rapide  de  la  situation  économique  de  la 
contrée.  Le  canton  de  Froissy,  qui  comprend  17  communes,   a  une 

(1)  L'auteur  tient  à  associera  son  nom  celui  d'un  des  meilleurs  fonclionnaires 
du  service  des  Ponts  et  Chaussées  du  département;  M.  Montier,  agent-voyer 
principal  à  Noyers-Sf.int-.Alartin  (Oise),  lui  a  fourni  non  seulement  les  dessins, 
mais  encore  des  notes  et  des  renseignements  extrêmement  précieux. 
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population  de  5.892  habitants;  aucune  commune  n'a  une  population 
supérieure  à  800  habitants.  !Sa  superficie  est  de  13.702^  hectares.  La 
population  qui  était  de  9.100  âmes  en  i8o6  a  donc  considérablement 
décru  depuis  un  siècle,  sous  l'action  de  l'émigration  des  habitants 
vers  les  villes  et  sous  l'influence  d'une  diminution  dans  la  natalité. 
Nous  reviendrons  plus  loin  sur  la  première  cause;  quanta  la  faiblesse 
du  taux  de  natalité,  elle  se  révèle  manifestement  par  un  excédent  ré- 
gulier des  décès  sur  les  naissances. 

La  population  du  canton  est  exclusivement  rurale  quant  à  ses  ha- 
bitudes; aucune  des  communes  n'a,  nous  l'avons  vu,  l'importance 
numérique  d'une  ville,  ni  même  d'un  simple  bourg;  aucune  n'en  a 
l'aspect  extérieur.  Il  n'en  est  pas  une  qui,  par  l'existence  d'un  marché 
important  ou  par  le  siège  d'une  grande  industrie,  exerce  la  plus  petite 
influence  sur  l'état  général  de  la  contrée. 

Pvurale,  la  population  est  presque  tout  entière  adonnée  à  la  pro- 
fession agricole.  A  l'exception  des  communes  d'Hardivillers  et  de 
Maisoncelle-Tuilerie,  où  une  partie  des  habitants  vivent  soit  du  tissage 
de  la  laine,  soit  de  la  fabrication  des  boutons  de  nacre,  c'est  la  culture 
qui  est  la  profession  presque  exclusive  du  pays  et  à  laquelle  ses  habi- 
tants doivent  l'aisance.  La  grande,  la  moyenne  et  la  petite  cultures  sont 
toutes  trois  représentées.  Beaucoup  de  cultivateurs  sont  propriétaires 
de  tout  ou  partie  des  terres  qu'ils  cultivent,  principalement  dans  la 
moyenne  et  dans  la  petite  cultures.  Quant  aux  ouvriers,  souvent  pro- 
priétaires de  leur  maison  et  de  quelques  pièces  de  terre,  il  font  va- 
loir eux-mêmes  leur  petit  bien,  qui,  en  s'étendant,  nécessite  bientôt 
l'acquisition  d'un  matériel  agricole. 

Faut-il  quelques  chiffres  pour  illustrer  cette  situation  et  pour  don- 
ner la  physionomie  du  canton?  Dans  une  des  communes,  sur  1 10  chefs 
de  ménage,  il  se  rencontre  3o  cultivateurs  et  39  habitants,  ouvriers 
agricoles  ou  autres,  qui,  sans  avoir  la  qualification  d'agriculteurs,  ex- 
ploitent néanmoins  une  certaine  étendue  de  terre,  soit,  en  totalité, 
69  ménages  qui  sont,  en  fait,  adonnés  à  l'agriculture  ;  sur  ces  69  chefs 
de  famille,  35  sont  exclusivement  propriétaires,  29  sont  à  la  fois  fer- 
miers et  propriétaires,  5  seulement  sont  uniquement  fermiers,  parmi 
lesquels  un  grand  cultivateur,  dont  la  ferme  dépasse  cent  hectares; 
les  quatre  autres  sont  des  ouvriers  agricoles,  qui  ont  loué  quelques 
ares  de  terre.  Peu  desimpies  fermiers,  voilà  la  situation  sociale, 
particulièrement  digne  d'intérêt, que  nous  révèlent  ces  chiffres.  Side 
la  possession  du  sol  nous  passons  à  celle  de  l'habitation,  un  autre 
résultat,  de  nature  à  frapper  notre  attention,  s'en  dégage;  96 ménages 
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sont  propriétaires  de  leur  maison,  i.|  seulement  en  sont  locataires, 
et,  parmi  eux,  le  prêtre,  l'instituteur,  et...  le  grand  cultivateur. 

La  commune,  prise  comme  exemple,  n'est  pas  un  type  particulier  ; 
elle  reflète  la  physionomie  exacte  de  celte  partie  de  l'Oise,  et  la  com- 
paraison que  l'on  établirait  entre  elle  et  une  autre  localité,  située  à 
l'extrémité  nord  de  ce  canton,  offre  une  ressemblance  ou  mieux  une 
similitude  absolue.  A  Oursel-Maison,  7.3  chefs  de  ména.ijre;  24  ont 
comme  profession  principale  la  culture;  nG,  tout  en  ayant  un  autre 
métier,  exploitent  néanmoins  une  certaine  étendue  de  terre;  en  réa- 
lité, 5o  exploitants;  l'un  d'eux  cultive  ^38  hectares;  9  cultivent 
de  20  à  100  hectares;  4<»  ont  moins  de  20  hectares.  Tous,  à  l'excep- 
tion de  4.  sont  propriétaires  de  la  totalité  ou  d'une  fraction  des 
terres  qu'ils  font  valoir;  ces  quatre  simples  fermiers  sont  des  journa- 
liers qui  ont  loué  un  coin  de  terre  pour  y  planter  des  pommes  de 
terre  et  des  légumes.  Nos  j?>  ménages,  sauf  1 1  seulement,  sont  pro- 
priétaires de  la  maison  qu'ils  habitent;  encore,  dans  ces  11  maisons, 
dont  l'occupant  n'est  pas  le  propriétaire,  retrouvons-nous  ici  le  pres- 
bytère, l'école  et  la  ferme  de  ce  grand  cultivateur. 

Ces  détails  et  ces  chiffres  montrent  bien  le  caractère  essentielle- 
ment agricole  de  la  population  de  cette  contrée,  et  expliquent  com- 
ment presque  toutes  les  habitations  ont  été  établies  en  vue  d'abriter 
es  dépendances  d'une  culture  plus  ou  moins  étendue.  Au  com- 
mencement de  ce  siècle,  le  pays  comportait  un  grand  nombre  de  pe- 
tits ménagers  ^  Les  enfants  des  uns  ont  émigré  vers  les  villes,  lors 
de  l'établissement  des  chemins  de  fer.  Les  autres,  par  leur  labeur 
incessant,  par  leur  vie  sobre  et  économe,  ont  donné  naissance  à  toutes 
les  familles  qui  pratiquent  aujourd'hui  la  moyenne  culture  et  repré- 
sentent actuellement  la  classe  aisée  de  la  contrée.  Cette  émigration  des 
uns  et  cette  élévation  des  autres,  qui  s'opérèrent  conjointement, 
expliquent  l'agencement  et  l'accroissement  des  constructions,  qui 
sont  fréquemment  la  juxtaposition  des  bâtiments  de  deux  propriétés 
anciennement  distinctes,  et  amènent  la  réunion  de  deux  cours  autre- 
fois séparées.  Les  maisons  se  desserrent  de  plus  en  plus,  pour  s'é- 
tendre. 

Choisir  une  famille  comme  exemple  et  la  suivre  pendant  un  siècle 

(i)  L'expression  de  <<  ménager  »  est  une  expression  locale,  que  l'on  emploie 
pour  désigner  un  petit  exploitant  agricole,  qui  n"a  ni  chevaux,  ni  matériel  de 
culture,  mais  possède  parfois  quelques  animaux,  vaches  ou  moutons.  On  ren- 
contre fréquemment  ce  mot  dans  les  actes  notariés  du  département  de  l'Oise, 
du  moins,  dans  sa  partie  picarde. 
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dans  son  évolution,  nous  parait  la  meilleure  méthode  pour  étudier 
les  variations  qui  se  sont  produites  dans  l'habitation.  Mais  il  nous 
faut  auparavant  dire  quelques  mots  des  ressources  qu'offre  la  con- 
trée au  point  de  vue  des  matériaux  de  construction.  On  comprend, 
en  effet,  qu'avant  les  chemins  de  fer  et  dans  une  contrée  dépourvue 
de  canaux  et  rivières  navigables,  on  ne  pouvait  recourir  qu'aux  ma- 
tériaux du  pays,  c'est-à-dire  à  ceux  qu'il  était  possible  de  transporter 
à  l'aide  des  chevaux  et  voitures  dont  on  était  propriétaire.  La  cons- 
titution géologique  du  sol  du  canton  de  Froissy  présente  une  couche 
de  craie  assez  tendre  et  peu  propre  aux  constructions  ;  pour  l'avoir 
de  nature  compacte  et  résistante,  il  faut  l'extraire  d'une  assez  grande 
profondeur,  et  encore  ne  tarde-t-ellepas,  lorsqu'elle  est  exposée  aux 
intempéries,  à  se  fendre,  à  s'effriter  et  à  se  désagréger  totalement. 
On  la  rencontre  toutefois  dans  les  principaux  bâtiments  des  vieilles 
fermes',  dans  les  vestiges  des  habitations  seigneuriales  qui  subsistent, 
et  dans  les  caves  de  beaucoup  de  simples  maisons  particulières; 
quelques-unes  de  ces  caves  sont  tout  à  fait  remarquables  au  point  de 
vue  de  la  précision  dans  l'appareil.  Une  carrière,  aujourd'hui  aban- 
donnée, a  fourni  pendant  longtemps  des  pierres  plus  dures,  dont  on 
se  servait  pour  les  soubassements,  les  corniches,  etc.^  On  ne  se  sert 
plus  de  ces  pierres,  dont  l'extraction  est  devenue  trop  coûteuse,  et  que 
la  brique  remplace  avantageusement  dans  la  plupart  des  cas. 

Pendant  longtemps,  et  sans  doute,  depuis  les  temps  les  plus  recu- 
lés, on  eut  recours  à  la  maçonnerie  de  pisé.  Prendre  de  la  terre  sur 
les  lieux  mêmes  de  la  construction  à  établir,  la  malaxer,  la  mélanger 
dVm  peu  de  paille  hachée,  et  la  monter  sous  forme  de  murs  épais  et 
peu  élevés,  voilà  ce  qu'est  le  pisé,  dont  on  se  servait  pour  les  habita- 
tions proprement  dites,  et  également  pour  les  murs  de  clôture,  que 
l'on  couvrait  en  chaume.  Ce  mode  de  construction  était  rarement  em- 
ployé pour  les  bâtiments  d'exploitation;  on  peut  supposer  que  ces 
murs  épais  en  terre  devaient  entretenir  une  humidité  nuisible  aux 
récoltes  engrangées,  et  n'étaient  pas  assez  solides  pour  résister  à  la 
poussée  des  gerbes  pour  peu  qu'ils  eussent  été  montés  haut  ;  dans  les 
étables,  les  animaux  les  auraient  vite  détériorés.  Ce  procédé  est  au- 
jourd'hui délaissé,  mais  on  en  rencontre  encore  de  nombreux  spéci- 
mens. Pourûrarantir  ces  murs  contre  l'humidité  du  sol,  on  les  faisait 


(i)  Le  mot  «  ferme    »  désigne,  dans  la  terminologie  de  cette  contrée,  une 
exploitation  importante,  dépassant  généralement  joo  hectares. 
(2)  Beaucoup  d'églises  ont  élé  construites  avec  ces  pierres. 
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reposer  sur  un  soubassement  en  gros  silex,  ou  exceptionnellement  en 
moellons  durs'. 

La  brique  n'a  eu  qu'un  emploi  extrêmement  limité  jusque  vers  le 
milieu  de  ce  siècle;  sans  doute  il  n'y  avait  pas  rareté  de  l'argile,  dont 
les  bancs  sont  au  contraire  nombreux  ;  sans  doute  aussi  la  main  d'œuvre 
ne  faisait  pas  défaut  à  l'époque  ;  il  en  était  de  même  du  bois  servant 
à  la  cuisson;  ce  serait  plutôt  l'abondance  du  bois  qui, en  en  facilitant 
l'emploi  dans  les  constructions,  aurait  retardé  l'usage  de  la  brique. 
On  compte  aujourd'hui  sept  briqueteries  dans  le  canton.  Néanmoins 
la  brique  n'a  pas  encore  détrôné  les  anciens  modes  de  construction, 
où  la  terre  et  le  bois  avaient  un  rôle  si  important. 

On  peut  dire  que  le  pan  de  bois,  comme  le  pisé,  dont  il  est  le 
complément,  a  dû  être  en  usage  depuis  un  temps  immémorial.  La 
contrée,  tout  agricole  qu'elle  fût,  possédait  et  possède  encore  un  grand 
nombre  de  hautes  futaies,  fournissant  d'abondants  matériaux  de 
charpente.  Aussi  n'est-il  pas  une  propriété  bâtie  dans  laquelle  on  ne 
rencontre  une  ou  plusieurs  constructions  en  bois;  et,  à  de  très  rares 
exceptions  près,  les  habitations  les  plus  modernes  offrent  toujours  des 
spécimens  de  ces  constructions.  La  charpente  en  bois  ne  sert  pas 
seulement  à  séparer  les  étages  ;  mais  elle  est  le  cadre  même  des 
murs,  dont  les  pans  en  bois  sont  la  carcasse.  Tous  ces  pans  de 
bois  sont  presque  les  mêmes,  comme  disposition  de  charpente,  leur 
revêtement  en  arsrile  ou  torchis  a  s<^ul  varié.  La  construction  dont 


Fig.  1.  —  Anciens  i^ans  de  bois  à  Noyers-Saint-Martin. 

nous  donnons  ici  le  dessin  (fig.  i)  remonte  à  cent  ans  au  moins;  les 
bois  en  ont  été  si  bien  choisis,  les  assemblages  si  bien  ajustés,  et  la 
disposition  si  bien  entendue,  que,  dans  son  ensemble,  ce  pan  de  bois 


(i)  Ces  silex  taillés,  éclatés  sur  une  face,  se  rencontrent  quelquefois,  formant 
une  sorte  de  damier  avec  des  carreaux  de  craie,  dans  les  murs  de  certaines 
églises,  où  ils  constituent  un  motif  de  décoration  rudimentaire  ;  on  voit  égale- 
ment ces  mélanges  de  silex  s'opérer  avec  des  briques  et  donner  lieu  à  des  ma- 
nières de  dessins. 
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est  encore  intact  ;  il  penche,  sans  doute,  mais  régulièrement  et  sans 
fracture,  vers  la  gauche,  où  la  pierre  d'angle,  dite  ablot,  a  été  dé- 
truite par  le  temps.  La  façade  représentée  à  la  figure  i  se  divise  en 
deux  parties.  Celle  de  gauche,  dont  nous  venons  de  parler,  servait  de 
grange,  de  charreterie  et  de  porte  cavalière  ;  la  porte  de  la  grange 
était  à  l'intérieur.  La  porte  cavalière,  gracieusement  cintrée,  est  sur- 
montée d'un  cloisonnement  aussi  original  qu'un  charpentier  peut  la 
rêver.  La  partie  de  droite,  qui  prolonge  la  première,  date  à  peu  près 
de  la  même  époque,  mais  l'ouvrier  était  moins  hahile  ou  travaillait 
pour  un  cultivateur  moins  aisé;  c'est  une  grange  avec  la  porte  haute 
sur  la  rue;  les  hois  y  sont  aussi  forts,  mais  les  arêtes  sont  moins  vives, 
et  l'entrebande  manque;  l'ensemble  est  moins  satisfaisant.  Le  sou- 


Pans  de  bois. 


bassement,  ce  que  dans  le  pays  l'on  nomme  les  solins,  est  en  silex 
brut. 

Si  la  disposition  des  bois  est  encore  la  même  aujourd'hui,  la  ma- 
nière de  remplir  l'espace  laissé  entre  les  pièces  s'est  modifié  :  sur  les 
plans  anciens,  le  bois  est  apparent,  au  dehors,  tandis  que,  sur  ceux 
qui  ne  remontent  qu'à  cinquante  ans,  il  est  recouvert  extérieurement 
d'un  crépi  destiné  à  protéger  toutes  les  pièces  contre  les  intempéries, 
et  à  permettre  en  même  temps  l'emploi  de  pièces  médiocres,  faibles, 
mal  échantillonnées  et  trop  souvent  tortues.  Les  deux  pans  de  bois, 
dont  nous  venons  de  parier,  sont  lattes  à  l'intérieur;  le  mortier  d'ar- 
gile mélangée  de  paille  hachée  a  été  appliqué  à  l'intérieur,  et  a  été 
simplement  rabattu  en  crochet  d'un  coup  de  truelle  donné  à  l'exté- 
rieur, et  il  est  encore  tel  ifig.  2,  A).  Les  bois  apparaissent  dans  toute 
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leur  épaisseur.  Est-ce  volonlairement  ou  sijnplement  par  néf^ligence 
que  l'on  n'a  pas  poussé  plus  loin  la  perfection  de  ce  travail?  On  ne 
saurait  le  dire,  beaucoup  de  bâtiments  étant  semblables.  Lorsque  les 
pans  de  bois  étaient  employés  à  la  construction  de  la  maison,  on  ap- 
pliquait à  l'extérieur,  et  entre  les  bois,  un  second  mortier  assez  épais, 
qui  donnait  du  corps  au  mur,  mais  laissait  encore  les  bois  visibles.  On 
soignait  également  un  peu  mieux  le  premier  enduit,  celui  de  l'intérieur 
(fig.  3,  B).  Plus  tard  on  a  latte  à  l'extérieur;  appliquant  un  premier 
enduit  d'argile  à  l'intérieur,  on  terminait  par  un  crépi  à  la  cbaux  posé 
sur  les  lattes  extérieures,  et  tous  les  bois  se  trouvaient  recouverts 
(fig.  2,  C);  c'est  ce  que  l'on  fait  encore  maintenant,  mais  il  est  juste 
d'ajouter  que,  même  aujourd'hui,  on  ne  termine  pas  toujours  les 
constructions,  et  on  en  voit  beaucoup  qui  attendent  et  attendront 
peut-être  toujours  ce  crépi  blanc.  Lorsqu'il  s'agit  d'une  habitation, 
on  latte  les  pans  de  bois  des  deux  cotés,  on  remplit  le  vide,  entre  les 
lattes,  de  menus  matériaux,  et  on  pose  deux  crépis,  lun  à  l'intérieur, 
l'autre  à  l'extérieur  (fig.  2,  D).  En  résumé,  les  pans  de  bois  actuels 
sont  moins  bien  établis  que  les  anciens,  mais  ils  sont  mieux  protégés 
contre  les  influences  atmosphériques. 

Nous  ne  pouvons  terminer  ce  rapide  aperçu  des  matériaux  de 
construction  sans  dire  un  mot  des  toitures.  Le  chaume  était  autre- 
fois d'un  usage  général,  et  constituait  au  point  de  vue  hygiénique  une 
excellente  couverture;  mais  il  avait  le  désavantage  de  se  détériorer 
très  vite  et  l'inconvénient  plus  grand  de  propager  d'une  manière 
effrayante  les  incendies.  Les  toitures  en  chaume  ont  été  interdites 
par  un  arrêté  préfectoral  du  6  mai  i853.  L'ardoise  était  alors  un 
luxe.  La  tuile,  que  l'on  fabriquait  à  une  époque  assez  reculée  dans 
trois  communes  du  canton,  était  plus  répandue,  mais  elle  est  totale- 
ment abandonnée  dans  les  toitures  neuves  ;  par  contre,  la  panne,  qui 
est  assez  légère  et  économique,  est  très  utilisée  depuis  Go  ou  70  ans 
pour  les  bâtiments  d'exploitation.  Mais  l'ardoise  tient  aujourd'hui  ou 
tiendra  bientôt  la  première  place. 

Cette  étude  sur  les  matériaux  va  nous  permettre  de  pénétrer  main- 
tenant dans  le  détail  des  maisons-types  ;  nous  allons  en  indiquer  deux, 
l'une  qui  disparaît,  l'autre  qui  gagne,  pour  les  raisons  économiques  et 
démographiques  indiquées  plus  haut  :  la  première  qui  s'applique  à 
l'artisan  petit  cultivateur,  la  seconde  qui  est  le  logement  du  moyen 
cultivateur,  ce  que,  dans  le  langage  du  pays,  on  appelle  une  maison  de 
culturi'.  Si  nous  étudions  successivement  ces  deux  variétés,  c'est  que 
souvent  la  maison  du  premier  type  a  été  l'embryon,  d'où  est  sortie  la 
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seconde;  c'est  que  souvent  celle-ci  n'a  été  que  la  réunion  de  deux  ha- 
bitations du  premier  type.  Il  n'est  pas  rare,  en  effet,  de  voir,  dans  une 
cour  aujourd'hui  unique,  les  agencements  et  les  constructions  de 
deux  ou  trois  propriétés  autrefois  séparées;  l'habitation  proprement 
dite  de  l'une  d'elles  sert  maintenant  d'élable,  de  fournil,  etc.  Aussi 
voit-on  les  constructions  les  plus  disparates  dans  une  même  cour  : 
ici  un  bâtiment  en  pisé,  et  couvert  de  chaume;  à  côté,  un  bâtiment 
avec  pans  de  bois  apparents  ;  la  maison  en  bois  avec  un  crépi  à  la 
chaux  ;  plus  loin,  une  grange  ou  une  écurie  en  briques  et  ardoi- 
ses. 

La  maison  du  premier  type  (fig.  3)  abritait  un  ménage  :  le  mari 
était  ouvrier  ou  artisan,  la  femme  faisait  quelques  journées  au  de- 
hors et  travaillait  le  reste  du  temps  chez  elle.  Le  ménage  cultivait 
quelques  parcelles  de  terre,  et  il  avait  employé  ses  premières  écono- 
mies à  Facquisition  d'une  vache,  animal  qui  offre  la  triple  utilité 
de  nourrir  la  famille,  de  donner  des  produits  en  argent,  et  de  faire 
le  fumier  indispensable  aux  terres.  Voyons  les  détails  de  la  maison. 
Le  terrain  est  étroit  et  ne  se  prête  pas  aux  dispositions  commodes; 
malgré  tout,  il  y  a  tous  les  bâtiments  nécessaires.  Commençons 
par  la  maison  proprement  dite  ;  elle  est  entièrement  en  pisé  ;  les 
murs  ont  o°\65  d'épaisseur,  et  reposent  sur  un  semblant  de  fonda- 
tion en  silex  brut  ou  peu  taillé,  qui  s'élève  jusqu'à  o"',33  du  sol.  Ce 
premier  rectangle  a  2  mètres  de  hauteur^  et  supporte  un  second 
rectangle  semblable,  mais  en  pans  de  bois  enduits  d'argile  à  l'in- 
térieur, et  haut  de  o"',66  ;  celui-ci,  avec  le  dessous  de  la  toiture,  forme 
le  grenier  ;  car  le  plancher  est  posé  à  hauteur  du  pisé_,  et  la  poutre, 
formant  saillie  sous  les  solives,  est  à  i"^,yo  du  sol  ;  ce  manque  de 
hauteur,  sous  la  poutre,  est  général  dans  les  habitations  de  cette 
époque.  Ce  corps  de  logis  se  divise  comme  suit  :  1°  une  pièce  prin- 
cipale, appelée  dans  le  pays  maison,  où  l'on  fait  la  cuisine,  où  l'on 
prend  ses  repas  et  où  on  se  réunit  en  famille  ;  on  y  voit  une  large 
cheminée  et  un  four  à  cuire  le  pain  ;  une  porte  donne  accès  sur  la 
cour  et  une  autre  sur  le  verger  ;  la  maison  servait  donc  de  passage 
entre  la  cour  et  le  verger,  non  seulement  aux  personnes,  mais  encore 
à  la  vache  qui  allait  paître  sous  les  pommiers  du  verger;  deux  petites 
fenêtres  éclairent  mal  cette  pièce,  qui  n'est  pas  carrelée,  mais  seule- 
ment pourvue  d'une  aire  d'argile  battue,  établie  au  niveau  du  sol 
environnnant ;  2°  une  chambre;  3°  un  cellier,  où  se  trouve  le  cidre, 
A  l'intérieur,  tous  les  murs  sont  blanchis  à  la  chaux.  La  montée  du 
grenier  part  de  la  maison  et  forme  saillie  dans  la  chambre.  Une 
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lucarne  étal)lie  dans  le  toit  vers  la  cour  éclaire  et  aide  au  service  de 
ce  grenier.  La  toiture  est  en  chaume. 
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Fig.  3.  —  Habitation  d'un  artisan  petit  cultivateur  à  Noyors-Saint-Martin. 

Le  bâtiment  en  retour  d'équerre  sur  l'habitation  comporte:  10  une 
petite  chambre;  2°  uneétable  à  vache;  3oune  boutique  à  filer'  ;  4"  un 

(i)  La  boutique  (expression  locale)  était  un  réduit,  d'usage  général  autrefois, 
et,  où  1  hiver  venu,  se  réunissaient  hommes,  femmes  et  enfants  du  voisinage. 
Les  adultes  filaient  la  laine  à  la  main,  les  vieillards  (les  anciens)  contaient  des 
histoires;  souvent  on  chantait  de  viielles  chansons.  Cette  pièce  était  chauffée 
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poulailler  posé  en  appentis  au  pignon  est.  A  l'exception  du  mur  vers 
le  voisin  sud,  qui  sert  à  toute  la  file  du  bâtiment,  et  même  constitue 
le  mur  de  clôture,  lequel  est  en  pisé,  la  construction  est  faite  en 
pans  de  bois  de  chêne  apparents  ;  les  murs  sont  revêtus  à  l'extérieur, 
et  entre  les  colombages  d'un  double  enduit,  qui  leur  donne  plus 
d'épaisseur,  La  couverture  est  en  chaume. 

La  grange,  dont  le  pignon  donne  sur  la  rue,  est  très  significative  : 
elle  n'a  qu'une  petite  porte  donnant  sur  la  cour,  et  une  porte  haute 
sur  la  rue'  ;  nous  nous  trouvons  ici  chez  un  cultivateur,  qui  n'a  pas 
de  chevaux,  et  charge,  moyennant  une  somme  déterminée  par  hec- 
tare, un  cultivateur  plus  aisé  de  faire  avec  son  matériel  aratoire,  les 
labours,  hersages,  charrois,  etc.  ;  ce  dernier,  pendant  la  moisson, 
amène  sa  charrette  devant  la  grange,  et,  de  la  rue,  jette  les  gerbes, 
qui  passent  par  la  porte  haute.  Il  n'existe  qu'une  seule  tasserie  ;  l'aire 
sert  à  battre  à  la  main  et  à  vanner  les  céréales.  La  construction  ne 
diffère  pas  de  la  précédente. 

Au  pignon  ouest  de  cette  grange  sont  un  toit  à  porc  et  une  petite 
bergerie. 

Nous  ne  trouvons  pas,  comme  dans  la  figure  i  et  dans  la  figure  4, 
la  grande  porte  d'entrée  couverte,  la  ckarreterie,  laquelle  n'a  pas  ici 
de  raison  d'être,  puisque  l'habitation  est  celle  d'un  ménager,  c'est-à- 
dire  d'un  petit  exploitant,  n'ayant  ni  chevaux  ni  instruments  de 
culture. 

Le  type  que  nous  venons  de  décrire  est  un  peu  tombé  en  dé- 
suétude, aussi  bien  comme  agencement  que  comme  architecture  ; 
mais  on  le  rencontre  encore  partiellement  sous  l'un  et  l'autre  rap- 
port dans  l'Oise,  et  il  était  assez  intéressant  de  le  reproduire.  D'ail- 
leurs, comme  le  dit  excellemmont  M.  Montier,  dans  une  de  ses 
notes^  dont  nous  lui  sommes  si  redevable:  «  Elles  sont  nombreuses 
dans  nos  campagnes  les  familles  aisées  dont  l'avoir  a  eu  l'humble 
berceau  que  nous  venons  de  décrire;  les  plus  fortunés  d'aujour- 
d'hui n'ont  sans  doute  pas  d'autre  origine  et  ont  seulement  l'a- 
vantage de  se  trouver  d'une  génération  plus  éloignée  du  couple 
qui  le  premier  de  leur  lignée  a  eu  l'énergique  volonté  de  posséder  de 

par  un  poêle,  dont  le  tuyau  passait  dans  le  mur,  et  elle  servait  souvent  de 
chambre  préférée,  à  cause  de  la  chaleur  qui  y  restait. 

(i)  Nous  rencontrons  encore  ce  type  de  petites  granges  dans  certaines  loca- 
lités, où  la  population  a  moins  subi  la  transformation  dont  nous  parlons  plus 
haut,  et  où  il  subsiste  davantage  d'ouvriers  petits  cultivateurs,  par  exemple,  à 
Ernemont-Boutavent,  à  Hanvoile,  etc. 
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la  terre;  les  qualités  de  race  ont  fait  le  reste...  Presque  partout  no^ 
souvenirs  et  l'examen  des  constructions  rappellent  un  atelier  quel- 
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Fig.  4-  —  Maison  de  cultivateur  à  Noyers  Saint-Martin. 


conque  uni  à  une  culture  plus  ou  moins  étendue,  et  partout  aussi 
l'on  constate  que  le  cultivateur  a  enfin  triomphé  et  que  l'artisan, 
dont  il  était  doublé,  a  disparu.  » 
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Le  ménage,  dont  nous  allons  maintenant  esquisser  l'habitation',  — ■ 
et  nous  n'avons  eu  que  le  seul  embarras  du  choix,  —  est  issu  d'une  fa- 
mille où  l'on  faisait  profession  de  travailler  le  fer  ;  trois  générations  ont 
fourni  des  maréchaux-ferrants.  Ce  ménage,  qui  s'est  enrichi  du  travail 
et  de  l'esprit  d'économie  de  plusieurs  lignées  d'ascendants,  possède 
actuellement  20  hectares  de  bonne  terre,  et  une  habitation  groupant, 
en  surfaces  bâtie  et  non  bâtie,  quatre  anciennes  habitations,  dont  le 
noyau  a  été  formé  de  la  moitié  de  celledes  aïeux  ;  car  si  autrefois  l'on 
divisait  la  maison  elle-même,  aujourd'hui  l'on  groupe  les  propriétés 
bâties.  La  contenance  actuelle  est  de  56  ares^  dont  i5  sont  repré- 
sentés par  les  bâtiments  et  les  cours  (fig.  4)-  Rien  ne  subsiste  des 
anciennes  masures  ;  vers  i83o,  on  a  construit  une  habitation  neuve, 
et,  en  1837,  une  rangée  de  beaux  bâtiments  d'exploitation  sur  la  rue, 
y  compris  une  vaste  forge;  enfin,  en  1890  et  en  1897,  ^^  bâtissait 
encore.  Ces  constructions  et  acquisitions  successives  manquent  un 
peu  d'unité,  on  le  conçoit  sans  peine.  La  manière  de  bâtir  n'est  plus 
la  même;  tous  les  bâtiments,  sauf  une  exception  s'appliquant  à  la 
construction  la  plus  récente,  sont  encore  en  pans  de  bois,  mais  les 
lattes  sont  clouées  à  l'extérieur,  et  recouvertes  en  dedans  d'un  mor- 
tier d'argile,  en  dehors  d'un  crépi  ou  enduit  à  la  chaux  ;  les  bois  ne 
sont  plus  apparents,  et  leurs  dispositions  pittoresques  ont  fait  place  à 
des  surfaces  blanches.  Les  soubassements  ou  solins  sont  en  brique, 
ainsi  que  les  pignons,  qui  dépassent  souvent  en  hauteur  la  toiture, 
opposant  ainsi  leur  incombustibilité  à  la  communication  des  incendies 
entre  bâtiments  voisins  ;  suivant  une  locution  du  pays,  on  dit  de  ces 
pignons  qu'ils  sont  à  rani'pe.  Les  couvertures  sont  en  ardoise  ;  des 
gouttières  placées  partout  soustraient  les  bâtiments  à  l'humidité  et 
centralisent  les  eaux  de  pluie  dans  une  grande  citerne  munie  d'une 
pompe.  Une  grande  et  belle  cave  voûtée  existe  sous  l'un  des  côtés  de 
l'une  des  granges,  et  une  petite  cave  au  lait  a  été  établie  sous  la 
maison.  Le  four  existe  toujours,  et  s'il  ne  sert  plus  à  la  cuisson  du 
pain,  il  sert  à  la  confection  des  pâtisseries  qu'il  est  d'usage  de  man- 
ger, au  moment  de  la  fête  locale  et  des  événements  heureux  de 
famille,  mariages,  baptêmes...  La  forge  a  été  désaffectée. 

La  disposition  générale  des  bâtiments  étant  semblable  à  celle  des 
neuf  dixièmes  des  habitations  de  la  commune  et  de  la  contrée,  il  est 
nécessaire  d'en  donner  le  détail.  On  y  trouve,  comme  presque  partout, 
l'habitation  proprement  dite,  placée  entre  cour  et  jardin,  les  granges  et 

(1)  Les  ancêtres  avaient  précisément  lialnté  la  maison  décrite  plus  haut. 
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la  charreterie  sur  la  rue,  les  diverses  étables  sur  un  des  côtés  de  la  cour. 

A.  Bâtiments  d'habitation;  ceux-ci,  qui  forment  le  fond  de  la  cour, 
sont  divisés  en  :  i°  une  maison,  avec  porte  sur  le  devant  et  porte  sur 
le  jardin;  deux  fenêtres  l'éclairent  ;  la  hauteur  est  de  i",95  sous  la 
poutre,  et  de  a^^ao  sous  les  solives;  le  plafond  est  remplacé  par  un 
plancher  de  chêne  sur  solives  apparentes;  une  vaste  cheminée  double 
sert  en  même  temps  à  la  chambre  voisine  ;  une  trappe  établie  dans 
le  carrelage  s'ouvre  sur  la  cave  au  lait;  enfin  un  escalier  intérieur 
permet  l'accès  du  grenier,  lequel  est  desservi  par  un  second  escalier, 
placé  à  Texlérieur,  et  formé  d'un  perron  en  pierre  et  d'une  échelle 
de  meunier;2°  une  chambre,  avec  cheminée,  porte  extérieure  sur  la 
cour,  porte  intérieure  sur  la  maison,  deux  fenêtres;  3°  et  4°  deux 
chambres  sans  cheminée;  5"  un  passaye  permettant  de  se  rendre  au 
verger,  et  d'y  conduire  les  bestiaux;  6"  un  fournil,  qui  sert  aussi  de 
buanderie  et  de  resserre  pour  de  menus  ustensiles.  Les  pièces  habi- 
tées sont  peintes  et  tendues  de  papier. 

B.  Un  beau  bâtiment  neuf  entre  deux  cours,  qui  peut  contenir  trois 
chevaux  et  une  dizaine  de  vaches'  ;  l'agencement  intérieur  ne  laisse 
rien  à  désirer.  Au-dessus,  un  haut  fenil. 

C.  Divers  petits  bâtiments  :  toit  à  porc,  poulailler,  étable  à  veaux, 
bûcher,  lapinières,  cabinets  d'aisance,  etc. 

D.  Un  grand  bâtiment,  sur  la  rue,  divisé  en  :  lo  grange  compre- 
nant uneaire,  dans  laquelle  peuvent  pénétrer  les  voitures  chargées  de 
récoltes,  et  deux  tasseries,  dont  l'une  est  au-dessus  de  la  cave  ;  20  char- 
reterie, servant  à  remiser  les  voitures,  et  sur  laquelle  donnent  deux 
portes,  une  porte  charretière,  par  où  peuvent  passer  les  voitures, 
et  une  porte  cavalière,  destinée  aux  personnes^  aux  chevaux  et  aux 
autres  bestiaux;  3" l'ancienne  forge,  transformée  en  pressoir. 

E.  Une  très  vaste  grange,  construite  récemment  sur  les  derniers 
terrains  achetés  ;  elle  est  en  brique  sur  la  rue  et  en  bois  sur  la  cour. 

En  terminant  la  description  de  ce  dernier  type,  nous  ne  pouvons 
mieux  faire  que  de  reproduire  les  observations  suivantes  contenues  dans 
les  notes  que  nous  a  fournies  iiotre  sagace  collaborateur  :  «  L'aspect 
un  peu  uniforme  de  cesfaçades  blanchâtres,  surmontées  d'ardoises  ré- 
gulièrement bleues,  est  moins  séduisant  pour  l'artiste  que  les  chau- 
mières et  les  mesières  (murs  en  pisé)  de  l'habitation  du  type  ancien; 
mais  que  la   vie  des  êtres  qu'elles  abritent  est   différente  !  L'effort 


(i)  >'ous  ne  trouvons  pas  de  bergerie.  Le   propriétaire  actuel  n'a   pas  de 
moutons. 
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LES  MAISONS  TYPES  DANS  LE  CANTON  DE  FORMERIE 

(OISE) 

NOTICE    ET   DESSINS   COMMUNIQUÉS    PAR  M,  EMILE  CHEVALLIER, 
DÉPUTÉ  DE  l'OISE' 


Le  canton  de  Formerie  diffère  sous  beaucoup  de  rapports  du  canton 
de  Froissy;  par  sa  position  géographique,  par  son  histoire,  par  la  na- 
ture de  son  sol,  par  le  caractère  et  la  profession  de  ses  habitants,  par 
les  types  de  ses  habitations  enfin,  il  s'éloigne  suffisamment  du  pre- 
mier pour  que  l'étude  qui  va  suivre  présente  son  intérêt  distinct  et 
spécial. 

Le  canton  de  Formerie  est  situé  à  la  limite  nord-ouest  du  départe- 
ment de  l'Oise  et  de  l'arrondissement  de  Beauvais,  dont  il  fait  par- 
tie. Il  est  borné  au  nord-est  par  le  département  de  la  Somme,  à  l'est 
par  le  canton  de  Grand  vil  liers;  au  sud-ouest,  par  le  canton  de  Son- 
geons: à  louest,  par  le  département  de  la  Seine-Inférieure. 

Avant  1789,  le  canton  était  partagé  entre  les  généralités  d'Amiens, 
de  Rouen  et  de  Paris:  une  partie  appartenait  donc  à  l'ancienne  Pi- 
cardie, une  autre  à  la  Normandie,  et  une  troisième  au  Beauvaisis. 

Le  canton  de  Formerie  compte  7.921  habitants;  sa  population,  qui 
était  restée  stationnaire  au  siècle  dernier  et  avait  progressé  jusqu'en 
i836,  année  où  elle  avait  atteint  10.612  habitants,  est  en  décroissance 
depuis  cette  époque. 

Mais  comment  en  serait-il  autrement  ?  il  y  a,  en  moyenne,  par  an, 
61  mariages,  168  naissances  et  219  décès;  avec  un  excédent  annuel 


(1)  L'auteur  de  cette  monographie  tient  à  remercier  ici  deux  de  ses  amis, 
qui  lui  ont  fourni  les  éléments  de  son  étude  :  M.  Bellou.  maire  de  Formerie,  à 
qui  il  doit  des  notes  extrêmement  précieuses,  et  .\I.  Franrois  Patte,  de  Saint- 
Ainoult,  qui  a  eu  l'amabilité  de  photograpiiier  pour  lui  les  différents  types 
d'tialjîtations.  lia  consulté  également  l'ouvrage  de  M.  Bau  Iran  sur  l'Habitation 
dans  l'Oise. 
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de  5i  décès,  dans  un  pays  où  l'immigration  n'est  pas  très  sensible, 
il  n'est  pas  étonnant  que  nous  constations  une  diminution  de  la  po- 
pulation. Le  nombre  d'habitants  par  maison  est  de  3,ii  ;  les  fa- 
milles sont  donc  peu  nombreuses,  et  comprennent  rarement  plus  d'un 
ou  deux  enfants.  Par  village,  on  compte  à  peine  3  ou  4  familles  ayant 
cinq  enfants  et  plus. 

Des  23  communes  qui  composent  le  canton,  une  seule,  le  chef-lieu, 
a  une  population  sensiblement  supérieure  aux  autres  ;  Formerie  a, 
en  effet,  i.34o  habitants,  et  son  aspect,  la  nature  des  occupations  de 
ses  habitants,  l'importance  de  son  marché,  en  font  une  petite  ville. 
Le  marché  de  Formerie  est  un  des  plus  importants  de  l'Oise,  sinon 
le  plus  important;  il  rapporte  à  la  ville  un  produit  de  26.5oo  francs. 
Chaque  mercredi  on  y  amène  3.ooo  porcs  ou  porcelets,  i5o  veaux, 
et  un  certain  nombre  de  vaches  grasses  ou  laitières  ;  les  vaches  ven- 
dues annuellement  sont  d'environ  5.ooo.  Si  l'on  y  ajoute  le  beurre, 
les  volailles  et  les  céréales,  on  peut  juger  de  l'importance  de  ce 
marché  qui  est  fréquenté,  d'une  part,  par  tous  les  cultivateurs  de  la 
contrée,  et  d'autre  part,  par  de  nombreux  marchands  de  bestiaux 
qui  viennent  y  faire  leurs  approvisionnements  ;  aussi  comprend-on 
que  le  commerce  local  y  soit  très  développé  et  que  les  auberges,  ca- 
fés, hôtels...  y  soient  au  nombre  de  io.  On  fait  des  atTaires  le  mer- 
credi; le  reste  de  la  semaine,  tout  est  calme. 

A  l'exception  du  chef -lieu,  dont  la  physionomie  est  particulière^  le 
canton  de  Formerie,  dans  sa  très  grande  partie,  vit  de  la  culture 
herbagère.  Quel({ues  communes  ont  une  industrie,  mais  même  dans 
celles-là,  la  population  agricole  constitue  tantôt  la  majorité,  tantôt 
une  fraction  importante.  Cette  population  agricole  se  décompose  en 
trois  catégories.  Il  y  a  :  i°  le  cultivateur  herbager,  qui  cultive  des 
terres  labourables,  mais  exploite  en  même  temps  une  certaine  quan- 
tité d'herbages;  il  possède  des  vaches  laitières,  dont  le  lait  est  trans- 
forméen  beurre;  avec  le  petit  lait,  il  engraisse  des  veaux,  et  élève  des 
porcelets  :  cette  catégorie  de  cultivateurs  représente  les  trois  sixièmes 
du  canton  ;  2°  V herbager,  dont  l'exploitation  d'herbages  est  la  seule  oc- 
cupation et  qui,  comme  le  précédent,  possède  des  vaches  laitières  et 
quelques  porcs  :  celte  catégorie  entre  pour  les  deux  sixièmes  dans  la 
population  agricole  totale  du  canton  ;  3»  le  bouvier,  dont  la  profession 
est  d'engraisser  'les  bestiaux  dans  ses  herbages  ;  il  compte  pour  un 
sixième  seulement.  Comme  on  le  voit,  nous  sommes  en  pays  nor- 
mand; l'herbage  constitue  le  fond  de  la  culture  de  la  contrée. 
Le  cantondeFormei'ie  est  celui  du  département  où  il  y  a  leplusd'her- 
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bages;  le  sol  s'y  prête  merveilleusement.  Une  grande  partie  du  pla- 
teau de  Formerie  est  constituée  par  de  précieux  limons,  qui  sont  restés 
en  place  sur  de  grandes  épaisseurs  et  sont  assez  considérables  pour  em- 
pêcher rinliltration  rapide  des  eaux;  de  là  une  zone  particulièrement 
fertile,  avec  de  beaux  herbages.  Ceux-ci  sont  destinés  au  pâturage 
des  bêtes  à  cornes.  Les  animaux  ainsi  nourris  s'engraissent  facile- 
ment ou  fournissent  un  excellent  beurre,  qui  se  vend  sur  les  mar- 
chés de  Formerie,  de  Gournay  et  d'Aumale,  ou  est  dirigé  directement 
sur  les  halles  de  Paris.  Ce  beurre  porte  la  marque  de  beurre  de 
Gournay. 

La  plupart  des  herbages  sont  plantés  de  pommiers,  et  le  cidre  cons- 
titue une  des  ressources  de  celte  belle  contrée  dont  le  pittoresque  le 
dispute  à  la  richesse. 

A  un  point  de  vue,  le  caractère  normand  des  exploitations  agricoles 
se  reflète  ici  :  alors  que,  dans  le  reste  du  département  de  l'Oise,  les 
grandes  exploitations  seules  sont  affermées  (i),  les  petits  cultivateurs 
étant  presque  toujours  propriétaires  de  tout  ou  partie  des  terres  qu'ils 
cultivent,  dans  le  canton  de  Formerie,  au  contraire,  il  se  rencontre 
un  grand  nombre  de  petites  fermes,  nous  voulons  dire  qu'il  y  a  un 
grand  nombre  de  petits  cultivateurs,  qui  ne  sont  que  de  simples  fer- 
miers, tenant  en  location  non  seulement  les  terres  qu'ils  cultivent, 
mais  encore  la  maison  d'exploitation  pour  laquelle  ils  ne  paient  pas 
de  loyer  distinct.  A  Bouvresse,  par  exemple,  sur  39  ménages,  25  sont 
cultivateurs,  i3  sont  propriétaires,  et  12  fermiers;  à  Campeaux,  18 
propriétaires  et  25  fermiers;  à  Héricourt-Saint-Samson,  9  cultiva- 
teurs sont  propriétaires,  6  sont  propriétaires  et  fermiers,  i5  fermiers. 
Au  reste,  les  grandes  exploitations  sont  rares  :  on  n'en  compte  que 
deux  qui  aient  une  contenance  supérieure  à  100  hectares. 

Les  villages  affectent  des  aspects  bien  distincts  :  tantôt  ils  sont  ag- 
glomérés, les  maisons  se  touchent;  il  en  est  ainsi  de  Formerie,  de 
Moliens,  etc.  ;  tantôt  ils  sont  agglomérés,  mais  les  maisons  y  sont 
séparées  les  unes  des  autres  par  des  herbages,  il  est  enfin  quelques 
villages,  ou  pour  mieux  dire  un  village,  où  une  partie  des  fermes 
sont  situées  au  milieu  même  des  herbages,  mais,  à  la  différence  du 
pays  de  Caux,  où  les  bâtiments  de  la  ferme  sont  disséminés  sur  toute 
la  surface  de  l'herbage,  tous  les  bâtiments  sont  groupés. 

Les  caractères  généraux  de  la  contrée  dessinés,  nous  pouvons 
aborder  sa  physionomie  au  point  de  vue  do  l'habitation. 

(i)  Voir,  p.  129,  ce  que  nous  avons  dit  sur  le  canton  de  Froissy. 
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11  existe  dans  le  canton  quatre  types  de  maisons  bien  caractéris- 
tiques :  1°  la  chaumière  primitive;  2"  la  chaumière  primitive,  suré- 
levée d'un  mètre,  et  couverte  en  tuiles  ou  en  ardoises;  3°  la  même 
maison  surélevée  d'un  étage  avec  revêtement  de  planches;  4°  la 
maison  moderne  en  briques. 

1^1'  type.  — Au  siècle  dernier,  la  plupart  des  maisons  deFormerie 
et  du  canton  n'étaient  que  des  chaumières,  qui  toutes  étaient  cons- 
truites à  peu  près  dans  le  même  style  ;  c'étaient  des  chaumières  d'ou- 
vriers avec  une  pièce  pour  le  métier.  Il  faut  se  reporter,  en  effet,  à 
la  situation  économique  de  l'époque  pour  se  l'expliquer.  Dans  presque 
toutes  les  communes,  il  y  avait  des  industries  qui  occupaient  les 
habitants  chez  eux.  Les  propriétés  étaient  moins  morcelées,  et  la  cul- 
ture était  faite  par  des  fermiers.  Peu  à  peu  les  industries  ont  disparu 
de  la  contrée,  ou  bien  le  travail  de  la  maison  a  été  remplacé  par  celui 
de  l'usine.  Les  habitants  se  sont  adonnés  peu  à  peu  à  la  petite  cul- 
ture, puis,  à  cause  de  la  nature  du  sol,  on  a  converti  les  terres  en 
herbages.  Les  maisons  se  sont  transformées,  on  a  construit  des 
annexes,  et  la  plupart  des  habitants  sont  devenus  cultivateurs  herba- 
gers. 

Dans  le  canton  de  Formerie,  il  reste  encore  1.771  chaumières; 
c'est,  du  reste,  le  seul  canton  de  l'arrondissement  où  on  les  rencontre 
en  si  grand  nombre.  Cela  tient  à  la  proximité  de  la  Normandie, 
où  les  maisons,  étant  isolées  au  milieu  des  herbages,  et  les  incen- 
dies étant  dès  lors  moins  à  craindre,  l'usage  du  chaume  s'est  main- 
tenu. 

La  plupart  de  ces  constructions,  que  l'on  peut  regarder  comme  les 
habitations  primitives  des  petits  herbagers,  n'ont  qu'un  rez-de- 
chaussée;  les  pièces  de  l'intérieur,  basses  et  étroites,  ne  reçoivent  le 
jour  que  par  une  ou  deux  croisées,  dont  la  fixité,  assez  fréquente,  ne 
permet  pas  toujours  de  renouveler  l'air. 

Le  logement  se  compose,  à  l'entrée,  d'une  pièce  appelée  la  maison, 
où  se  prennent  les  repas,  et  où  se  font  les  travaux  de  ménage,  ainsi 
que  les  menues  occupations  de  la  petite  exploitation;  elle  est  pourvue 
d'une  large  cheminée.  Dans  celles  des  habitations  où  il  existe  une 
cuisine  et  une  salle  à  manger  distincte,  celle-ci  n'est  utilisée  que  pour 
les  fêtes.  De  chaque  côté,  une  ou  deux  chambres  à  coucher,  ordinai- 
rement blanchies  à  la  chaux.  Au-dessus,  un  grenier  dans  lequel  on 
a  accès  au  dehors  par  une  échelle  ou  un  escalier  placé  à  l'extrémité 
de  l'habitation  sous  le  prolongement  du  toit. 
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Souvent  aussi  un  large  corridor  longeait  le  derrière  de  la  maison, 
et  là  se  faisaient  les  travaux  du  ménage  et  de  la  ferme. 

Ces  habitations  peu  luxueuses  étaient  construites  en  charpente  de 
bois  avec  toi'chis  d'argile  sur  lattis.  Quelquefois  les  pans  de  bois 
restent  visibles;  dans  d'autres  cas,  ils  sont  recouverts  d'une  couche 
de  mortier  à  la  chaux.  Les  combles  sont  en  bois,  et  supportent  une 
couverture,  soit  de  paille,  soit  de  tuiles  ou  d'ardoises,  selon  les  diffé- 
rentes époques  du  bâtiment.  Les  solins  (soubassements  étaient  en 
silex  taillés,  en  briques  ou  en  pierres  d'appareil,  ou  encore  en  cail- 
loux avec  piliers  de  briques,  et  ces  diverses  variantes  indiquent 
l'époque  précise  de  l'origine  de  la  maison. 

Le  sol  intérieur  de  l'habitation  est  en  terre  battue,  en  béton,  en 
briques,  ou  en  carreaux,  également  selon  les  époques. 

Le  pignon,  qui  regarde  le  sud-ouest,  est  souvent  garni  d'ardoises 
ou  de  planches. 

Nombreux  sont  les  toits  ayant  une  partie  prolongée  pour  garantir 
contre  la  pluie  les  murs,  lorsque  ceux-ci  sont  en  bois  ou  en  torchis. 

De  chaque  côté  de  l'habitation  et  autour  de  la  cour,  sont  placés  les 
bâtiments  d'exploitation,  étables,  écuries,  grange...;  un  petit  jardin 
se  trouve  derrière,  et  l'herbage  entoure  le  tout. 

Le  prix  de  revient  de  ces  maisons  n'est  pas  élevé  :  5o  francs  par 
mètre  carré  pour  l'habitation,  et  ."^5  à  io  francs  pour  les  dépen- 
dances. 


Fig.  1.  —  3Iaison  de  bois  ;i  .Marcoquot. 

Nous  donnons,  comme  spécimen  de  ce  premier  type,  la  maison  de 
M.  Dubois,  cultivateur -herbager  à  Marcoquet,  hameau  de  Saint- 
Arnoult  (fig.  i).  Dans  cette  habitation,  les  pans  de  bois  ont  été  re- 
couverts d'un  enduit  à  la  chaux,  le  solin  est  en  silex,  la  sole  de  bois 
(sablière)  apparente;  une  seule  cheminée,  ayant  deux  foyers,  sert 
ainsi  deux  pièces.  L'intérieur  de  l'habitation  comprend  la  maison, 
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deux  chambres  à  gauche  et  une  à  droite;  à  côté  d'elle,  le  potuis, 
petite  porte  couverte,  qui  conduit  au  jardin;  de  l'autre  côté,  la  bar- 
rière de  l'herbage. 

Avant  de  passer  au  deuxième  type,  signalons  une  habitation  du 
même  genre,  dans  laquelle  la  toiture  en  chaume  a  été  remplacée  par 
une  couverture  en  tuiles  ou  en  ardoises.  A  titre  de  spécimen,  nous 
citerons  celle  de  M.  Merlin,   cultivateur-herbager  à  Boutavent-la- 


Fig.  2.  —  Maison  de  bois  à  Boiitarent-ia-Grange. 

Grange  (fig.  2).  Ici  on  reconnaît  le  cultivateur  aisé,  dont  la  famille  a 
dû  agrandir  sa  demeure.  En  modifiant  la  couverture,  on  a  augmenté 
la  maison  primitive,  qui  est  à  droite  avec  sa  vigne;  dans  la  nouvelle 
partie,  les  pans  de  bois  sont  visibles,  la  lucarne  du  grenier  est  man- 
sardée, \essolins  sont  en  briques  avec  sole  de  bois  apparente;  une 
petite  barrière  à  l'entrée,  permet  de  laisser  les  portes  ouvertes,  tout 
en  empêchant  l'accès  de  l'intérieur  aux  volailles.  La  cour  est  en 
herbe,  et  elle  est  assez  grande  pour  contenir  quelques  pommiers; 
les  écuries,  étables  et  granges  se  trouvent  de  chaque  côté. 


2*^  type.  —  Le  type  n°  2  difTère  de  la  chaumière  par  une  suréléva- 
tion du  bâtiment  d'un  mètre  environ.  C'est  la  même  maison  avec  sa 
disposition  intérieure  ;  on  s'est  borné  à  changer  la  couverture,  en  fai- 
sant un  exhaussement  du  grenier,  opération  que  l'on  appelle  dans  le 
paysun7'aua/ewenf,  et  en  substituant  au  chaume  la  tuile  ou  l'ardoise. 
Ce  changement  est  opéré  presque  partout  dans  les  fortes  communes 
et  dans  les  centres  agglomérés;  dans  les  fermes  isolées  et  les  petits 
villages,  on  retrouve  assez  souvent  l'ancien  type  avec  son  chaume. 
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Selon  les  communes,  cet  exhaussement  est  fait  avec  charpente  en 
bois,  en  torchis  d'argile,  en  ardoises  ou  en  planches  ;  quelquefois  le 
torchis  est  recouvert  d'un  enduit  de  chaux  grasse  et  de  sable. 

Les  dessins  que  nous  donnons  de  ce  type  sont  au  nombre  de  deux  : 


Fig.  3. 


Maison  oxhaussi'e  à  Miireauniont. 


10  La  demeure  de  M'"-  veuve  Dupuis,  cultivatrice-herbagère  à 
Mureaumont  (fig.  3 1. 

Les  ardoises  ont  remplacé  le  chaume,  l'exhaussement  d'un  mètre 
est  révélé  par  la  bande  blanche  au-dessous  du  toit.  Ici  la  façade  est 


'»"'•' vÇ 


Fig.  4-  —  Autre  maison  à  Mureaumont. 
en  ardoises.  La  disposition  intérieure,  comme  il  est  facile  de  le  re- 
marquer, est  exactement  la  même  que  dans  le  type   précédent  :    la 
maison  avec  sa  cheminée,  deux  chambres  à  droite,  une  à  gauche  '  ; 

(i)  On  aperçoit  sur  la  figure  une  tonne  en  zinc,  destinée  à  recevoir  les  eaux 
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20  L'habitation  de  M.  Bourdon  (Bélisaire)  à  Mureaumont  (fig.  4). 

Ici  les  pièces  de  bois  de  ravalement  sont  visibles  ;  celles  de  la  mai- 
son ayant  été  blanchies  à  la  chaux  sont  peu  apparentes;  les  solins 
sont  un  peu  plus  élevés.  A  droite,  les  bâtiments  d'exploitation  ;  à 
gauche,  le  potnis  du  jardin  et  de  l'herbage.  A  l'intérieur,  la  maison 
et  deux  chambres  ;  une  seule  cheminée  sert  à  deux  pièces  '. 

3e  type.  — Il  s'agit  encore  d'une  transformation  plutôt  que  d'un 
type  bien  distinct.  Afin  d'éviter  l'humidité  des  chambres  du  rez-de- 
chaussée,  et  aussi  afin  de  s'agrandir,  le  cultivateur  aisé  a  élevé  d'un 
étage  son  ancienne  habitation.  C'est  une  tendance  qui  prévaut  depuis 
une  vingtaine  d'années.  Dans  certaines  communes,  cet  exhaussement 
est  en  torchis  recouvert  d'un  enduit  de  chaux  grasse  et  de  sable  ;  dans 
d'autres,  le  revêtement  est  en  bois. 

Nous  donnons,  comme  modèle  de  ce  genre,  la  maison  deM.Liebbe, 

lluviales.  Dans  rette  contrée,  où  l'on  est  cà  228  mètres  d'altitude,  on  manque 
d'eau  l'été  ;  les  puits  sont  très  profonds,  les  citernes  rares.  Les  tonnes  et  les 
mares  seules  fournissent  l'eau  nécessaire  aux  animaux. 

Les  mares  communales  sont  alimentées  par  les  eaux  pluviales  amenées  des 
caniveaux  empierrés  des  chemins  ;  elles  se  remplissent  assez  facilement,  mais 
tarissent  pour  la  plupart  dans  les  périodes  de  sécheresse  prolongée.  A  For- 
merie,  il  est  un  usage  assez  curieux  :  c'est  la  présence,  dans  ces  périodes  de 
sécheresse,  d'un  baquet  d'un  hectolitre  d'eau  à  la  porte  de  chaque  habitation; 
cette  mesure  de  précaution  est  justiiiée  par  le  manque  d'eau  pendant  les  cha- 
leurs et  par  les  dangers  d'incendie  que  présentent  des  maisons  extrèmenaent 
agglomérées  et  recouvertes  de  planches  de  sapin. 

(i)  Les  pans  de  bois  des  anciennes  maisons  étaient  très  apparents  et  forts,  et 
le  pisé,  qui  remplissait  les  intervalle<s,  n'affleurait  pas  complètement.  Dans  les 
maisons  les  plus  récentes,  on  les  a  diminués  d'épaisseur,  et  le  mortier  est  venu 
affleurer  les  bois.  Aujourd'hui,  dans  le  canton  de  Formerie,on  continue  à  cons- 
truire un  certain  nombre  de  maisons  en  bois,  mais  si  l'on  emploie  encore  le 
chêne,  on  emploie  aussi  d'autres  essences,  et  les  pans  étant  moins  épais,  on  les 
recouvre  entièrement  de  mortier,  ou  on  fait  affleurer  le  mortier,  et  on  peint  le 
bois  pour  sa  conservation.  —  Comme  disposition  de  charpente,  il  y  a  eu  égale- 
ment quelques  changements.  Autrefois,  selon  les  communes,  ou,  pour  mieux 
dire,  selon  les  constructeurs,  les  pans  de  bois  étaient  droits,  inclinés  ou  en- 
trecroisés, mais  le  type  général  était  le  même  :  tous  se  composent  de  poteaux 
corniers,  d'une  sablière  haute,  d'une  sole  basse  et  de  poteaux  intermédiaires; 
souvent  il  existe  une  entrebande  ou  pièce  horizontale,  divisant  la  hauteur  en 
deux  parties  inégales  •  lorsqu'on  rehausse  les  anciennes  chaumières  d'environ 
un  mètre  de  hauteur,  la  sablière  devient  l'entrebande,  et,  un  mètre  plus  haut, 
on  refait  une  sablière.  Aujourd'hui,  dans  les  nouvelles  constructions,  les  bois 
sont  droits  et  réguliers,  et  le  remplissage  se  fait  de  la  même  fac^on  que  dans 
le  canton  de  Froissy. 
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cultivateur-herbager  à  Marcoquet,  commune  de  Saint-Arnoult  (fig.  5). 

Au  rez-de-chaussée,  la  disposition  est  la  même  que  dans  les  types 

précédents,  réserve  faite  d'un  détail  :  une  des  chambres  aétécon- 


Fig.  5.  —  3Iaison  à  étage  à  3Iarcoquet. 

vertie  en  salle  à  manger  pour  les  réunions  de  famille;  au  premier 
étage,  deux  chambres. 

Avant  de  passer  au  quatrième  type,  très  différent  de  ceux  qui 
précèdent,  nous  devons  faire  remarquer  que,  dans  la  plupart  des 
communes  du  canton  de  Formerie,  les  maisons  de  culture  sont  au 


Fig.  6.  —  Maison  moderne  en  briques. 

fond  de  la  cour  et  les  bâtiments  d'exploitation  sur  la  rue  ;  les  mai- 
sons de  commerce,  au  contraire,  ont  leur  façade  sur  la  rue. 

4'  type.  —  La  maison  qui  forme  ce  type  est  la  maison  moderne  ; 
elle  est  le  plus  souvent  en  briques,  parfois  en  bois  avec  torchis. 
C'est  l'habitation  du  cultivateur  propriétaire  ou  du  rentier.  »  Au- 
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jourd'hui,  nous  dit  une  des  notes  que  nous  avons  sous  les  yeux,  les 
notions  de  l'hygiène  ont  pénétré  partout,  et  le  propriétaire  qui 
construit  pour  lui  tient  à  être  logé  confortablement.  » 

Le  type  que  nous  reproduisons  (fig.  6)  se  rencontre  partout  dans 
cette  région.  Il  semble  que  ce  soit  le  même  architecte  qui  ait  construit 
toutes  ces  maisons  ;  la  vérité  est  qu'elles  sont  construites  par  des 
entrepreneurs  du  pays,  qui  tous  adoptent  un  même  modèle. 

On  entre  dans  l'habitation  par  un  perron  ;  au  rez-de-chaussée, 
quatre  pièces,  desservies  par  un  corridor  :  d'un  côté,  un  salon  et  une 
salle  à  manger;  de  l'autre,  une  cuisine  et  une  petite  salle;  au 
premier  étage,  quatre  chambres  ;  au-dessus^  un  grenier  couvert  en 
ardoises.  Les  pièces  sont  spacieuses,  et  nombreuses  eu  égard  au 
nombre  d'habitants  appelés  à  les  occuper. 

Ces  habitations  comportent  souvent,  comme  constructions  annexes, 
un  bûcher,  une  buanderie,  une  écurie  et  une  remise  ;  en  outre,  une 
cour  et  un  parterre  devant  la  maison,  un  jardin  et  un  verger  der- 
rière. Une  grille  en  fer  forme  ordinairement  l'entrée  principale. 
Les  bâtiments  d'exploitation  sont  dans  une  cour  voisine. 

Quelle  est  la  proportion  des  différents  types  dans  l'ensemble  des 
habitations  du  canton?  Nous  prenons  au  hasard  quelques  communes  : 
A  Abancourt,  les  maisons  des  2^  et  S"  types  dominent;  à  Henni- 
court,  hameau  de  cette  commune,  dont  les  maisons  sont  isolées,  le 
1"  et  le  2«  types  dominent;  on  y  rencontre  deux  maisons  du  4"  type. 
A  Bouvresse,  pays  aggloméré,  d'une  population  de  i4o  habitants, 
on  rencontre  3  maisons  couvertes  en  chaume^,  8  maisons  du  2"  type 
et  6  en  briques  du  type  n°  4-  A  Broquiers,  pays  aggloméré,  les 
maisons  sont  du  2»  et  du  4' types.  A  Gampeaux,  les  maisons  sont  ainsi 
réparties  :  19  chaumières  (!•='■  type),  117  maisons  avec  exhausse- 
ment d'un  mètre  et  colombages  obliques  (2'=  type),  49  maisons  en 
briques  avec  un  étage,  et  une  à  deux  étages  (4^  type).  A  Formerie, 
422  maisons,  dont  1 55  avec  un  simple  rez-de-chaussée,  aSi  avec  un 
étage,  i5  à  2  étages,  et  i  à  3  étages  ;  elles  sont  très-agglomérées ;  il 
reste  peu  de  chaumières,  et  presque  toutes  les  maisons  ont  été 
transformées;  il  en  subsiste  i5i  du  i®""  et  du  2e  types,  mais  le  type 
qui  domine  est  le  3%  avec  revêtement  en  bois.  Depuis  vingt  ans,  on  a 
construit  un  certain  noml)re  de  maisons  en  briques,  du  4*  type. 
A  Monceaux-l'Abbaye,  ce  sont  les  chaumières  qui  dominent.  A 
Mureaumont,  petit  pays  aggloméré,  presque  toutes  les  maisons 
appartiennent  au  2"  type. 


IV 


LES  MAISONS-TYPES  DU  DÉPARTEMENT  DE  L'OISE 


NOTICE  ET  DESSINS   COMMUNIQUÉS  PAR  M.  G.  BAUDRAN, 
SECRÉTAIRE  DU  CONSEIL  D'HYGIÊNE  DU  DÉPARTEMENT  DE  l'OISE. 


Le  département  de  l'Oise  a  été  formé  en  1790  de  tout  ou  partie  de 
quatre  pays  de  l'Ile-de-France  et  aussi  d'une  autre  partie  de  la 
Picardie.  L'Ile-de-France  y  est  entrée  pour  45(>.ooo  hectares,  soit  un 
peu  plus  des  3/4,  la  Picardie  pour  i3o. 000  soit  un  peu  moins  du  1/4. 
On  peut  ainsi  décomposer  la  partie  afférente  à  chacune  des  provinces  : 

Ile-de-France     Valois.     .     .  .  1 2 i.ooo  hectares. 

Noyonnais    .  .  62.000         — 

Soissonnais  .  .  20.000         — 

Picardie        Santerre ,     .  .  102.000         — 

Amiénois.     .  .  3o.ooo         — 

En  outre,  sont  venus  s'adjoindre  les  pays  du  Vexin,  de  Thelle,  du 
Multien,  de  Chaussée^,  un  peu  de  la  Normandie  et  du  Bray. 

Ces  anciennes  provinces  correspondent  sensiblement  aux  divisions 
géologiques  naturelles.  Disons  en  un  mot,  pour  bien  montrer  quels 
sont  les  matériaux  qui  ont  pu  entrer  dans  la  construction  de  nos 
maisons-types. 

Le  sol  du  département  de  l'Oise  appartient  aux  terrains  que  les 
géologues  ont  nommés  secondaires  ou  de  sédiment  moyen,  et  tertiaires 
ou  de  sédiment  supérieur.  Les  terrains  dits  primitifs  ne  s'y  rencon- 
trent nulle  part. 

Le  terrain  kimméridjien  ne  donne  que  des  calcaires  grossiers,  com- 
pactes et  difficilement  utilisables. 

Le  portlandien  fournit  des  grès  verddtres  dont  on  se  sert. 

Le  néocomien  avec  ses  sables^  ses  glaises,  ses  grès  rouges,  était 
utilisé  jadis.  Legault,  la  gaize,  la  grosse  craie  noduleuse  sont  sou- 
vent employés. 

Les  terrains  tertiaires  dénudés  sur  le  flanc  des  coteaux  rapides  ont 
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donné  de  la  bauge,  du  torchis,  de  la  potelure,  de  la  mézière  enca- 
drés dans  du  bois.  Les  solins,  les  soubassements,  sont  le  plus  souvent 
en  silex. 

Enfin,  le  suessonien  avec  son  calcaire  grossier  a  fourni  les  moel- 
lons et  la  pierre  de  taille  employés  dans  l'est  et  le  centre.  De  sorte, 
qu'exception  étant  faite  pour  les  édifices  et  les  grandes  construc- 
tions, presque  tous  en  pierre  d'appareil,  en  briques,  avec  chaîne  de 
pierres  ou  de  moellons,  nous  ne  rencontrons  que  les  variétés  sui- 
vantes : 

1°  Maisons  construites  en  moellons  : 

Méru,  Froissy,  Liancourt,  Mouy,  Compiègne,  Estrées-Saint-Denis, 
Lassigny,  Noyon,  Betz,  Creil,  Crépy,  Nanteuil,  Pont-Sainte-Maxence, 
Senlis,  Chaumont-en-Vexin,  Saint-Just-en-Chaussée,  Ribécourt, 
Neuilly-en-Thelle,  etc. 

2°  Maisons  construites  en  briques  et  bois  : 

Ressons-sur-Matz,  Froissy. 

3°  Maisons  en  torchis,  bauge,  solins  en  silex,  en  craie  dure  ou  en 
grès  vert  : 

Auneuil,  Beauvais.  Chaumont,  Coudray,  Formerie,  Granvilliers, 
MarseilIe-le-Petit,  Nivillers,  Noailles,  Songeons,  Breteuil,  Clermont 
(nord),  Crèvecœur. 

4°  Quelques  habitations  dans  des  caves  ou  carrières  : 

Liancourt,  Mouchy-Saint-Éloi,  Ginqueux,  Rosay,  Creil,  Vineuil, 
Saint-Firmin. 

Quant  à  la  couverture  des  maisons,  elle  est  en  tuiles,  ardoises, 
pannes  ou  chaume.  Sur  112.9^9  maisons  contenant  en  moyenne 
par  demeure  de  trois  à  quatre  habitants,  18.087  sont  encore  couvertes 
en  paille.  Ces  dernières  se  rencontrent  surtout  dans  les  villages  dont 
les  maisons  sont  séparées  les  unes  des  autres.  Les  dangers  d'in- 
cendie s'amoindrissent  ainsi.  Encore  est-il  bon  d'ajouter  qu'à  part 
quelques  rares  exceptions,  ces  couvertures  abritent  plutôt  des  bâti- 
ments de  décharge  ou  des  dépendances  de  la  maison  elle-même.  Et 
cependant  les  lois  et  règlements  s'opposent  à  ce  qu'on  les  répare, 
mais  un  peu  de  tolérance  adoucit  souvent  les  rigueurs  des  arrêtés. 
L'administration  offrait  aux  pauvres  un  subside  variant  de  2j  à  4o  0/0 
de  la  dépense  pour  opérer  le  remplacement. 

Etat  général  des  maisons. 

Dans  l'Oise,  les  villes  sont  presque  entièrement  construites  en  bois, 
sauf  dans  la  région  du  calcaire  grossier.  Les  étages  supérieurs  des 
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maisons  font  souvent  saillie  au-dessus  des  étages  inférieurs  (Beauvais). 
Un  toit  en  dos  d'âne  couronne  chaque  édifice.  Les  nouvelles  maisons 
sont  en  briques.  Les  demeures  rurales  sont  généralement  construites 
en  bois  et  torchis  dans  le  nord  et  l'ouest  du  département,  couvertes 
comme  nous  l'avons  exposé.  La  plupart  de  ces  constructions  n'ont 
qu'un  rez-de-chaussée;  les  pièces  de  l'intérieur  sont  basses,  étroites  et 
ne  reçoivent  le  jour  que  par  une  ou  deux  petites  croisées  dont  la 


Fiti-.  1. 


Habitations  à  Troissercux. 


fixité  trop  fréquente  ne  permet  pas  toujours  de  renouveler  l'air.  Le 
sol  lui-même,  recouvert  souvent  de  décombres  entassés  et  foulés, 
lient  lieu  de  plancher  ;  aussi  une  humidité  pernicieuse  règne-t-elle 
constamment  dans  ces  chétives  habitations.  L'air  qui  pourrait  seul 
les  dessécher  n'y  pénètre  que  peu  ou  point  par  les  jours  latéraux  et 
il  peut  à  peine  arriver  à  travers  l'épaisseur  de  la  couverture.  La  rai- 
son de  ce  mode  d'aération  est  facile  à  expliquer.  Le  paysan,  qu'il  soit 
riche  ou  pauvre,  cherche  à  éviter  de  payer  au  fisc.  Il  se  figurait 
qu'en  établissant  de  petites  fenêtres  sa  redevance  serait  moindre. 
Pour  lui,  le  mot  ouverture  signifiait  tout  ce  qui  s'ouvre  et  en  fixant 
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les  croisées  il  les  croyait  indemnes  de  l'impct.  Il  protestait  à  sa  façon 
contre  une  contribution  anti -hygiénique. 

Les  bâtiments,  de  plus,  sont  assez  ordinairement  placés  dans  une 
situation  malsaine;  la  cour  se  trouve  souvent  au-dessus  du  niveau 
de  la  maison  du  cultivateur,  dont  la  porte  d'entrée  est  obstruée  par 
du  fumier.  Les  étables,  les  bergeries,  les  poulaillers  ne  sont  séparés 
que  par  une  mince  cloison  de  l'appartement  principal  et  quelquefois 
chez  les  plus  pauvres  habitants,  une  seule  pièce  abrite  le  propriétaire, 
sa  famille  et  les  animaux  nécessaires  à  son  exploitation.  On  conçoit 
aisément  que  de  pareils  logements  soient  des  causes  continuelles  de 
maladies,  qui  ne  tardent  pas,  lorsqu'elles  se  développent,  à  prendre 
un  caractère  pernicieux  et  épidémique. 

Les  maisons  de  l'arrondissement  de  Senlis  sont,  en  général,  mieux 
et  plus  sainement  bâties.  Les  tuiles  et  les  ardoises  recouvrent  presque 
toutes  les  demeures.  Les  constructions,  dans  les  villages  placés  sur 
la  traversée  des  grandes  routes,  s'améliorent  sensiblement  de  jour  en 
jour. 

Les  couvertures  en  chaume  donnent  un  désastreux  développement 
aux  incendies,  favorisent  les  effets  de  l'imprévoyance  et  les  tentatives 
de  crimes,  La  contiguité  des  habitations  étendrait  avec  une  inconce- 
vable rapidité  les  progrès  du  feu  ;  mais,  pour  contrebalancer  ces  dé- 
sastreux effets,  pour  répondre  au  morcellement  de  la  propriété  rurale, 
les  maisons  sont  souvent  éloignées  les  unes  des  autres  et  les  villages 
ont  ainsi  une  étendue  plus  apparente  que  réelle.  Gela  est  surtout 
fréquent  dans  les  bourgs  où  l'eau  est  rare  et  même  à  Formerie  une 
ancienne  coutume  veut  que  chaque  propriétaire  ait  devant  sa  porte 
un  récipient  contenant  de  l'eau  pour  approvisionner  les  pompes  en 
cas  d'accident.  L'effet  est  assez  pittoresque.  Le  groupement  ne  se 
voit  guère  qu'aux  abords  des  grandes  voies  de  communication,  routes 
nationales  ou  départementales,  ou  encore  lorsque  les  villages  sont 
construits  à  proximité  des  rivières.  Une  autre  raison  a  déterminé  le 
rapprochement  des  maisons  dans  l'Oise.  Les  invasions  autrefois  étaient 
fréquentes  et  c'est  pour  résister  aux  agressions  des  ennemis  qu'on 
agissait  ainsi.  Sans  compter  que  tel  village  (Saint-Sulpice,  Ther- 
donne),  détruit  quelquefois  en  entier  pendant  les  guerres,  se  re- 
construisait dans  un  endroit  plus  bas,  plus  à  proximité  de  l'eau.  La 
conséquence  du  déplacement  était  la  concentration.  Après  le  feu, 
les  inondations  nécessitaient  elles  aussi,  semblable  mesure  et  for- 
çaient le  paysan  à  édifier  ou  sur  pilotis  ou  sur  cave.  Les  maisons 
étaient  alors  plus  saines.  Un  des  derniers  arguments  en  faveur  de  la 
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concentration  était  rhal)itude  des  veillées.  Les  habitants  se  réunis- 
saient autour  d'un  feu  flambant  dans  une  de  ces  grandes  cheminées 
que  l'on  rencontre  presque  partout. 

Démographie. 

En  1791,  selon  Cambry,  la  population  du  département  était  de 
348.235  individus.  D'après  un  recensement  fait  en  1801,  elle  était  de 
36o.i8i  habitants  :  différence  en  plus  dans  l'intervalle  de  dix  années, 
ii.g46.  Un  autre  recensement  effectué  en  180G  porta  la  population 
totale  à  371.158  habitants,  ce  qui  donne  dans  l'intervalle  decinqans, 
une  augmentation  de  11.077  habitants.  En  i8.>.o  on  a  constaté 
375.817  habitants,  soit  4-659  deplusenquinzeans.  En  1825,  383.402. 

Le  département  de  l'Oise  renfermait  donc  à  cette  époque  plus  de 
la  soixante-dix-huitième  partie  de  la  population  totale  de  la  France. 
Les  naissances  excédaient  les  décès. 

En  ce  qui  concerne  chaque  arrondissement  en  particulier,  Beau- 
vais  représentait  le  i/3du  département,  Compiègne  le  1/4,  Clermont 
moins  du  1/4,  Senlis  moins  du  i/5. 

Le  nombre  des  communes  était  de  695  non  compris  les  villes 
ayant  plus  de  2.000  habitants;  il  restait  à  la  population  rurale 
359.092  habitants,  soit  environ  49^  individus  par  commune. 

Le  rapport  de  la  population  urbaine  à  la  population  rurale  était  d'un 
huitième  et  demi  ou  3/i6. 

Le  nombre  des  maisons  était  de  102.848,  ce  qui  donnait  près  de 
quatre  habitants  par  demeure. 

Les  maladies  qui  affectionnaient  le  plus  habituellement  la  popu- 
lation étaient  dues  à  la  construction  vicieuse  des  logements,  à  leur 
installation  dans  des  lieux  humides  et  couverts  et  à  la  malpropreté 
des  rues,  des  mares  ou  abreuvoirs.  Les  causes  morbifiques  qui  agis- 
sent sur  l'économie  humaine  font  également  ressentir  leurs  effets 
aux  animaux  domestiques.  Les  épizooties  provenant  de  l'inflamma- 
tion des  organes  digestifs  ou  respiratoires  se  voyaient  fréquemment. 

En  nous  reportant  à  l'état  actuel  nous  trouvons  : 

Population  totale,  4oi.835  répartis  ainsi  :  Beauvais,  125.869,  soit 
le  1/3 du  département;  Clermont,  8 1.459,  soit  i/5;  Compiègne,  96. 686, 
soit  1/5  ;  Senlis,  97.821  soit  moins  de  i/5.  Le  nombre  des  com- 
munes ayant  moins  de  2.000  habitants  est  de  680.  D'où  une  moyenne 
de  433  individus  par  commune.  Certains  villages  ont  disparu.  Les 
autres  ont  donc  progressé  alors  que  les  communes  rurales  dimi- 
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nuaient.  Il  en  résulte  que  le  rapport  de  la  population  urbaine  à  la 
population  rurale  est  de  1/4. 

Le  iiombre  des  maisons  est  de  1 12.939,  ce  qui  donne  la  proportion 
de  3.5  par  demeure  (3, 162  . 

La  population  s'est  accrue  notablement,  mais  le  nombre  des  nais- 
sances est  inférieur  à  celui  des  décès,  et  cela  dans  tout  le  départe- 
ment. L'arrondissement  de  Beauvais  fournit  bien  la  preuve  de  ce  que 
nous  avançons.  Il  y  a  majoration  pour  Auneuil  (boutons,  carreaux, 
tabletterie,  etc.);  Beauvais,  Méru  (même  industrie  qu'à  Auneuil); 
Noailles  (éventails,  brosses).  Le  reste  des  cantons  a  subi  une  dimi- 
nution très  marquée. 

L'arrondissement  de  Clermont  est  resté  ce  qu'il  était,  sauf  le  can- 
ton de  Maignelay  dont  la  population  est  descendue  de  lu.ooo  à  7.702 
habitants.  Compièg-ne  ne  doit  son  augmentation  qu'à  sa  qualité  de 
grande  ville  bourgeoise  :  sa  campagne  n'a  eu  à  supporter  que  des  va- 
riations insignifiantes,  e.xcepté  Ressons-sur-Matz  etGuiscard. 

Le  fait  le  plus  frappant  existe  pour  le  canton  de  Creil,  dans  l'arron- 
dissement de  Senlis.  Les  chemins  de  fer,  avec  leur  rayonnement  en 
tous  sens,  et  l'industrie  florissante  ont  contribué  à  lui  donner  une 
énorme  plus-value. 

MAISONS-TYPES. 

Les  anciennes  provinces  et  les  divisions  géologiques  nous  permet- 
tent de  classer  facilement  les  maisons  en  six  types  principaux, 
savoir  : 

1°  Type  normand-picard  du  canton  de  Formerie  ; 

2°  Type  de  la  Picardie,  Amiénois  et  Santerre,  limité  par  les  ri- 
vières du  Matz,  de  l'Aronde,  de  l'Are,  de  la  Brèche,  comprenant  les 
cantons  de  Granvilliers,  Breteuil,  Crèvecœur,  Froissy,  Maignelay, 
Saint-Jusl-en-Chaussée,  une  partie  de  ceux  de  Lassigny  et  de  Res- 
sons-sur-Matz ; 

3"  Type  de  l'Ile-de-France.  C'est  le  plus  nombreux.  Il  occupe  le 
Beauvaisis  avec  Beauvais  et  une  grande  partie  de  l'arrondissement. 
Certains  cantons  provenant  de  morcellements  multiples  n'ont  rien  de 
bien  tranché  (Auneuil;,  Noailles,  etc.).  Le  Vexin  français  se  rencontre 
à  Chaumont  :  il  a  pour  voisin  le  Thelle; 

4°  Type  du  Valois  :  Belz,  Crépy,  Nanteuil  ; 

5"  J'ype  de  t Aisne,  du  Soissonnais,  dn  ISoyonnais  :  Compiègne,  At- 
tichy,  Lassigny,  Noyon,  Pùbécourt,  limité  par  l'Autonne  et  l'Oise; 

11 
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60  Type  du  Bray  :  Songeons,  Coudray. 

Au  point  de  vue  du  loi^ement  de  l'ouvrier,  du  journalier  et  du 
pauvre,  trois  classes  bien  distinctes  : 

10  et  2°  Ouvrier  industriel  aisé  avec  sa  contre-partie,  ouvrier  pauvre, 
répandu  un  peu  partout  où  l'industrie  domine  (Méru,  Creil)  ; 

i^  Type  troglodyte  se  subdivisant  lui-même  en  : 

A.  Type  de  Goumeux,  relativement  aisé; 

B.  Type  de  Saint-Maximin  Vineuil^Saiyit-Firmin] 

C.  Type  misérable,  Saint-Lexi,  Creil. 

Nous  allons  étudier  successivement  ces  divers  types  en  suivant  la 
marche  du  questionnaire.  Nous  dirons  ensuite  ce  qui  caractérise  cha- 
que groupe  au  point  de  vue  des  mœurs,  des  habitudes,  du  caractère, 
et  même  du  lan^rage. 


TYPE  NORMAND-PICARD  (fORMERIE). 

Question  I.  —  Le  canton  de  Formerie  forme  un  plateau  limité  par 
la  vallée  du  Thérain  au  nord-est-sud-ouest,  celle  de  la  Bresle  au  sud- 
est  nord-ouest  et  la  plaine  de  Granvilliers  au  nord-ouest. 

On  peut  le  diviser  sous  le  rapport  du  sol  et  de  la  culture  en  deux 
parties  : 

i°  Le  sol  argileux  avec  les  herbages,  sur  presque  tout  le  canton; 
le  terrain  d'alluvionsavec  les  pâturages  et  avoisinant  les  cours  d'eau; 

2"  Le  sol  marneux  comprenant  la  petite  culture,  vers  Granvilliers 
et  vers  le  nord. 

Le  sol  imperméable  est  naturellement  humide  et  l'herbe  y  est 
abondante  :  aussi  y  a-t-il  beaucoup  de  fermes-bouveries  où  l'élevage 
des  veaux,  vaches  et  porcs'est  la  principale  occupation.  C'est  ce  genre 
d'habitation  que  nous  prendrons  comme  type,  puisqu'il  comprend  la 
première  partie  de  beaucoup  la  plus  importante.  Sauf  à  Moliens  (bon- 
neterie), Canny-sur-Thérain  et  Saint-Samson-la-Poterie  (verres  et 
poterie),  la  petite  exploitation  est  la  seule  ressource  de  la  contrée. 

Les  habitations  proprement  dites  d'ouvriers  sont  rares,  car  tout  le 
monde  est  un  peu  bouvier.  Nous  donnerons  un  plan  de  maison  d'ou- 
vrier-journalier normand  (lig.  1]. 

Question  IL  —  Les  maisons  n'ont  pas  d'orientation  bien  arrêtée, 
elles  sont  généralement  parallèles  à  l'axe  des  chemins  qui  traversent  les 
villages  et  qui  est  nord-nord-ouest  dans  la  plupart  des  communes  du 
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canton  ;  le  facile  accès  des  chemins  est  la  raison  unique  de  cet  état  de 
choses.  Bien  que  la  région  soit  pluvieuse  et  les  vents  d'ouest  les  plus 
fréquents,  très  peu  de  constructions,  même  parmi  les  nouvelles,  ont 
une  orientation  déterminée. 

Comme  on  le  voit,  les  constructions  ne  sont  nullement  préservées 
des  intempéries  et  nous  ajouterons  que,  le  carrelage  se  trouvant  au 
même  niveau  que  le  sol  naturel,  l'habitation  est  toujours  humide  et 
qu'une  des  causes  de  la  prompte  détérioration  des  bâtiments  est  la 
coutume  de  faire  des  soubassements  trop  bas  et  d'exposer  les  pièces 
de  bois  constamment  à  l'eau. 


Fig.  2.  —  Maison  d'ouvrier  journalier  normand. 


Question  III.  —  Dans  la  première  région  (herbages)^  les  construc- 
tions sont  un  peu  éparses  et  l'habitation  est  située  au  centre  des  pro- 
priétés. Toutes  les  bouveries  sont  au  milieu  des  herbages,  car,  deux 
fois  par  jour,  matin  et  soir,  il  faut  aller  traire  les  vaches  et  répandre 
leurs  bouses.  La  surveillance  des  bestiau.x  réclame  cette  disposition. 
On  approche  fort  de  la  Normandie  et  les  habitations  sont  les  mêmes. 
Les  anciennes  coutumes,  dont  l'usage  a  fait  presque  une  loi,  se  sont 
maintenues  et  les  constructions  nouvelles  ne  tendent  pas  plus  à  se 
grouper  que  par  le  passé. 

Cependant  on  trouve  réunis  :  l'église,  la  mairie,  l'école  commu- 
nale et  en  même  temps  les  principaux  fournisseurs  de  V  alimenlation. 
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Dans  la  seconde  région,  toutes  les  maisons  sont  agglomérées,  car  il 
n'y  a  aucune  ferme  assez  importante  pour  nécessiter  son  emplacement 
sur  la  propriété  même.  Sauf  au  chef-lieu  de  canton  où  les  murs 
d'habitation  sont  mitoyens,  les  séparations  de  propriétés  sont  en  haies 
vives. 

Question  IV.  —  Il  est  impossible  de  donner  le  plan  d'une  maison 
modèle  :  autant  de  maisons,  autant  de  dispositions  différentes.  Chacun 
construit  à  sa  convenance  et  selon  ses  besoins.  On  agrandit  toujours. 


Fiî 


Ferme-bouverie  normande. 


Cependant  toutes  sont  spacieuses,  peu  aérées  et  laissent  à  désirer  comme 
salubrité^  sauf  celles  construites  sur  caves,  qui  sont  plus  rares. 

La  maison  bourgeoise  n'existe  qu'à  Formerie  et  à  Moliens.  Elle 
présente  plus  de  confortable. 

Les  maisons  sont  en  bois  et  torchis  avec  soubassements  en  bri- 
ques. La  pierre  à  bâtir  est  totalement  inconnue.  Elle  ne  sert  que 
fort  rarement,  même  à  présent,  pour  la  décoration  des  maisons  bour- 
geoises. La  brique  est  très  employée  pour  les  habitations  neuves  seu- 
lement. Les  dépendances  sont  toujours  en  bois  et  torchis. 

Il  reste  fort  peu  de  couvertures  en  chaume  :  les  ardoises  s'emploient 
exclusivement. 
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Il  y  a  une  cinquantaine  d'années,  la  plupart  des  constructions 
étaient  recouvertes  de  chaume  ;  c'est  ce  qui  explique  la  séparation  des 
divers  bâtiments  afin  d'être  mieux  protégé  en  cas  d'incendie.  La  bri- 
que est  de  fabrication  récente,  bien  que  la  nature  du  sol  permette  l'éta- 
blissement de  briqueteries  sur  un  grand  nombre  de  points.  Le  prix 
de  revient  des  constructions  en  bois  et  torchis  est  assez  minime, 
5o  francs  par  mètre  carré  pour  l'habitation  ef  de  35  à  45  pour  les  dé- 
pendances. 

Question  V.  —  Les  familles  sont  peu  nombreuses  :  père,  mère,  un 
ou  deux  enfants,  très  rarement  plus.  Aucun  cultivateur  n'ayant  plus 
de  trois  chevaux  on  n'a  pas  besoin  de  charretier  :  une  bonne  suffit 
pour  la  ferme. C'est  la  raison  qui  fait  que  la  maison,  bien  que  peu  im- 
portante, puisqu'elle  n'a  jamais  d'étage,  comprend  toujours  une 
salle  à  manger  en  dehors  de  la  cuisine.  On  aime  les  réunions,  la  bonne 
nourriture  et  le  cidre  capiteux. 

Question  VI.  —  La  maison  est,  comme  je  viens  de  le  dire,  utilisée 
uniquement  comme  habitation  familiale.  La  cuisine  est  la  pièce  la 
plus  importante  :  on  y  fait  le  beurre,  la  lessive,  etc. 

A  Moliens  quelques  cuisines  servent  également  d'ateliers,  c'est-à- 
dire  que  le  métier  à  faire  des  bas  se  trouve  dans  un  coin  de  la  pièce 
où  l'ouvrière  peut  travailler  sans  déranger  personne.  Mais  ce  n'est 
pas  là  une  habitude  générale;  c'est  souvent  à  la  fabrique  que  Ton  va 
travailler,  et  seules  les  femmes  qui  ont  de  jeunes  enfants  s'occupent 
chez  elles. 

Les  autres  corps  d'état,  bourreliers,  savetiers,  maréchaux  etc.,  ont 
toujours  une  pièce  attenante  à  l'habitation  où  ils  exercent  leur  profes- 
sion. 

Les  granges,  étables,  celliers,  etc.,  forment  toujours  des  bâtiments 
séparés  pour  la  raison  indiquée  plus  haut. 

Question  VII.  —  Nous  avons  déjà  dit  quelles  sont  les  dépendances 
ordinaires  des  habitations  en  fait  de  bâtiments. 

La  cour  placée  devant  la  maison  est  entourée  de  ses  annexes, 
un  petit  jardin  se  trouve  derrière  et  l'herbage  englobe  le  tout.  Les 
jardins  sont  peu  importants;  les  légumes  poussent  mal  ;  les  fruits  à 
noyau  arrivent  rarement  à  maturité  complète;  la  vigne  ou  le  poi- 
rier qui  orne  la  façade  de  la  maison  porte  du  fruit  sans  saveur.  Le 
terrain  est  trop  humide. 

Chaque  bouverie  possède  une  mare  pour  les  besoins  de  la  ferme  et 
chaque  commune  en  compte,  en  moyenne,  trois  ou  quatre.  Les  cours 
d'eau  de  la  Bresles,  du  Thérain  et  du  Ménillet  n'arrosent  qu'une 


1C2  SECTION  DES  SCIENCES  ÉCOMOMIQUES  ET  SOCIALES 

faible  partie  des  territoires  des  six  communes  et  les  étés  sont  fort  re- 
doutés sur  le  plateau.  La  question  de  salubrité  des  halùtalions  est  se- 
condaire en  ce  sens  qu'il  n'y  a  pas  de  fabriques  et  que  presque  tous 
les  habitants  travaillent  au  grand  air.  Mais  la  question  de  l'eau  est  la 
plus  importante  et  cependant  les  communes  font  peu  de  sacrifices 
pour  n'en  pas  manquer  pendant  les  années  de  sécheresse. 

Les  pommiers  remplissent  les  herbages  et  chaque  feime-bouverie 
a  son  cellier  et  son  pressoir. 

Question  VIIL  —  Beaucoup  d'ouvriers,  bouviers,  cultivateurs  sont 
propriétaires  de  leurs  maisons.  Dans  tous  les  cas,  les  loyers  sont  tou- 
jours excessifs.  Le  coût  d'une  habitation  en  bois  et  torchis  est  d'en- 
viron 5()  francs  par  mètre  carré.  Celui  d'une  maison  en  briques  sans 
étage  de  70  francs  et  avec  un  étage  de  110  francs  par  mètre  carré. 
Une  habitation  d'ouvriers  comprenant  cuisine  et  deux  chambres  se 
loue  de  80  à  120  francs  dans  les  campagnes,  y  compris  un  petit  jardin 
et  une  cour. 

Le  pays  élevé,  le  climat  froid  rendent  la  région  très  saine  ;  les  ha- 
bitations sont  spacieuses  et  jamais  aucune  épidémie  n'a  été  signalée 
dans  un  village. 

Remarques.  —  Parmi  les  dispositions  particulières  à  la  maison, 
signalons  au-dessus  de  la  porte  d'entrée  et  du  couloir,  une  chambre 
mansardée  paraissant  plus  proprement  tenue  et  qui  souvent  loge  le 
domestique  le  plus  coté  de  lexploitation  ou  sert  de  chambre  à  linge, 
de  débarras. 

Les  alentours  de' la  maison  sont  propres  et  l'élevage  des  porcs  se 
fait  en  grand.  C'est  une  conséquence  de  la  présence  des  vaches  que 
l'on  engraisse.  Le  fumier,  au  lieu  d'être  en  tas  devant  l'écurie,  est  sou- 
vent placé  dans  l'enclos;  la  cour  recouverte  d'herbe  est  propre  et 
soignée. 

Le  cidre  est  fait  avec  de  l'eau  provenant  de  mares  dans  lesquelles 
on  ne  lave  pas  le  linge. 

Outre  les  raisons  naturelles  afférentes  au  sol  qui  ont  déterminé  la 
disposition  de  la  maison  telle  qu'elle  vient  d'être  décrite,  il  en  est 
d'autres  se  rattachant  au  caractère  propre  de  l'habitant.  On  sent  le 
paysan  qui  aime  à  être  à  l'aise  chez  lui  et  qui  ne  veut  pas  voir  sa 
tranquillité  tourmentée  par  les  animaux:  il  les  éloigne  en  les  logeant 
dans  des  bâtiments  indépendants,  bien  séparés  de  sa  demeure. 

Les  haies  dont  nous  avons  parlé  sont  vives,  hautes,  terminées  par 
des  barrières  ouvragées  et  non  par  des  gaules  plus  ou  moins  disgra- 
cieusement  disposées  comme  dans  leBray  et  la  Picardie. 
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Au  point  de  vue  des  mœurs  et  du  caractère,  le  paysan  possède  la 
perspicacité  normande  et  la  finesse  picarde.  Il  <■<  possède  »  ou  mieux, 
comme  on  dit  dans  le  pays,  «  il  a  du  foin  dans  ses  bottes».  Lorsqu'un 
notaire  vend  une  propriété  ou  ses  produits,  il  garantit  souvent  le 
paiement.  C'est  un  indice  de  richesse. 

TYPE  PICARD 

Question  I.  —  Dans  cette  contrée,  70  p.  0/0  des  habitations  sont 
construites  et  distribuées  pour  servir  de  base  à  la  culture  d'une  éten- 
due variable  de  terres  labourables.  On  loue  peu  d'habitations,  chacun 
étant  généralement  logé  dans  une  maison  lui  appartenant.  Les  limites 
de  cette  contrée  ont  été  exposées  plus  haut. 

Question  IL  —  L'orientation  des  maisons  ou  bâtiments  n'a  pas 
de  règles.  En  construisant,  on  s'efforce  de  faire  face  à  la  rue  :  c'est  la 
règle  presque  invariable  et  Ton  n'a  égard  à  aucune  autre  considéra- 
tion. Aussi  rencontre-t-on  très  peu  de  maisons  perpendiculaires  à  la 
rue.  Dans  ce  cas  on  a  évidemment  cherché  à  faire  face  au  sud,  au 
moins  approximativement. 

On  place  sur  la  rue  la  grange  et  en  prolongement  une  charreterie 
servant  à  la  fois  d'entrée  unique  et  de  remise  pour  les  voitures  ou 
charrettes,  d'où  le  mot  :  charretterie  et  par  contraction  charreterie.  Au 
fond  de  la  cour,  une  maison  avec  écurie  ;  sur  les  côtés  du  quadrila- 
tère quelconque  formé  par  le  terrain  dont  on  dispose  sont  les  autres 
bâtiments  de  l'exploitation,  vacheries,  étables  diverses,  hangars,  etc. 

Question  III.  —  Par  suite  de  la  dépopulation  très  sensible  des 
campagnes,  beaucoup  de  propriétés  plus  ou  moins  complètes  sont  à 
vendre.  Pour  peu  que  ces  habitations  soient  en  médiocre  état  ou  de 
peu  d'importance,  l'un  des  voisins  achète,  s'agrandit,  donne  plus 
d'aise  à  son  installation,  de  sorte  que  les  maisons  se  dispersent,  bien 
que  la  quantité  de  bâtiments  tende  plutôt  à  augmenter.  C'est  ainsi  que 
des  hameaux  deviennent  peu  à  peu  des  petites  fermes  réunies  entre 
les  mains  d'un  ou  de  deux  propriétaires. 

Question  IV.  —  Pendant  très  longtemps  on  n'a  construit  qu'en  bois. 
On  commence  à  rencontrer  un  certain  nombre  de  bâtiments  en  briques. 
Mais  à  cause  de  l'habitude  et  un  peu  par  une  économie  plus  apparente 
que  réelle,  beaucoup  construisent  encore  en  pans  de  bois.  Sur  les  colom- 
bages on  cloue  un  lattis  que  l'on  recouvre  d'un  mortier  d'argile  mé- 
langée de  paille,  enduit  lui-même  d'un  crépi  à  la  chaux.  On  couvre 
beaucoup  en  ardoises  ;  mais  la  panne  du  pays,  très  économique,  est 
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souvent  employée  pour  les  bâtiments  d'exploitation.  Lecorpsdu  loj^is 
se  compose  d'une  cuisine  assez  spacieuse  servant  à  tous  les  usages  de 
la  famille,  sauf  de  chambre  h  coucher.  C'est  ce  qu'on  appelle  la  mai- 
son :  toute  la  famille  y  passe  le  temps  qui  n'est  pas  employé  aux 
champs  ou  au  repos.  C'est  là  qu'on  fait  la  cuisine,  que  l'on  prend  ses 
repas  et  même  que  l'on  réunit  ses  parents  et  ses  amis  aux  jours  de 
fête.  La  salle  à  manger  spéciale  est  assez  rare.  Deux  ou  trois  chambres 
à  coucher  très  simples  forment  le  reste  du  logement.  Au-dessous  une 


Fig.  4-  —  Ciiaiiiiiicre  picarde. 

cave,  au-dessus  un  grenier  pour  l'emmagasinement  et  la  manipula- 
tion des  céréales. 

En  prolongement  du  corps  d'habitation,  l'écurie,  toujours  proche 
des  maîtres  qui  surveillent  ainsi  mieux  les  chevaux  coûtant  cher  et  de 
nature  turbulente.  Les  dimensions  sont  naturellement  variables.  On 
peut  compter  pour  quatre  pièces  8  à  9  mètres  de  longueur  sur  7  de 
profondeur. 

Question  \.  —  La  maison  est  établie  en  vue  de  loger  une  famille 
unique  et  assez  réduite.  On  se  serre  lorsque  les  enfants  sont  nom- 
breux ou  que  les  vieux  parents  vivent  à  la  table  commune,  suivant  les 
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prescriptions  du  code  civil.  Mais  cette  gène  qui  est  très  réelle  finit 
par  disparaître  par  le  mariage  des  uns  et  le  décès  des  autres.  Pres- 
que toujours  les  enfants  du  même  sexe  couchent  dans  le  même  lit 
jusqu'au  jour  de  leur  établissement. 

Question  VI.  —  La  maison  proprement  dite  sert  exclusivement 
d'habitation.  Le  petit  cultivateur  est  rarement  doublé  d'un  artisan.  Si 
cela  se  présente,  il  a  .son  atelier  en  dehors  de  l'habitation  (menuisier, 


Fit:.  5. —  Le  (jdllcl  Culiieux,  l-;iii(oii  lic  Li'L'S(;ca'iii'  iPiranlii 


charron,  maréchal,  etc.).  Les  ouvriers  en  bâtiment,  maçon,  char- 
pentiers, couvreurs,  peintres,  etc.  travaillent  hors  de  chez  eux. 

Question  VIL  * —  Le  type  de  maison  considéré  a  pour  anne.>:es  une 
cour  assez  vaste^  une  grange,  une  écurie,  une  vacherie,  une  bergerie 
et  quelques  petites  étables  servant  de  porcherie,  poulailler,  lapinières, 
etc.,  le  tout  disposé  de  manière  à  servir  du  clôtures.  Tout  le  monde 
a  un  potager  et  un  verger,  ce  dernier  servant  de  pâturage. 

Question  VIII.  —  11  est  impossible  d'évaluer  ce  que  coûte  ou  rap- 
porte une  maison  de  petite  culture.  Onn'enconstruit  jamais  de  toutes 
neuves.  On  se  trouve  mieux  d'acheter  une  maison  à  vendre  et  l'on 
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s'en  contente  ou  on  l'améliore  selon  ses  besoins  et  surtout  selon  ses 
moyens,  car  l'idée  d'être  bien  logé  et  bien  aménagé  pour  sa  culture 
se  développe  assez  rapidement.  On  peut  cependant  estimer  que  l'on  se 
procure  au  prix  de  5  à  tJ.ooi»  francs  une  maison  très  convenable,  la- 
quelle a  coûté  à  bàlir  deux  fois  ou  deux  fois  et  demie  plus,  non  com- 
pris le  terrain.  Le  loyer  d'une  pareille  babilation,  variant  entre  200 
et  •.>.')o  francs,  dépasserait  rarement  ces  limites. 


Lliau;inLi\'  iiii.Mi\!i'  .'t  Amuoliy-St'uautos. 


Remarques.  —  Les  maisons  afl'ectées  à  la  petite  propriété  sont  eu 
général  trop  basses,  mal  distribuées,  mal  éclairées,  surmontées  d'une 
cheminée  en  briques  très  élevée  pour  éviter  que  les  étincelles  ne 
mettent  le  feu  à  la  couverture  autrefois  en  chaume.  La  petite  exploi- 
tation est  disposée  de  telle  façon  que  les  bâtiments  qui  touchent  la 
rue  isolent  le  rural  des  bruits  et  lui  permettent  de  rester  sourd  aux 
demandes  des  vagabonds  et  des  mendiants. 

Dans  certaines  communes,  le  fournil  qui  ne  sert  plus  est  affecté  à 
toutes  sortes  d'usages  :  c'est  la  dépense,  se  transformant  en  lavande- 
rie,  remise,  chambre  de  domestique,  etc. 
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Le  caractère  picard  a  laissé  des  traces  encore  sensibles  chez  les 
habitants  des  villages  septentrionaux.  C'est  encore  cette  vivacité  par- 
ticulière qui  a  fait  dire  que  chez  le  Picard  «  la  tète  est  près  du 
bonnet  ».  Il  ainne  mieux  s'entêter  et  se  faire  battre  que  de  démordre 
de  son  idée.  Les  jeux  de  tamis  et  de  s^allet  sont  fort  en  usage.  A  la 
suite  d'une  bonne  partie,  on  se  réconforte  avec  du  vin  et  un  gâteau 
spécial  appelé  flan. 


TYPE   DE    L  ILE-DE-FRANCE 
(Beauvaisis,  Vexin,  Thelle) 

Les  maisons  que  l'on  rencontre  le  plus  habituellement  dans  cette 
contrée  peuvent  se  diviser  en  plusieurs  catégories,  savoir  : 

1°  Grande  maison  bourgeoise; 

2°  Petite  mai'ion  bourgeoise  ; 

?y°  Grande  fer  tue', 

4°  Moyenne  exploitation  ; 

5°  Maison  villageoise  ou  de  petite  exploitation  ; 

G"  Maison  ouvrière. 

1°  Grande  maison  bourgeoise. 

Ce  type  de  maison  est  habituellement  situé  à  l'intérieur  d'une  pro- 
priété close  de  murs  comprenant  :  grande  cour,  jardin  d'agrément, 
parc  et  potager.  Des  communs  plus  ou  moins  étendus,  comprenant 
écuries,  remises,  logement  de  jardinier,  de  concierge  et  quelquefois 
même  de  domestiques,  sont  groupés  à  proximité  de  l'habitation  prin- 
cipale. Celle-ci,  d'une  importance  assez  variable,  comprend  le  plus  ha- 
bituellement un  rez-de-chaussée  affecté  aux  usages  communs  de  ses 
habitants,  tels  que  salon,  salle  à  manger,  bureaux,  salle  de  billard, 
ofOces  et  cuisines.  Le  premier  étage  et  exceptionnellement  un  se- 
cond étage  sont  affectés  aux  usages  particuliers,  tels  que  chambres  à 
coucher,  cabinets  de  toilette,  etc.  Au  dernier  étage  sont  situés  les 
greniers  et  les  mansardes  à  l'usage  des  domestiques. 

L'orientation  de  ce  type  de  maison  est  généralement  telle  que  la  fa- 
çade principale  se  trouve  placée  parallèlement  à  la  voie  qui  donne 
accès  à  l'entrée  principale  de  la  propriété.  Ces  constructions,  tout 
en  étant  isolées  des  autres  habitations,  s'en  rapprochent  néanmoins 
le  plus  possible^,  autant  que  la  configuration  du  terrain  le  permet. 
Elles  sont  en  assez  grand  nombre  construites  en  pierres  de  taille  ou 
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en  moellons  d'appareil  ;  quelques-unes,  les  plus  modernes,  sont  en  bri- 
ques. Ce  type  ne  peut  être  considéré  que  comme  habitation  familiale. 
Le  prix  de  revient  de  la  grande  maison  bourgeoise  est  bien  diffi- 
cile à  établir  ;  il  peut  être  évalué  à  i  oo  ou  2uo  francs  par  mètre  super- 
ficiel de  bâtisse.  Le  prix  général  d'une  propriété  varie  suivant  son 
importance,  le  luxe  de  son  agencement  et  les  circonstances  de  sa  mise 
en  vente.  Son  rapport  peut  être  considéré  comme  nul,  car  une  pro- 
priété de  ce  genre  n'est  jamais  louée;  si  elle  devient  vacante,  elle  est 
plutôt  mise  en  vente. 

2°  Petite  maison  bourgeoise. 

Ce  type  comprend  la  maison  du  rentier,  la  maison  de  rapport  des- 
tinée à  être  louée,  soit  comme  maison  de  campagne,  soit  aux  fonc- 
tionnaires de  la  région.  La  maison  de  commerce  peut  lui  être  assi- 
milée. 

Quelques  demeures  sont  situées  entre  cour  et  jardin  et  possèdent  re- 
mises et  écuries,  mais  le  plus  habituellement  on  construit  en  façade  sur 
la  rue.  Les  maisons  ont  généralem.ent  un  rez-de-chaussée  de  trois  ou 
quatre  pièces,  un  premier  étage  avec  grenier  au-dessus,  un  sous-sol 
comprenant  les  caves,  les  celliers  et  des  petits  bâtiments  de  décharge 
en  annexe  dans  la  cour.  Leur  orientation  est  subordonnée  à  la  direc- 
tion des  voies  de  communication  à  proximité  desquelles  elles  sont  éta- 
blies. 

Les  anciennes  maisons  ont  été  construites  en  moellons  et  beaucoup 
sont  carrelées  au  rez-de-chaussée  et  même  au  premier  étage.  Les  mai- 
sons plus  modernes  sont  habituellement  contruites  en  briques  et  le 
carrelage  y  est  simplement  réservé  au  rez-de-chaussée  ou  même  se  ré- 
duit aux  vestibules  et  cuisines,  le  parquet  étant  employé  pour  les 
autres  pièces. 

Ces  constructions  sont  généralement  situées  dans  les  agglomérations 
et  ne  sont  isolées  qu'exceptionnellement.  Elles  sont  rarement  habi- 
tées par  plusieurs  familles. 

Les  maisons  de  commerce  ont  généralement  leur  rez-de-chaussée  af- 
fecté à  l'usage  des  magasins  et  des  ateliers  ;  sauf  cette  différence,  la 
description  qui  précède  peut  leur  être  attribuée. 

La  valeur  de  ces  habitations  peut  varier  entre  lô.ooo  et  40.000 
francs.  Elles  rapportent  souvent  de  5  à  8  p.  0/0  de  leur  prix  de  revient, 
mais  le  taux  ne  peut  guère  dépasser  3  p.  0/0  dans  les  villages  envi- 
ronnants. 
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3°  Grande  ferme. 

Les  bâtiments  composant  la  grande  ferme  proprement  dite  ont  gé- 
néralement la  forme  d'un  quadrilatère  entourant  une  cour  intérieure, 
au  centre  de  laquelle  se  trouve  la  maison  d'habitation^,  qui  peut  tenir, 
comme  construction,  le  milieu  entre  la  petite  et  la  grande  maison 
bourgeoise.  Les  pièces  de  luxe  sont  alors  remplacées  par  de  vastes 
cuisines  et  des  salles  à  manger  de  dimensions  plus  étendues. 

Les  bâtiments  qui  servent  à  l'exploitation  agricole  se  composent  de 
granges,  hangars,  lingeries,  étables,  écuries,  remises,  bâtiments  de 
décharge  et  autres.  Les  murs  sont  construits  en  moellons  et  le  bois 
est  le  plus  employé  pour  les  charpentes.  Quelques  constructions  ré- 
centes sont  en  briques.  L'orientation  des  habitations  n'est  pas  géné- 
ralisée :  la  façade  principale  fait  habituellement  face  à  l'entrée  de  la 
ferme  et  celle-ci  se  trouve  presque  toujours  subordonnée  aux  voies 
d'accès  à  proximité  desquelles  elle  est  établie. 

Chaque  ferme  possède  un  jardin  potager,  des  vergers  et  des  prés, 
sinon  attenants  à  l'habitation,  du  moins  à  proximité. 

Beaucoup  de  grandes  fermes  sont  situées  dans  les  lieux  habités  :  il  en 
existe  néanmoins  d'isolées,  mais  en  bien  plus  petit  nombre. 

La  valeur  des  bâtiments  composant  une  grande  ferme  peut  être  de 
80.000  à  100.000  francs  environ.  Le  produit  peut  être  calculé  au 
taux  de  2  à  3  p.  o/o. 

4°  Moyenne  exploitation. 

Les  bâtiments  composant  une  moyenne  exploitation  ne  sont  pas 
groupés  avec  la  même  régularité  que  ceux  de  la  grande  ferme.  La  cour 
intérieure  a  des  dimensions  plus  restreintes.  La  maison  d'habita- 
tion, bien  moins  importante,  se  trouve  située  au  milieu  des  bâti- 
ments d'exploitation  de  la  ferme  sans  emplacement  bien  déterminé. 
On  a  moins  cherché  à  donner  à  chaque  bâtiment  l'emplacement  qui 
qui  lui  convenait.  C'est  en  quelque  sorte  une  habitation  villageoise 
agrandie  à  différentes  époques  et  dont  les  transformations  successives 
ont  été  opérées  chaque  fois  que  la  surface  des  terrains  cultivés  aug- 
mentait d'importance.  Les  matériaux  employés  à  la  construction  sont 
les  mêmes  que  pour  la  grande  ferme,  mais  on  voit  plus  fréquemment 
des  bâtiments  en  briques  contigus  à  d'autres  en  moellons,  les  pre- 
miers étant  de  construction  moderne.  C'est  dans  les  centres  habités 
qu'on  rencontre  habituellement  les  moyennes  exploitations.  La  va- 
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leur  des  immeubles  de  cette  catégorie  peut  varier  entre  aj.ooo  et 
5o.o()o  francs;  le  produit  est  à  peu  près  le  même,  comme  taux,  (jue 
pour  la  grande. 

5"  Maison  villageoise  ou  de  petite  exploitation. 

Elle  se  compose  généralement  d'une  maison  d'habitation  ne  com- 
prenant qu'un  rez-de-chaussée,  une  cuisine  assez  vaste  et  plusieurs 
chambres,  au-dessus  duquel  est  un  grenier;  de  plusieurs  b.îtiments 
servant  de  hangars,  élables,  écuries,  remises  et  granges,  de  dimen- 
sions variables  et  d'une  cour  donnant  accès  aux  bâtiments.  Un  jar- 
din potager  est  généralement  attenant  à  l'habitation. 

Les  matériaux  qui  entrent  dans  la  construction  sont  les  mêmes  que 
ceux  employés  pour  la  moyenne  exploitation  ;  mais  dans  cette  catégorie 
on  voit  encore  beaucoup  de  bâtiments  couverts  en  chaume,  ce  qui  est 
chose  rare  dans  les  grandes  et  moyennes  fermes. 

Ce  type  de  maisons,  qui  ne  se  trouve  que  dans  les  agglomérations, 
est  presque  toujours  orienté  par  rapport  aux  voies  de  communication 
le  long  desquelles  on  se  trouve. 

La  valeur  des  bâtiments  composant  une  petite  exploitation  peut 
varier  entre  lo.ooo  et  20.000  francs,  d'un  rapport  de  2  à  3  p.  0/0. 

6°  Maisons  ouvrières. 

Les  maisons  ouvrières  sont  généralement  de  construction  ancienne, 
en  moellons;  exceptionnellement,  les  plus  récentes  sont  en  briques. 

Elles  sont  habituellement  composées  d'un  rez-de-chaussée  en  fa- 
çade sur  la  rue  comprenant  une  cuisine  et  une  ou  deux  chambres. 
Une  cour  et  un  jardin,  à  la  campagne,  font  suite  à  Ihabitation.  Un  gre- 
nier se  trouve  au-dessus;  une  cave  ou  un  cellier,  ainsi  qu'un  bûcher, 
sont  en  annexes  dans  la  cour. 

Dans  la  région,  sauf  de  rares  exceptions,  les  maisons  ouvrières 
sont  distribuées  de  telle  sorte  que  chaque  famille  ait  son  entrée  parti- 
culière et  son  logement  indépendant.  Le  nombre  des  maisons  occu- 
pées [lar  une  seule  famille  est  plus  grand  que  celui  des  maisons  divi- 
sées en  plusieurs  logements. 

Les  pièces  sont  généralement  carrelées,  mais  il  existe  encore  beau- 
coup de  logements  dont  le  sol  est  en  terre  battue  ou  en  béton. 

La  valeur  d'une  maison  ouvrière  peut  varier  de  a.ooo  à  5. 000 
francs  et  rapporte  à  la  campagne  2  à  3  p.  00  et  à  la  ville  jusqu'à 
8  p.  0/0. 
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Elle  occupe  une  surface  de  35  à  4o  mètres  carrés. 

Remarques.  —  En  général  toutes  ces  demeures  sont   coquettes, 


Fiu.  .7  — liaison  ouvrière. 
propres,  bien  tenues  et  bien  closes.  Eans  les  fermes,  le  fumier  est  so: 


JsJ''ciLp 


Fig.  8.  —  Maison  ouvrière, 
gnéj  souvent  même  entouré  d'un  mur  et  l'écoulement  des  produits 
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liquides  se  fait  dans  une  fosse  à  purin  étanche.  La  proximité  de  la 
capitale  a  de  tout  temps  exercé  son  influence  sur  la  contrée.  Les 
mœurs,  elles  aussi,  sont  plus  douces,  plus  parisiennes,  si  nous  pou- 
vons nous  exprimer  ainsi.  Les  gens  sont  plus  affables  que  dans 
le  Bray  et  la  Picardie.  Pour  la  sécurité  chez  lui,  le  fermier  s'en  remet 
souvent  à  des  valets  qu'il  fait  coucher  dans  les  écuries  ou  les  étables. 
Les  lits  sont  disposés  dans  une  soupente  à  mi-étage  pour  faciliter 
la  circulation  de  l'air.  Dans  ce  cas  l'habitation  est  indépendante  du 
reste  de  l'exploitation. 


TYPE    DU   VALOIS 

Les  types  de  maisons  qui  vont  suivre  ne  présentent  pas  de 'parti- 
cularités bien  grandes  au  point  de  vue  de  la  construction.  Il  n'en  est 
pas  de  même  des  mœurs  des  habitants,  qui  méritent  d'être  signa- 
lées. 

La  description  que  nous  venons  de  donner  du  Vexin  français  et 
du  Thelle  ne  subit  de  modifications  qu'en  ce  qui  concerne  les  pi- 
gnons, qui  sont  généralement  saillants  et  construits  avec  des  moel- 
lons plats,  pour  éviter  la  recoupe  oblique.  Comme  annexes  de  la 
maison,  on  constate  rarement  un  jardin  ou  un  verger.  Ceux-ci  sont, 
en  général,  situés  au  dehors. 

Les  dispositions  intérieures  sont  les  mêmes,  les  logements  bas, 
étroits,  les  cours  souvent  communes. 

Dans  les  grandes  fermes  avoisinant  la  Brie,  la  maison  d'habitation, 
toujours  seigneuriale,  présente  en  avant  une  sorte  de  pavillon  vitré 
qui  permet  d'avoir  l'œil  à  tout  ce  qui  se  passe  dans  l'intérieur  de  la 
cour. 

La  population  de  ces  cantons  peut  être  considérée  comme  divisée 
en  deux  classes,  dont  l'une  possède  la  plus  grande  partie  du  terri- 
toire et  dont  l'autre,  beaucoup  plus  nombreuse,  vit  des  travaux  que 
lui  procure  l'exploitation  des  terres  tenues  en  grande  culture 

Les  habitudes  du  propriétaire  sont  spéciales.  Lorsque  certains  lots 
de  terre  sont  mis  en  vente,  il  les  achète  afin  d'augmenter  l'étendue 
de  son  territoire.  Pour  éviter  plus  tard  le  morcellement,  on  se  marie 
en  famille,  entre  consanguins.  Le  nombre  d'enfants  est  restreint  et 
beaucoup  se  ressentent  de  cette  origine.  Les  individus  mâles  prédo- 
minent et  sont  parfois  atteints  d'affections  cérébraler-.  C'est  dans  le 
pavillon  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  que  se  font  les  transactions 
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■commerciales  aussi  bien  qu'au  marché  où  l'on  se  rend  une  fois  par 
semaine.  Les  relations  familiales  n'existent  le  plus  souvent  qu'avec 
des  parents  aussi  riches  ou  des  amis  possédant  autant  de  patrimoine. 
Nous  pourrions  à  l'appui  citer  des  communes  où  le  nombre  des  pro- 
priétaires n'excède  pas  trois,  quatre  au  plus  (Brégy,  Plessis,  Belle- 
ville,  etc.)  et  font  partie  de  la  même  souche.  Graves  avait  qualifié  cet 
état  de  choses  «  féodalité  terrienne  ». 

Si  le  gros  cultivateur  est  dans  des  conditions  d'hygiène  favorables, 
les  ouvriers  agricoles,  par  contre,  sont  souvent  mal  logés,  nourris  en 
dehors  de  la  ferme.  Ce  sont  pour  la  plupart  des  Belges,  qui  arrivent 
au  moment  du  binage  des  betteraves  et  ne  repartent  qu'après  la  mois- 
son. Leurs  mœurs  sont  aussi  primitives  que  leur  habitation.  La 
même  pièce  loge  tout  le  monde.  On  se  donne  par  simplicité.  Zola 
n'eût  pas  trouvé  la  scène  de  la  meule  qu'il  eût  pu  s'en  inspirer 
dans  ce  canton  en  considérant  les  ouvriers  agi'icoles.  Du  roté  de 
Nanteuil  on  commence  à  construire  dans  les  dépendances  de  la  ferme 
des  maisons  ouvrières  où  la  morale  aura  moins  lieu  d'être  choquée. 
C'est  une  excellente  idée  que  nous  voudrions  voir  se  propager.  L'hy- 
giène ne  ferait  qu'y  revenir,  car  quand  le  travail  des  champs  donne, 
tout  est  abandonné.  On  ne  rentre  que  pour  se  coucher  dans  des  de- 
meures sales.  Du  reste,  plus  on  avance  vers  la  Brie,  plus  les  maisons 
ouvrières  sont  mal  tenues  et  reconnaissables  à  la  peinture  verte  uni- 
forme des  volets. 

TYPE    DE  l'AISNE,   DU    NOYONNAIS 

Les  demeures  sont  en  tout  semblables  à  celle  du  Vexin  et  du  Thelle. 

Les  mœurs  seules  offrent  des  changements  intéressants. 

Les  environs  de  Noyon,  Lassigny,  Guiscard,  etc.  nous  présentent  des 
propriétés  plus  morcelées  depuis  la  Révolution.  On  citait,  il  y  a  peu 
de  temps  encore,  comme  un  fait  rare,  un  champ  de  20  hectares  qui 
a  été  vendu  à  plusieurs  propriétaires.  C'est  un  pays  de  culture  riche, 
surtout  aux  environs  de  Noyoï.  où  les  maraîchers  sont  nombreux. 
Presque  tous  sont  propriétaires  de  leur  immeuble  et  le  morcellement 
s'est  opéré  surtout  depuis  quatorze  ans.  La  conséquence  a  été  un  niveau 
intellectuel  plus  élevé,  plus  cultivé^  une  civilisation  même  plus  avancée. 
Les  gens  s'unissent  facilement  entre  eux  pour  lutter  contre  un  en- 
nemi plus  puissant.  Cet  état  avancé  de  l'instruction  et  de  l'éduca- 
tion nous  est  un  souvenir  agréable  et  personnel  de  nos  études  au 
collège  de  Compiègne.  La  plupart  des  élèves  venaient  du  Noyonnais, 

1-2 
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faisaient  leurs  humanités  et  retournaient  cultiver  les  terres  de  la  fa- 
mille, le  parchemin  en  poche.  Les  compagnies  d'archers  sont  très 
nombreuses. 

Jii;marques.  —  Dans  les  constructions  précédemment  étudiées,  la 
lione  de  faîte  est  partout  à  la  même  hauteur,  tandis  que  dans  le 
Noyonnais  la  crainte  de  l'incendie  a  fait  établir  les  pi^^mons  saillants 
des  bàliments  contigus  à  des  hauteurs  variables. 

On  donne  une  très  grande  extension  aux  granges,  car  on  fait  peu 
de  meules  dans  les  champs.  Les  fourrages  sont  récollés  sans  être  liés. 
L'entrée  pour  les  récoltes  est  distincte  de  celle  de  la  maison.  Les 
portes  des  granges  sont  en  général  cintrées  à  une  aussi  grande  hau- 
teui  que  peut  le  comporter  l'emploi  de  la  pierre  de  taille.  Mêmes  dis- 
positions si  on  lui  substitue  la  brique.  La  porte  qui  donne  accès 
dans  la  cour  précédant  la  maison,  sise  ells-mème  parallèlement  à  la 
route,  est  toujours  avec  portillon,  peinte  en  vert. 

Il  y  a  tendance  au  dépeuplement  des  campagnes.  Les  propriétés 
différentes  mais  contiguës  sout  achetées  par  un  seul  propriétaire  qui 
réunit  ainsi  par  une  nouvelle  construction  les  engrangements  tou- 
jours placés  en  bordure  de  la  rue.  Pourtant  les  familles  ont  plutôt 
tendance  à  l'isolement.  Le  nouveau  ménage  habite  toujours  une  mai- 
son indépendante  de  celle  des  parents  qui  continuent  à  exploiter  leurs 

terres. 

Quant  aux  habitations  du  pauvre,  contenant  en  général  trois  per- 
sonnes, ce  sont  des  maisons,  rarement  des  chaumières. 


TYPE  DU  BR.\Y  {Braijum,  boue). 

Cette  contrée  est  analogue  au  Boulonnais.  La  propriété  est  mor- 
celée. Aussi  n'y  rencontrons-nous  guère  que  la  moyenne  et  la  petite 
exploitation  ou  l'ouvrier  journalier. 

i"^  Moyenne  et  petUe  exploitation.  — Ici,  moins  encore  que  partout 
ailleurs,  on  n'a  pas  suivi  le  sens  de  la  rue  pour  orienter  la  façade 
de  la  maison.  Beaucoup  de  demeures  r^ardent  l'est  et  quelque- 
fois, pour  y  parvenir,  la  maison  est  en  retrait  ou  forme  avec  la  rue 
un  angle  plus  ou  moins  grand.  Cette  situation  permet  d'éviter 
«  le  vent  de  bas,  le  vent  de  galerne  »  ou  vent  d'orient  qui  donne  le 
plus  souvent  de  la  pluie.  Quelquefois  aussi,  l'exploitation  se  trouve 
assise  au  milieu  de  la  culture.  Elle  est  dans  ce  cas  isolée  et  peut  avoir 
donné  naissance  à  un  hameau.  Dans  d'autres  cas,  lorsque  les  culti- 
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valeurs  sont  nombreux,  les  maisons  tendent  à  se  séparer  les  unes 
des  autres,  à  être  entourées  d'herbages  ou  de  vergers,  closes  de  haies 
vives.  La  raison  qui  a  déterminé  cet  isolement  semble  double  :  la 
fréquence  des  incendies  que  des  toitures  combustibles  rendent  plus 
graves  et  la  coutume  normande  qui  veut  que  chacun  soit  chez  lui  et 
ne  ressente  aucune  gêne  du  voisin.  Ajoutons  que  la  nature  argileuse 
du  terrain  se  prête  admirablement  à  l'établissement  de  prairies  et 
que  le   paysan,  toujours  soucieux    de  sa  propriété,  même  vivante, 


Ki,:;.  ').  —  .M;iisoii  du  \''<)>  'le  lîiij'. 


lient  à  l'avoir  sous  les  yeux  pour  mieux  en  jouir  et  s'épargner  des 
peines  lorsqu'il  faudra  traire  les  vaches. 

L'élevage  du  bétail  est  la  grande  ressource  du  pays  et  l'agriculture 
du  Bray  est  réputée  normande. 

Si  nous  examinons  l'ensemble  de  la  propriété,  nous  voyons  qu'elle 
a  la  forme  d'un  rectangle.  Elle  se  compose  d'une  maison,  do  granges, 
écuries,  étables,  remises,  etc.  nécessaires  à  l'exploitation.  Lorsque 
l'habitation  est  en  bordure  de  la  rue  ou  desservie  par  une  grande 
route,  c'est  la  maison  qu'on  rencontre  la  première  et  l'entrée  se  fait 
en  passant  dans  la  cour.  On  accède  à  la  propriété  par  une  porte  char- 
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retière  couverte,  1res  haute,  permettant  à  une  voilure  chargée  d'y 
entrer,  ou  encore  par  une  barrière  en  bois  fermant  incomplètement. 
En  général  les  encailrements  de  l'une  et  de  l'autre  sont  faits  de  bois, 
tandis  que  du  côté  de  Lassigny,  les  portes  sont  hautes,  cintrées,  ap- 
puyées sur  des  briques  ou  de  la  pierre  de  taille.  Quelquefois  aussi 
tous  les  bâtiments  sont  disposés  en  équerre.  Mais  le  plus  souvent  les 
granges  sont  sur  la  rue  et  la  maison  au  fond,  parallèlement  à 
celle-ci.  Ce  qu'il  y  a  de  constant,  c'est  la  disposition  et  l'affectation 
des  locaux,  savoir  :  la  maison  proprement  dite;  à  côté,  les  écuries  ou 
élables  selon  que  l'exploitation  est  de  culture  ou  d'herbages;  puis  les 
bùtiments  accessoires. 

L'habitation,  sur  le  devant  de  laquelle  se  trouve  assez  souvent  un 
pavage  en  silex,  en  grès  ferrugineux  ou  un  chemin  un  peu  plus  propre 
pour  en  faciliter  l'accès,  se  compose  d'une  cuisme  et  de  deux  cham- 
bres La  cuisine  carrelée  possède  la  grande  cheminée  an'.ique  qui 
fume  constamment  et  noircit  les  solives  apparentes.  Elle  laisse  éga- 
lement pénétrer  la  lumière  par  le  haut.  Dans  beaucoup  de  maisons, 
elle  a  été  remplacée  par  le  poêle  cuisinière.  A  cette  pièce  se  trouve 
contigu  un  four  ou  fournil  qui  ne  sert  plus  à  cuire  le  pain.  Les  cham- 
bres en  général  sont  petites  et  étroites.  Le  corps  du  logis  est  au  ras  du 
sol,  rarement  surélevé  et  les  volailles  qui  vaguent  librement  sur  le 
fumier  font  souvent  irruption  dans  la  maison.  Il  n'y  a  pas  ici  de  com- 
munication par  une  porte  entre  les  bêtes  et  les  gens.  Quanta  l'écurie 
ou  étable,  elle  est  exiguë,  basse  de  plafond,  mal  aérée  et  encore  plus 
mal  éclairée.  Au-dessus,  aussi  bien  que  sur  la  maison,  s'étend  le 
grenier.  Seulement  celui  qui  domine  l'écurie  mérite  quant  à  son 
plancher  une  mention  particulière.  Ce  dernier  est  fait  de  morceaux 
de  bois  plus  ou  moins  finement  équarris  et  reliés  ensemble  par  de  la 
terre  batlue  et  des  brindilles  'plancher  terré  ou  senailières).  C'est 
là-dessus  que  l'on  entasse  la  luzerne  et  le  foin  dont  les  dernières 
couches  prennent  une  odeur  ammoniacale  prononcée.  Devant  l'écurie 
ou  l'étable  trône  le  fumier.  Il  reçoit  également  les  produits  liquides 
qui  s'écoulent  souvent  encore  dans  la  rue. 

Les  bâtiments  accessoires  ne  présentent  rien  de  particulier  si  ce 
n'est  que,  pour  éviter  la  dépense  d'un  pignon,  tous  les  locaux  se  tien- 
nent et  le  faite  est  sur  une  même  ligne  horizontale.  Ils  sont  souvent 
insuffisants  pour  contenir  tous  les  produits.  Alors  on  a  recours  aux 
meules  qu'on  élève  à  proximité  de  l'exploitation.  11  est  bon  cependant 
de  mentionner  le  fait  suivant.  Dans  le  Bray,  on  récolte  des  pommes 
dont  on  fait  du  cidre  et  les  caves  sont  très  rares,  à  cause  de  la  nature 
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même  du  sol.  On  les  remplace  par  des  plats-celliers  ou  'placiers.  Les 
maisons  qui  ont  des  caves  paraissent  dater  de  la  Pvévolution.  Le 
premier  étage,  s'il  existe,  ce  qui  est  très  rare,  n'est  pas  habile  et  serl 
de  chambre  à  grains. 

Le  tout  est  surmonté  d'un  toit  très  pointu  couvert  en  chaume,  en 
tuiles,  en  pannes,  assez  rarement  en  ardoises.  La  partie  de  la  toiture 
qui  est  exposée  à  l'ouest  se  prolonge  en  descendant  vers  le  sol.  Si 
c'est  un  pignon,  il  est  armé  d'une  cuirasse  de  tuiles,  de  bois,  d'ar- 


Fig.  10.  —  Maison'de  moyenne  exploitation  de  TJray. 


doises,  ou  bien  encore  sa  partie  supérieure  est  rentrante  (quelques 
maisons  de  Songeons).  Les  murs  sont  établis  ainsi  :  soubassements  de 
silex  ou  de  grès  ferrugineux,  une  traverse  de  bois  et  le  reste  du  mur 
en  bauge,  torchis,  mézières,  blanchi  intérieurement  à  la  chaux.  On 
édifie  d'abord  les  dépendances  et  ensuite  la  maison  dans  le  terrain  qui 
reste  libre. 

L'accès  des  greniers  ne  se  fait  souvent  qu'au  moyen  d'une  échelle 
mobile  placée  sous  l'avant-toit  avec  le  crochet  en  fer  à  long  manche 
en  bois  pour  servir  en  cas  d'incendies.  Ils  sont,  comme  la  maison, 
immeubles  par  destination. 

Mais  ce  qui  caractérise  surtout  ce  type,  c'est  la  façon  dont  se  font 
les  réparations.  On  ne  s'inquiète  que  de  la  toiture  dont  dépend,  il  est 


178  SECTION  DES  SCIENCES  ÉCONOMIQUES  ET  SOCIALES 

vrai,  la  durée  de  Thabilalion.  Quand  une  partie  du  mur  se  laisse  sur- 
prendre par  un  jour  plus  ou  moins  grand,  on  emploie  la  première 
argile  venue,  semblable  ou  non,  qu'on  applique.  Il  se  produit  ainsi 
parfois  des  damiers  aux  couleurs  multiples  qui  ne  manquent  pas 
d'originalité. 

Dans  la  cour  nous  trouvons  presque  toujours  des  arbres  à  grande 
venue,  noyers  ou  aulnes.  Le  noyer  est  en  plus  grand  lionneur;  car  il 
peut  donner  des  fruils.  Des  jardins,  des  vergers  ou  des  berbages,  sé- 
parés de  la  cour  par  une  porte  pleine,  sont  les  dépendances  de  la 
maison-type  qui  n'abrite  presque  jamais  qu'un  nombre  restreint  d'iia- 
bitants  et  de  la  même  famille.  Le  tout  est  limité  aux  père,  mère,  en- 
fants, quatre  personnes  au  plus.  Malthus  a  trop  d'adeptes  à  la  cam- 
pagne. 

Il  est  assez  facile  d'apprécier  le  prix  de  la  maison  en  disant  qu'il 
est  en  rapport  avec  la  location  des  terres.  Eu  effet,  aucune  clause 
spéciale  ne  mentionne  la  demeure  proprement  dite  dans  le  bail.  En 
général,  les  terres  se  louent  mieux  lorsqu'on  peut  offrir  l'abri  sans 
supplément  de  loyer.  Si  l'habitation  est  indépendante,  elle  peut  avoir 
coûté  10.000  francs  et  se  louer  tout  au  plus  3oo  francs. 

Il  est  bien  certain  que  l'hygiène  souffre  d'un  tel  élat  de  choses. 
Outre  que  les  carreaux  sont  petits,  quelquefois  fails  avec  des  verres 
minces  ou  anciens,  forme  culs  de  bouteille,  les  pièces  sont  basses, 
mal  aérées,  défectueusement  ventilées,  ce  qui  faisait  dire  à  un  Pari- 
sien :  «  Comment  peut-on  vivre  dans  une  maison  de  boue  où  l'on  ne 
voit  pas  clair?  »  Quant  aux  mœurs,  elles  n'ont  rien  de  particuliè- 
rement distinct.  Les  habitants  du  Bray,  dont  les  villages  sont  mal- 
propres et  boueux  en  hiver,  se  chaussent  de  sabots.  Ils  ont  plus  l'ap- 
parence du  besoin  que  la  réalité  et  ne  perdent  pas  leur  temps,  dans 
les  petites  maisons,  à  balayer  leur  carrelage  souvent  disjointoyé. 

L'alimentation  en  eau  se  fait  par  des  fontaines  ou  des  puits  peu 
profonds,  sauf  dans  le  Haut-Bray.  Les  cabinets  daisances  sont  en 
plein  air. 

2°  Maisons  d'ouvriers.  —  Il  n'existe  pas  dans  cette  contrée  d'ou- 
vriers aisés,  ainsi  qu'on  en  rencontre  dans  l'Ile-de-France- 

La  plupart  des  demeures  sont  souvent  d'anciennes  maisons  de  cul- 
ture, surtout  dans  les  villages,  les  autres  se  ressemblent  beaucoup 
comme  aspect  et  comme  défaut  de  confort.  Dans  celles  occupées  jadis 
par  des  métiers  à  tisser  à  sec,  à  faire  des  banvoiles,  l'atelier  est  dis- 
tinct de  la  maison  d'habitation  et  reçoit  largement  la  lumière  de 
deux  côtés  opposés  à  la  fois. 
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La  maison  actuelle,  celle  où  l'on  travaille  les  boutons  et  les  verres, 
est  en  général  orientée  sur  la  rue.  Elle  se  compose  de  deux  pièces, 
dont  l'une  est  quelquefois  divisée  en  deux  par  un  mur  de  refend.  La 
première  sert  d'atelier  dans  un  coin,  de  cuisine  et  de  salle  à  manger 
dans  l'autre;  un  poêle  est  utilisé  pour  la  préparation  des  aliments. 
L'autre  est  le  dortoir  commun.  Rarement  on  trouve  des  pièces  sépa- 
rées pour  loger  les  enfants  des  différents  sexes.  L'atelier  de  l'ouvrier 
reçoit  largement  la  lumière  par  une  grande  fenêtre  double,  quelque- 
fois à  châssis,  ce  que  nous  observons  communément  dans  le  canton  de 
Méru.  C'est  devant  cette  fenêtre  que  sont  placés  l'établi  ou  les  tours. 

La  porte  qui  donne  sur  la  rue  est  pleine  ou  coupée  en  deux,  mais 
presque  toujours  avec  imposte.  Parfois  une  barrière  s'oppose  à  la 
sortie  des  enfants.  Cette  habitation  a  souvent  une  cour^  un  jardinet; 
une  petite  remise,  où  l'ouvrier  peut  loger  quelques  animaux  domes- 
tiques, lapins,  poules,  chèvres,  est  adossée  à  l'une  des  extrémités  du 
bâtiment.  La  maison  possède  rarement  une  cave,  mais  presque  tou- 
jours un  cellier  et  un  puits.  Inutile  de  parler  des  latrines  qui  nesau-» 
raient  exister  dans  un  espace  aussi  restreint.  La  maison  est  surmontée 
d'un  grenier  auquel  on  accède  par  une  échelle  mobile  et  non  par 
un  escalier  extérieur  comme  dans  l'Ile-de-France. 

A  la  campagne  l'ouvrier  est  souvent  propriétaire  de  sa  maison.  Le 
loyer,  dans  tous  les  cas,  serait  minime,  s'il  ne  fallait  pas  y  ajouter 
les  réparations  qui  sont  onéreuses  et  les  contributions. 

Enfin  la  maison  du  commerçant  n'a  pas  de  type  spécial.  Le  ma- 
gasin est  simplement  installé  dans  une  chambre  qui  sert  à  deux 
usages,  commerce  et  habitation  familiale.  Du  moins  les  épiceries 
que  nous  avons  visitées  présentaient,  à  de  rares  exceptions,  ce  carac- 
tère commun. 

Notons  aussi  qu'un  certain  nombre  d'artisans  ont  en  même  temps 
une  petite  exploitation  agricole^  «  un  petit  faire  valoir  ». 

Toutes  ces  demeures  sont  élevées  et  couvertes  comme  les  précé- 
dentes. Elles  sont,  en  général,  humides  et  malsaines  :  le  nombre  d'ha- 
bitants y  est  plus  considérable  que  dans  les  premiers  types.  Aussi  la 
morale  n'y  est-elle  pas  toujours  à  l'aise.  Par  contre  le  travail  à  la 
maison,  boutons,  brosses,  verres,  évite  l'influence  néfaste  de  l'atelier 
commun  (carreaux,  poteries). 

Les  habitants  du  Bray  sont  assez  difficiles  à  définir.  Ils  ne  sont  ni 
Normands,  ni  Picards,  ni  Beauvaisins.  Les  cultivateurs  se  marient 
le  plus  habituellement  entre  eux  et  le  nouveau  ménage  reprend  toute 
l'exploitation.  Quand  les  parents  sont  devenus  vieux,  ils  vont  vivre 
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chez  leurs  enfonts  à  leur  de  rôle,  si  leurs  ressources  personnelles 
sont  insuffisantes. 


TYPES  OUVRIERS 


i»  et  2°  Ouvrier  aisé.  Ouvrier  pauvre . 

Tout  d'abord  l'ouvrier  industriel,  aisé,  qui  travaille  chez  lui  et  dont 
la  moralité  est  bonne.  Ce  type  se   rencontre  un  peu  partout,  là  où  le 


Fig.  II.  —  Maisons  trogludytes  ;i  Ci'ci]. 


travail  peut  s'exécuter  à  la  maison  et  dans  un  local  indépendant.  Il 
est  surtout  répandu  à  Andeville  et  dans  le  canton  de  Méru.  La  façon 
dont  cet  ouvrier-là  soigne  son  jardin,  orne  et  enjolive  la  façade  de  sa 
demeure  prouve  qu'il  gagne  facilement  l'argent  et  qu'il  sait  économiser. 
Le  dimanche  est,  en  entier,  consacré  aux  soins  domestiques. 

Moins  heureux,  par  contre,  est  l'ouvrier,  métallurgique  ou  autre, 
qui  travaille  en  commun  dans  une  pièce  dont  les  dimensions  sont  par- 
tout identiques,  calculées.  Souvent  il  est  forcé  pour  se  loger  d'habiter 
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une  cité,  une  caserne  bâtie  d'après  un  plan  déterminé.  Si  son  salaire 
est  élevé,  il  fait  des  rentes  au  cabaret  le  plus  voisin  et  c'est  là  qu'il  se 
laisse  trop  facilement  entraîner  à  écouter  les  beaux  parleurs.  La 
femme,  pendant  l'absence  du  mari,  passe  son  temps  à  caqueter  avec 
ses  voisines  plutôt  qu'à  s'occuper  des  enfants  et  du  ménage. 


Fig.  12.  —  3Iaison  d'ouvrier  troglodyte  à  Creil. 

Nous  savons  bien  qu'il  y  a  de  louables  exceptions,  quant  à  la  fa- 
çon de  loger  les  prolétaires.  Mais  nous  préférons  de  beaucoup  l'indé- 
pendance dans  le  logement.  La  morale  et  les  relations  y  gagnent. 

3»  Types  troglodytes. 


Des  habitants  troglodytes  nous  faisons  trois  catégories. 
D'abord  celui  qui  est  né  dans  la  carrière  (Gouvieux,  Saint-Maximin). 
En  général  il  est  à  l'aise,  sa  figure  est  ouverte;  ses  vêtements  portent 
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l'empreinte  du  travail  auquel  il  se  livre;  mais  ils  sont  propres.  Sa 
demeure  est  relativement  coquette,  parée.  Il  la  refait  volontiers,  de 
concert  avec  des  camarades  qui  l'aident,  à  temps  perdu,  à  équarrir, 
tailler,  mettre  en  place  les  moellons  qui  sont  nécessaires. 

Le  second  exemple,  très  répandu  à  Saint-Maximin  et  à  Vineuil, 
c'est  l'ouvrier  dont  la  condition  a  changé  et  qui  est  tombé  dans  la  mi- 
sère. Sous  son  apparence  pauvre  il  se  ressent  encore  de  sa  première 
origine. 

Enfin  Creil  et  Saint- Leu  représentent  le  dernier  échelon  de  l'échelle 
sociale.  Là  les  maisons  sont  percées  dans  la  carrière,  c'est-à-dire 
dans  la  masse  assez  dure  de  sable  sur  laquelle  reposent  les  bancs  de 
pierre  exploités.  Elles  s'annoncent  de  loin  par  des  cheminées  posées 
à  ras  de  terre  qui  excitent  un  moment  la  curiosité.  Des  familles  en- 
tières habitent  ces  demeures  souterraines  qui  sont  fort  malsaines  à 
cause  de  leur  humidité,  de  leur  obscurité  et  de  l'impossibilité  pres- 
que absolue  d'y  renouveler  l'air  convenablement. 

A  part  les  meubles  qui  sont  en  bois,  la  demeure  ne  présente  guère 
de  risque  d'incendie.  Toutes  se  tiennent  et  il  est  assez  rare  de  voir 
un  certain  espace  exister  entre  elles.  Les  plus  riches  possèdent  un 
jardin  sur  le  devant.  Il  faut  le  traverser  avant  de  pénétrer  dans  la 
maison  qui  voile  souvent  la  misère  la  plus  effrayante.  Une  table,  quel- 
ques chaises,  un  lit  sont  souvent  les  seuls  ornements  de  cette  grotte. 
Plafond,  murs,  sol,  tout  est  au  naturel.  La  vue  et  le  plan  ci-contre 
(fîg.  11  et  12)  montrent  bien  la  disposition  des  choses. 

Tous  les  matins,  avant  de  s'envoler,  les  hôtes  de  ces  tristes  repaires 
se  donnent  entre  eux  des  renseignements  détaillés  sur  les  maisons 
généreuses  de  l'endroit  ou  des  environs.  Le  besoin  seul  les  guide 
dans  leurs  relations.  Dans  cette  promiscuité  de  sexe,  d'âge,  rien  n'est 
respecté  et  les  faveurs  sont  au  plus  voisin. C'est  l'absolue  dégradation. 
Et  cette  partie  de  Creil,  la  Cavée  de  Senlis,  porte  un  nom  typique  :  «  La 
Crèche  ».  On  y  compte  quelquefois  de  douze  à  quinze  individus  par 
nid. 


LES  MAISONS-TYPES  DU  PAYS  D'OTHE 

DÉPARTEMENT  DE   l'aUBE 


NOTICE  ET  DESSINS  COMMUNIQUÉS  PAR  M.  RENÉ  STOURM, 
MEMBRE  DE  L'iNSTITUT 


Nous  sommes  ici  en  plein  pays  d'Othe  (département  de  l'Aube), 
couvert  autrefois  tout  entier  par  la  forêt  d'Othe  qui  lui  donne  son 
nom.  Peu  à  peu  la  culture  a  conquis  le  fond  des  vallées,  puis  le  ver- 
sant des  coteaux,  sans  pouvoir  cependant  aller  au  delà  ;  car,  lorsqu'elle 
a  tenté,  il  y  a  quelque  trente  ou  quarante  ans,  d'atteindre  les  som- 
mets, ce  nouvel  empiétement  n'a  plus  réussi,  et  l'on  a  dû  reboiser,  ou 
bien  laisser  en  jachères,  ce  qu'on  avait  imprudemment  défriché.  La 
forêt  donc  domine  et  dominera  toujours  les  hauteurs  de  cette  contrée 
sauvage  :  c'est  déjà  beaucoup  que  de  l'y  avoir  reléguée,  et  l'on  ne 
saurait  trop  admirer  le  patient  courage  des  hommes  qui,  à  force  de 
labeur,  ont  créé  ici  un  domaine  agricole  très  étendu  et  luttent  chaque 
jour  pour  sa  conservation.  Ce  domaine  agricole,  d'ailleurs,  sait  les 
rémunérer  de  leurs  peines,  comme  va  permettre  d"en  juger  l'état  des 
habitations. 

Les  villages,  dans  le  pays  d'Othe,  sont  groupés  au  fond  des  vallées 
et  s'y  étalent  sur  une  grande  longueur,  répartis  en  nombreux  ha- 
meaux destinés  à  rapprocher  autant  que  possible  les  fermes  de  la 
zone  étroite  des  cultures. 

Si  nous  prenons,  afin  de  mieux  préciser,  un  village  déterminé  qui 
nous  servira  de  modèle,  nous  le  voyons  ranger  ses  maisons  à  la  file 
le  long  de  la  petite  rivière  et  de  la  route  parallèle  ;  par  exception 
quelques  maisons  bordent  la  montée  du  grand  chemin  coupant  à 
angle  droit  la  ligne  des  collines  pour  aller  à  la  ville. 

Il  existe  ainsi    102   maisons,  dont  96  constituent  le  noyau  de  la 
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commune  et  56  réparties  dans  les  hameaux  distants  de  ce  noyau 
central  d'un  kilomètre  environ  au  nord  et  au  midi.  Presque  toutes 
s'orientent  du  côté  du  midi,  comme  un  peu  partout,  du  reste,  pour 
jouir  du  soleil,  mais  surtout  ici  où  le  vent  du  nord  s'engouffre  libre- 
ment dans  la  vallée.  Presque  toutes  aussi  sont  des  demeures  de  cul- 
tivateurs, sauf  7  occupées  par  des  marchands  et  artisans,  lesquels 
fournissent  à  leurs  concitoyens  l'épicerie,  la  mercerie,  la  boulangerie, 
les  travaux  de  charonnage,  de  maréchalerie,  de  constructions  dont  ils 
ont  besoin.  En  somme,  directement  ou  indirectement,  tout  le  monde 
ici  vit  de  la  terre  et  des  bois. 

D'après  le  dernier  recensement,  ces  i52  maisons,  subdivisées  en 
2o3  logements  distincts,  contiennent  ^-W  habitants,  soit  en  moyenne 
'.'t  habitants  i/io  par  maison.  Il  existe  i5i  familles  et  45  indi- 
vidus isolés,  sur  lesquels  on  ne  compte  encore  que  2  divorcés. 

Comme  l'enquête  sur  l'habitation  ne  peut  procédera  la  description 
individuelle  de  ces  i5i  maisons,  nous  n'étudierons  pour  généraliser, 
que  certains  types  particulièrement  caractéristiques.  Cela  sera  d'au- 
tant plus  intéressant,  dans  la  forêt  d'Othe,  que  ces  types  y  représen- 
teront la  série  des  progrès  successivement  accomplis  par  la  richesse 
agricole  depuis  le  début  du  siècle. 

Au  bas  de  l'échelle  se  trouve  le  type  ancien,  dont  divers  échantil- 
lons subsistent  encore,  rarement,  sans  doute,  dans  leur  état  de  pau- 
vreté primitive,  car  la  civilisation  a  toujours,  par  quelque  côté, 
pénétré  dans  la  chaumière  d'autrefois.  Cependant  ces  caractères  ori- 
ginels n'ont  pas  été  modifiés  assez  à  fond  pour  que  la  reconstitution 
du  passé  ne  s'effectue  aisément.  A  peu  de  différences  près  le  premier 
type  nous  met  donc  en  présence  de  l'habitation  courante  du  début  de 
ce  siècle  et  des  siècles  précédents  :  habitation  pittoresque,  mariant 
admirablement  ses  tons  et  ses  formes  archaïques  au  paysage  ambiant, 
que  les  artistes  regretteront  de  voir  disparaître  (voir  la  figure  1). 

L'ensemble  de  ces  constructions  primitives  est  toujours  bas  et  long; 
bas  parce  qu'il  n'y  a  pas  d'étages  ;  long,  parce  que  la  grange,  l'étable 
el  l'écurie  confinent  au  corps  de  logis,  à  la  suite  ou  en  retour  (voir 
la  figure  2). 

Le  plain-pied  comprend  deux  pièces  d'habitation  donnant  sur  le 
terrain  clos  nommé  cour,  où  repose  généralement  le  fumier  et  où 
s'ébattent  les  animaux.  La  chambre  prend  jour  sur  cette  cour  par  une 
porte  et  une  fenêtre,  ouvertures  étroites  qui  laissent  passer  intention- 
nellement le  moins  d'air  et  de  lumière  possible;  la  fenêtre  même  est 
souvent  condamnée  et  la  porte  sans  vitrail  est  en  bois  plein.  La  se- 
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conde  pièce,  réservée  au  fournil^  privée  souvent  d'entrée  directe  sur 
l'extérieur,  jouit  encore  moins  d'aération  et  d'éclairage  que  la  pié- 
«édente  :  un  lit  placé  dans  l'ombre  au  fond  indique  pourtant  que  le 


_-^L_- 


Fig.  I.  —  Type  pittoresque  d'autrefois. 

soir  quelque  membre  de  la  famille  en  fait  son  gîte.  Le  sol  de  la 
chambre,  aujourd'hui  carrelé,  ne  se  composait  probablement  autre- 
fois que  de  terre  battue.  Le   mortier  des   murs,  jadis  blanchi  à  la 


Fig.  i.  —  Maisou  d'autrefois  avec  écurie  attenant  à  l'haljitation. 

chaux,  tombe  par  places  et  laisserait  voir  les  lattes  du  torchis,  si, 
heureusement  pour  l'œil,  un  revêtement  uniforme  de  poussière  ac- 
cumulé par  le  temps,  ne  noircissait  ce  milieu  déjà  sombre  par  lui- 
même,  et  n'empêchait  de  distinguer  les  détails  ;  on  n'a  guère,  d'ail- 
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leurs,  le  goût  de  s'y  arrêter,  car  rien  dans  le  mobilier,  d'une  sim- 
plicité rudimentaire,  armoire  en  bois  dépeint,  lit  aux  rideaux  défraî- 
chis, maie  boiteuse,  quelques  chaises  de  paille,  ne  vient  rehausser 


^^^ 


Fiy-.  3.  —  Maison  d'autrefois  couverte  en  chaume. 

l'aspect  mélancolique  du  cadre.  N'oublions  pas  que  cette  description 
vise  un  logis  exceptionnel,  un  logis  d'autrefois,  presque  introuvable 
aujourd'hui  avec  l'ensemble  de  ces  caractères  antihygiéniques  et  misé- 
rables (voir  la  figure  3). 


fjg.  4-  — Maison  d'autrefois  recouverte  en  tuiles. 

Si  le  type  subsiste  encore,  il  a  été  partiellement  amélioré,  nous 
le  répétons,  presque  partout  :  ici  le  chaume  a  cédé  la  place  à  la  tuile 
(voir  la  figure  4);  là,  la  brique,  au  cours  de  réparations  ou  d'agran- 
dissements, s'est  substituée  au  torchis;  là  encore  une  porte  encadrée 
de  pierre,  ou  de  montants  en  bois  neuf,  ou  de  piles  de  briques,  donn  .• 
un  peu  mieux  accès  à  l'air  et  à  la  lumière;  le  carrelage,  avons-nou^ 
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dit  déjà,  ne  laisse  plus  suinter  librement  Thumidité  du  sol  ;  enfin,  à 
la  suite  de  mariages,  d'héritages,  ou  par  luxe  ou  par  vanité,  quelques 
articles  de  mobilier  frais  et  clinquant  sont  venus  embellir  l'intérieur 
(voir  la  figure  5) . 

l'eu  à  peu  tout  se  transforme.  Mais,  quoiqu'on  ait  pu  faire,  la  mai- 
son d'autrefois  ne  sera  jamais  susceptible  de  perfectionnements  éten- 
dus ;  la  configuration  même  du  type  lui  assigne  de  très  près  sa  limite 
dans  le  sens  du  mieux.  En  dépit  des  réparations,  par  exemple,  les 


Fig.  5.  —  Type  d'autrefois  modoiiiisé. 


portes  et  les  fenêtres  devront  toujours  rester  basses  et  étroites,  les 
salles  mal  aérées  et  obscures  ;  la  chambre  à  coucher  surtout  con- 
tinuera à  donner  directement  sur  l'extérieur,  accessible  au  froid,  au 
vent,  au  premier  venu  du  dehors  ;  nous  reparlerons  de  ce  carac- 
tère spécial. 

Le  développement  de  l'aisance  ne  pouvait  donc  relarder  le  moment 
où  chacun  voudrait  posséder  une  demeure  plus  en  rapport  avec  les 
idées  modernes  de  confort,  d'hygiène  et  de  décorum  aussi,  senti- 
ment qui,  depuis  le  milieu  de  ce  siècle,  n'a  pas  manqué  de  se  pro- 
duire. Alors  les  nouveaux  propriétaires,  et  même  les  anciens  après 
avoir  jeté  bas  la  maison  de  leurs  pères,  adoptèrent  le  nouveau 
type. 

On  pourrait,  à  la  rigueur,  distinguer  deux  modèles  de  ce  nouveau 
type,  l'un  plus  riche  que  l'autre  (voir  la  figure  (i).  Le  plus  riche. 
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par  exemple,  surmonte  son  plain-pied  d'un  étage  et  comporte  des 
dimensions  plus  spacieuses,  des  aménagements  mieux  compris,  des 
assises  plus  hautes,  etc.  Mais  ces  diflérences  ne  sont  pas  essentielles. 


Fig.  6.  —  Nouveau  type  avec  anciennes  écuries  et  remises. 

Ainsi^  lorsque  le  modèle  riche  orne  son  premier  étage  de  beaux 
volets  peints  en  vert,  ces  volets  toujours  fermés  sur  un  champ  de  bri- 
que ne  font,  en  général,  que  dissimuler  un  simple  grenier.  Peu  im- 


Fig.  7.  —  Nouveau  tjpe  avec  auge. 

portent  également  le  nombre  des  marches  qui  séparent  le  sol  du  rez- 
de-chaussée,  l'ornementation  plus  ou  moins  soignée  de  la  maçonnerie 
intérieure  et  extérieure,  etc.  Ces  détails,  dépendant  du  goût,  de  la 
fortune  et  des  convenances  de  chacun,  n'altèrent  en  rien  le  caractère 
du  type  pris  dans  son  ensemble  (voir  la  figure  7). 
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Le  caractère  fondamental  de  ce  type  moderne,  qui  le  distingue  au 
premier  coup  d'œil  du  type  d'autrefois,  consiste  surtout  dans  les 
dispositions  suivantes  :  d'abord  l'habitation  des  animaux  cesse  de 
confiner  à  l'habitation  des  humains  :  les  granges,  les  étables,  les 
écuries  deviennent  indépendantes,  ce  qui  permet  de  substituer  à  la 
forme  basse  et  longue  d'autrefois  une  certaine  unité  architecturale, 
ce  qui  devient,  en  outre,  beaucoup  plus  hygiénique  (fig.  8). 

Mais  le  plus  ostensible,  le  plus  significatif  des  perfectionne- 
ments modernes  résulte  de  l'établissement,  au  centre  même  de  la 
maison,  d'un  long  corridor  partant  de  la  porte  d'entrée  et  comman- 


Fig.  8.  —  Maison  moderne. 

dant  toutes  les  pièces;  grâce  à  lui  les  chambres  à  coucher  cessent  de 
donner  directement  sur  l'extérieur.  Voilà  le  progrès  qu'on  tient  par- 
ticulièrement à  réaliser  :  dorénavant  l'habitation  intime  se  trouvera 
préservée  du  contact  immédiat  du  froid  et  de  l'air,  surtout  de  l'entrée 
inopinée  de  l'étranger,  du  mendiant,  du  chemineau,  de  l'ami  même. 
Dans  les  anciens  logis,  ces  divers  passants  n'avaient  qu'à  pousser  la 
porte  pour  surprendre  la  famille  ;  en  même  temps  qu'eux  pénétrait 
un  courant  d'air  froid.  Aujourd'hui,  les  nouveaux  aménagements  ga- 
rantissent la  sécurité  du  chez  soi,  ils  abritent  chaque  fiome  de  l'atteinte 
indiscrète  des  éléments  et  des  hommes. 


Étudions  le  détail  des  diverses  parties  de  la  maison. 
Généralement  construite  en  briques  fabriquées  dans  le  pays, 

13 


dès 
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son  premier  aspect,  elle  parait  presque  élégante,  surtout  quand  tles 
encadrements  en  pierre  blanche  rehaussent  le  rouge  de  la  brique. 

La  craie,  que  la  Champagne  fournit  à  fleur  de  terre  en  abondance, 
fut  longtemps  seule  employée;  mais,  au  ras  du  sol,  l'eau  ne  tardait 
pas  à  la  pénétrer  et,  la  gelée  aidant,  à  la  réduire  en  poussière.  C'est 
une  des  causes  de  l'eiïondrement  subit  de  l'église  du  village  en  1877, 
catastrophe  qui  impressionna  beaucoup  le  pays.  Aujourd'hui,  la 
craie  n'a  plus  guère  d'usage,  dans  les  maisons  d'habitation  soignées, 
que  comme  assise  souterraine,  enfouie  sous  terre,  où  bien  pilée  elle 
se  consolide  et  s'allie  au  tuf.  Mais,  dès  que  le  sol  approche,  à  ôo  cen- 
timètres même  avant  son  niveau,  c'est  la  brique,  ou  mieux  encore  la 
pierre  de  roche,  qui  deviennent  les  assises  habituelles  ;  l'humidité  et 
la  gelée,  spécialement  redoutables  à  la  surface,  restent  alors  impuis- 
santes à  miner  la  base  de  l'édifice.  Le  prix  élevé  de  la  pierre  de  roche, 
qu'aggravent  encore  les  frais  de  transport  de  Chatillon  ou  de  Vanley, 
n'empêchent  pas  qu'on  la  préfère  aujourd'hui,  en  raison  de  ses  qualités, 
à  la  brique  qui  d'abord  avait  succédé  à  la  craie,  dans  toutes  les  belles 
"constructions. 

Les  dimensions  d'une  maison  d'habitation  moderne,  en  prenant 
l'exemple  spécial  d'une  d'entre  elles,  sont  de  i3  mètres  de  long, 
G  mètres  de  large  et  7  mètres  de  haut  du  carrelage  aux  gouttières. 

Pénétrons  dans  son  intérieur.  Après  avoir  monté  trois  degrés  et 
poussé  la  porte  garnie,  à  sa  partie  supérieure,  de  vitres  protégées  par 
des  ornements  en  fonte  moulée,  nous  sommes  de  plain-pied  dans  le 
corridor  central  déjà  signalé. 

Ce  corridor  central,  large  de  2  mètres  environ,  traverse  la  maison 
tout  entière,  sauf  un  e?pace  quelquefois  réservé  dans  le  fond  à  l'es- 
calier du  grenier,  ou  à  un  petit  réduit  de  débarras. 

Sur  la  droite  et  sur  la  gauche  du  corridor  s'ouvrent  alors  quatre 
portes  donnant  accès  à  chacune  des  quatre  pièces  composant  les 
chambres.  Les  premières,  dans  l'exemple  spécialement  mis  sous  nos 
yeux,  sont,  d'un  côté,  la  chambre  des  grands-parents,  des  vieux,  de 
l'autre  côté,  la  chambre  des  maîtres  de  la  maison,  du  gendre  et  de  la 
fille,  spacieuses  et  suffisamment  bien  éclairées  par  des  fenêtres 
orientées  au  midi,  avec  vue  sur  la  cour. 

Il  faut  bien  qu'il  en  soit  ainsi,  car  la  vie  intérieure  va  se  passer 
tout  entière  dans  ces  chambres  :  c'est  là  qu'on  lit,  qu'on  écrit,  qu'on 
cause,  qu'on  raccommode,  qu"on  donne  à  boire  aux  amis,  enfin  qu'on 
mano-e  et  qu'on  couche.  Voilà  bien  des  choses,  trop  de  choses,  dans  le 
même  local,  si  large  et  si  aéré  soit-il.  Surtout,  la  cuisson  des  aliments. 


ENQUÊTE  SUR  LES  MAISONS-TYPES 


191 


les  repas_,  le  nettoyage  des  plats  et  des  assiettes^  la  batterie  de  cui- 
sine et  la  pierre  à  évier  s'accordent  mal  avec  la  chambre  à  coucher. 
Aussi  les  maisons  neuves,  tout  à  fait  perfectionnées,  possèdent-elles 
un  fournil,  pièce  annexe  attenant  au  bâtiment  principal,  salle  com- 
mune, d'un  accès  facile,  en  communication  constante  avec  le  dehors, 
où  l'homme  s'assied  un  instant  pendant  la  belle  saison,  se  repose  plus 
longtemps  l'hiver  et  les  jours  de  pluie,  pour  lire  le  journal,  fumer, 
converser,  où  la  femme  coud,  reprise,  lave,  repasse  à  loisir,  où  enfin 
les  aliments  destinés  aux  bestiaux  et  les  mets  de  la  famille  sont  pré- 
parés, et  où  se  prennent  les  repas  en  commun.  Le  fournil,  comme  son 
nom  l'indique,  contient  le  four,  les  objets  nécessaires  à  la  cuisine,  la 


Fig.  g.  —  Plan  du  rez-de-chaussée  de  la  maison  moderne. 

baratte  au  beurre,  la  claie  sur  laquelle  sèchent  les  fromages,  la  pierre 
d'évier,  le  fourneau  économique,  etc.  Le  soir,  chacun  l'abandonne 
pour  la  chambre  à  coucher,  déplacement  pénible,  sans  doute,  quand 
il  fait  froid,  mais  très  favorable  à  l'hygiène. 

Deux  autres  chambres  existent  au  fond  du  corridor,  l'une  de 
moindre  importance  affectée  au  logement  du  petit-fils  de  la  famille, 
l'autre  constituant  la  chambre  d'amis  (voir  le  plan,  fig.  9). 

La  chambre  d'amis  I  En  raison  de  son  caractère  essentiellement 
hospitalier,  elle  renferme  tout  ce  qui  peut  s'appeler  luxe  dans  la 
maison.  Étant  rarement  habitée  et  la  cuisine  ne  s'y  faisant  jamais, 
elle  forme  le  plus  sur  lieu  de  dépôt  des  objets  précieux  :  pendule 
dorée  recouverle  d'un  globe  ou  d'une  gaze,  chandeliers  complétant  la 
garniture  de  cheminée  protégés  de  la  même  façon,  cadres  vernis 
entourant  des  photographies.  Images  de  première  communion, 
souvenirs  de  famille,  descente  de  lit  à  ramages,  rideaux  en  si- 
mili-guipure, armoires  et  chaises  en  noyer,  ou  même  en  acajou,  etc. 


192  SECTION    DES    SCIENCES   ÉCONOMIQUES    ET   SOCIALES 

Tout  cela  doit  faire  honneur  à  l'invité  de  passage  et  demeure,  en  at- 
tendant, à  l'abri  des  atteintes  des  usages  journaliers.  En  outre,  les 
carrelages  non  piétines  reluisent;  les  tentures  non  déchirées  ni  en- 
umées  gardent  une  sorte  de  fraîcheur:  c'est  une  chambre  exception- 
nelle, unique  dans  la  maison,  avec  laquelle  les  autres  vont  contras- 
ter singulièrement. 

Le  mobilier  de  l'habite  lion  courante,  en  effet,  ne  mérite  pas  de 
description  et,  n'étaient  les  exigences  du  programme,  nous  aurions 
préféré  ne  pas  en  parler.  A  la  campagne  rien  n'encourage  à  posséder 
de  beaux  meubles,  ni  à  en  posséder  beaucoup.  La  difficulté  de  les 
faire  venir  de  la  ville,  d'abord,  est  toujours  considérable;  puis  on  ne 
sait  à  qui  s'adresser  pour  les  faire  réparer  et  entretenir.  Enfin  le 
genre  de  vie  ne  comporte  guère  ces  sortes  d'ornements  qui  souffrent 
d'un  contact  trop  direct  avec  l'extérieur.  Aussi  chacun  se  contente- 
t-il  du  nécessaire  :  une  fois  l'époque  de  son  établissement  passé,  la 
question  du  mobilier  n'est  plus  soulevée  dans  les  familles.  On  a,  et  on 
conser\e  les  meubles  de  son  mariage  et  si,  plus  tard,  s'étant  enrichi, 
on  se  fait  construire  une  plus  belle  demeure,  on  les  y  transporte  tels 
quels.  Alors  il  arrive,  sans  doute,  que  les  nouvelles  pièces,  spacieuses 
et  bien  éclairées,  semblent  un  peu  nues.  On  dirait  que,  sorties  ré- 
cemment des  mains  des  maçons,  elles  attendent  encore  le  tapissier. 
Quelques  chaises,  tables  et  armoires  couvrent  de  loin  en  loin  le  car- 
relage. Seul  le  coin  du  lit,  entouré  de  rideaux,  forme  oasis;  sur  la 
cheminée  aussi  se  groupent  plusieurs  objets  qui  retiennent  l'œil  ;  enfin 
le  renfoncement  réservé  à  la  ménagère,  quand  la  batterie  de  cuisine 
vient  d'être  récurée,  brille  de  beaux  reflets  de  métal. 

Évidemment,  le  goût  du  mobilier,  du  mobilier  coquet  tel  qu'on  peut 
e  rencontrer  dans  les  chambres  de  certains  ouvriers  des  villes,  n'a 
pas  encore  pénétré  au  sein  de  la  forêt  d'Othe.  Cela  vaut  mieux  pour 
des  cultivateurs  obligés  de  passer  la  majeure  partie  de  leur  existence 
en  plein  air. 

De  même  le  luxe  de  l'hygiène,  disons  même,  l'hygiène  la  plus  élé- 
mentaire, font  ici  presque  toujours  défaut.  D'abord  le  fumier  et  le 
purin  s'étalent  et  fermentent  librement  jusqu'au  pied  même  de  l'ha- 
bitation, sous  les  fenêtres  et  devant  les  portes.  Comme  le  dit  spiri- 
tuellement M.  de  Foville,  cette  sorte  de  richesse  réjouit  trop  la  vue  du 
paysan  pour  que  son  odorat  s'en  inquiète.  Puis,  toujours  sous  les  aus- 
pices du  savant  auteur  de  l'Introduction,  nous  pourrions  délicate- 
ment critiquer  certains  édicules  construits  beaucoup  trop  sommaire- 
ment en  dehors  de  la  maison,  au  fond  du  jardin,  et  surtout  constater 
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eur  trop  fréquente  absence  complète.  Alors,  sans  doute,  la  sorte  de 
richesse  dont  il  était  question  tout  à  l'heure  fermente  librement  en 
plein  air  avec  une  activité  nouvelle,  mais  ses  émanations  deviennent 
intolérables. 

N'oublions  pas  que  nous  sommes  à  la  campagne,  où  l'oxygène 
abonde  et  où  ces  détails  préoccupent  peu.  L'intérêt  de  la  vie  est  con- 
centré tout  entier  sur  la  culture,  à  tel  point  que,  au  lieu  de  décrire 
l'habitation  de  l'homme,  il  eût  semblé  plus  opportun  de  s'attacher  à 
ses  annexes  destinées  à  loger  les  récoltes  et  les  animaux  (voir  la  figure 
lo"). 
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Fig.  Kl.  —  Les  maisons  modernes  ;ivec  leurs  annexes. 

Ces  annexes,  en  effet,  granges,  hangars,  étables,  écuries,  parleurs 
belles  proportions,  la  solidité  de  leur  construction,  le  bon  état  d'en- 
tretien de  leurs  toitures,  témoignent  bien  que  là  réside  ce  qui  tient 
particulièrement  au  cœur  de  l'habitant.  Nous  avons  déjà  vu  la  maison 
d'habitation  elle-même  renfermer  à  son  premier  étage  un  vaste  gre- 
nier où  s'accumulent  les  grains.  De  même,  les  caves,  de  9  mètres  de 
long  sur  6  mètres  de  large,  occupent  dans  les  sous-sols  la  moitié  en- 
viron de  la  superficie  du  bâtiment;  des  amas  de  betteraves,  de  pom- 
mes de  terre,  de  légumes  s'y  conservent  ;  on  y  travaille  le  lait  ;  on  y 
resserre  les  feuillettes  de  vin  et  de  creid  et  les  bouteilles  de  la  bonne 
année  derrière  les  fagots. 

Car  le  cidre,  provenant  des  pommiers  et  des  poiriers  dont  la  cam- 
pagne est  couverte,  constituant  la  boisson  locale,  il  faut  beaucoup  de 
place  pour  le  loger.  Le  vin  se  récolte  aussi  en  petites  quantités  dans  le 
pays  et  ses  environs  ;  mais  on  le  fait  venir  du  Midi,  en  général,  lors- 
que le  cidre  manque.  Les  pauvres  gens  se  composaient,  ces  dernières 


194  SECTION  DES  SCIENCES  ÉCONOMIQUES  ET  SOCIALES 

années,  une  boisson  très  saine  avec  des  raisins  secs  fermentes,  mé- 
langés de  vendanges  ;  le  surhaussement  intentionnel  des  droits  de 
douanes  a,  pour  ainsi  dire,  prohibé  aujourd'hui  cette  mixtion  écono- 
mique. 

Les  habitations  que  nous  venons  de  décrire  sont  construites  par  le 
maçon  du  pays,  à  des  prix  varia])Ies  suivant  leur  importance.  Une 
maison  «  cossue  »  revient,  dit-il,  sans  ses  dépendances,  à  lo.ooo  ou 
15.(100  francs.  Une  maison  plus  simple,  à  rez-de-chaussée  seul,  ne 
coûte  que  5.ooo  à  6.000  francs. 

On  peut  essayer  maintenant  de  juger  le  pays  lui-même  d'après  l'as- 
pect de  ses  bâtiments. 

L'Assemblée  constituante,  on  le  sait,  pour  rétablir  la  proportionna- 
lité dans  l'impôt,  ne  trouva  rien  de  mieux  que  de  s'adresser  aux  si- 
gnes extérieurs  de  la  richesse  ;  et,  parmi  ces  signes  extérieurs,  le 
plus  démonstratif  lui  parut  être  le  loyer  d'habitation  ;  elle  innovait 
ainsi  sur  l'ancien  régime  qui  n'avait  pas  connu  la  contribution  mobi- 
lière. Si,  à  l'exemple  de  l'Assemblée  constituante,  nous  considérons 
'habitation  personnelle  comme  l'indice  par  excellence  delà  richesse, 
il  faut  convenir  que  les  populations  agricoles  du  pays  d'Othe  ont  sin- 
gulièrement développé  leur  prospérité  depuis  le  début  du  siècle.  Le 
nouveau  type  substitué  à  l'ancien  semble  en  fournir  le  témoignage 
ostensible,  et  l'indice  a  raison.  Ici  comme  ailleurs,  la  réalité  confirme 
les  apparences  et  justifie  le  législateur  de  ijyi.  Sauf  exception,  bien 
entendu,  car  certains  cultivateurs  très  à  leur  aise,  par  routine  ou 
par  avarice,  continuent  à  habiter  des  locaux  primitifs.  Mais  ces  re- 
tardataires tendent  à  disparaître  et  la  grande  majorité  des  profits  de 
l'agriculture,  depuis  longtemps  et  par  la  généralité,  est  consacrée  au 
logement. 

Les  profits  agricoles,  recueillis  dans  le  pays  depuis  une  cinquantaine 
d'années,  n'ont  jamais  été  excessifs,  ni  surtout  subits  comme  les  pro- 
fits d'une  spéculation  heureuse.  Ils  n'oni  pas  eu  non  plus  pour  source 
unique  la  vente  des  céréales,  dont  les  cours  variables  n'exercent  pas 
sur  la  fortune  du  paysan  l'inlluence  prépondérante  que  l'on  se  plaît 
souvent  à  alléguer.  Accessoirement  au  blé,  base  toujours  essentielle 
de  l'industrie  rurale,  la  basse-cour,  le  lait,  le  fromage,  le  cidre  dans 
les  bonnes  années,  la  reproduction  des  porcs,  des  vaches,  des  moutons, 
la  revente  de  ces  animaux  et  des  chevaux  eft'ectuée  dans  de  bonnes 
conditions,  ont  contribué,  pour  une  large  part,  au  développement 
normal  et  incessant  de  la  richesse. 
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En  outre,  pendant  longtemps,  des  métiers  à  bras  battaient  dans 
toutes  les  maisons  ;  les  femmes  et  aussi  les  hommes,  aux  époques  de 
chômage  agricole,  aux  moments  libres  de  la  journée,  ou  d'une  façon 
permanente,  travaillaient  pour  le  compte  des  bonnetiers  qui  leur  four- 
nissaient la  laine.  Aujourd'hui  cette  sorte  dindustrie,  centralisée 
dans  des  ateliers  urbains,  ne  subsiste  plus  qu'à  titre  exceptionnel  dans 
la  campagne.  Mais  très  lucrative  jusqu'en  iSjj  et  plus  tard  encore, 
elle  contribua  pour  sa  part  à  la  marche  en  avant  de  la  prospérité. 

Par  dessus  tout,  cette  prospérité  résulte  des  qualités  personnelles" 
des  habitants  du  pays  d'Othe,  qualités  qui  se  résument  dans  les  trois 
suivantes  :  économie,  sobriété,  travail  incessant.  Là,  eût  dit  Franklin, 
réside  le  seul  secret  de  la  fortune.  Économie,  car  on  .se  prive,  ou 
plutôt  Ton  se  passe  volontiers  de  tout  ce  qui  constitue  le  superflu,  en 
nourriture  et  en  vêtements  ;  si  la  toilette  séduit  trop  les  jeunes  filles, 
la  coquetterie  coûteuse  disparait  vile  avec  l'âge  et  le  mariage.  So- 
briété, car  le  cabaret  n'attire  qu'une  clientèle  restreinte,  le  dimanche 
seulement,  et  l'ivrognerie  demeure  non  pas  inconnue  malheureuse- 
ment, mais  cantonnée  chez  un  petit  nombre  que  chacun  peut  nommer 
et  dont  l'exemple  ne  semble  pas  contagieux,  d'autant  qu'en  général 
l'ivrogne  n'amasse  guère  d'écus.  Enfin,  travail  incessant,  car,  sans 
parler  des  fatigues  exceptionnelles  de  la  moisson,  tous  les  jours  où  le 
temps  le  permet,  le  champ  maintenant  possédé  en  pleine  propriété 
par  celui  qui  le  cultive  devient  l'objet  de  ses  soins  passionnés  :  levé 
dès  l'aurore,  jusqu'au  soir,  avec  amour,  il  le  laboure,  le  herse,  le 
passe  au  rouleau,  l'épierre,  le  couvre  de  fumier  de  ferme  et  l'en- 
semence, comme  jamais  domestique  ne  lit  pour  son  maître,  ni  fermier 
pour  son  propriétaire.  Un  tel  labeur  ne  pouvait  manquer  d'obtenir 
sa  récompense. 

Cette  récompense,  pécuniairement  traduite,  va  toujours,  en  pre- 
mier lieu,  à  Thabitation.  Lorsqu'il  sent  venir  l'aisance,  le  cultivateur 
ne  modifie  ni  son  vêtement,  ni  sa  nourriture,  ni  son  mo])ilier,  ni  sa 
manière  de  vivre  ;  il  transforme  sa  maison.  Souvent  même,  pour  le 
faire  plus  vite,  il  emprunte.  Posséder  sa  demeure,  ne  plus  être  loca- 
taire de  personne,  avoir  son  chez  soi  ;  donner  en  outre  à  cette  de- 
meure, à  ce  chez  soi,  la  plus  belle  apparence  possible,  tel  est  l'idéal 
dont  les  villages  représentent  la  réalisation. 

Aussi,  quand  du  haut  des  collines  qui  traversent  le  pays,  se  dé- 
couvre l'agglomération  des  toits  d'un  de  ces  villages,  le  voyageur,  même 
indifférent  aux  questions  économiques,  ne  peut  s'emnêcher  d'ad- 
mirer la  solidité,  l'étendue,  le  bon  état  d'entretien  des  édifices  étalés 
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SOUS  ses  yeux,  et  maljrré  lui  d'en  déduire  une  impression  de  bien- 
être  accumulé,  de  richesse  relative,  de  prospérité  certaine  chez  leurs 
habitants.  Et  si,  autrefois  déjà  venu  dans  le  pays,  ou  si,  fixant  ses 
regards  sur  les  quelques  chaumes  subsistant  encore,  plutôt  semblables 
à  des  mouvements  de  terrain  qu'à  de  véritables  maisons,  il  compare 
ce  qu'il  a  vu  ou  ce  qui  survit  du  passé  aux  belles  demeures  que  la 
main  de  l'homme  à  récemment  assises  sur  le  sol,  la  transformation 
accomplie  dans  ces  vallées  laborieuses  réjouit  son  esprit  et  réchauffe 
ses  sentiments  patriotiques.  Car  c'est  bien  là  l'œuvre  du  paysan  fran- 
çais. Ce  panorama  renseigne  mieux  que  les  plus  longues  statistiques 
sur  la  condition  des  cultivateurs  de  notre  pays. 

En  dépit  des  crises  agricoles,  sans  souci  des  crises  politiques,  igno- 
rant les  déclamations  de  leurs  faux  amis,  les  petits  propriétaires  ont 
inscrit  les  succès  de  leur  travail  et  de  leurs  vertus  rustiques  sur  la 
façade  de  leurs  habitations. 


VI 


LES  MAISONS-TYPES  DE  LA  PLAINE  DES  VOSGES 

ANCIEN    SAINTOIS 


NOTICE  COMMUNIQUÉE  PAR  M.  CH.  GUYOT, 

DIRECTEUR  DE  l'ÉCOLE  FORESTIÈRE, 

CORRESPONDANT  DU  MINISTÈRE  DE  l'INSTRUCTION  PUBLIQUE 


Cette  notice  comprend  d'abord  la  description  de  l'ensemble  d'une 
commune  rurale,  d'un  village,  dans  lequel  ensuite  on  a  choisi,  pour 
les  étudier  en  détail,  les  types  d'habitations  les  plus  caractéristiques. 

Question  I.  —  Le  pays  auquel  s'applique  ce  travail  constitue  une 
partie  de  la  plaine  des  Vosges;  ses  limites  sont  assez  exactement,  dans 
le  département  de  ce  nom,  celles  des  cantons  de  Mirecourt,  Dompaire 
et  Vittel.  Toutefois,  les  renseignements  qui  suivent  pourraient  être 
étendus,  sans  changements  notables,  savoir  :  au  nord,  dans  le  dépar- 
tement de  Meurthe-et-Moselle,  aux  cantons  de  Vézelise  et  de  Haroué; 
au  sud,  jusqu'aux  teri^ains  de  grès  bigarré  qui  composent  la  majeure 
partie  des  cantons  de  Darney  et  de  Bains  et  dépendent  du  bassin  de 
la  Saône.  Semblablement,  à  l'est  le  cours  delà  Moselle,  et  à  l'ouest  la 
ligne  de  partage  des  eaux  de  la  Meuse,  délimitent  une  contrée  dans 
laquelle  l'habitat  ne  présente  pas  de  variations  importantes'. 

Question  II.  —  Le  peuplement  de  cette  contrée  est  extrêmement 
ancien.  Contrairement  à  ce  qui  s'est  passé  pour  la  plus  grande  partie  de 


fi)  On  remarquera  aussi  une  grande  analogie  entre  nos  maisons-types  de 
Saintois  et  celles  delà  région  de  Langres,  décrites  par  M.  H.  Brocard  [Enquête, 
orne  ler^  p.  10-  et  suiv.). 
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la  montagne  vosgienne,  dont  on  peut  déterminer  sûrement  l'époque  de 
défrichement  et  d'occupation  par  des  colons  venus  de  la  plaine,  celle- 
ci  nous  apparaît  déjà  entièrement  peuplée  au  début  de  l'époque  his- 
torique. 

Le  climat  du  pays  est  assez  rude.  On  remarque  une  différence  sen- 
sible entre  cette  partie  des  Vosges  et  Nancy,  par  exemple,  dont  l'al- 
titude est  moins  considérable  et  qui  se  trouve  abritée  par  le  massif 
boisé  de  Haye.  La  maturité  des  récoltes  ne  s'y  fait  qu'environ  quinze 
jours  plus  tard;  dans  le  sud  du  canton  de  Vittel,  la  vigne  atteint  une 
des  limites  de  sa  culture,  vers  les  plateaux  connus  sous  le  nom  de 
Monts  Faucilles.  Les  vents  dominants  sont  ceux  de  l'ouest  et  du  sud- 
ouest,  qui  amènent  la  pluie;  tandis  que  ceux  du  nord  (la  bise,  l'ar- 
denne),  qu'accompagne  le  beau  temps,  sont  secs,  relativement  froids, 
et  coïncident  souvent  avec  des  gelées,  redoutables  surtout  au  prin- 
temps. La  neige  apparaît  chaque  année  et  couvre  le  sol  avec  unedurée 
variable  suivant  les  hivers;  parfois  elle  ne  cède  que  devant  le  chaud 
soleil  du  mois  d'avril*. 

Le  sol  est  argileux,  avec  une  proportion  variable  de  calcaire.  Tantôt 
la  surface  est  couverte  de  pierrailles,  tantôt  le  moellon  ne  gît  qu'à  une 
profondeur  assez  grande,  en  assises  puissantes.  On  ne  trouve  de  ter- 
rains siliceux  qu'à  la  partie  supérieure  des  mamelons  les  plus  élevés 
qui  dominent  la  plaine.  Plus  au  sud,  au  delà  des  limites  que  nous 
avons  tracées,  on  rencontre  la  grande  formation  du  grès  bigarré,  qui 
donne  au  pays  un  aspect  tout  différent  :  elle  constitue  le  sol  des  cantons 
de  Darney  et  de  Bains  ;  elle  jette  aussi  quelques  rameaux  au  nord,  en 
suivant  la  vallée  du  Madon,  jusqu'à  Bonfays,  par  exemple. 

Bien  que  nous  nous  trouvions  au  cœur  de  ce  qu'on  appelle  \3iplaine 
des  Vosges,  il  ne  faut  pas  se  figurerun  paysplatcommela  Champagne 
ou  l'Alsace.  Cette  plaine  est  en  réalité  fort  accidentée,  par  une 
suite  de  petites  vallées  auxquelles  succèdent  des  coteaux  souvent 
assez  abrupts.  On  peut  s'en  faire  une  idée  lorsqu'on  parcourt  les 
anciennes  routes,  presque  toutes  ouvertes  au  xviii"  siècle,  alors  que 
la  ligne  droite  était  l'idéal  de  l'ingénieur  :  ces  routes  ne  sont  guère 
qu'une  succession  de  côtes,  qui  font  le  désespoir  des  voyageurs;  elles 
diffèrent  sensiblement  de  celles  de  la  montagne,  toujours  tracées  en 
suivant  les  vallées  et  de  pentes  bien  plus  régulières.  Il  résulte  de 
cette  disposition  générale  que,  malgré  la  compacité  du  terrain,  l'écou- 

(i)  Voir  Millot,  Climat  de  Nanc>/,  dans  Nancy  el  la  Lorramc,  1886,  p.  261- 
278. 
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lement  des  eaux  se  fait  presque  partout  d'une  manière  satisfaisante. 
Point  de  marais,  très  peu  d'humidité  surabondante  ;  l'emplacement 
des  anciens  étangs,  assez  nombreux  autrefois,  s'est  vite  assaini  et  a 
été  transformé  en  prairies  où  le  drainage  est  même  superflu. 

La  population  des  campagnes  est  essentiellement  agricole.  C'est  la 
culture  des  céréales  qui  est  encore  le  but  principal  de  ses  occupations, 
malgré  les  nombreux  déboires  éprouvés  depuis  une  vingtaine  d'années. 
L'élève  du  bétail  n'est  qu'accessoire;  les  animaux  de  travail  et  de 
vente  sont  soumis  au  régime  de  la  stabulation,  en  ce  sens  que  lors 
même  qu'ils  sont  conduits  au  pâturage,  ils  rentrent  tous  les  soirs  à 
l'habitation.  Pas  de  grande  industrie,  comme  dans  la  montagne  des 
Vosges.  Nous  signalerons  seulement  la  dentelle,  qui  occupe  encore 
un  assez  grand  nombre  de  femmes,  mais  dont  les  profits^  devenus  fort 
aléatoires  depuis  quelque  temps,  ne  seront  bientôt  plus  suffisants  pour 
retenir  les  ouvrières. 

Cette  population,  énergique  et  laborieuse,  renommée  justement  pour 
son  goût  de  l'épargne  et  son  amour  de  la  terre,  est  homogène  et  re- 
présente le  noyau  de  la  race  lorraine.  Elle  professe  la  religion  ca- 
tholique; les  dissidents  sont  extrêmement  rares.  Suivant  une  loi  qui 
semble  malheureusement  applicable  de  nos  jours  aux  provinces  fran- 
çaises les  plus  riches  et  les  plus  intelligentes,  le  nombre  des  habitants 
des  campagnes  lorraines  va  constamment  en  décroissant  depuis  la  se- 
conde moitié  du  siècle.  Celte  décroissance  est  très  sensible  dans  les 
bourgs,  un  peu  moins  dans  les  petites  communes.  Elle  est  due  à  deux 
causes  :  l'émigration  dans  les  villes,  conséquence  du  service  militaire, 
beaucoup  plus  fréquente  que  l'émigration  hors  de  France,  et  la  restric- 
tion de  la  natalité^  véritable  fléau  qui  dérive  du  luxe  et  d'une  dé- 
viation de  l'amour  paternel.  La  crainte  de  morceler  l'héritage  produit 
aussi  des  effets  déplorables  au  point  de  vue  so  ial;  comme  presque 
tous  les  paysans  lorrains  sont  propriétaires,  cette  crainte  et  ses  effets 
se  manifestent  jusqu'aux  dernières  couches  delà  population  rura-le. 

Les  villages  sont  installés  habituellement  dans  les  vallées  ou  à  flanc 
de  coteau;  rarement  sur  les  crêtes  et  sur  les  plateaux.  Il  y  a  très  peu 
d'exemples  de  situations  choisies  en  vue  de  la  défense  :  on  voit  que 
les  premiers  habitants  ont  surtout  songé  aux  facilités  de  la  culture,  et 
qu'ils  n'étaient  point  possédés  de  préoccupations  guerrières. 

Le  relief  du  sol  est  trop  peu  considérable  pour  qu'il  puisse  être 
question  de  l'altitude  extrême  des  lieux  habités.  Pour  le  même  motif, 
il  y  a  peu  à  dire  de  l'orientement  :  le  midi  est  généralement  préféré, 
mais  toutes  les  expositions  sont  utilisées,  même  celle  du  nord. 
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On  ne  rencontre  pas,  comme  dans  certains  pays,  d'habitations  sou- 
terraines. Les  cavernes  naturelles  font  défaut  et  jamais  les  habitants 
n'en  n'ont  creusé  d'artificielles  ;  le  terrain  y  prèle  peu ,  et  les  matériaux 
de  construction  sont  d'emploi  trop  commun  pour  qu'on  ait  eu  recours 
ù  d'aussi  misérables  expédients. 

Presque  toujours,  le  choix  de  l'emplacement  du  village  a  été  déter- 
miné par  la  proximité  des  eaux.  Ce  n'est  pas  cependant  que  les 
sources  soient  fréquentes  ;  la  constitution  géoloi^ique  du  sol  s'y  op- 
pose; mais  les  villages  sont  construits  sur  les  ruisseaux  ou  dans  les 
plis  de  terrain  qui  rendent  plus  facile  le  creusement  des  puits.  C'est 
en  effet  au  moyen  des  puits  que  presque  toutes  les  maisons  s'alimen- 
tent d'eau  potable;  il  n'est  point  rare  que  chaque  famille  ait  le  sien, 
sans  compter  ceux  qui  appartiennent  à  la  commune  et  sont  laissés  à 
l'usage  de  tous.  Puits  ou  fontaines  fournissent  d'ordinaire  largement 
à  la  consommation  locale,  sans  qu'il  soit  besoin  de  recourir  aux  ci- 
ternes, dont  l'emploi  est  inconnu.  Quelques  communes  cependant, 
situées  sur  le  plateau  des  Faucilles,  souffrent  pendant  les  années  de 
sécheresse  et  sont  obligées  d'aller  chercher  de  l'eau  par  tonneaux  à 
plusieurs  kilomètres  de  distance;  cette  exception  est  heureusement 
rare. 

Les  lavoirs  ou  les  abreuvoirs  sont  presque  toujours  disposés  à 
pro*ximité  des  fontaines  ou  puits  communaux,  lorsqu'il  n'y  a  pas  d'eau 
courante  traversant  les  habitations.  Les  premiers  sont  généralement 
couverts  et  aménagés  en  plusieurs  bassins  construits  avec  des  pierres 
de  taille.  Assez  souvent  on  rencontre  de  plus,  au  centre  même  du 
village,  la  mare  (gué,  gayoir,  égayoir),  destinée  aux  ébats  de  la  gent 
volatile  et  aux  animaux  de  culture  qui  s'y  baignent  en  revenant  du 
travail.  Cette  mare,  presque  toujours  infecte  et  croupissante,  à  cause 
des  fumiers  qui  s'y  égouttent,  est  considérée  à  juste  litre  comme  un 
foyer  d'insalubrité  et  sa  suppression  serait  fort  désirable.  Il  ne  faut 
pas  la  confondre  avec  les  dépressions  artificielles,  souvent  remplies 
d'eau,  que  Ton  rencontre  en  rase  campagne  et  qui  portent  le  même 
nom  (ainsi  que  ceux  de  maies,  mortes,  etc.)  :  ce  sont  des  excavations  à 
peu  près  circulaires,  presque  toujours  fort  anciennes,  dues  sans  doute 
à  des  extractions  d'argile  pour  la  fabrication  des  tuiles  et  de  la  brique. 
On  a  prétendu  aussi  qu'elles  marquaient  l'emplacement  des  ha- 
bitations de  l'époque  pré-romaine,  mais  cette  hypothèse  est  très 
douteuse. 

Il  nous  reste,  pour  terminer  ce  sujet,  à  mentionner  un  moyen  ori- 
ginal autrefois  très  répandu  pour  l'utilisation  des  puits.  Sur  un  fort 
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poteau  de  3  mèlres  environ  de  hauteur,  est  placée  en  équilibre,  au 
moyen  d'un  étrier  en  fer,  une  grosse  perche  formant  balancier,  d'une 
longueur  de  4  à  5  mètres;  à  une  extrémité  se  trouve  le  seau  au  bout 
de  sa  chaîne,  à  l'autre  un  contrepoids  formé  d'une  pierre  ou  d'un 
morceau  de  bois.  Pour  se  procurer  l'eau,  il  suffit  de  tirer  la  chaîne 
jusquà  ce  que  le  seau  se  soit  empli  au  fond  du  puits;  on  le  relève 
alors  et  l'on  répand  son  contenu  dans  l'auge  adjacente.  Ce  mécanisme 
(la  ciconia  des  anciens  textes)  ne  manquait  pas  de  pittoresque,  lorsque 
l'homme  ou  l'enfant,  debout  sur  la  margelle,  faisait  mouvoir  les 
grands  bras  du  fléau  et  lançait  l'eau  sous  le  museau  des  bœufs  pa- 
tiemment rangés  tout  autour.  Malheureusement^  cet  antique  appareil 
commence  à  devenir  rare;  la  mode,  qui  s'impose  pour  toutes  choses, 
lend  à  le  remplacer  par  une  simple  pompe  actionnée  au  moyen  d'une 
manivelle.  C'est  plus  simple,  moins  dangereux  peut-être;  mais  le 
village  perd  ainsi  l'un  des  traits  caractéristiques  de  sa  physionomie 
d'autrefois. 

Question  III.  —  Le  village  suit  la  route  ou  Iechemin;,etles  maisons 
se  touchent  en  bordure,  sans  ordre  particulier.  Les  maisons  sont  ainsi 
serrées  les  unes  contre  les  autres,  comme  si  l'espace  faisait  défaut,  et 
tout  autour  la  campagne  est  absolument  nue,  ce  qui  donne  au  paysage 
une  certaine  monotonie  ;  disposition  toute  spéciale  à  la  plaine,  et  qui 
diffère  absolument  de  celle  en  usage  dans  la  région  montagneuse. 

L'explication  de  ce  fait  n'est  pas  facile  à  fournir.  Comme  les  villages 
de  la  plaine  sont  très  anciens,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  on  pourrait 
penser  que  la  réunion  des  habitations  dans  un  étroit  espace  s'est  faite 
à  une  époque  d'insécurité,  pour  permettre  aux  paysans  de  se  donner 
mutuellement  secours  et  de  résister  plus  facilement  contre  un  ennemi 
commun.  Cela  peut  être  vrailorsque  le  village  possédait  une  maison- 
forte,  une  cour  seigneuriale  où  toute  la  population,  bêtes  et  gens^ 
trouvait  un  refuge  en  cas  d'alerte  :  il  importait  alors  de  n'être  pas 
trop  éloigné  de  ce  refuge  pour  en  profiter  en  temps  opportun.  Mais 
ces  châteaux  étaient  relativement  rares  en  Lorraine,  tandis  que  la 
formation  compacte  des  villages  se  présente  partout.  Et  puis,  sur 
d'autres  points  du  territoire,  dont  le  peuplement  est  aussi  ancien, 
qui  ont  dû  supporter  par  conséquent  les  mêmes  dangers,  nous  voyons 
que  l'état  dispersé  a  toujours  été  de  règle  et  se  maintient  encore  de 
nos  jours.  Pour  nous,  le  groupement  des  maisons  est  lu  conséquence 
du  morcellement  extrême  de  notre  territoire  rural.  Depuis  bien  des 
siècles,  aussi  haut  que  nous  puissions  remonter  dans  l'histoire  des 
classes  agricoles  en  Lorraine,  le  domaine  d'un  seul  tenant  n'existe 
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qu'à  l'état  d'exception.  Le  lot  de  chaque  propriétaire,  grand  ou  petit, 
même  jadis  celui  du  seigneur,  se  compose  d'un  certain  nombre  de 
parcelles,  éparses  sur  toute  l'étendue  du  finage.  Dès  lors,  il  était  im- 
possible au  cultivateur  d'établir  sa  maison  au  milieu  de  son  domaine, 
comme  il  est  de  règle  dans  d'autres  provinces,  dans  le  Centre  et  l'Ouest 
par  exemple;  il  ne  lui  restait  d'autre  parti  à  prendre  que  de  bâtir  au 
milieu  du  territoire  communal  et,  tous  faisant  de  môme,  l'agglomé- 
ration rurale  était  ainsi  formée. 

Question  IV.  —  Parmi  toutes  ces  constructions,  l'église  se  distingue 
de  loin,  avec  son  clocher  presque  toujours  surmonté  d'une  flèche  py- 
ramidale. Elle  complète  le  paysage  lorrain,  lui  donne  sa  physionomie, 
en  relevant  un  peu  ce  que  les  habitations  du  cultivateur  ont  d'uni- 
forme et  de  lourd.  Presque  partout  l'église  est  entourée  du  cimetière; 
depuis  quelque  temps,  dans  un  but  louable  de  salubrité,  on  a  dis- 
socié ces  deux  éléments  qui,  d'après  les  habitudes  anciennes,  ne 
devaient  jamais  être  séparés.  Nous  admettons  très  bien  que  le  nouveau 
cimetière  soit  reporté  à  l'écart;  seulement,  pourquoi  disperser  les 
vieilles  tombes,  abattre  les  murs  et  réunir  au  chemin  les  alentours 
de  l'église  ?  aucun  intérêt  n'y  oblige,  et  le  champ  du  repos  des  ancêtres 
mériterait  plus  de  respect. 

Jusqu'à  ces  derniers  temps,  la  mairie  était  habituellement  logée 
dans  la  même  maison  que  l'école,  et  l'édifice  municipal  n'avait  rien 
qui  le  distinguât  des  autres  habitations  du  village;  pas  d'emplace- 
ment spécial,  autant  que  possible  au  centre,  quelquefois  en  face  de 
l'église.  Mais  aujourd'hui,  depuis  les  nouvelles  lois  scolaires,  la  mairie 
et  la  maison  d'école  ont  été  transformées  dans  beaucoup  de  com- 
munes. On  les  reconnaît  très  bienmaintenant  ;  touteè  sont  construites 
sur  le  même  type,  le  modèle  administratif.  Leurs  immenses  fenêtres, 
leurs  étages  élevés  les  distinguent  facilement  ;  ce  sont  des  maisons 
de  ville,  qui  paraissent  quelque  peu  dépaysées  au  iTiilieu  des  habita- 
tions compagnardes. 

Après  ces  deux  constructions,  qui  se  retrouvent  à  peu  près  dans 
tous  les  villages  lorrains,  il  ne  reste  plus  rien  à  signaler.  Les  auberges 
ne  présentent  aucime  particularité  remarquable,  et  sont  situées  un  peu 
partout.  Les  moulins,  qui  peuplaient  autrefois  les  cours  d'eau,  sont 
considérés  aujourd'hui  comme  une  propriété  fort  embarrassante  ; 
beaucoup  sont  abandonnés  et  tombent  en  ruines  :  les  canaux  ne  sont 
plus  entretenus,  les  grandes  roues  en  bois  sont  lamentablement 
arrêtées.  A  peine  quelques-uns  survivent,  protégés  par  des  circons- 
tances ou  sur  des  emplacements  exceptionnels. 
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Il  n'y  a  plus  à  parler  depuis  longtemps  des  autres  bâtiments  ruraux 
qui  accompagnaient  autrefois  le  moulin  dans  la  classe  des  banalités  : 
le  four  et  le  pressoir  banaux  ont  disparu.  A  peine  signale-t-on  l'em- 
placement de  quelques  anciens  fours  seigneuriaux,  reconnaissables  à 
leurs  dimensions  inusitées;  ils  sont,  bien  entendu,  passés  à  l'état  de 
propriétés  particulières.  Quelques  maisons  de  cure,  dont  l'affectation 
n'a  pas  été  changée  par  la  Révolution,  étonnent  par  les  vastes  pro- 
portions de  leurs  dépendances  :  c'est  que  le  curé  engrangeait  ses 
dîmes  en  nature,  il  avait  donc  besoin  de  greniers  considérables  ; 
mais  ces  maisons  n'offrent  d'ailleurs  aucun  détail  d'architecture 
remarquable,  à  la  différence  des  granges  aux  dîmes  des  abbayes  dans 
certaines  provinces. 

Les  places  et  promenades  sont  un  luxe  à  peu  près  inconnu 
dans  le  village  lorrain.  Le  paysan,  qui  a  peiné  au  grand  air  toute  la 
semaine,  n'éprouve  guère  le  besoin  de  se  promener  ;  il  passe  une 
partie  de  son  dimanche  assis  devant  sa  porte,  à  causer  avec  ses 
voisins  ;  d'autres  s'enferment  au  cabaret.  Les  exercices  du  corps  sont 
très  délaissés,  d'où  cet  aspect  un  peu  lourd  du  paysan  et  sa  démarche 
lenle  contractée  derrière  la  charrue.  On  ne  danse  guère  que  le  jour 
de  la  fête  patronale  ;  ce  sont  des  danses  de  la  ville  qui  sont  seules  en 
honneur,  la  valse  et  la  polka  ont  remplacé  les  vieilles  bourrées  que 
conduisaient  les  ménétriers  du  temps  jadis.  Le  seul  passe-temps  en 
honneur  dans  tous  les  villages,  le  jeu  de  boules  (jeu  de  quilles, 
suivant  le  terme  local),  la  grande  distraction  de  nos  pères,  commence 
à  être  délaissé:  on  l'installe  le  long  d'un  chemin,  ou  mieux  dans  le 
jardin  de  l'auberge. 

Il  n'y  a  d'autres  promenades  que  les  routes  qui  aboutissent  au 
village.  Les  principales,  celles  qu'on  appelait  autrefois  les  hauts  chemins, 
étaient  fort  larges  au  siècle  dernier;  quelques-unes  étaient  bordées 
de  plantations  de  haute  futaie,  faites  sur  les  terrains  riverains,  et  qui 
leur  donnaient  très  grand  air.  Ces  vieux  arbres  ont  disparu  et  la 
largeur  des  chemins  a  été  notablement  diminuée;  en  revanche  ils 
sont  presque  tous  fort  bien  entretenus,  et  nos  aïeux  ne  reconnaîtraient 
plus,  dans  les  chemins  vicinaux  dont  nous  a  dotés  la  loi  de  i836,  les 
affreux  chemins  de  traverse  du  commencement  de  ce  siècle.  C'est 
peut-être  dans  l'intérieur  des  villages  que  la  viabilité  est  le  moins 
avancée  et  que  la  propreté  laisse  le  plus  à  désirer  :  là  encore,  la 
largeur  est  ordinairement  considérable,  parce  que,  de  chaque  côté  de 
la  chaussée  proprement  dite,  s'étend  une  bande  de  terrain  assez  pro- 
fonde qui  va  jusqu'aux  maisons  et  sert,  comme  on  le  verra  plus  loin, 
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de  places  à  fumier  et  de  dépôts  pour  des  objets  divers.  Jamais  ces 
rues  ne  sont  pavées  ;  tout  ce  que  l'administration  locale  s'efforce 
d'établir,  tant  bien  que  mal,  c'est  une  suite  de  caniveaux  ou  cassis, 
pour  entraîner  ensemble  les  purins  et  les  eaux  pluviales.  Il  n'y  a 
point  de  termes  locaux  pour  désigner  les  voies  de  communication,  en 
dehors  ou  dans  l'intérieur  du  village.  Les  premières  sont  parfois 
distinguées  par  le  canton  ou  lieu-dit  auquel  elles  aboutissent  ;  les 
secondes  prennent  assez  souvent  le  nom  d'un  des  gros  propriétaires 
qui  les  habitent,  ou  encore  celui  des  seigneuries  qui  autrefois  se  par- 
tageaient le  village  et  ses  habitants. 

Nous  allons  entreprendre  maintenant  la  description  détaillée  d'une 
habitation  rurale.  Nous  choisirons  d'abord  pour  type  le  siège  d'une 
exploitation  complète,  la  maison  du  cultivateur  avec  ses  dépendances 
(fig.  i).  Dans  cette  maison',  nous  n'aurons  pas  à  distinguer  le  logis 
du  propriétaire  et  celui  de  l'exploitant  :  lorsque  le  maître  ne  fait  pas 
valoir  lui-même,  il  abandonne  tout  son  bâtiment  au  fermier,  et  ne. 
conserve  que  très  rarement  un  pied-à-terre,  à  plus  forte  raison  un 
domicile  complet. 

C'est  un  caractère  particulier  à  ce  pays  que  l'absence  de  séparation 
entre  les  logements  proprement  dits  et  les  locaux  servant  aux  ani- 
maux et  aux  récoltes:  l'ensemble  est  abrité  par  le  même  toit  ;  les 
communications  sont  nombreuses  entre  les  diverses  parties  de  l'édifice, 
et  s'il  en  résulte  des  facilités  très  appréciables  pour  vaquer  aux  soins 
divers  du  ménage,  cette  pi^omiscuité  rend,  en  cas  d'mcendie,  les 
désastres  beaucoup  plus  complets  :  tout  brûlO;,  sans  qu'il  soit  le  plus 
souvent  possible  de  rien  garantir. 

Habituellement,  les  pièces  habitables  sont  toutes  situées  au  rez-de- 
chaussée;  loger  au  premier  étage  est  tout  à  fait  exceptionnel.  Dans 
les  anciennes  constructions,  ce  rez-de-chaussée  est  bien,  comme  son 
nom  l'indique,  de  plain-pied  avec  la  rue,  jamais  plus  élevé,  quel- 
quefois en  contrebas.  Cette  disposition,  qui  s'accentue  avec  le  temps, 
est  considérée  par  le  paysan  comme  avantageuse  en  ce  que  le 
chauffage  intérieur  est  plus  facile  et  que  la  chaleur  se  conserve  plus 
longtemps.  Pour  la  même  raison,  parait-il,  les  ouvertures  sont 
médiocres  comme  dimensions  et  assez  peu  nombreuses. 

C'est  la  cuisine  qu'on  rencontre  tout  d'abord.  Assez  souvent  elle  a 

(i)  Exceptionnellement,  la  maison  que  représente  notre  croquis  n'a  de  voi- 
sin que  d'un  seul  côté,  ce  qui  a  permis  de  donner  plus  de  profondeur  aux  bâ- 
timents, les  chambres  prenant  jour  sur  le  jardin. 
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son  entrée  sur  la  rue,  directement  ou  par  un  corridor  ;  mais  parfois 
aussi  elle  ouvre  sur  la  grange,  et  cette  disposition  est  surtout  fré- 
quente dans  les  petites  maisons  de  manœuvres.  De  la  cuisine,  on 
pénètre  dans  la  chambre  principale  que  l'on  nomme  le  poêle,  et  qui 
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Fig.  1.  —  Maison  de  cultivateur. 

est  chauffée  par  le  feu  de  la  cuisine  elle-même,  au  moyen  d'une 
disposition  particulière  de  l'àtre.  Dans  ce  poêle  sont  presque  toujours 
placés  les  lits  des  père  et  mère  et  même  ceux  des  enfants.  Le  potde 
est  donc  surtout  une  chambre  à  coucher,  car  les  repas  se  prennent 
habituellement  à  la  cuisine  ;  mais  c'est  aussi  la  pièce  où  l'on  veille  le 
soir,  celle  où  l'on  introduit  l'étranger  auquel  on  veut  faire  honneur  : 
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c'est  donc  l'analogue  du  salon  de  nos  maisons  de  ville.  On  trouve  enHn, 
toujours  au  rez-de-chaussée,  une  ou  deux  chambres  occupées  par  les 
membres  de  la  famille  ou  destinées  aux  hôtes.  Toutes  ces  pièces  sont 
de  dimensions  fort  variables,  mais  rarement  très  vastes  :  5  m'"'tres  de 
côté,  soit  •'..")  mètres  carrés  de  surface,  peuvent  être  considérés  comme 
un  maximum.  Les  domestiques  sont  logés  d'une  manière  très  som 
maire.  Les  femmes,  telles  que  la  lille  de  basse-cour,  ont  leur  lit  à  la 
cuisine,  dans  une  sorte  d'armoire  qui  reste  fermée  pendant  le  jour. 
Les  hommes  couchent  à  l'écurie,  à  peine  séparés  des  animaux  par 
une  cloison  en  planches.  Jamais  les  uns  ou  les  autres  n'ont  dechanibre 
distincte  à  leur  disposition  ;  c'est  la  coutume,  et  ils  ne  s'en  plaignent 
pas. 

Parmi  les  dépendances  de  la  maison  rurale,  il  faut  signaler  en 
première  ligne  les  écuries  et  les  engrangements,  qui  se  complètent 
mutuellement.  En  effet,  c'est  au-dessus  de  l'écurie  que  l'on  entasse 
les  fourrages,  et  aussi  les  gerbes  avant  le  battage,  car  on  n'a  pas 
l'habitude  dans  le  pays  de  battre  sur  le  champ  même.  Dans  les 
exploitations  quelque  peu  importantes,  l'écurie  se  compose  de  deux 
lignes  de  râteliers,  séparés  par  un  large  espace,  la  «  grange  », 
où  peuvent  circuler  les  voitures  qui  amènent  les  récoltes  et  per- 
mettent de  charger  les  greniers.  Le  long  de  ces  râteliers,  appliqués 
à  un  mur  ou  à  une  cloison,  s'ouvrent  de  distance  en  distance  des 
fenêtres  carrées,  que  l'on  ferme  au  moyen  de  volets  à  glissières,  et 
au  travers  desquelles  on  introduit,  pour  la  nourriture  du  bétail,  le 
fourrage  qui  a  été  jeté  de  l'étage  supérieur.  Dans  l'écurie,  la  hauteur 
du  plancher  est  toujours  médiocre,  souvent  insuflisante,  beaucoup 
n'ont  pas  plus  de  2  mètres.  De  même  la  lumière  y  est  par  trop  parcimo- 
nieusement distribuée  :  une  lucarne  à  chaque  extrémité,  avec  la  porte 
de  sortie,  ne  laisse  pénétrer  qu'un  jour  incertain  et.  en  été,  la  tem- 
pérature devient  insupportable  ;  ce  sont  des  dispositions  contraires  à 
l'hygiène  la  plus  élémentaire.  Au-dessus  de  Técurie,  les  pailles  et 
fourrages  s'entassent  jusqu'au  toit,  sans  cloisons  ni  séparations  d'au- 
cune sorte. 

Pour  les  grains  et  semences,  on  a  des  greniers  ordinairement 
placés  au  premier  étage,  au-dessus  des  chambres  d'habitation.  Là 
encore,  comme  on  ne  cherche  qu'une  surface  suflisante,  la  hauteur 
est  réduite  au  minimum  :  un  homme  de  taille  moyenne  a  parfois  de 
la  peine  à  s'y  tenir  debout.  Les  fenêtres  y  sont  également  très  rares 
et  de  petites  dimensions. 

Le  plus  souvent  les  mêmes  écuries  sont  destinées  à  la   fois   aux 
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chevaux  et  aux  bêles  à  cornes  ;  on  ne  les  sépare  que  dans  les  exploi- 
tations importantes.  Les  moutons  ont  rarement  une  bergerie  distincte  ; 
ils  sont  rangés  dans  un  coin  de  Técurie  principale.  Les  porcs,  au  con- 
traire, ont  assez  fréquemment  leur  étable  séparée  réduit  ou  rang), 
située  dans  une  des  dépendances  de  Thabitation,  par  exemple  sous 
un  appentis  à  Textérieur.  Aux  volailles,  on  consacre  d'ordinaire 
un  endroit  clos,  voisin  de  l'écurie  ;  mais,  trop  souvent  aussi  on 
les  laisse  se  percher  au  hasard,  parmi  les  animaux  de  travail,  malgré 
les  inconvénients  de  la  malpropreté  qui  résulte  de  cette  promiscuité. 
Nous  énumérerons  encore,  pour  achever  cette  description,  les  pigeons, 
auxquels  on  aménage  une  chambre  dans  les  greniers  ;  on  n'en  trouve 
guère  que  dans  les  exploitations  importantes.  Dans  les  constructions 
anciennes  des  vieilles  maisons  franches  d'autrefois,  on  retrouve 
encore  le  colombier  qui  se  dres-se  dans  la  cour,  sous  forme  d'une 
tour  ronde  ou  polygonale,  surmontée  d'un  toit  conique.  Les  abeilles 
enfm  ont  leur  rucher  dans  le  jardin  :  c'est  une  modeste  baraque  en 
bois,  renfermant  un  nombre  variable  de  paniers, 

Il  est  assez  rare  de  trouver,  dans  la  maison  rurale,  des  hangars 
suffisants  pour  abriter  le  bois  de  chauffage  et  les  instruments  ara- 
toires. De  même  pour  le  pressoir,  qui  correspond  toujours  à  l'exploi- 
tation d'un  domaine  vinicole  assez  considérable  :  alors  ce  pressoir, 
formé  de  poutres  de  chêne  souvent  énormes,  de  construction  peu 
compliquée  et  d'un  maniement  difficile,  est  prêté  aux  voisins^  après 
que  le  propriétaire  s'en  est  servi  pour  sa  récolte.  Les  fermes  quelque 
peu  importantes  possèdent  toujours  un  manège  installé  de  manière 
à  faire  marcher  une  machine  à  battre,  que  l'on  transporte  dans  la 
grange  lorsque  le  moment  du  battage  est  arrivé.  L'emploi  des  fléaux 
est  de  moins  en  moins  fréquent. 

Enfin,  le  four  complète  ces  dépendances  de  l'habitation  lorraine. 
Toutes  les  anciennes  maisons  en  possèdent  un,  même  les  plus  humbles. 
Asssez  souvent  son  ouverture  se  trouve  dans  la  cuisine  même,  près 
du  foyer,  et  son  aire  déborde  parfois  sur  l'alignement  au  dehors, 
affectant  la  forme  d'un  appentis  demi-sphérique  facilement  recon- 
naissable.  Lorsque  l'habitation  est  plus  considérable,  le  four  peut 
être  renfermé  dans  un  petit  bâtiment  à  part,  dans  l'une  des  cours  de 
la  ferme.  L'installation  de  boulangeries  dans  presque  toutes  les 
communes  rurales  rend  le  four  moins  nécessaire  qu'autrefois;  cepen- 
dant, si  l'on  n'y  cuit  plus  le  pain,  pénible  besogne  dont  la  ménagère 
est  maintenant  dispensée,  en  s'en  sert  encore  pour  les  pâtisseries  des 
jours  de  fête  et  pour  sécher  les  fruits. 
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Si  de  la  grosse  maison  <le  cultivateur  nous  passons  au  domicile  du 
petit  propriétaire  ou  manœuvre,  nous  rencontrons  encore  les  mêmes 
dispositions  essentielles  (fig.  2).  Cette  maison  n'a  souvent  qu'une  seule 
ouverture  sur  la  rue,  la  poite  de  la  grange,  qui  sert  aussi  de  vestibule 
à  la  cuisine  et  à  l'écurie.  Le  poêle  est  la  pièce  unique  où  couche  tout 
le  monde.  Les  greniers  régnent  sur  tout  l'étage  supérieur,' au-dessus 
de  l'écurie  et  des  chambres. 

Dans  le  village  lorrain,  les  maisons  sont  précédées  de  leurs  fumiers, 
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Fis.  ^.  —  Maison  de  mauœiivre. 


qui  forment  bordure  sur  la  voie  publique.  La  rue  est  large,  bien  plus 
que  n'exige  la  circulation  ;  de  chaque  côté  de  la  chaussée  se  trouve 
une  zone,  l'ancien  usuaire  de  ville,  dont  les  habitants  usent  comme 
si  le  fonds  leur  appartenait,  bien  que  cette  question  de  propriété 
soit  fort  discutable.  Cette  zone  tient  donc  lieu  de  cour  d'entrée  et  sert 
surtout  d'emplacement  au  fumier;  pour  le  surplus,  elle  permet  l'accès 
aux  habitations  et  aux  écuries.  Le  fumier,  de  dimensions  variables 
suivant  la  quantité  de  bétail  qui  peuple  les  écuries,  s  élève  sur  le  sol 
naturel,  sans  que  l'on  prenne  aucune  précaution  pour  retenir  le  purin, 
qui  se  perd  avec  les  eaux  pluviales  et  risque  de  souiller  les  puits 
d'alentour.  Chaque  fois  qu'on  nettoie  l'étable  (qu'on  monde,  suivant 
la  location  usitée),  une  couche  nouvelle  s'ajoute  au  tas  déjà  existant  ; 
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mais  la  forme  est  peu  correcte,  et  d'ailleurs  les  animaux,  qui  s'y  vau- 
trent en  pass'^.nt,  viennent  encore  en  détruire  la  symétrie.  Grande 
différence  avec  la  montagne,  où  le  paysan  s'elTorce  de  donner  à  l'édi- 
fice un  aspect  bien  réglé,  en  nattant  la  paille  sur  le  pourtour.  A  côté 
du  fumier,  s'il  reste  de  la  place,  on  empile  les  bois  d'afTouage,  on 
laisse  séjourner  les  chariots  et  les  charrues;  c'est  un  désordre  fort 
pittoresque,  résultat  d'habitudes  invétérées  dont  le  paysan  se  débar- 
rasse difficilement.  Quand  il  y  a  par  derrière,  entre  les  bâtiments 
et  le  jardin,  une  seconde  cour  suffisamment  vaste,  cette  disposition 
atténue  l'inconvénient  que  nous  venons  de  signaler  ;  mais  elle  est 
loin  d'être  fréquente. 

L'impression  générale  qui  se  dégage  de  'l'aspect  d'une  maison  rurale 
est  une  solidité  massive  jointe  aune  étendue  relativement  considé- 
rable. Le  cultivateur  engrange  toutes  ses  récoltes,  et  considère  à  peu 
près  comme  perdu  tout  ce  qu'il  laisse  en  meules  dans  les  champs.  Le 
climat  ne  permet  pas  de  laisser  le  bétail  passer  la  nuit  au  dehors,  ce 
qui  oblige  à  le  loger  en  tout  temps  dans  les  écuries.  Ces  deux  raisons, 
la  première    surtout,  expliquent  l'importance  des    bâtiments,   très 
frappante  pour  un  étranger  qui  arrive  des  environs  de  Paris  et  de  la 
Champagne,  dont  l'œil  est  habitué  aux  chétives  demeures  en  usage 
dans  ces  provinces.  C'est  principalement  à  l'abondance  et  à  la  bonne 
qualité  des  matériaux  de  construction  que  l'on  doit  ces  habitudes  ca- 
ractéristiques de  la  campagne  lorraine.  La  pierre  à  bâtir  se  trouve 
à  peu  près  partout.  Le  moellon  s'exploite  en  carrières  à  ciel  ouvert, 
peu  profondes,  et  dont  les  produits  résistent  bien  d'ordinaire  aux 
effets  de  la  gelée.  Ces  carrières  peuvent  aussi  donner  des  pierres  de 
taille,  mais  à  peu  de  distance  se  trouvent  les  puissants  gisements  du 
grès  bigarré, qui  sont  plus  facilement  encore  exploités  pour  cet  usage. 
La  baseminéralogique  étant  calcaire,  la  chaux  se  fabrique  facilement. 
Enfin  le  bois  est  sur  place,  et  les  tuiles  se  font  dans  le  pays  même. 
Voilà  donc  réunis  tous  éléments  d'une  bâtisse  solide  et  peu  coûteuse. 
Un  seul  peut-être  laisse  à  désirer^  c'est  le  sable;  lorsqu'on  ne  peut  le 
faire  venir  des  bords  de  la  Moselle,  qui  en  donne  d'excellent,  or- 
s'adresse  aux  grès  de  l'infra-lias,   qui  couronnent  la   plupart  des 
sommets,  ou  bien  on  le  remplace  par  de  la  terre,  qui  mélangée  à  de 
la  chaux  ne  donne  pas  de  mauvais  résultais. 

C'est  le  moellon  seul  qu'on  emploie  pour  les  gros  murs;  il  est  rare 
d'y  voir  joindre  la  pierre  de  taille,  même  aux  angles;  on  la  réserve 
pour  les  portes  et  les  fenêtres.  Ces  murs  sont  épais,  5o  centim.ètres  au 
moins.  Ils  sont  recouverts  de  mortier  grossièrement  appliqué;  parfois 
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aussi  on  ajoule  des  laites  ou  bardeaux  pour  garantir  contre  l'humidité 
des  pluies.  C'est  aussi  en  moellons  que  sont  construits  les  murs 
intérieurs;  l'introduction  de  la  brique  est  récente  et  n'a  lieu  que 
rarement.  D.ms  les  chambres  destinées  à  l'habitation,  ces  murs 
sont  ordinairement  blanchis  à  la  chaux,  très  rarement  le  poêle  pos- 
sède des  boiseries.  Les  plafonds  sont  presque  partout  formés  par  le 
plancher  de  l'étage  supérieur,  et  les  poutres  apparentes,  rarement 
blanchies,  donnent  aux  chambres  un  aspect  quelque  peu  sombre. 

Les  toitures  ne  sont  pas  très  inclinées,  comme  il  convient  dans  un 
pays  où  le  poids  de  la  neige  n'est  pas  à  redouter  et  où  l'on  recherche 
avant  tout  le  plus  d'espace  possible  pour  les  étages  supérieurs.  Les 
pignons  sont  disposés  suivant  un  axe  parallèle  à  la  rue,  et  leurs  pans 
se  développent  de  chaque  côté  d'une  manière  uniforme:  toutefois,  du 
côté  de  la  cour,  ils  descendent  parfois  plus  bas  que  sur  la  rue,  pour 
couvrir  quelques  dépendances  du  logis.  Des  deux  côtés,  ils  dépassent 
considérablement  le  mur  extérieur  et  forment  unabri  contre  la  pluie. 
Il  en  était  du  moins  toujours  ainsi  dans  les  vieilles  maisons;  dans  les 
nouvelles  constructions,  Tavant-toit  est  supprimé  et  les  eaux  pluviales 
recueillies  au  moyen  de  cheneaux  en  ferblanterie  jadis  inconnus  Les 
girouettes  et  ornements  analogues  sont  rares. 

Quant  à  la  couverture,  le  chaume  est  inusité,  même  dans  les  plus 
humbles  demeures;  on  ne  trouve  l'ardoise  que  dans  quelques  maisons 
de  plaisance;  c'est  la  tuile  qui  est  communément  employée. Fabriquée 
dans  le  pays,  de  très  bonne  qualité,  remarquable  par  sa  belle  teinte 
rouge  qui  égayé  les  villages  de  la  plaine,  on  la  voulait  toujours  creuse 
autrefois,  et  on  la  posait  surun  lattis  que  supportaient  les  chevrons  de 
la  toiture.  Aujourd'hui  la  tuile  plate,  dite  mécanique,  tend  à  prévaloir^ 
ei  parfoison  place  au-dessous  un  véritable  plancher  pour  mieux  garantir 
les  récoltes.  Nous  mentionnerons  encore  la  pierre  plate  ou  lave,  assfz 
employée  jadis,  mais  qui  exige  des  charpentes  d'une  grande  so- 
lidité, à  raison  de  son  poids  excessif;  cette  lave  est  tantôt  du  calcaire, 
tantôt  du  grès  bigarré.  Dans  les  nouvelles  maisons,  on  remplace  par 
du  sapin  les  fortes  charpentes  de  chêne  des  toitures;  comme  consé- 
quence, la  lave  est  partout  abandonnée. 

11  nous  faut  maintenant  prendre  successivement  chaque  partie  de 
la  maison  rurale,  pour  y  signaler  les  particularités  dignes  de  re- 
marque. 

Nous  commencerons  par  les  portes.  La  principale,  souvent  Tunique 
porte  visible  du  dehors,  est  celle  qui  donne  entrée  dans  la  grange. 
Autrefois  la  voûte  de  la  u  grande  porte  »  était  toujours  en  plein  cin- 
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tre;  actuellement  on  utilise  plutôt  le  cintre  surbaissé.  Les  deux  bat- 
tants s'ouvrent  en  dedans  ;  ils  sont  toujours  en  bois  plein  ;  la  ferme- 
ture se  réalise  au  moyen  d'une  barre  transversale.  Dans  l'un  des 
vantaux  est  généralement  pratiquée  une  ouverture  destinée  au  passage 
des  personnes;  c'est  une  petite  porte  dans  la  grande  qui  se  ferme  le 
plus  souvent  au  moyen  d'un  loquet.  Toutes  les  autres  portes,  des 
chambres  ou  des  écuries,  sont  rectangulaires.  Si  la  cuisine  aboutit 
directement  sur  la  rue,  sa  porte  est  accompagnée  d'une  petite  bar- 
rière en  bois,  à  hauteur  d'appui,  qui  permet  de  donner  de  l'air  pen- 
dant les  chaleurs,  tout  en  interdisant  l'accès  aux  volailles  et  au  menu 
bétail.  Dans  les  écuries,  toutes  les  ouvertures  sont  garnies  en  été  de 
toiles  pour  s'opposer  à  l'invasion  des  insectes. 

Quant  aux  fenêtres,  dans  les  très  vieilles  maisons  on  rencontre  en- 
core la  croisée  de  pierre,  qui  la  partage  en  quatre  grands  carreaux  ; 
mais  depuis  longtemps,  dans  les  maisons  nouvelles,  les  fenêtres  n'ont 
plus  que  des  séparations  en  bois;  les  châssis  s'ouvrent  en  dedans  et 
sont  divisés  en  petits  carreaux  de  verre.  Les  très  petits  vitraux  en 
losanges  garnis  de  plomb  ne  se  trouvent  que  dans  quelques  anciens 
bâtiments.  L'usage  de  volets  pleins  ou  de  persiennes  à  lames  mobiles 
est  loin  d'être  général  ;  souvent  les  fenêtres  n'ont  aucune  protection 
extérieure,  parfois  elles  sont  défendues  par  des  barreaux  de 
fer. 

Nous  avons  vu  que  les  pièces  principales  de  l'habitation  sont  au 
rez-de-chaussée;  aussi  ne  s'inquiète-t-on  que  médiocrement  des 
communications  avec  l'étage  supérieur.  On  dispose  les  escaliers  de 
manière  à  n'occuper  que  le  moins  de  place  [jossible;  ils  montent 
droit,  sans  paliers,  et  leur  pente  est  fort  raide;  l'essentiel  est  qu'un 
homme  chargé  d'un  sac  de  blé  puisse  parvenir  jusqu'au  dessus.  La 
rampe,  latte  de  bois  ou  corde,  est  rudimentaire.  Enfin,  pour  accéder 
au  grenier  à  fourrage,  on  ne  connaît  que  les  échelles. 

Dans  les  maisons  les  plus  pauvres,  le  sol  des  chambres  est  formé 
par  delà  terre  battue.  Mais  cette  extrême  simplicité  est  rare;  on  la 
réserve  pour  la  grange,  dont  l'aire  d'argile  durcie  se  prête  bien  au 
battage  par  les  fléaux.  Presque  toujours  la  cuisine  a  le  sol  recouvert 
de  grandes  dalles  en  grès  ou  en  calcaire  ;  dans  les  autres  chambres 
du  rez-de-chaussée,  ainsi  que  dans  les  greniers  du  premier  étage,  ce 
sont  des  planchers,  autrefois  en  planches  de  chêne,  larges  et  grossiè- 
rement rabotées,  fixées  aux  poutres  par  de  grands  clous  aux  têtes 
apparentes;  maintenant  on  emploie  presque  partout  le  sapin  ou  le 
bois  du  Nord,  à  planches  jointives.  Les  écuries  sont  pavées  avec  des 
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pierres  de  choix,  de  petites  dimensions,  capables  de  résister  au  sabot 
du  bétail. 

La  décoration  intérieure  ou  extérieure  des  maisons  est  aussi  simple 
que  la  construction  elle-même.  Extérieurement,  nous  ne  voyons  à  peu 
près  rien  :  le  mortier  qui  recouvre  les  moellons  des  murs  n'est  complété 
par  aucun  enduit  et  sa  teinte  grise  n'est  modifiée  par  aucun  badi- 
geonnage.  Quelquefois  cependant  l'encadrement  des  portes  et  des 
fenêtres  est  peint  de  couleurs  criardes  qui  font  regretter  la  monotonie 
habituelle.  A  l'intérieur,  les  enduits  à  la  chaux  sont  plus  fréquents  ; 
le  plâtre  recouvre  quelques  murs  et  quelques  plafonds  ;  dans  les 
chambres,  le  papier  peint  fait  parfois  son  apparition.  D'imagerie,  on 
ne  trouve  que  des  spécimens  de  l'industrie  dÉpinal  :  avec  le  saint 
de  la  paroisse,  les  sujets  sont  peu  variés;  autrefois  c'étaient  des 
souvenirs  de  guerre  du  premier  Empire,  maintenant  des  scènes  de 
1870,  ou  encore  des  romans  depuis  longtemps  tombés  dans  l'oubli^ 
Estelle  et  Némorin  ou  autres  du  même  genre. 

Les  inscriptions  sont  rares.  Lorsqu'elles  existent,  elles  comprennent 
l'année  de  la  construction  du  bâtiment  et  le  nom  du  propriétaire,  le 
tout  gravé  au-dessus  de  la  porte  d'entrée  ou  sur  la  clef  de  voùle  de  la 
porte  de  grange,  sous  la  petite  niche  qui  abrite  une  statuette  de  la 
Vierge  ou  d"un  saint. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu  a  parler  de  l'ameublement  des  pièces 
habitées.  Longtemps  il  présenta  des  particularités  assez  caractéristi- 
ques; mais  il  tend  de  nos  jours,  comme  tout  le  reste,  vers  une  fâ- 
cheuse uniformité.  Dans  la  cuisine,  ce  (jui  frappe  tout  d'abord,  c'est 
la  cheminée,  large  et  profonde,  avec  son  auvent  ou  manteau  sous 
lequel  plusieurs  personnes  s'installeraient  à  l'aise.  Dans  cet  abri,  elles 
peuvent  apercevoir  au-dessus  de  leurs  têtes  un  lambeau  du  ciel,  et, 
tout  autour,  les  bandes  de  lard,  les  jambons,  la  dépouille  complète 
des  porcs  de  la  maison,  sèchent  à  la  fumée.  Au-dessous,  la  grande 
taque  de  fonte,  souvent  armoriée,  sépare  l'àtre  du  poêle  voisin,  et 
les  hauts  chenets  peuvent  supporter  des  troncs  d'arbres  et  des  fagots 
entiers.  Du  moins  en  était-il  toujours  ainsi  autrefois.  Trop  souvent 
aujourd'hui,  au  grand  préjudice  de  la  gaieté  et  de  la  salubrité  des 
cuisines,  le  feu  de  bois  flambant  est  remplacé  par  un  fourneau  dont 
on  ne  voit  plus  que  les  noires  parois  ;  la  cheminée  a  été  rétrécie  et 
ne  laisse  passer  qu'un  étroit  tuyau.  C'est  plus  économique,  dit-on, 
mais  moins  agréable,  et  la  famille  doit  s'y  plaire  beaucoup  moins. 

Au  milieu  de  la  cuisine  se  trouve  la  table,  autour  de  laquelle  tout 
le  monde,  maîtres  et  serviteurs,  prend  son  repas  :  table   de   chêne. 
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escabeaux  pareils.  Contre  le  mur,  le  buffet  où  se  rangent  les  provi- 
sions; au-dessus,  la  crédence  ou  dressoir,  qui  supporte  les  assiettes 
et  les  plats,  jadis  d'étain,  puis  de  faïence.  Tout  ce  mobilier,  solide, 
dépourvu  d'ornements,  tend  aussi  à  disparaître  :  la  mode  s'en  est 
mêlée,  et  c'est  à  qui,  dans  les  villes,  ornera  son  antichambre  avec  le 
mobilier  des  cuisines  de  village. 

Enfin,  devant  une  fenêtre,  la  pierre  à  évier,  d'un  seul  morceau,  est 
ordinairement  accompagnée  d'une  pompe,  dont  l'eau  peut  être  à  vo- 
lonté dirigée  au  dehors,  pour  abreuver  le  bétail . 

Il  y  a  beaucoup  moins  à  dire  des  autres  pièces.  Dans  le  poêle,  les 
lits  massifs,  assez  bas,  taillés  en  plein  chêne,  garnis  de  plumons  em- 
pilés très  haut,  occupent  la  chambre  avec  la  grande  armoire  que  Ton 
achetait  en  entrant  en  ménage  :  objet  indispensable  et  de  fortes  di- 
mensions, qui  tient  lieu  de  garde-robe,  de  lingerie  et  même  de  se- 
crétaire; ses  deux  battants  sont  quelquefois  sculptés,  ce  qui  donne 
à  l'ensemble  une  certaine  valeur. 

Nous  ne  voyons  rien  de  plus  à  signaler  dans  cet  ameublement, 
toujours  réduit  au  strict  nécessaire.  Ce  n'est  pas  là  que  le  paysan 
met  son  luxe  :  il  reste  si  rarement  à  la  maison!  et  quant  à  sa  femme, 
la  cuisine  et  l'écurie  occupent  toutes  ses  journées.  Le  soir  seulement, 
dans  les  veillées  d'hiver,  on  se  réunit  et  l'on  peut  alors  profiter  de 
l'installation  intérieure.  Ces  veillées  au  coirauyes  ont  lieu  soit  au 
poêle,  soit  à  la  cuisine;  jadis  on  les  tenait  à  l'écurie,  sous  la  chaude 
haleine  du  bétail,  malgré  les  risques  d'incendie.  Alors  aussi  l'éclai- 
rage était  fort  modeste;  un  simple  lumignon  à  mèche  fumeuse,  placé 
au  milieu  d'une  table,  et  tout  autour  des  bouteilles  sphériques  en 
verre  blanc  remplies  d'eau,  servant  à  répercuter  cette  faible  lumière  : 
tel  était  l'appareil  primitif  et  peu  cher  qui  suffisait  aux  femmes  pour 
leur  dentelle,  aux  hommes  pour  teille.r  le  chanvre,  ou  raccommoder 
les  harnais  d'écurie.  De  nos  jours  l'éclairage  s'est  transformé,  la 
lampe  de  pétrole  brille  d'un  éclat  incomparable  ;  elle  ne  coûte  guère 
plus  que  le  vieux  lumignon,  et  malgré  les  dangers  de  son  maniement, 
les  incendies  qu'elle  occasionne  sont  assez  rares. 

Pour  terminer  ces  détails  de  la  maison  rurale,  il  nous  faudrait  dire 
comment  elle  est  entretenue,  si  les  bâtiments  et  les  dépendances,  les 
meubles,  le  bétail^  reçoivent  les  soins  que  l'on  peut  attendre  de  pro- 
priétaires diligents  et  soucieux  de  leur  intérêt.  A  cet  égard,  il  est  très 
difficile  de  poser  une  règle  générale;  le  caractère,  les  habitudes  de 
l'homme  et  surtout  de  la  femme  produisent  des  résultats  très  divers. 
Force  nous  est  donc  de  rester  dans  les  généralités.  Quant  aux  bâti- 
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nients,  nous  avons  vu  qu'on  ne  s'occupQ  guère  de  renouveler  les 
enduits  et  d'orner  l'intérieur.  Pour  les  dépendances,  la  confusion  que 
nous  avons  signalée  devant  la  maison  se  retrouve  trop  souvent  à  l'in- 
térieur et  dans  l'arrière-cour.  Ce  désordre  est  fort  caractéristique  ;  le 
paysan  croii'ait  perdre  son  temps  en  donnant  un  peu  de  soin  à  l'en- 
tretien de  son  installation.  11  en  est  encore  de  mêm.e  pour  les  écuries  ; 
là,  trop  souvent  le  bétail  est  couché  dans  la  boue,  et  les  harnais 
dépareillés  attendent  en  vain  des  réfections  qui,  faites  immédiate- 
ment, eussent  été  peu  coûteuses.  Pour  le  bétail,  on  objecte  la  néces- 
sité de  ménager  les  litières,  mais  l'indolence  et  la  mauvaise  habitude 
ont  aussi  leur  part  dans  cette  situation  défectueuse. 

Les  chambres  d'habitation,  placées  plus  immédiatement  sous  la 
main  de  la  femme,  se  ressentent  davantage  de  son  activité.  On  trouve 
encore  des  cuisines  dont  les  ustensiles  sont  toujours  brillants,  les 
meubles  bien  frottés  et  le  pavé  net  de  souillures;  quelques  poêles 
dont  les  lits  bien  rangés,  l'armoire  resplendissante,  le  plancher  lavé 
avec  soin,  font  plaisir  à  voir;  mais  ce  sont  des  exceptions.  D'ordi- 
naire la  propreté  laisse  fort  à  désirer;  la  cuisine  n'est  nettoyée  à  fond 
qu'une  fois  par  an,  pour  la  fête  du  village;  les  meables  ne  reçoivent 
jamais  de  cire;  quant  au  sol,  il  est  couvert  de  terre  et  de  fumier,  que 
le  balai  n'enlève  que  tris  imparfaitement.  Si  Ton  s'étonne,  la  ména- 
gère répond  qu'elle  a  bien  d'autres  choses  à  faire;  et  vraiment, 
lorsqu'on  pense  aux  occupations  multiples  qui  lui  incombent,  on  n'a 
pas  le  courage  de  lui  en  vouloir. 

Question  V.  —  Le  nombre  des  habitants  de  nos  maisons  types  ne  peut 
guère  s'évaluer  rigoureusement.  Tout  ce  que  l'on  peut  dire,  c'est  que 
la  maison,  grande  ou  petite,  n'abrite  d'ordinaire  qu'une  seule  famille. 
Il  est  très  rare  de  voir  sous  le  même  toit  deux  ménages  :  parfois,  un 
célibataire  loue  une  chambre  et  se  met  au  pot  et  feu  de  son  bailleur; 
encore  cette  disposition  est-elle  exceptionnelle.  Dans  les  grosses  cul- 
tures, la  maison  contient,  outre  les  propriétaires,  les  domestiques  des 
deux  sexes,  ordinairement  non  mariés.  Tout  autre  est  la  situation 
du  manœuvre,  qui  n'est  pas  un  domestique,  qui  est  lié  au  maître 
par  un  contrat  d'un  genre  spécial  :  ce  manœuvre  est  toujours  un 
petit  propriétaire  qui  travaille  chez  le  cultivateur;  celui-ci  lui  prête 
ses  instruments  de  culture  et  ses  animaux  pour  le  labourage  et  la 
récolte  de  son  champ.  Le  manœuvre  a  presque  toujours  une  famille, 
et  dès  lors  une  habitation  distincte.  L'association  que  nous  mention- 
nons ici  est  certainement  très  ancienne;  elle  a  fait  la  force  et  la  pros- 
périté de  l'agriculture  lorraine.  Dans  les  villages  où  les  manœuvres 
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font  défaut  et  où  les  gros  cultivateurs  en  sont  réduits  à  n'employer 
que  des  domestiques,  l'exploitation  des  terres  est  devenue  très  diffi- 
cile, à  moins  qu'on  ne  se  trouve  dans  le  voisinage  des  villes.  C'est 
ainsi  que  la  population  agricole  comprend  d'ordinaire  deux  classes  : 
les  gros  et  les  petits.  Tout  naturellement  la  maison  du  manœuvre 
est,  comme  nous  l'avons  vu,  plus  restreinte,  parce  qu'il  rentre  peu 
de  récoltes  et  ne  nourrit  comme  bétail  qu'une  vache  et  quelques 
menus  animaux.  Nous  ne  parlons  pas  ici  des  pays  vignobles,  qui 
constituent  en  somme  une  exception  et  dont  l'aspect  est  caractéris- 
tique :  les  grandes  maisons  y  font  à  peu  près  défaut,  et  par  suite  la 
différence  entre  l'habitation  du  gros  et  du  petit  exploitant  est  beau- 
coup moins  sensible. 

Mais  les  dimensions  de  la  maison  ne  sont  pas  en  relation  avec  la 
population  qui  l'habite  :  souvent  la  petite  maison  du  manœuvre  est 
aussi  peuplée  que  la  vaste  construction  du  cultivateur.  C'est  surfout 
chez  les  riches  que  sévit  le  fléau  que  nous  avons  signalé,  la  restric- 
tion de  la  natalité  :  là,  on  ne  rencontre  qu'un,  deux  ou  trois  enfants. 
Une  fille  de  basse-cour,  un  ou  deux  domestiques,  forment  donc  une 
population  de  sept  à  huit  personnes  au  maximum  avec  les  parents. 
La  famille  du  manœuvre  en  compte  presque  autant,  et  ses  enfants 
s'entassent  dans  l'unique  chambre,  en  attendant  qu'on  les  place  en 
condition,  ce  qui  se  fait  à  un  âge  très  tendre,  pour  les  garçons  sur- 
tout, qui  peuvent  de  bonne  heure  rendre  des  services  pour  garder  le 
bétail.  Ce  manœuvre,  bien  qu3  petit  propriétaire,  est  donc  un  'pro- 
létaire, dans  le  sens  ancien  du  terme,  et  cela  est  fort  heureux.  Mais 
pendant  combien  de  temps  en  sera-t-il  encore  ainsi  ? 

Question  VI.  —  Dans  les  descriptions  qui  précèdent,  on  a  vu  que  le 
même  bâtiment  est  utilisé  comme  habitation,  grange  et  élable,  Il  est 
très  rare  qu'il  reçoive  d'autres  usages  :  les  industries  rurales  n'existent 
pour  ainsi  dire  pas.  Depuis  longtemps  il  n'y  a  plus  de  tisserands  dans 
les  villages  de  la  plaine.  La  dentelle  n'exige  aucune  installation  par- 
ticulière. Citons  seulement,  dans  les  pays  vignobles,  la  confection  des 
échalas,  que  le  vigneron  fabrique  lui-même  pendant  l'hiver.  Là  où 
le  terrain  permet  la  plantation  du  tabac,  une  partie  des  bâtiments 
est  alors  spécialement  aménagée  pour  le  séchage  des  feuilles.  Enfin, 
dans  quelques  grosses  fermes  on  installe  des  appareils  pour  la  fabri- 
cation du  beurre. 

Question  VIL  —  Nousavons  précédemment  décrit  les  dépendances  de 
la  maison  rurale  en  tant  queconstructions  annexes.  Nous  n'avons  rien  de 
plus  à  dire  sur  les  cours.  Reste  à  parler  du  jardin  qui  presque  toujours 
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se  trouve  par  derrière.  Rarement  il  présente  une  surface  considé- 
rable :  quelques  ares  tout  au  plus.  C'est  qu'on  le  considère  unique- 
Kient  au  point  de  vue  des  produits  nécessaires  au  ménage  :  le  jardin 
d'agrément  est  tout  à  fait  inconnu.  Quelques  fleurs,  en  pleine  terre 
ou  dans  des  pots,  constituent  tout  le  luxe  que  se  permet  de  ce  côté 
la  ménagère.  Son  jardin  n'est  qu'un  morceau  de  terre,  assez  mal 
soigné,  dans  lequel  elle  trouvera  sous  sa  main  les  légumes  qui  lui 
sont  nécessaires.  On  y  rencontre  cependant  aussi  des  arbres  fruitiers, 
en  espaliers  ou  en  quenouilles,  mais  rarement  un  verger  d'arbres  de 
haute  tige.  Ces  vergers  sont  ordinairement  plus  loin  de  l'habitation 
rurale;  tous  ceux  «lu  même  village  sont  assez  souvent  groupés  dans 
le  môme  canton,  où  l'on  a  trouvé  un  sol  et  une  exposition  favorables. 

Ce  jardin  n'est  clos  que  d'une  manière  très  imparfaite,  de  même 
que  les  autres  dépendances  de  la  maison.  Tout  est  laissé  à  la  foi 
publique  ;  on  peut  entrer,  non  seulement  dans  le  jardin  et  dans  la 
cour,  mais  aussi  jusque  dans  les  écuries  et  les  chambres,  sans  être 
arrêté  par  des  précautions  qu'un  citadin  jugerait  indispensables.  Les 
murs  coûtent  trop  cher;  les  haies  occupent  trop  de  place;  à  plus  forte 
raison  les  fossés  avec  levées  de  terre  plantées  sont  inconnus.  Les 
clôtures,  nulles  du  côté  de  la  rue,  sont  donc  raines  et  incomplètes  par 
derrière  :  on  se  contente  de  quelques  palissades  mal  entretenues,  ou 
plus  simplement  de  poteaux  en  bois  reliés  par  des  landres  ou  barres 
horizontales  s'encastrant  dans  des  mortaises;  c'est  aussi  le  mode  en 
usage  pour  les  enclos  en  rase  campagne. 

Question  VllI.  —  Quant  aux  valeurs  vénale  et  locative  de  la  mai- 
son rurale,  elles  sont  relativement  très  faibles.  Comme  conséquence 
delà  diminution  des  populations  de  la  campagne,  on  voit  souvent  des 
maisons  inhabitées,  et  en  cas  de  mise  en  vente,  celles  qui  trouvent 
acquéreurs  sont  payées  à  des  prix  bien  inférieurs  aux  sommes  qu'ont 
autrefois  déboursées  les  constructeurs.  On  ne  bâtit  plus  guère;  on  ne 
reconstruit  qu'exceptionnellement.  On  trouve  assez  facilement  des 
maisons  de  cultivateur  pour  5.ooo  ou  6.000  francs,  et  même  moins  : 
si  l'on  voulait  édifier  aujourd'hui  de  semblables  bâtisses,  il  faudrait 
dépenser  trois  ou  quatre  fois  plus.  Quant  à  la  maison  de  manœuvre, 
elle  s'achète  communément  de  5oo  à  1.000  francs.  Bien  que  les  loca- 
taires soient  très  rares,,  on  peut  estimer  que  pour  5o  francs  un 
manœuvre  peut  se  loger,  et  que  les  grosses  maisons  ne  vont  pas 
au  delà  de  i5o  francs  de  loyer  annuel.  Quelle  différence  avec  les 
villes,  où  la  population  ouvrière  est  pressée  à  l'excès  et  arrive  avec 
tant  de  peine  à  obtenir  un  peu  d'air  et  de  lumière  ! 
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Question  IX.  —  La  maison  du  paysan  lorrain  n'est  pas  malsaine; 
les  épidémies  sont  rares  et  la  santé  générale  est  satisfaisante.  L'hy- 
ciène  morale  n'est  pas  non  pi  us  mauvaise,  et  les  conditions  de  la  coha- 
bitation entre  maîtres  et  domestiques,  enfants  et  personnes  de  sexes 
différents,  laissent  ordinairement  peu  à  désirer.  Ce  n'est  pas  que  tout 
soit  à  admirer  dans  l'existence  da  nos  cultivateurs;  maison  ne  pour- 
rait raisonnablement  attribuer  aux  habitations  une  influence  absolue 
sur  certaines  habitudes  fâcheuses  de  la  population  campagnarde. 
S'il  en  élait  ainsi,  comme  depuis  le  commencement  du  siècle  les  mai- 
sons se  sont  presque  partout  fort  améliorées,  il  faudrait  en  conclure 
que  leurs  haliitants  eux  aussi  sont  devenus  bien  meilleurs.  Il  est 
facile  de  faire  la  différence  entre  une  construction  ancienne  et  celles 
élevées  de  nos  jours  :  on  ne  s'enfonce  plus  sous  terre,  les  étages  ont 
plus  de  hauteur,  les  ouvertures  sont  plus  nombreuses  et  mieux  dispo- 
sées. La  population  vaut-elle  donc  mieux  qu'il  y  a  cinquante  ans  ? 
C'est  peu  probable.  Elle  est  moins  âpre  au  travail,  moins  économe; 
on  dépense  trop  facilement  au  jour  le  jour,  et  le  besoin  de  bien-être, 
en  soi  légitime,  augmente  trop  rapidement.  Grâce  aux  chemins  de 
fer,  le.  paysan  et  sa  femme  quittent  plus  facilement  leur  ménage  et 
vont  se  promener  en  ville  pour  des  motifs  souvent  futiles.  Il  est  bien 
rare  qu'on  travaille  toute  la  journée  :  au  lieu  de  faire,  comme  jadis, 
deux  attelées,  le  cultivateur  entre  au  café  dans  l'après-midi  ;  il  y  boit 
la  bière,  joue  aux  cartes  et  ne  retourne  plus  aux  champs.  Mais, 
encore  une  fois,  la  maison  n'y  est  pour  rien:  plus  gaie,  plus  aérée, 
elle  devrait  mieux  retenir  la  famille  au  foyer;  seulement,  il  y  a  trop 
de  causes  profondes  qui  neutralisent  son  influence  bienfaisante,  et 
rendent  l'avenir  assez  sombre,  malgré  des  améliorations  matérielles 
incontestables. 
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L'HABITATION   DU   MÉTAYER  VIGNERON  DU  BEAUJOLAIS 
AUTREFOIS  ET  AUJOURD'HUI 

NOTICE  ET  DESSINS  COMMUNIQUÉS 

PAR  M.   E.   CHEYSSON,  INSPECTEUR  GÉNÉRAL  DES  PONTS  ET  CHAUSSÉES, 

PROPRIÉTAIRE  A  CHIROUBLES  (rHÔNE). 


De  temps  immémorial,  le  Beaujolais  a  été  la  terre  promise  du  mé- 
tayage, qui  convient  parfaitement  à  sa  culture  prédominante,  la  vigne, 
ainsi  qu'aux  mœurs  de  ses  populations. 

On  sait  qu'après  avoir  été  longtemps  considéré  comme  une  forme 
attardée  et  destinée  à  disparaître  avec  le  progrès  agricole,  le  métayage 
a  victorieusement  appelé  de  cette  sentence  et  reprend  aujourd'hui 
faveur.  Il  procure  l'harmonie  entre  le  propriétaire  et  le  tenancier, 
c'est-à-dire  entre  le  capital  et  le  travail;  il  réalise  au  plus  haut  degré 
la  participation  aux  bénéfices  et  l'a  inaugurée,  bien  avant  qu'il  fût 
question  de  ce  système  pour  l'industrie.  Là  où  il  est  appliqué,  il  a 
permis  à  l'agriculture  de  traverser  impunément  la  dernière  crise,  et 
c'est  à  lui  que  le  Beaujolais  a  dû  de  supporter  la  douloureuse  épreuve 
du  phylloxéra  et  des  autres  maladies  qui  se  coalisent  contre  la  vigne. 
Le  métayer  est  pour  le  propriétaire  un  véritable  associé,  partage  ses 
bons  et  ses  mauvais  jours,  et  ne  saurait  avoir  avec  lui  de  motif  normal 
d'antagonisme,  puisque  la  rémunération  de  son  travail  dépend  de  la 
gelée,  de  la  grêle,  de  la  pluie,  du  soleil,  c'est-à-dire  de  toutes  les  cir- 
constances qui  influent  sur  la  récolte,  et  qui  sont  dans  !a  main,  non 
des  hommes,  mais  de  Dieu. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  traiter  la  question  du  métayage  et  de 
le  comparer  au  fermage  et  au  faire  valoir.  Mais  s'il  est  vrai  que.  dans 
chaque  contrée,  les  types  de  l'habitation  rurale  s'adaptent  aux  modes 
d'exploitation  et  à  la  division  de  la  propriété,  il  n'était  pas  inutile,  au 
début  de  cette  notice,  de  définir  dans  ses  traits  généraux  l'organisa- 
tion agricole  du  Beaujolais,  pour  expliquer  la  disposition  même  de 
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ses  habitations,  qui  est  en  relation  étroite  avec  les  exigences  techni- 
ques du  nnétayage. 


I.   —  LE  VIGNERONNAGE 

Le  petit  domaine  confié  à  chaque  métayer,  le  vigneronnage,  est  un 
tout  complet  et  bien  ordonné,  qui  doit  comprendre  une  étendue  de 
vignes  suffisante  pour  donner  du  travail  à  une  famille  et  assurer  sa 
subsistance.  Cette  contenance  est  en  moyenne  de  2  à  3  hectares  de 
vigne  et  produit,  suivant  les  années,  pour  la  part  du  métayer,  de  i5  à 
20  pièces  de  vin,  c'est-à-dire  une  recette  brute  de  1.200  à  2.5oo  francs. 
Il  faut  en  outre  environ  2  hectares  de  prairie  pour  nourrir  deux  ou 
trois  vaches,  qui,  attelées  par  le  joug  à  un  char,  procurent  au  mé- 
ayer  ses  moyens  de  transport  et  lui  fouinissent  du  fumier,  du  beurre. 
du  lait,  du  fromage,  du  petit  lait  et  des  veaux.  Enfin  il  possède  un 
porc,  des  poules  et  un  jardin,  qui  apportent  à  son  alimentalion  un 
précieux  appoint. 

Suivant  la  nature  du  sol,  les  vignes  durent  en  moyenne  de  vingï  à 
cinquante  ans  et  ne  peuvent  être  replantées  sur  le  même  terrain  qu'au 
bout  d'un  délai  de  quelques  années  (5  à  7) .  Il  en  résulte  qu'un  quart  en- 
viron des  terres  propres  à  la  vigne  est  occupé  par  d'autres  cultures 
(telles  que  le  blé,  le  maïs,  les  pommes  de  terre,  et  les  légumineuses), 
dans  l'intervalle  qui  s'écoule  entre  l'arrachage  et  la  replantation 

Les  bâtiments  ruraux  du  vigneronnage  doivent  correspondre  à  ces 
données,  c'est-à-dire  être  disposés  de  façon  à  loger  le  métayer,  son 
bétail,  ses  outils  et  ses  récoltes. 

Si  l'on  compare  les  vigneronnages  d'aujourd'hui  à  ceux  d'autre- 
fois, on  ne  constate  pas  de  différence  sensible  dans  laur  constitution 
agricole.  Ils  continuent,  comme  il  y  a  cinquante  ans,  à  être  compo- 
sés des  mêmes  éléments;,  combinés  dans  des  proportions  identiques. 
Sans  doute  la  terre  est  mieux  cultivée;  la  vigne  exige  notamment  des 
traitements  nouveaux,  dont  la  liste  s'allonge  et  dont  la  charge  s'ac- 
croît chaque  année;  mais  en  somme,  les  vigneronnages  ont  gardé 
sensiblement  leur  étendue,  leur  composition,  et  leur  assiette  primi- 
tives. 

Il  n'en  est  plus  de  même  en  ce  qui  concerne  les  bâtiments^  qui  ont 
été  profondément  transformés  et  améliorés  sous  l'influence  de  diverses 
causes,  dont  les  unes  sont  générales,  tandis  que  les  autres  sont  plus 
particulières  au  Beaujolais. 
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Nous  ne  dirons  rien  des  premières  causes,  qui  tiennent  au  progrès 
général,  au  développement  de  la  richesse,  au  triomphe  de  la  démo- 
cratie, puisqu'elles  se  retrouvent  en  action  dans  toutes  les  contrées  de 
la  France  et  qu'à  vouloir  les  analyser  ici,  nous  couirions  risque  de 
tomber  dans  des  redites.  Mais,  pour  nous  en  tenir  à  nos  causes  lo- 
cales, j'attribuerai,  dans  l'amélioration  du  logement  rural,  une  in- 
fluence décisive  aux  changements  qu'ont  subis  les  rapports  des  pro- 
priétaires et  des  métayers  [oignerous). 


II.  —  LA    TR.\NSFORMATION  DES  RAPPORTS  DU  VIGNERON  ET  DU 
PROPRIÉTAIRE 

Ce  n'est  pas  dans  la  qualité  de  ces  rapports  que  s'est  opérée  la  mo- 
dification dont  il  s'agit.  Ces  rapports  ont  toujours  été  et  sont  restés 
excellents.  Bien  que  le  contrat  soit  annuel,  et  puisse  être  dénoué  tous 
les  ans  à  la  Saint-Martin  (i  i  novembre),  il  se  renouvelle,  en  fait,  indé- 
finiment par  tacite  reconduction.  On  comprend  qu'à  l'expiration  du 
bail  de  termage,  un  conflit  sur  les  conditions  du  renouvellement  puisse 
déterminer  le  propriétaire  à  se  séparer  du  fermier,  même  excel- 
lent et  vice  versa.  Mais,  dans  le  métayage,  dont  les  conditions  sont 
fixées  par  la  coutume  et  survivent  à  lexpiration  du  bail,  il  n'y  a  nul 
motif  pour  interrompre  des  relations  dont  les  deux  parties  sont  satis- 
faites. 

C'est  ainsi  que  des  générations  successives  de  vignei'ons  d'une 
même  souche  se  succèdent  dans  un  même  domaine,  auquel  ils  ont 
fini  par  s'attacher  comme  s'ils  en  étaient  les  propriétaires'.  M.  de 
Falloux  exprimait  un  jour  le  plaisir  qu'il  éprouvait  à  entendre  les 
métayers  parler  de  «  leurs  »  terres,  de  «  leurs  »  vignes_,  de  «  leurs  » 
prés,  tant  ils  se  sentaient  en  sécurité  dans  leur  métairie,  qu'ils  culti- 
vent avec  toute  l'ardeur  dont  il  semblait  que  la  petite  propriété  avait 
seule  le  secret. 

Ce  que  M.  deFalloux  disait  de  l'Anjou  eslaussi  vrai  —  sinon  même 
davantage  —  du  Beaujolais.  Les  rapports  sont  demeurés  cordiaux  et 

(i)  Dans  l'enquèle  à  laquelle,  se  sont  livrés  les  divers  syndicats  désignés  pour 
soumettre  au  Musée  social  les  candidatures  à  l'attriljution  des  pensions  viagères 
de  200  francs  que  le  comte  de  Chambrun  a  mis  à  la  disposition  des  plus  fidèles 
et  plus  méritants  serviteurs  de  l'agriculture  (métayers  et  journaliers),  on  a 
constaté  que  certaines  familles  de  vignerons  beaujolais  exploitaient  le  même 
domaine  depuis  un  siècle  et  plus  (août  1898J. 
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fidèles  comme  autrefois  ;  mais,  ce  qui  a  changé,  c'est  l'altitude  respec- 
tive du  vigneron  et  du  propriétaire. 


III.  —  ÉVOLUTION  DES    BAUX 

Dans  le  passé, les  vignerons  se  considéraient  comme  les  serviteurs, les 
serfs  «  du  maître  ».  Au  changement  du  propriétaire;,  ils  venaient  »  le 
reconnaître  »,  lui  offrir  un  présent  en  guise  «  d'hommage  »  avec  une 
sorte  de  cérémonial  inspiré  de  la  féodalité.  Ils  étaient  astreints  envers 
lui  à  des  services  personnels  pendant  son  séjour  sur  le  domaine.  Le 
contrat  qui  les  régissait  ne  parlait  que  de  leurs  devoirs  et  des  droits 
du  maître.  Ils  se  tenaient  devant  lui  dans  la  posture  de  la  soumission 
et  du  respect,  présentant  leurs  réclamations  et  leurs  doléances  sous  la 
forme  d'humbles  requêtes  et  se  courbant  sans  protestations  devant 
les  refus  qu'on  leur  opposait. 

Voici,  à  titre  de  spécimen,  quelques-unes  des  conditions  d'un  bail 
en  date  du  ii  novembre  i83i  : 

«  ...  Le  vigneron  sera  tenu  chaque  année  de  miner  *■  et  de  planter 
à  ses  frais  une  coupée  -  de  terre.  Il  fournira  le  terrain  nécessaire  et 
je  fournirai  les  drageons.  Lorsque  je  jugerai  à  propos  de  faire  dans 
le  domaine  qu'il  cultive  un  plus  grand  nombre  de  minages,  il  les  dé- 
blaiera, surveillera  et  aidera  à  la  plantation... 

«  Il  fera  pour  mon  compte  les  charrois  et  journées  que  je  jugerai 
convenables,  et,  lorsque  je  ne  le  nourrirai  pas,  je  lui  paierai  un  franc 
par  jour. 

«  Lorsque  je  ferai  faire  des  réparations  dans  les  bâtiments  qu'il 
habite,  il  sera  tenu  de  tremper  la  soupe  aux  maçons  ou  charpentiers 
et  de  leur  fournir  l'eau  de  gène  ^ 

«  S'il  achète  des  propriétés  ou  s'il  en  a  déjà  et  qu'il  veuille  les  con- 
server, il  sera  tenu  de  les  affermer. 

«  Les  fruits  du  domaine  parvenant  à  maturité  seront  récoltés  et 
ameublés  à  ses  frais  pour  être  partagés.  Je  me  réserve  le  choix  des 
portions. 

(i)  Le  minage  est  le  défoncement  du  sol  sar  60  à  So  centimètres  de  profon- 
deur, et  son  retournement  de  manière  ;i  ramener  au-dessus  la  couche  du  fond. 
Quand  le  terrain  est  roclieux,  ce  qui  est  fréquent,  l'opération  devient  très  pé- 
nible et  exige  le  pic,  la  herse,  parfois  même  la  poudre. 

(2)  Dans  ce  bail,  la  mesure  locale  de  la  coupée  est  ne  7  ares  91  centiares. 

(3j  <'  L'eau  de  gène  »  est  l'eau-de-vic  de  marc. 
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"  ...  Pendant  tout  le  séjour  que  je  ferai  sur  le  domaine^  il  me  dé- 
livrera deux  pots  de  lait  et  un  quarteron  de  crème  par  semaine.  » 

On  voit,  par  ces  simples  extraits,  que,  dans  la  rédaction  de  ces 
baux,  c'est  le  maître  qui  tenait  la  plume.  Rien  n'y  était  prévu,  par 
exemple,  pour  le  cas  où  le  vigneron,  ayant  mis  en  valeur  à  force  de 
travail,  une  jeune  vigne,  aurait  été  renvoyé  ou  forcé  de  partir  au  mo- 
ment où  ce  (<  plantier  »  allait  entrer  en  rapport  et  le  dédommager  de 
sa  peine. 

hin  i8Jj,  le  Préfet  du  lihône  nomma  dans  chacun  des  cantons  de 
ce  département,  une  commission  d'enquête  chargée  de  recueillir  les 
usages  locaux  en  matière  de  vigneronnage. 

Le  résultat  de  cette  enquête  s'est  traduit  pour  chaque  canton  en 
une  sorte  de  bail-type.  Nous  avons  sous  les  yeux  celui  qui  se  rapporte 
AU  canton  de  Beaujeu  (4  juillet  i855i  ;  mais  il  est  entièrement  som- 
maire et  n'insiste  guère  que  sur  les  conditions  du  congédiement. 

Depuis  lors,  comme  l'agriculture  elle-même  dont  tout  le  monde  se 
dispute  la  clientèle,  l'agriculteur  a  pris  conscience  de  sa  force  et  de 
ses  droits;  le  suffrage  universel  l'a  émancipé.  Le  service  militaire  l'a 
frotté  aux  grandes  villes  et  l'a  imprégné  des  idées  qu'on  y  respire. 
Il  n'est  pas  jusqu'au  syndicat  agricole  qui  ne  lui  ait  appris  qu'il  avait 
une  personnalité  et  que  l'on  devait  compter  avec  elle. 

Le  vigneron  du  Beaujolais  a  subi,  à  son  tour,  cette  influence;  il  s'est 
redressé  devant  le  propriétaire  et,  sans  cesser  d'être  bons,  ses  rap- 
ports avec  lui  se  sont,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  «  modernisés  ».  Ce 
sont  plutôt  deux  associés  qui  contractent,  qu'un  maître  dictant  la  loi  à 
son  serf. 

Dans  des  baux  récents,  dont  nous  avons  réuni  une  collection,  on 
indique  très  nettement  les  droits  et  les  devoirs  des  parties  en  pré- 
sence. On  en  a  fait  disparaître  les  clauses  potestatives  et  celles  qui  por- 
taient une  empreinte  féodale  de  vassalité. 


lY.  —  INFLUENCE  DE  L'ÉVOLUTION  DES  MŒURS  SUR  L'iIABITATION 

Ce  serait  une  curieuse  étude  que  la  comparaison  de  ces  textes  de- 
puis un  demi-siècle,  et  l'on  en  dégagerait  une  évolution  qui  reflète 
avec  fidélité  celle  du  milieu  ambiant  et  des  mœurs.  Mais  elle  sorti- 
rait du  cadre  de  celte  note  et  nous  ne  devons  y  faire  allusion  que 
dans  la  mesure  même  où  elle  intéresse  notre  sujet. 

Cette  transformation  des  rapports  du  colonat  ne  s'est  pas  en  effet,- 
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bornée  à  s'écrire  dans  les  baux  ;  mais  elle  s'est  traduite  aussi  dans 
les  bâtiments  eux-mêmes  occupés  par  les  vignerons. 

L'alvéole  de  la  famille  humaine,  la  maison  trahit  au  dehors  les  se- 
crets de  ses  habitants;  elle  dit  au  passant  leurniveau  social  et  leurs  ha- 
bitudes :  derrière  le  château  orgueilleux  et  hautain  dont  les  tours 
semblent  défier  le  ciel,  on  pressent  le  châtelain,  le  seigneur  omnipo- 
tent sur  son  domaine;  sous  cette  chaumière  basse  et  humble  qui  se 
cache  dans  les  anfractuosités  du  sol,  on  devine  le  serf  craintif  et 
courbé,  cherchant  avant  tout  à  se  faire  petit  et  à  paraître  plus  pauvre 
encore  quïl  n'est,  pour  échapper  aux  exactions  du  lise.  Dès  qu'une 
révolution  se  fait  dans  les  mœurs,  dans  l'état  politique  d'un  pays, 
dans  la  source  de  la  souveraineté,  elle  a  son  contrecoup  forcé  sur 
l'habitation. 

Notre  vigneron  beaujolais  n'était  pas  jadis  en  bonne  posture 
pour  exiger  du  maître  un  logement  plus  confortable,  dont  il  n'avait  d'ail- 
leurs ni  le  désir,  ni  la  perception  bien  nette. Les  maisons  restèrent  donc 
ce  qu'elles  avaient  toujours  été,  et  personne  ne  semblait  en   souffrir. 

Mais  voici  que  des  types  de  constructions  meilleurs  sont  venus  à 
surgir,  que  les  notions  de  l'hygiène  se  sont  répandues,  que  la  main 
d'œuvre,  s'étant  faite  plus  rare  dans  les  campagnes,  s'est  mise  à  plus 
haut  prix,  enfin  que  se  sont  accomplies  toutes  ces  transformations 
dont  on  vient  de  présenter  le  rapide  tableau.  Sous  l'incitation  de  ces 
diverses  causes,  le  vigneron  a  commencé  à  sentir  l'incommodité  de  son 
logement,  à  s'en  plaindre,  et  à  montrer  comme  exemple  les  beaux 
vigneronnages  que,  çà  et  là,  on  rencontrait  dans  la  contrée.  Sa  plainte  a 
a  été  entendue;  de  proche  en  proche,  ce  mouvement  d'améliorations 
a  gagné  tout  le  Beaujolais;  les  plus  réfactaires  ont  dû  y  céder  mal- 
gré eux  et  presque  inconsciemment.  Aussi  les  anciennes  masures  dis- 
paraissent-elles Tune  après  l'autre,  si  bien  que  nous  avons  eu  nous- 
mêmes,  en  réunissant  les  matériaux  de  cette  notice,  beaucoup  de  peine 
à  retrouver  encore  un  des  types  de  ces  mauvaises  constructions  d'au- 
trefois pour  les  opposer  au  présent.  On  nous  en  avait  sigaalé  deux  dans 
notre  région  :  quand  nous  avons  voulu  les  étudier  sur  place,  l'un 
d'eux,  le  plus  pittoresque,  était  en  cours  de  démolition  et  nous  n'a- 
vons pu  en  voir  que  les  ruines;  l'autre  est  encore  debout,  mais  ses 
jours  sont  comptés  et  il  va  être  rasé  incessamment.  Il  n'était  donc 
que  temps  d'en  relever  le  plan  et  la  photographie,  qui  servent  à 
illustrer  cette  notice  et  qui  permettront,  par  leur  comparaison 
avec  les  dessins  d'un  vigneronnage  moderne,  de  mesurer  le  chemin 
parcouru  en  moins  de  cinquante  ans. 
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V.   —  LE    VIGNERONNAGE  ANCIEN 


Après  ces  généralités,  qui  ont  démontré  à  quelles  causes  profondes 
et  permanentes  était  due  l'amélioration   des   logements    agricoles 


■7^     O    TJ     t 


Fig.  I.  —  F.içado  et  plan  d'un  vigneronnage  ancien. 

dans  le  Beaujolais,  je  serai  bref  sur  la  description  elle-même  des 
types  anciens  et  modernes,  m'en  rapportant  aux  dessins  joints  à  cette 
note  pour  en  donner  une  définition  plus  précise  *. 

(i)  Les  dessins  sont  dus  à  l'obligeance  de  31.  Large,  géomètre. à  Villié-Morgon, 
et  les  photographies  à  celle  du  docteur  Dupuis,  médecin  dans  la  même  com- 
mune. 
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Ce  qui  frappe  dans  les  anciens  vigneronnages,  c'est  le  désordre  et 
l'incohérence  des  bâtiments,  faits  par  additions  successives,  sans  plan 
concerté,  sans  niveaux;  c'est  l'exiguïté  des  pièces  d'habitation,  la 
faible  hauteur  des  plafonds,  la  rareté  et  l'insuffisance  des  fenêtres, 
la  parcimonie  de  l'air  et  de  la  lumière,  les  inégalités  du  sol  en  terre 
battue,  qui  s'imprègne  de  détritus  organiques  et  se  ravine  sous  les 
pieds,  l'insalubrité,  l'humidité,  l'incommodité  du  logement  des  ha- 
bitants et  du  bétail,  la  stagnation  des  eaux  usées,  la  pollution  des 
eaux  potables,  la  difficulté  des  accès,  la  perte  des  purins,  le  fâ- 
cheux conditionnement  des  fumiers,  des  récoltes  de  paille  et  de 
foin,  les  mauvaises  dispositions  des  caves  et  de  la  laiterie,  Fabsence 


Fig.  2.  —  Vue  d'un  vieneronnage  ancien. 


de  cabinet  d'aisance,  les  dangers  que  courent  les  enfants  à  côté  des 
puits  et  bassins  sans  margelle,  le  long  d'escaliers  raides,  étroits  et 
sans  rampes...  Toutes  les  règles  de  l'hygiène  et  de  l'agronomie  y 
sont  violées,  en  même  temps  que  celles  de  la  décence  de  la  famille. 
Les  gens  qui  habitent  un  pareil  taudis  n'échappent  à  son  influence 
meurtrière,  que  parce  qu'ils  passent  la  plus  grande  partie  de  leur  vie 
en  plein  air  et  ne  rentrent  chez  eux  que  pour  les  repas  et  le  sommeil. 
La  vieille  maison,  dont  nous  donnons  ici  le  plan  et  la  photographie, 
comprend,  —  pour  le  logement  d'une  famille  composée  du  vigneron,  de 
sa  femme  et  de  trois  enfants,  —  une  pièce  unique,  à  la  fois  cui- 
sine et  chambre  à  coucher,  haute  seulement  de  2™, 20  sous  plafond, 
et  éclairée  par  une  fenêtre  étroite  et  basse,  de  o'",55  sur  o'°,8o.  Cette 
pièce,  en  contrebas  de  près  d'un  mètre  par  rapport  au  chemin,  est 
humide  et  sombre.  C'est  là  cependant  qu'habitent  cinq  êtres  vivants. 
«  Et  encore,  comme  le  disait  avec  un  pâle  sourire  la  vigneronne,  se- 
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rions  nous  bien  pins  à  l'étroit,  si  je  n'avais  pas  perdu  deux  enfants!  » 
Une  petite  chambre,  tiès  exiguë  et  sans  jour,  a  été,  il  n'y  a  pas 
très  longtemps  prélevée  sur  la  remise,  mais  pour  le  domestique.  C'est 
là  une  particularité  significative  et  qui  mérite  d'être  soulignée. 

Le  «  domestique  »  est  un  auxiliaire  du  vigneron,  dont  les  fils  ne 
sont  pas  encore  assez  grands  pour  l'aider  efficacement.  Les  enfants 
sont  utilisés  de  bonne  heure  :  dès  qu'ils  ont  cinq  à  six  ans  et  même 
moins  ils  «  vont  aux  champs  »,  pour  garder  les  vaches.  Au  sortir  de 


Fit;.  3.  —  Vue  d'un  Tjgneronnage  ancien. 


l'école,  vers  douze  ans,  même  avant,  ils  «  entrent  en  condition  »  comme 
«  petits  domestiques  »  chez  un  vigneron  du  même  village  ou  d'un 
village  voisin.  En  grandissant,  ils  rendent  plus  de  services  et 
arrivent  à  devenir  capables  des  travaux  les  plus  durs,  tels  que 
le  minage  et  le  piochage  de  la  vigne.  Après  le  service  militaire,  —  et 
en  attendant  qu'ils  aient  acquis  assez  de  ressources  pour  acheter  des 
vaches,  un  matériel,  prendre  femme  et  s'établir  eux-mêmes  vigne- 
rons, —  ils  passent  dans  la  catégorie  des  «  forts  domestiques  ». 

Le  domestique,  sorte  d'apprenti,  fait  partie  de  la  famille  du  vigne- 
ron, mange  à  sa  tcble  et  reçoit  un  gage  annuel,  qui  varie,  suivant 
l'âge  et  la  force,  entre  loo  francs  et  jusqu'à  5oo  et  Ooo  francs. 

Autrefois,  le  domestique  était  logé  dans  l'écurie  avec  les  vaches  et 
couchait,  soit  par  terre  sur  la  litière,  soit  le  plus  souvent  dans  une 
sorte  de  claie  suspendue  près  du  plafond.  On  y  trouvait  l'avantage  de 
résoudre  sans  frais  la  question  de  son  logement  et  d'assurer  la  sur- 
veillance des  bêtes. 

Mais  le  mouvement  qui  transformait  la  situation  du  vigneron  vis-à- 
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vis  du  propriétaire  a  également  atteint  celle  du  domestique  vis-à-vis 
du  vigneron.  Le  domestique  met  aujourd'hui  des  services  à  plus  haut 
prix  et  ne  se  contente  plus  des  conditions  d'autrefois.  Il  se  plaint 
d'être  logé  avec  les  bêtes,  de  n'avoir  pas  de  chambre  à  lui,  de  ne  sa- 
voir où  faire  sa  toilette  pour  les  dimanches  et  les  jours  de  fêtes. 

Toujours  est-il  que,  peu  à  peu,  il  a  fini  par  conquérir  le  droit  à  l'in- 
dividualité et  la  jouissance  d'une  petite  pièce,  parfois  obscure,  étroite, 


Fig.  4-  —  Vue  d'un  \igneronnage  ancien. 

mais  où  du  moins  il  se  sent  chez  lui  et  où  il  s'appartient.  C'est,  dans 
tous  les  rangs  de  la  société,  cette  même  aspiration  au  mieux-être, 
cette  même  revendication  de  la  personnalité  humaine,  qui  diminue 
les  distances  entre  les  diverses  couches  par  l'ascension  de  celles  d'en 
bas*. 

Dans  ce  même  vigneronnage,  où  nous  venons  de  voir  que  les  êtres 

(i)  Voir  La  Crise  du  revenu  et  l'Ère  du  travail,  par  M.   E.  Cheysson  {Revue 
politique  et  parlementaire,  numéro  de  novemlirc  I1S97). 
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humains  sont  si  mal  logés,  les  bêtes  ne  le  sont  guère  mieux.  L'écu- 
rie, haute  de  a^j^o,  ne  peut  contenir  que  deux  vaches,  et  elle  est 
aussi  mal  aérée  qu'éclairée. 

Sous  les  toits,  un  fenil  très  insuffisant  et  auquel  on  ne  peut  accé- 
der que  par  une  échelle  et  une  lenètre  basse,  surplombe  la  cave  et, 
par  la  fermentation  du  foin,  peut  amener  une  élévation  de  tempéra- 
ture très  préjudiciable  à  la  conservation  du  vin. 

Dans  cette  cave,  un  coin  est  réservé  à  la  laiterie,  qui  s'y  trouve 
dans  de  déplorables  conditions.  C'est  là  certainement  un  des  traits 
fâcheux  du  vigneronnage  beaujolais  et  l'on  n'y  a  pas  encore  suffi- 
samment remédié  dans  les  constructions  modernes,  comme  celle 
dont  nous  allons  parler  tout  à  l'heure. 

On  sait  que  le  traitement  du  lait  exige  de  la  fraîcheur,  de  l'air, 
une  exquise  propreté.  En  général,  rien  de  tout  cela  dans  nos  lai- 
teries beaujolaises.  Si  on  y  ajoute  que  le  lait  des  vaches  est  surchauflé 
par  leur  travail,  qu'en  outre  il  est  peu  abondant  pour  chaque  vigne- 
ronnage et  que  la  crème  a  le  temps  de  rancir  dans  des  locaux  et 
dans  des  ustensiles  suspects,  on  comprendra  pourquoi  le  beurre  de 
Beaujolais  est  en  général  fort  médiocre  et  quels  services  on  rendrait 
à  la  contrée  en  y  installant  des  laiteries  coopératives  ou  «  fruitières», 
où  des  spécialistes  expérimentés  traiteraient  des  quantités  de  lait  im- 
portantes dans  des  locaux  appropriés,  avec  des  ustensiles  perfec- 
tionnés et  d'après  une  bonne  méthode! 

Pour  achever  la  description  de  ce  vigneronnage,  ajoutons  que  la 
remise  destinée  à  l'abri  des  attelages  manque  de  profondeur,  que  le 
purin  de  l'écurie  se  perd,  que  le  fumier  se  dessèche  et  se  gaspille  dans 
la  cour,  enfin  qu'il  n'existe  pas  de  cabinets  d'aisance. 

Tel  est  ce  type,  qui  n'est  certes  pas  l'un  des  plus  mauvais  dupasse, 
mais  que  nous  avons  dû  prendre  à  défaut  des  autres,  qui  ont  suc- 
cessivement disparu.  Lui-même,  —  nous  l'avons  déjà  dit.  —  est  voué 
à  une  démolition  prochaine,  de  sorte  que,  dans  quelque  temps,  Usera 
difficile  de  se  figurer,  autrement  que  par  les  récits  et  les  textes, 
ce  qu'était  autrefois  le  logement  du  vigneron  beaujolais. 


VI 

LE  VIGNERONNAGE  MODERNE 

En  ce  qui  concerne,  au  contraire,  le  type  du  vigneronnage  moderne, 
nous  n'aurions  que  l'embarras  du  choix   Nous  nous  sommes  arrêté  à 


Y  l  ^  a  1 5 
Fig.  5.  —  Vigneronnage  moderne  :  vue  et  plans. 
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celui  qui  a  été  construit  à  Saint-Lager  (Rhône)  pour  le  compte  de 
M.  Grosbon,  propriétaire,  par  M.  Large,  géomètre  à  Viliié-Morgon^ 
qui  s'est  acquis  dans  le  Beaujolais  un  juste  renom  en  matière  de 
génie  rural. 

Cette  architecture  rustique  paraît  simple  ;  elle  a,  en  réalité,  ses 
difficultés  et  ses  règles,  dont  une  longue  expérience  et  la  réflexion 
peuvent  seules  livrer  les  secrets.  Un  vigneronnage  est  un  tout,  dont 
les  diverses  parties  doivent  s'agencer  harmonieusement.  Il  y  a  là  un 
art  véritable,  qui  ne  s'affirme  pas  par  des  élégances,  des  moulures 
et  des  arabesques,  mais  par  la  justesse  des  proportions,  par  la  simpli- 
cité et  la  robustesse  de  la  construction,  par  la  bonne  orientation  des 
bâtiments,  par  leur  solidarité  et  leur  commodité,  par  leurs  facilités 
d'accès,  le  bon  écoulement  des  eaux,  en  un  mot,  par  l'heureuse  dis- 
position de  l'immeuble,  par  l'appropriation  exacte  de  chaque  détail  au 
service  qui  lui  est  assigné  et  par  sa  correcte  adaptation  au  plan  gé- 
nérai. 

Pour  répondre  aux  exigences  de  l'exploitation,  les  bâtiments  ruraux 
du  vigneronnage  doivent  être  choisis  autant  que  possible^  vers  le 
centre  de  gravité  du  domaine,  près  d'un  bon  chemin  de  desserte,  et 
comprendre  les  locaux  et  dépendances  ci-après  : 

i°Un  logement  sain,  clair,  bien  aéré  pour  le  vigneron,  sa  famille 
et  son  domestique,  de  préférence  au  premier  étage.  Ce  logement  doit 
être  composé  au  moins  de  trois  pièces,  dont  une  grande  cuisine  avec 
lit  pour  les  parents  et  deux  autres  pièces  pour  séparer  les  garçons  et 
les  filles; 

2°  Une  écurie  pour  2  à  4  vaches  ; 

3°  Une  cave,  saine,  fraîche  et  bien  aérée,  de  préférence  au  nord, 
capable  de  contenir  deux  récoltes^  c'est-à-dire  3o  à  60  pièces  de  vin  ; 

4"  Une  remise  pour  les  voitures  et  les  instruments  de  culture; 

5°  Un  grenier  à  fourrages,  ou  fenil,  disposé  au-dessus  de  l'écurie, 
proportionné  à  la  nourriture  des  vaches,  c'est-à-dire  pouvant  contenir 
5  à  10.000  kilogrammes  de  foin; 

6"  Un  grenier  pour  le  blé  ; 

7°  Une  laiterie  et  fromagerie,  n'ayant  aucune  communication  avec 
la  cave,  à  l'abri  des  odeurs  ou  infiltrations  suspectes,  et  conservant 
une  température  aussi  régulière  que  possible  : 

8°  Un  tech  pour  deux  porcs  ; 

9°  Un  abri  pour  les  lapins  et  les  poules  ; 

lo»  Un  paillis  pour  0.000  kilogrammes  de  paille  en  meule  ; 
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11°  Un  troua  fumier  avec  fosse  à  purin,  recevant  les  égouts  de 
l'écurie  et  du  tech  à  porcs  ; 

12"  Un  four,  quand  le  vigneronnage  est  loin  du  bourg; 

i3°  Un  puits  à  l'abri  de  toute  contamination,  entouré  d'une  mar- 
gelle^ muni  d'appareils  de  puisage  et  destiné  aux  besoins  de  la  fa- 
mille ; 

i4°  Une  pièce  d'eau  ou  abreuvoir  pour  le  bétail  ; 

i5°  Une  grande  cour  close  de  murs,  d'au  moins  200  mètres  carrés 
autour  de  laquelle  sont  distribués  tous  les  bâtiments  et  qui  sert  aux 
manœuvres  pour  le  chargement  et  le  déchargement  des  voitures  ;  . 

16°  Un  jardin  potager  d'au  moins  2  à  3  ares  pour  la  provision  de 
la  famille. 

En  jetant  les  yeux  sur  les  dessins  qui  accompagnent  cette  notice  (fig.  5) , 
on  verra  comment  a  été  rempli  ce  programme  dans  le  vigneronnage 
de  Saint-Lager  que  nous  avons  choisi  comme  type.  Ces  bâtiments 
forment  un  ensemble  propre  et  riant,  quoique  simple.  L'air  et  la  lu- 
mière y  circulent  à  flot  ;  tous  les  services  y  sont  commodément  assurés  ; 
le  vigneron,  la  vigneronne,  qui  joue  un  grand  rôle_,  non  seulement 
comme  partout  dans  la  famille,  mais  aussi  dans  l'exploitation,  sont 
enchantés  de  leur  installation  et  de  l'agencement  du  vigneronnage. 

Cet  ensemble  revient  à  une  somme  de  lo.Soo  francs,  savoir  : 

Pierres  de  taille 1.000  fr. 

Maçonnerie 5.5oo 

Charpente 2.3oo 

Menuiserie 4(>o 

Serrurerie 4o<J 

Ferblanterie , 200 

Plâtrerie  et  peinture 200 

Honoraires 5oo 

Total     .     ,     io.doo  fr. 

On  jugera  sans  doute  que  c'est  peu,  eu  égard  à  l'importance  de 
ces  installations  et  des  services  à  y  loger. 

Ce  vigneronnage  permet  de  mesurer  le  progrès  considérable  du 
présent  par  rapport  au  passé.  Comme  M.  de  Montalivet  le  constatait, 
il  y  a  quelques  années,  pour  le  Sancerrois',   et  M.   Risler  pour  le 


(i)  Voir  Monographies  de  communes.  Concours  ouvert  par  la  Société  des  Agri- 
culteurs de  France,  1897,  avec  une  préface  de  M.  Cheysson,  1  volume,  Tassiii- 
le-Fort,  Rouen. 
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Maine,  et  de  nombreuses  monographies  locales  pour  d'autres  parties 
de  la  France,  la  situation  du  paysan  dans  le  Beaujolais  s'est  grande- 
ment améliorée.  S'il  est  mieux  nourri,  mieux  vêtu  qu'autrefois,  il  est 
surtout  mieux  logé.  Tel  est  le  lot  du  travail,  tandis  que  celui  du 
capital,  correspondant  à  la  part  du  propriétaire,  se  trouve  singuliè- 
rement entamé  par  les  maladies  de  la  vigne,  la  mévente  des  vins,  la 
cherté  de  la  main-d'œuvre  et  des  constructions,  la  charge  des  im- 
pôts, en  un  mot  par  la  crise  agricole.  Ce  ne  sont  donc  pas  les  miettes 
d'un  copieux  festin  que  recueille  le  métayer;  son  menu  s'améliore, 
pendant  que  s'appauvrit  celui  de  son  maître.  De  même  que  les  in- 
tempéries, la  pluie,  la  gelée,  les  torrents,  tendent  d'une  action  inces- 
sante à  écrèter  les  cimes  et  à  combler  les  vallées,  c'est-à-dire  à  effacer 
le  relief  du  globe  et  à  l'aplanir,  de  même  les  forces,  que  nous  voyons 
en  jeu  avec  une  intensité  chaque  jour  accrue,  tendent  à  l'effritement 
des  grandes  fortunes,  au  relèvement  des  petites,  à  la  déchéance  du 
capital,  à  la  plus-value  du  travail,  c'est-à-dire  au  rapprochement  des 
classes  et  à  la  diminution  des  inégalités  sociales. 

L'étude  du  vigneronnage  beaujolais  et  de  ses  transformations 
vient,  dans  sa  sphère  étroite,  apporter  sa  modeste  contribution  à  la 
démonstration  de  ce  grand  phénomène. 


VIII 


LES  MAISONS-TYPES  EN  SAVOIE 


NOTICE  ET  DESSINS  COMMUNIQUÉS  PAR  J.  CORCELLE, 

AGRÉGÉ    DE   l'uNIVERSITÉ, 

PROFESSEUR   d'hISTOIRE    ET   DE    GÉOGRAPHIE   AU    LYCÉE 

DE   CHAMBÉRY 

Question  I.  —  Nous  avons  étudié  la  maison-type  de  la  Savoie,  consi- 
dérée comme  province,  dans  un  périmètre  assez  étendu.  Nos  observa- 
tions ont  porté  sur  l'arrondissement  d'Annecy  pour  la  Haute-Savoie, 
avec  quelques  communes  de  l'arrondissement  de  Saint-Julien,  sises 
dans  la  vallée  des  Usses  et  du  Rhône.  Dans  le  département  de  la 
Savoie,  nous  avons  parcouru  les  cantons  riverains  du  Ptliône,  sa- 
voir :  ceux  de  Ruffieux  et  d'Yenne.  Nous  y  avons  joint  le  canton 
d'Aix-les-Bains.  J'ajoute  que  nous  dirons  ce  qui  reste  dans  le  Biigey 
(arrondissement  de  Belley)  de  la  maison  savoyarde.  Jusqu'en  1600, 
le  Bugey  a  appartenu  au  royaume  de  Savoie.  On  y  peut  saisir  la  per- 
sistance des  types  de  construction  dans  une  région. 

Question  II.  — Pour  l'orientation  et  la  situation  des  maisons,  il  est 
très  difficile  d'indiquer  des  règles  certaines.  Ceux  qui  les  construi- 
sent obéissent  à  des  mobiles  divers,  commodités  de  situation  par  rap- 
port à  l'héritage,  voisinage  d'un  chemin... 

Dans  les  bourgs,  l'orientation  n'est  pas  toujours  très  heureuse  ;  les 
maisons  sont  orientées  suivant  les  rues  tortueuses  et  étroites.  Je  ci- 
terai comme  exemples  Thônes,  Faverges.  Dans  les  villages  pro- 
prement dits,  nous  notons  des  dispositions  plus  rationnelles.  Une  ten- 
dance générale,  dans  les  villages  compacts,  c'est  l'alignement  des 
maisons  le  long  de  la  grande  route.  Il  y  a  là,  dans  un  pays  comme  la 
Savoie,  une  nécessité  de  premier  ordre.  Les  chutes  de  neige  sont 
abondantes^  elles  interceptent  les  communications;  les  maisons  isolées 
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sur  un  chemin  peu  fréquenté,  resteraient  souvent  privées  de  commu- 
nication pendant  plusieurs  mois,  sans  possibilité  d'approvisionne- 
ment et  d'échange.  Les  traîneaux  en  bois,  qui  sont  les  véhicules  d'hi- 
ver, ne  peuvent  circuler  que  sur  les  chemins  déblayés.  Ces  villages 
ainsi  allongés  en  longs  serpents  sont  faciles  à  observer  sur  les  rives 
du  lac  d'Annecy.  Je  cite,  sur  la  rive  gauche,  Sevrier,  Duingt,  Dous- 
sard;  sur  la  rive  droite,  Veyrier,  Menthon,  Talloires.  Le  côté  le  plus 
garni  de  la  route  est  toujours  celui  qui  regarde  le  midi.  C'est  un  fait 
constant.  La  façade  tcuiuée  au  nord  lorsque  la  topographie  locale  le 
permet,  est  placée  en  contre-has  du  terrain.  Nous  verrons  plus  loin 
les  inconvénients  de  cette  coutume. 

Les  cours  d'eau  sont  presque  toujours  encaissés  fortement,  et  on  ne 
peut  guère  construire  sur  leurs  bords  :  dans  la  Maurienne  et  la 
Tarentaise  par  exemple,  Ics  bourgs  sont  très  loin  de  la  rivière.  Ils 
se  placent  sur  les  terrasses  formées  à  la  base  des  grandes  Alpes. 

En  Savoie,  certaines  régions  ont  un  caractère  bien  distinct.  En 
pays  de  montagne  tout  est  très  variable  dune  vallée  à  l'autre.  Dans 
les  hautes  vallées,  on  constate  une  grande  dispersion  des  habita- 
tions, phénomène  que  nous  n'avons  observé  avec  le  même  développe- 
ment que  dans  la  Haute- Loire.  La  raison  de  cette  dispersion  nous 
semble  tenir  au  peu  de  fertilité  des  terres,  composées  de  maigres  pâ- 
turages, de  bois  taillis,  de  petits  champs  à  blé.  Pour  vivre,  une  fa- 
mille a  besoin  de  terrains  étendus,  d'autant  plus  étendus  que  l'in- 
dustrie pastorale,  qui  exige  de  grands  parcours,  est  sa  principale  res- 
source. L'exemple  typique  de  ce  mode  de  répartition  dispersée  est  le 
Grand-Bornand,  grosse  commune  du  canton  de  Tliônes  dont  toutes 
les  maisons  sont  disposées  à  des  altitudes  diverses  autour  d'une 
grande  vallée  semi-circulaire.  Un  avantage  de  la  dispersion  c'est 
d'amoindrir  les  chances  d'incendie.  Le  feu  est  le  grand  ennemi  des 
maisons  de  bois.  Quand  il  s'attaque  à  un  petit  groupe  de  chalets,  il  le 
fait  disparaître  tout  entier. 

Ainsi,  je  constate  que  dans  tous  les  villages  de  la  plaine  et  des  pla- 
teaux daltitude  moyenne,  il  y  a  tendance  au  groupement,  l'axe  cen- 
tral du  village  étant  la  grande  route.  Dans  la  région  montagneuse,  il 
y  a  tendance  à  la  dispersion.  Partout  recherche  de  l'oiientation  au 
midi,  quand  le  tracé  de  la  route  ne  s'y  oppose  pas. 

Question  IIL  —  L'orientation  nous  a  déjà  fourni  des  éléments 
de  la  question  du  groupement  des  maisons. 

Il  n'y  a  pas  en  Savoie  de  règle  générale  à  formuler.  Le  mode 
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de  groupement  est  toujours  facile  à  expliquer  par  des  conditions  de 
culture,  d'exploitation.  L'histoire  joue  aussi  son  rôle  dans  ce  pro- 
blème. 

Il  faut  distinguer  d'abord  les  pays  à  cultures  riches.  Je  prends  la 
Chautagne,  comprise  entre  la  Fier  et  le  lac  du  Bourget,  étalée  sur  les 
pentes  de  la  chaîne  du  mont  Clergeon.  La  culture  principale  est  la  vigne, 
culture  très  rémunératrice.  Sur  une  superficie  territoriale  restreinte, 
elle  donne  d'abondants  produits,  très  appréciés,  en  raison  de  l'expo- 
sition au  midi  des  terres  cultivées.  Les -quatre  communes,  Serrières, 
Ruffieux,  Chindrieux,  Saint-Innocent,  sont  riches  malgré  leur  terri- 
toire cultivé  peu  étendu.  Aussi  les  groupes  de  maisons  sont-ils  consi- 
dérables ;  on  rencontre  peu  d'habitations  isolées.  La  même  remar- 
que est  à  faire  dans  l'Albanais  (canton  deRumilly)  où  prospère,  outre 
le  jardinage,  la  culture  des  céréales  et  du  tabac. 

Dès  que  nous  arrivons  dans  la  région  montagneuse,  nous  observons 
un  groupement  différent,  dans  les  pays  d'herbages,  d'alpage  comme 
on  dit  dans  la  région.  11  y  a  l'habitation  d'été^  le  chalet  toujours  isolé 
au  centre  du  pâturage,  et  l'habitation  d'hiver,  placée  à  une  altitude 
moindre  où  les  gens  se  terrent  pendant  la  mauvaise  saison.  Ici  l'ag- 
glomération est  toujours  d'étendue  très  restreinte  ;  les  maisons  sont 
amoncelées  les  unes  contre  les  autres,  n'offrant  que  peu  de  prise  au 
vent,  percées  de  rares  fenêtres,  très  basses,  construites  en  partie  en 
bois.  On  sent  très  bien  à  quelle  préoccupation  obéit  Ihabitant.  Il  se 
protège  contre  le  froid,  et  veut  éviter  l'isolement,  qu'il  recherche  au 
contraire  dans  sa  vie  estivale  '. 

Question  IV.  —  Pour  décrire  la  maisondhabitation  en  Savoie,  nous 
sommes  obligés  de  taire  des  subdivisions,  à  raison  des  diff'érences 
profondes  que  présentent  la  maison  de  la  plaine  et  la  maison  de  la 
montagne.  Entre  les  deux,  aucun  point  de  ressemblance.  Ces  diffé- 
rences profondes  de  l'habitation,  dans  des  contrées  voisines  les  unes 
des  autres,  s'expliquent  par  le  changement  radical  du  climat.  Dans  laré- 


(i)  La  statistique  de  1891  nous  fournit  des  exemples  significatifs.  Le  Grand- 
Boniand,  commune  du  canton  de  ïliùnes,  a  une  population  totale  de  i.88y  ha- 
bitants; la  population  agglomérée  au  clief-lieu  est  de  i58  :  ce  n'est  même  pas 
le  dixième.  Manigod  :  population  totale  1.280,  population  agglomérée  au  chef- 
lieu  48;  la  Glusaz,  population  totale  i,02Ô,  population  agglomérée  au  chef-lieu 
;'2'i.  Ce  sont  des  communes  de  la  montagne,  des  communes  à  chalets.  Dans  la 
plaine,  vers  Rumilly,  Aix-les-Bains,  etc.,  la  population  du  chef-lieu  est  bien 
plus  importante. 
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gion d'Annecy,  située  à  une  altitude  moyenne  de  4<>t>  à  4-3o  mètres,  très 
bien  protégée  par  les  montagnes  contre  les  vent.s  froids,  on  construit 
les  maisons  d'une  tout  autre  façon  qu'au  Grand-Hornand,  cù  les 
fermes  s'étagent  sur  les  pentes gazonnée s  entre  yen»  et  i.ioo  mètres 
d'altitude. 


Maisons  ou  chalets  de  la  montagne. 

Dans  la  montagne,  la  matière  première  généralement  employée  pour 
la  construction  est  le  bois,  et  de  préférence,  le  bois  résineux,  le  bois 
de  sapin,  beaucoup  plus  chaud,  en  raison  de  son  imperméabilité  et 
de  son  peu  de  pouvoir  conducteur.  Il  faut  naturellement  faire  quel- 


Fig.   I.  —  Type  de  chalet. 

ques  exceptions  pour  les  localités  fréquentées  par  les  étrangers,  comme 
Chamonix  et  comme  Saint-Gervais,  où  abondent  les  constructions  en 
pierre.  Mais  le  chalet  est  la  maison  nationale,  celle  qui  répond  le 
mieux  aux  exigences  de  la  vie.  Le  montagnard  demande  deux  choses  à 
son  habitation.  D'abord,  le  chalet  est  peu  coûteux.  Le  bois  dont  il  se 
compose  sort  de  la  forêt  voisine  ;  il  est  débité  en  planches  ou  équarri 
en  poutres  par  la  scie  que  fait  mouvoir  le  torrent.  Un  chalet  coûte  très 
peu  :  une  maison  en  pierre  est  bien  plus  chère.  Ensuite  le  chalet  est 
très  chaud  et  l'hiver,  quand  la  bise  siffle  âpre  et  dure,  il  offre  un  abri 
agréable  où  l'on  peut  se  moquer  du  froid  et  de  la  neige.  II  résiste  très 
bien  à  la  tourmente,  malgré  son  aspect  fragile.  On  a  soin,  en  général, 
de  l'adosser  au  terrain  montant,  du  côté  du  nord  :  le  vent,  par  suite, 
a  peu  de  prise  sur  lui.  Le  bois,  du  reste,  est  pourvu  d'une  grande 
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force  de  résistance  et  son  élasticité  lui  permet  de  plier  sans  se  rompre. 
Le  chalet,  du  moins  celui  qui  sert  d'habitation,  repose  sur  quatre 
forts  piliers  de  pierre  de  taille  reliés  par  une  solide  maçonnerie  :  on 
augmente  le  nombre  des  piliers  si  la  largeur  et  la  longueur  de  la  cons- 
truction l'exigent.  Les  murailles  sont  formées  de  troncs  de  sapins 
soigneusement  équarris,  posés  les  uns  au-dessus  des  autres,  comme 
s'il  s'agissait  de  pierres  ou  de  briques.  Ils  sont  reliés  les  uns  aux 
autres  par  un  système  compliqué  de  chevilles  de  bois.  Entre  chaque 
iissise  on  dispose  un  lit  de  mousse  bien  sèche,  que  l'on  tasse  forte- 


Fis.  2.  —  Chalet  de  la  haute  montagne. 


ment.  C'est  comme  un  matelas  qui  ferme  le  passage  à  l'air  extérieur. 
Pour  rendre  la  muraille  encore  plus  imperméable,  on  y  ajoute  des 
couvre-joints,  lattes  de  bois  disposées  avec  symétrie  et  qui  rompent 
la  monotonie  de  la  construction.  Le  toit  est  formé  de  petites  planches 
de  sapin  ou  tavaiUons,  fixés  depuis  le  faîtage  sur  de  légers  chevrons. 
Il  n'est  point  très  élevé;  la  pente  en  est  assez  forte  pour  obliger  la 
neige  à  glisser  très  vite.  En  hiver  se  produisent  d'abondantes  chutes 
de  neige  et,  sans  cette  pente,  les  fermes  les  plus  solides  fléchiraient 
sous  le  poids  et  causeraient  des  ensevelissements  désastreux. 

Le  toit  avance  de  plusieurs  mètres  en  dehors  du  mur  de  façade.  Il 
met  ainsi  à  l'abri  les  balcons  extérieurs,  qui  sont  un  des  traits  carac- 
téristiques de  la  maison-type,  le  seul  qu'on  puisse  indiquer  comme 
commun  à  toute  la  région  que  nous  étudions.  Au  moins  sur  deux 
des  façades  du  chalet,  court  une  galerie  extérieure,  en  bois  ajouré, 
qui  dessert  toutes  les  pièces  de  l'habitation  et  les  rend  indépendantes. 

16 
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Cette  f-alerie,  en  temps  de"nei<ïe,  rend  les  communications  faciles  et 
permet  l'aération  des  pièces.  Je  n'insiste  pas,  nous  la  retrouverons 
tout  à  l'heure. 

'^  Le  chalet  se  compose  en  général  d'un  rez-de-chaussée  et  d'un  pre- 
mier étage.  Il  est  rare  qu'on  habite  le  rez-de  chaussée.  Quelquefois 
il  sert  d'étable  pour  le  bétail,  qui  l'hiver  abandonne  l'alpage;  bétail 
réduit  ;  on  ne  conserve  que  le  nombre  de  tètes  qu'on  peut  nourrir. 
Les  vaches  engraissées  dans  les  prairies  estivales  sont  vendues  dès 
le  mois  d'octobre.  Il  en  est  de  même  des  moutons.  S  il  ne  sert  pas 
d'étable,  le  rez-de-chaussée  est  utilisé  pour  les  provisions  d'hiver  : 
on  y  enlasse  le  bois^  les  pommes  de  terre,  le  blé,  les  légumes,  les 
spiritueux;  on  y  range  les  outils,  les  chariots  à  deux  roues,  les 
traîneaux...  Si  le  propriétaire  exerce  un  métier  d'hiver,  il  y  installera 
parfois  son  petit  atelier. 

Au  premier  étage  se  trouve  la  cuisine;  c'est  la  pièce  principale,  et 
toute  la  famille  s'y  réunit  devant  le  fourneau.  Les  chambres  à  coucher 
sont  réparties  autour  de  la  cuisine.  D'ordinaire,  l'ameublement  est 
très  simple  et  de  forme  antique.  Je  noterai  cependant  des  exceptions^ 
qui  tiennent  au  caractère  intime  du  Savoyard.  On  émigré  volontiers 
dans  le  pays  de  montagne  :  à  Paris  il  y  a  une  colonie  de  Savoyards 
très  nombreuse,  mais  le  montagnard  n'a  qu'une  idée  :  ramasser  dans 
la  grande  ville  un  pécule  et  revenir  dans  son  village  après  fortune 
faite.  Il  achète  alors  des  terres  à  prix  d'or:  dans  les  cantons  écartés, 
à  Thônes,  par  exemple,  le  «  journal  »,  de  terre  se  paye  plus  cher  que 
dans  les  terroirs  fertiles.  Il  construit  un  chalet  :  il  conserve  les  gale- 
ries extérieures,  le  toit  aigu,  les  murailles  en  planches  eten  mousse; 
mais  à  l'intérieur  il  ajoute  de  riches  tapisseries  et  des  meubles  des 
meilleurs  faiseurs. 

Les  combles  sont  remplis  d'écorcas,  de  pailles,  de  fourrages  des- 
cendus des  alpages  :  le  tout  est  entassé  avec  soin  de  façon  à  former 
au-dessus  des  pièces  d'habitation  comme  un  matelas  épais  et  résistant. 
La  provision  ne  s'épuise  jamais,  malgré  les  longs  mois  d'hiver.  Il 
faut  remarquer,  du  reste,  que  ce  grenier  est  parfaitement  clos,  sauf 
sur  la  façade  ensoleillée  où  l'on  a  ménagé  une  ouverture  pour  la  des- 
cente du  foin,  ouverture  qui  peut  se  fermer  s'il  y  a  lieu.  Enfin, 
dans  les  grands  chalets,  la  construction  est  terminée  par  une  pièce 
qui  sert  d'étendoir  pour  les  grosses  lessives. 

Ce  qui  frappe  dans  la  façade  extérieure  du  chalet,  c'est  l'aspect 
riant  et  varié  de  l'édifice,  avec  ses  galeries  ajourées,  ses  piles;  bien  ré- 
gulières de  bois  scié,  ses  fenêtres  aux  carreaux  brillants.  L'hiver,  le 
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montagnard  ne  quitte  guère  sa  maison  :  le  vent  fait  souvent  rage  au 
dehors,  amoncelant  la  neige  en  tas  énormes^  coupant  les  routes.  C'est 
le  moment  pour  les  hommes  de  refendre  le  bois  pour  remplacer  les  la- 
vaillons  avariés,  ou  d'équarrir  les  poutres  dont  ils  auront  besoin, 
car  ils  réparent  eux-mêmes  leurs  maisons.  Dans  la  pièce  principale^, 
on  place  le  fourneau,  alimenté  par  le  bois  tlefayard  dont  on  ralentit  la 
combustion  au  moyen  d'un  épais  manteau  d'écorcepilée.  Lachemiaée 
est  assez  large  :  à  sa  partie  supérieure,  une  lamelle  de  bois  très  large, 
et  rendue  mobile.  On  peut  la  mouvoir  de  l'intérieur  avec  une  tige  de 
fer.  Lorsque  la  neige  recouvre  le  toit  d"une  couche  trop  haute,  cette 
planchette  sert  à  tenir  toujours  libre  l'ouverture  de  la  cheminée. 

Nous  avons  dit  que  l'écurie  était  assez  souvent  placée  sous  l'étage 
habité.  Lorsqu'elle  est  isolée,  on  l'élève  à  peu  de  distance  du  chalet 
principal.  L'économie  n'en  est  pas  toujours  irréprochable  au  point 
de  vue  de  l'hygiène.  Ouvertures  et  plafonds  sont  fort  bas  :  la  pente  du 
sol  est  rarement  suffisante,  et  les  litières  s'accumulent  souvent  en 
couches  épaisses.  Mais  à  cela  on  répond  qu'il  faut  garantir  contre  le 
froid  de  l'hiver  les  vaches  et  les  moutons. 

L'habitation  du  montagnard  est  complétée  par  un  petit  bûcher  où 
s'entassent,  avec  le  bois^  les  instruments  qui  ne  trouvent  pas  place 
ailleurs  :  traîneau  de  montagne  pour  la  descente  des  foins,  roues  de 
voitures,  etc.  Les  poulaillers  sont  inconnus,  ou  plutôt  ils  se  confon- 
dent avec  l'écurie. 

Enfin,  derrière  chacun  des  chalets  adossés  à  une  pente  un  peu 
raide  et  dérochée,  se  dresse  un  bouquet  d'arbres  chargés  de  protéger 
le  groupe  de  maisons  contre  la  chute  de  pierres. 

Plaisons  des  régions  de  plaine. 

Entre  700  et  900  mètres  d'altitude,  les  chalets  commencent  à  faire 
place  à  des  maisons  en  pierre  qui  n'ont  point,  extérieurement,  un  as- 
pect aussi  riant. 

On  emploie,  en  général,  de  lions  matériaux  de  construction.  La 
pierre  est  abondante  et  d'une  taille  facile,  en  raison  de  sa  nature  cal- 
caire. La  chaux  et  le  plâtre  se  trouvent  partout  en  abondance,  à  un 
prix  très  faible.  Aussi  les  maisons  sont-elles  solides.  Nous  n'avons 
trouvé  en  quantité  appréciable  l'emploi  d'autres  matériaux  que  vers 
Aix  où  l'on  se  sert  du  mâchefer  et  vers  Yenne  où  nous  avons  vu  des 
maisons  en  argile  battue. 

La  forme  adoptée  est  le  rectangle  avec  le  toit  à  deux  pentes  ;  cela 
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permet  une  économie  dans  la  charpente.  Les  dimensions  sont  extrê- 
mement variables  en  raison  des  ressources  des  propriétaires.  Cepen- 
dant, elles  sont  assez  restreintes,  surtout  si  l'on  considère  qu'en  Sa- 
voie les  familles  sont  nombreuses.  On  peut  prendre  comme  moyenne 


î^  X/taçp 


TvC/^-  ie     ChlusSec. 


Fis.  2.  —  Chalet  avec  étage. 
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Fig.  3.  —  Chaiet  sans  étage 

de    façade  i4  mètres  et  comme  moyenne  de  profondeur  8  mètres.  La 
maison  est  en  général  blanchie  à  la  chaux. 

La  distribution  en  est  simple.  Le  rez-de-chaussée  n'est  pas  tou- 
jours habité;  il  comprend  alors  :  écurie,  cave,  tenailler...  (fig.  2). Dans 
le  cas  contraire,  il  constitue  l'habitation  de  jour  et  c'est  une  habita- 
tion assez  incommode  (fig.  .^i.  On  trouve  d'abord  la  cuisine,  des- 
servie par  la  porte  principale  placée  en  général  à  l'un  des  angles  de 
la  maison.  La  cuisine  est  carrelée  ou  planchéiée;  elle  est  rarement 
bien  éclairée.  Des  objets  de  toutes  sortes  l'encombrent  :  ici  le  lavoir 
ou  évier,  avec  sa  pierre  suintante  et  son  canal  d'écoulement;  là  les 
seaux  à  eau,  les  ustensiles  pour  le  bétail,  le  redressoir  pour  la  vais- 
selle. Je  note  que  l'évier  est  souvent  isolé  par  une  cloison  en  planches 
ou  un  briquetage;  vers  une  fenêtre  un  cendrier  que  surmonte  le 
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polager.  Dans  la  paroi  du  fond  se  trouve  la  cheminée.  C'était  autre- 
fois la  pièce  principale  de  l'édifice.  Elle  se  composait  d'une  large 
gaine  que  terminait  à  sa  partie  inférieure  un  manteau  en  bois, 
à  l'abri  duquel  toute  la  famille  se  trouvait  à  l'aise.  Ces  cheminées  an- 
ciennes disparaissent  et  sont  remplacées  par  des  édifices  de  propor- 
tions plus  modestes. 

A  côté  de  la  cuisine  se  trouve  une  pièce  plus  petite  qui  sert  de 
garage  en  été  et  qui  en  hiver  a  un  usage  tout  spécial.  Elle  prend 
alors  le  nom  de  [omet  ou  poêle.  On  y  installe  un  fourneau  en  fonte. 
C'est  dans  ce  logis  que  se  passe  la  veillée  dans  une  atmosphère 
chaude  et  lourde.  C'est  là  que  se  place  le  pétrin,  grosse  table  mas- 


Fi^^  1.  —  Vue  extérieure  d'un  chalet. 


sive  couvrant  la  caisse  ou  ynce  dans  laquelle  la  ménagère  confectionne 
le  pain  du  ménage.  Derrière  ces  deux  pièces  essentielles,  nous  trou- 
vons la  chambre  aux  provisions  ou  crédence,  puis  une  chambre 
propre  pour  les  invités.  Les  jours  de  grands  festins  on  y  dresse  la 
table. 

Au  premier  étage  on  peut  installer  les  chambres  à  coucher.  Ce  pre- 
mier étage  est  souvent  le  seul  habité.  C'est  là  que  nous  trouvons  le 
caractère  original  de  la  maison  savoyarde.  Ce  premier  étage  est  en- 
touré presque  toujours  d'une  galerie  en  bois,  analogue  à  celle  que 
nous  avons  signalée  dans  le  chalet.  Cette  galerie,  large  de  i"", 20  est 
comme  la  maison  d'été  et  la  maison  des  enfants  :  les  petits  marmots 
peuvent  y  courir  à  leur  aise,  sans  danger  de  chute.  Une  balustrade 
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en  bois  percée  de  petits  trous  les  protège  malgré  eux,  La  L,^alerie  sert 
d'étendoir,  d'entrepôt,  en  toute  saison,  de  salle  de  travail  en  été.  Elle 
n'a  qu'un  inconvénient  pour  la  maison.  Pour  la  prolép^er  contre  la 
pluie,  on  fait  avancer  fortement  le  toit  (souvent  de  i",5()!,  pres^^que 
jusqu'à  la  hauteur  des  fenêtres,  aussi  la  lumière  ne  pénètre-t-elle 
qu'assez  difiicilement  à  l'intérieur  de  l'habitation. 

Les  combles  servent  de  grenier  et  surtout  de  fenière  ;  le  foin  y  est 
entassé  en  été,  on  le  descend  l'hiver  à  l'aide  d'une  poulie  et  dune 
corde.  Les  murs  de  refend  ne  vont  pas  plus  haut  que  le  plancher 


Fig.  5.  —  Autre  type. 


supérieur  du  premier  étage.  Le  grenier  s'étend  donc  sans  interrup- 
tion, sur  toute  l'étendue  de  la  maison  :  celte  disposition  facilite  le 
remisage  des  récoltes  ordinaires,  blé,  fourrages,  bois.  Le  toit  est  re- 
couvert de  diverses  façons.  On  ne  retrouve  jamais  le  tavaillon  de  la 
montagne.  Il  y  a  quelques  années,  le  chaume  était  la  couverture  pré- 
férée. L'inspecteur  des  mines  Despine,  dans  son  enquête  sur  le  sys- 
tème de  toiture  en  Savoie,  a  trouvé  353  communes  sur  629  où  le  chaume 
dominait.  Le  chaume  a  de  grands  avantages  :  il  ne  coûte  rien,  dans 
chaque  ferme  on  confectionne  les  cluis  ou  javelles  nécessaires  à  la 
maison.  11  garantit  mieux  que  tout  autre  système  la  récolte  et  les  ha- 
bitants de  l'humidité,  du  froid  en  hiver,  ainsi  que  de  la  chaleur  en  été. 
«  Il  conserve  davantage  la  bâtisse  ;  il  permet  d'employer  des  bois  plus 
légers;  quand  il  a  servi  même  pendant  vingt  ans  sur  un   couvert,  il 
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forme  pour  le  bétail  une  excellente  litière,  qui  s'étant  chargée  par  son 
exposition  à  l'air  de  poussière  et  de  diflerents  sels,  donne  ensuite  un 
bien  meilleur  engrais  que  la  paille  qui  n'a  pas  servi  de  chaume.  » 
Mais  avec  cette  couverture  les  dangers  d'incendie  sont  très  grands.  En 
Savoie  quand  le  feu  prend  dans  un  coin  de  village,  il  a  vite  fait  de 
détruire  tout  le  bourg.  Aussi  le  chaume  tend  à  disparaître,  grâce  aux 
dispositions  restrictives  de  la  loi  et  grâce  à  l'abaissement  de  prix  des  au- 
tres moiies  de  couverture'.  On  emploie  encore  la  tuile,  qui  se  fabri- 
que dans  toute  la  Savoie.  Mais  c'est  la  couverture  d'ardoise  qui  tend 
à  prédominer.  Les  carrières  d'ardoises  sont  depuis  longtemps  exploi- 
tées en  Tarentaise  et  en  Maurienne,  et  si  leurs  produits  s'exportaient 
difficilement,  c'est  qu'il  n'existait  aucune  route  commode.  Depuis  l'an- 
nexion à  la  France,  des  routes  ont  été  tracées  de  tous  côtés,  des  voies 
ferrées  s'enfoncent  dans  les  haules  vallées  :  aussi  les  ardoises  des 
Alpes  sont  vendues  partout  et  à  bon  marché. 

La  maison-iype  dans  le  Bugey. 

Le  Bugey  a  longtemps  appartenu  à  la  Savoie;  il  n'en  a  été  détaché 
qu'en  1601,  au  traité  de  Lyon.  La  maison-type  qu'on  y  rencontre 
(fîg,  6)  diffère  sensiblement  de  celle  que  nous  venons  d'étudier.  Ce- 
pendant dans  toute  la  région  qui  borde  le  Rhône,  depuis  Bellegarde 
jusqu'à  Gordon  qui  se  plase  en  face  d'Yenne,  on  retrouve,  un  peu 
atrophiée  il  est  vrai,  cette  galerie  du  pi^emier  étage  que  nous  avons 
indiquée  comme  le  trait  caractéristique  de  la  maison-type  en  Savoie. 

Toutes  les  maisons  anciennes,  ayant  cent  ans  au  moins,  sont  ainsi 
distribuées  :  le  rez-de-chaussée  est  occupé  par  des  magasins  de  vivres 
ou  d'outils.  Le  premier  étage  sert  d'habitation  avec  sa  cuisine  et  ses 
chambres  à  coucher.  On  y  accède  par  un  escalier  en  pierre  qui  donne 
sur  un  vaste  perron,  Vètrà  sur  lequel  on  peut  circuler  commodé- 
ment. On  y  suspend  la  cage  à  fromage  et  la  claie  où  sèchent  les  noix. 

Les  maisons  neuves  sont  conçues  sur  un  plan  différent.  Mais  ce 
que  nous  voulons  constater,  c'est  que,  deux  cents  ans  après  le  traité 
de  Lyon,  on  construisait  encore  les  maisons  du  Bugey  sur  l'ancien 
type  savoyard.  11  y  avait  là  une  tradition  très  persistante. 

(i)  Dans  les  Beauges,  petit  pays  montagneux,  très  isolé,  situé  entre  Cham- 
laéry,  Annecy  et  Alljeitville  on  voit  encore  des  villages  entiers  recouverts  en 
ctiauine.  On  trouve  encore  quelques  exemples  de  couvertures  en  pierres  pla- 
tes. —  VoirDespine,  inspecteur  des  mines,  Essai  sur  le  système  de  toilwe  le 
plus  convenable  aux  constructions  de  la  Savoie,  Chanshéry,  i832. 
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Question  V.  —  En  Savoie,  il  y  a  tendance  comme  partout  à  la 
dispersion  de  la  famille  primitive.  L'aîné  reste  dans  la  maison  pater- 


Fig.  6.  —  Ancienne  maison-type  du  Bugey. 

nelle  :  les  cadets  émigrent.  A  leur  retour,  ils  construisent  une  maison 
élégante  et  ainsi  font  souche  d'une  famille  nouvelle.  A  noter  une  ex- 
ception dans  les  Beauges.  Ce  pays  i?olé  a  conservé  longtemps  une 
organisation  patriarcale  :  le  père  gardait  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours 


Fig.  7.  —  Maison  avec  grange  et  écurie. 

une  autorité  absolue  sur  tous  ses  enfants.  Seul  il  percevait  le  prix  des 
fermages,  seul  il  avait  le  droit  de  conclure  les  marchés.  Cette  orga- 
nisation antique  tend  à  disparaître  ;  on  observe  là  aussi  l'émiette- 
ment  de  la  famille  primitive. 

Question  YI.  —  La  maison  est  généralement  utilisée  comme  mai- 
son familiale.  Il  y  a  exception  pour  les  maisons  appartenant  à  de 
petits  industriels  :  l'atelier  est  situé  au  rez-de-chau3sée  dans  la 
pièce  conliguë  à  la  cuisine,  lorsque  l'outillage  n'est  pas  trop  volumi- 
neux. Parmi  ces  ateliers  je  citerai  les  cordonniers,  les  sabotiers,  les  ga- 
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lochers,  les  horlogers.  Il  faut  mettre  dans  une  catégorie  à  part  les 
menuisiers,  les  charrons,  les  forgerons.  Ceux-ci  construisent  leurs  ate- 
liers à  côté  de  la  maison,  d'une  façon  assez  sommaire,  sous  forme 
d'édicules  de  bois  bien  souvent. 

Sauf  dans  la  haute  montagne,,  où  vaches  et  gens  couchent  sous  le 
même  toit,  l'étable  est  séparée  de  la  maison,  par  une  muraille,  sinon 
par  une  ruelle. 

Mais  une  disposition  très  fréquente  c'est  l'utilisation  des  combles 
comme  grenier  à  foin.  Dans  la  partie  de  la  maison  qui  est  protégée 
seulement  par  le  toit  et  une  cloison  extérieure  en  planches  on  a  cou- 
tume d'entasser  une  provision  de  foin,  de  paille.  Je  vois  à  cet  usage 
deux  raisons  :  d'abord  on  utilise  un  grenier  très  vaste  en  raison  de 
la  longue  pente  du  toit,  grenier  qui  sans  cela  risquerait  de  rester  vide. 
Ensuite,  on  se  protège  contre  le  froid  :  ce  foin  fortement  pressé,  ga- 
rantit les  pièces  qui  sont  placées  au  dessous.  Le  froid  est  à  la  cam- 
pagne l'ennemi  principal,  et  comme  on  n'allume  jamais  le  feu  dans 
les  chambres  à  coucher,  on  cherche  à  faire  disparaître  les  inconvé- 
nients de  l'hiver,  par  des  moyens  peu  dispendieux. 

J'ajoute  que  chaque  propriétaire  occupe  sa  maison  :  il  n'est  fait 
exception  à  cette  règle  que  dans  les  bourgades  importantes  :  dans 
certains  centres  industriels  comme  Cluses  (horlogerie),  Faverges,  le 
nombre  des  ouvriers  possédant  une  petite  maison  est  considérable. 

Question  VII.  —  Les  dépendances  des  maisons  sont  très  nom- 
breuses dans  la  Savoie  :  si  on  vit  resserré  dans  l'habitation  propre- 
ment dite,  on  veut  être  fort  au  large  dans  les  dépendances. 

Ces  dépendances  sont  groupées  autour  de  la  maison  sans  beaucoup 
d'ordre,  à  l'aventure;  elles  forment  souvent  un  assemblage  bizarre. 
Dans  les  chalets  de  la  montagne,  il  faut  noter  plus  de  logique  dans 
le  plan  général.  L'écurie  est  quelquefois  détachée  de  l'habitation 
principale.  La  porte  d'entrée  est  à  peu  de  distance  de  l'entrée  du  cha- 
let :  elle  est  même  reliée  à  elle  par  un  passage  couvert,  précaution 
utile  en  hiver.  L'intérieur  est  fort  simple  :  le  bétail  couche  sur  un 
plan  incliné  recouvert  de  fourrages,  de  joncs  ou  d'écorce.  Un  conduit 
d'écoulement  est  ménagé  dans  la  longueur  du  bâtiment.  Dans  un 
coin  une  cage  pour  les  moutons,  qui  sont  de  moins  en  moins  nom- 
breux. Il  règne  dans  ces  écuries  une  chaleur  assez  forte;  l'aération 
n'est  pas  active.  Dans  la  plaine  les  écuries,  construites  en  maçonne- 
rie, sont  loin  d'être  encore  partout  bien  disposées.  Les  ouvertures 
sont  rares;  les  bêtes  reposent  sur  la  terre  tassée  et  recouverte  de 
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cailloux  ronds  ;  la  grange  est  attenante  à  l'écurie,  qu'elle  sépare  de 
la  maison  d'habitation.  Dans  la  montagne  les  fourrages  sont  ordinai- 
rement entassés  au-dessus  du  bétail  et  des  gens,  excellent  moyen  de 
combattre  le  froid.  Les  caves,  dans  les  pays  vignobles  comme  la 
Chautagne,  sont  isolées  des  autres  bâtiments,  tournées  au  nord,  et 
légèrement  enterrées  dans  le  sol.  Le  bûcher  n'est  souvent  qu'une 
masure  hors  de  service,  où  l'on  entasse  les  fagots  et  les  troncs 
qui  l'hiver  seront  refendus.  Dans  la  montagne,  on  fait  de  fortes 
provisions  de  combustibles  :  par  crainte  des  incendies,  le  bûcher  est 
souvent  éloigné  du  groupe  principal  d'habitation.  En  général,  le 
nombre  des  dépendances  est  très  grand  en  Savoie  :  elles  sont  souvent 
construites  très  légèrement,  en  bois,  par  exemple.  Elles  donnent  aux 
métairies  isolées  l'aspect  d'un  hameau.  Autour  de  la  maison,  on 
trouve  un  jardin  potager,  une  cour  où  errent  le  bétail,  les  poules  et 
les  chiens. 


Question  MIL  —  Il  est  assez  difficile  d'indiquer  ce  que  coûte  ou  rap- 
porte dans  son  ensemble,  la  maison-type.  Le  Savoyard  est  économe  et 
ingénieux.  Il  est  l'ouvrier  le  plus  actif  dans  la  construction  de  sa  maison. 
Les  grands  chalets  de  la  montagne  avec  écurie  au  rez-de-chaussée, 
quatre  pièces  au  premier  étage  et  grenier  au  second,  reviennent  à  G.ooo 
ou  8.00(1  francs.  Ce  sont  les  prix  ordinaires  dans  la  vallée  du  Borne. 
Mais  à  coté  on  trouve  des  habitations  bien  moins  chères,  valant  de 
i.5oo  à  2.000  francs.  Dans  la  région  des  chalets,  ce  qui  coûte  le  ylus 
cher,  ce  sont  les  maçonneries  sur  lesquelles  on  place  les  murailles. 
Les  pierres,  dans  ces  régions  escarpées,  sont  difficiles  à  charrier,  et 
les  frais  de  construction  sont  le  double  de  ceux  delà  plaine. 

Pour  les  maisons  en  maçonnerie,  on  ne  peut  pas  indiquer  im  prix 
uniforme.  Dans  les  petites  exploitations,  celles  qui  se  composent  d'un 
héritage  de  6  journaux,  —  le  journal  a  une  contenance  de  25  ares  — 
les  bâtiments  d'exploitation  valent  ô.ooo  francs.  Pour  un  héritage  de 
12  journaux,  il  faut  au  moins  doubler  cette  somme. 

Le  revenu,  en  général,  est  peu  élevé.  On  ne  trouve  guère  à  louer 
une  maison  sans  les  terres.  Ceux  qui  vivent  au  loin,  et  ont  dans  leur 
part  un  bâtiment,  le  cèdent  pour  un  prix  dérisoire,  40  francs  par  exem- 
ple, pour  que  le  locataire  entretienne  l'immeuble,  suivant  l'expression 
ordinaire.  Le  loyer  se  relève  en  proportion  de  l'importance  de  la  ferme. 
Les  maisons  ont  alors  seulement  leur  véritable  valeur.  Cependant, 
depuis  quelques  années,  il  y  a  une  baisse  assez  forte  et  le  revenu  atteint 
difficilement  3  p.  0/0. 
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Question  IX.  —  L'habitant  de  la  Savoie  n'est  sédenlaire  ni  par  ca- 
ractère, ni  par  obligation.  Tant  que  dure  la  belle  saison,  il  vit  loin  de 
son  logis,  au  champ  ou  dans  la  forêt.  Le  dimanche,  il  passe  son  temps 
à  l'éHise,  sur  la  place,  ou  bien  encore  il  va  visiter  ses  terres.  Il  est  peu 
exigeant  pour  la  vie  matérielle.  Le  Savoyard  est  par  nature  économe  : 
il  n'est  pas  difficile  à  contenter.  Aussi  ne  se  préoccupe-t-il  guère  de 
la  salubrité  de  son  habitation. 


Fig-.  8.  —  Autre  typo. 

Sa  maison  est  souvent  un  déplorable  exemple  de  la  violation  des  lois 
les  plus  élémentaires  de  l'hygiène.  Une  des  habitudes  les  plus  détesta- 
bles vient  de  l'emplacement  choisi  pour  le  fumier  d'étable.  Il  est  gé- 
néralement entassé,  à  côté  de  la  porte  d'entrée,  non  loin  de  la  fenêtre 
principale.  Les  ferments  qui  s'en  échappent  sont  une  source  perma- 
nente d'infection.  La  cour,  qui  n'est  pas  pavée,  garde  l'humidité  et 
s'imprègne  des  détritus  qu'on  y  jette  sans  cesse.  Autre  habitude  fâ- 
cheuse à  signaler  :  on  met  autour  des  murs  des  bûches  et  des  fagots. 
Ils  sont  ensuite  plus  facilement  introduits  dans  la  cuisine,,  mais  ils 
entretiennent  une  humidité  constante  autour  des  murs  que  le  soleil 
ne  frappe  guère.  Les  fenêtres  ne  sont  pas  assez  grandes. 

Aussi  la  première  impression  qu'on  éprouve,  en  pénétrant  dans  la 
pièce  d'entrée  de  la  maison  savoyarde,  est  assez  triste.  Les  murs  sont 
noircis  par  la  fumée  qui  s'échappe  du  foyer.  De  longues  taches  hu- 
mides les  envahissent  presque  toujours.  Le  plancher  en  terre  battue, 
en  ciment,  rarement  en  bois,  est  mouillé,  malpropre.  On  est  saisi 
par  le  froid,  quelquefois  suffoqué  par  les  mauvaises  odeurs,  surtout 
s'il  y  a  beaucoup  de  marmots^  et  si  les  volailles,  comme  c'est  Thabi- 
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lude,  picorent  sous  la  table.  L'air  est  peu  renouvelle.  Ce  tableau  n'est 
pas  poussé  au  noir.  Beaucoup  d'intérieurs  sont  d'un  aspect  lamenta- 
ble, malgré  certains  progrès  réalisés. 

Les  hommes,  qui  vivent  presque  toujours  dehors,  ont  peu  à  souiïrir 
de  cet  état  de  choses  :  ils  restent  sains  et  vigoureux.  Mais  les  femmes, 
que  leurs  occupations  retiennent  au  logis,  sont  loin  d'atteindre  un 
développement  toujours  harmonieu.x.  Elles  vieillissent  vite;  leur  teint 
devient  blafard.  Un  assez  grand  nombre  sont  affligées  d'excroissances 
goitreuses.  La  mortalité  chez  les  enfants  en  bas  âge  est  élevée  pour 
les  mêmes  raisons.  A  la  fin  d'un  hiver  rigoureux,  on  observe  un 
affaiblissement  général  dans  les  signes  de  santé. 

Il  y  a  cependant  progrès  visible  sous  une  double  influence  :  d'une 
part,  beaucoup  d'étrangers  visitent  la  Savoie  et  s'y  installent,  apportant 
avec  eux  des  habitudes  nouvelles  ;  d'autre  part,  les  Savoyards,  qui 
émigrent  dans  les  grandes  villes  reviennent  et  se  montrent  plus  dif- 
ficiles que  leurs  ancêtres  pour  l'aménagement  de  leur  logis. 

Le  resserrement  de  la  famille  dans  des  locaux  étroits  a  une  influence 
fâcheuse  au  point  de  vue  moral.  On  cite  des  cas  assez  tristes,  mais 
ils  sont  isolés.  Le  développement  rapide  du  bien-être  aura  sans  doute 
pour  résultat  d'éviter  les  dortoirs  uniques  pour  la  famille.  Quoi  qu'il 
en  soit,  le  Savoyard  ne  semble  pas  avoir  des  mœurs  plus  rudes  que 
les  autres  paysans  de  France.  Si  on  ne  lui  demande  pas  une  exquise 
délicatesse,  bien  rare  aussi  dans  les  villes,  on  peut  lui  accorder  une 
certaine  robustesse  de  santé,  de  l'honnêteté,  l'esprit  d'économie,  un 
respect  suffisant  de  la  décence.  Il  faut  y  ajouter  l'amour  profond  du 
pays  natal. 


IX 


LES  MAISONS-TYPES 
DANS  LA  RÉGION  ROANNO-FORÉZIENNE 


NOTICE,   DESSINS  ET  PHOTOGRAPHIES 

COMMUNIQUÉS  PAR  M.  MAURICE  DUMOULIN, 

CORRESPONDANT  DU  MINISTÈRE  DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE. 


Le  département  de  la  Loire  a  été  formé  du  Forez,  du  Jarez,  du 
Roannais,  d'une  partie  du  Reaujolais  et  du  Charlois  ou  Charluois,  en- 
clave lyonnaise  en  Roannais. 

Le  Forez  occupe  la  vaste  plaine  d'alluvions,  au  milieu  de  laquelle 
coule  la  Loire,  comprise  entre  Saint-Just-sur-Loire  et  Balbigny,  et 
bornée  par  les  pentes  orientales  des  monts  du  Forez  et  la  pente  occi- 
dentale des  monts  du  Lyonnais. 

Le  Jarez  est  la  faille  carbonifère,  formant  la  vallée  par  où  le  Gier 
s'écoule  vers  le  Rhône. 

Le  Roannais,  c'est  la  crête  et  la  pente  des  monts  de  la  Madeleine 
avec  la  plaine  jusqu'à  la  Loire;  et  la  partie  annexée  du  Beaujolais 
forme  le  symétrique  du  Ptoannais,  de  la  Loire  à  la  crête  des  monts  du 
Beaujolais. 

Le  Charluois  est  constitué  par  la  vallée  inférieure  du  cours  du 
Sornin. 

Toutes  ces  régions  ne  sont  pas  de  simples  expressions  géographi- 
ques ou  féodales.  A  part  le  Roannais  et  le  Beaujolais,  que  le  lit  du 
fleuve  séparait  seul  et  qui,  au  nord,  étaient  facilement  en  contact  avec  le 
Charollais,  à  l'ouest  avec  l'Auvergne  et  le  Bourbonnais  et  au  nord- 
est  avec  le  Maçonnais,  ces  différents  pays  sont  restés  très  longtemps 
absolument  étrangers  les  uns  aux  autres  et  présentaient  autrefois 
comme  types,  comme  mœurs,  comme  langue,  comme  habitudes  de 
notables  différences. 
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Le  Forézien  soit  qu'il  vive  sur  les  f,nanites  de  ses  montagnes  ou 
dans  la  plaine  basse  que  dominent  des  dykes  basaltiques  est  demeuré 
plus  primitif,  plus  simple,  plus  attaché  à  ses  anciennes  croyances  et 
aux  vieilles  coutumes  que  le  Roannais-Beaujolais,  dont  la  vallée  lar- 
gement ouverte  a  permis  l'accès  à  de  multiples  influences.  Les  ha- 
bitants de  Saint-Étienne,  les  (lagats,  forment  de  leur  côté,  ainsi  que 
ceux  du  Jarez^  des  types  dissemblables  des  précédents. 

Le  caractère  ethnique  des  habitants  des  diverses  parties  du  dépar- 
tement de  la  Loire,  la  structure  linguistique  de  leur  patois,  la  forme 
et  la  dispositioa  usuelle  de  leurs  maisons  :  tout  indique  que  c'est  là 
que  s'est  opérée  la  fusion  entre  les  deux  France,  la  France  du  midi 
et  celle  du  nord. 

Le  Bourbonnichon  et  le  Forézien  sont  aussi  différents  que  le  Cham- 
penois et  le  Languedocien;  au  delà  des  extrêmes  limites  du  Roan- 
nais, la  langue  d'oil,  en  deçà  la  langue  d'oc;  au  delà  les  maisons  à 
toit  pointu  ;  en  deçà  les  maisons  à  toit  plat. 


LE   JAREZ 

La  région  du  Jarez  et  celle  de  Saint-Étienne  n'offrent,  au  point  de 
vue  de  l'étude  de  la  maison-type  aucun  caractère  particulier.  Vallée 
fort  étroite  et  tout  industrielle,  ses  habitants  n'ont  jamais  eu  à  leur 
disposition  qu'un  espace  restreint,  et  cette  circonstance  n'a  pas  permis 
de  tenir  compte,  pour  l'orientation,  des  conditions  météorologiques  du 
climat. 

Les  matériaux  de  construction,  qui  se  composent  surtout  de  calcaire 
carbonifère,  sont  de  très  mauvaise  qualité.  La  pierre,  d'un  aspect  gris 
désagréable,  s'écaille  et  se  délite  très  rapidement  à  l'air. 

En  général  les  maisons  sont  plus  élevées  qu'ailleurs  ;  celles  de  deux 
et  de  trois  étages  ne  sont  pas  rares.  Est-ce  le  besoin  de  sélever  au- 
dessus  d'une  atmosphère  toujours  embrumée  et  chargée  de  poussières? 
Est-ce  le  défaut  de  place  qui  a  fait  préférer  l'étage  à  la  dispersion  ?  Tou- 
jours est-il  que  le  fait  existe. 

La  disposition  extérieure  n'en  est  jamais  élégante  ni  pittoresque  ; 
l'aspect  est  toujours  noir  et  souvent  sale;  l'intérieur,  banal  et  quel- 
conque, n'est  que  peu  entretenu,  elles  pratiques  hygiéniques  les  plus 
élémentaires  ne  sont  presque  jamais  respectées. 

Toutefois  aux  approches  du  Rhône  la  maison  tend  à  s'abaisser  et 
à  s'égayer. 
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LE  FOREZ 

La  maison  forézienne  est  généralement  orientée  à  l'est  ou  «  au  ma- 
tin »  et  au  midi;  c'est  de  l'ouest  et  du  nord  que  viennent  les  vents 
dominants  et  l'ouest  ou  «  le  soir  »  est  le  côté  battu  par  la  pluie. 

Les  habitations  sont  le  plus  souvent  groupées  en  hameaux  d'une 
population  généralement  assez  faible;  dans  la  plaine  elles  tendent  à 
s'éparpiller. 


Fig.  1.  —  Maison-type  du  Forez. 


La  caractéristique  de  la  maison  forézienne  c'est  d'être  close  de 
toutes  parts  ;  c'est  véritablement  un  intérieur,  dans  foute  la  force  du 
terme.  L'habitation  se  replie  sur  elle-même  autour  d'une  cour,  bor- 
dée sur  une  ou  même  plusieurs  de  ses  faces  d'un  ou  deux  étages  de 
galeries  en  charpente,  des  aitres,  mot  qui  rappelle  V atrium  romain, 
et  de  fait,  la  maison  en  garde  les  dispositions  générales.  C'est  un  atrium 
élargi,  ne  servant  pas  seulement  à  distribuer  les  appartements,  mais 
comprenant  tous  les  bâtiments  de  la  ferme. 

La  maison-type  (voir  fig.  i)  a,  d'ordinaire,  lo  à  12  mètres  de  fa- 
çade sur  6  à  7  de  profondeur  ;  elle  a  rarement  plus  d'un  étage,  et  lors- 
qu'elle en  a  deux,  c'est  le  rez-de-chaussée  qui  est  le  logement  princi- 
pal. La  pièce  où  donne  accès  la  porte  est  la  plus  spacieuse,  pièce  ser- 
vant à  la  fois  de  cuisine,  de  réfectoire  et  de  lieu  ordinaire  de  réunion. 
Elle  s'appelle  la  maison  et  occupe  les  deux  tiers  de  la  face.  Elle  con- 
tient une  vaste  cheminée  et  l'escalier  conduisant  au  premier  étage  lors- 
qu'il y  en  a  un.  Dans  l'angle  le  lit  du  maître  de  la  maison.  Sous  l'es- 
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calier,  et  quand  il  n'en  existe  pas  dans  un  cabinet  séparé,  est  l'évier'. 

L'autre  pièce  du  rez-de-chaussée,  plus  petite,  n'a  d'autre  accès  que 
la  porte  qui  donne  dans  la  première;  elle  est  chauffée  en  hiver  par 
une  plaque  de  cheminée  ou  bretagne  donnant  sur  le  foyer  de  la  grande 
cheminée.  Quelquefois  on  y  couche,  mais  rarement.  On  l'appelle  la 
salle;  c'est  là  qu'on  traite  les  visiteurs  que  l'on  veut  recevoir  avec  dis- 
tinction. Des  lits  de  secours  y  sont  dressés  ;  mais,  d'ordinaire  elle  sert 
surtout  en  hiver,  pour  les  travaux  des  longues  veillées  :  on  y  te'dle  le 
chanvre,  on  y  trille  les  noix  pour  l'iiuile. 

Lorsque  le  logis  a  plus  d'importance,  le  rez-de-chaussée  contient 
d'aulres  pièces,  notamment  un  fournil,  si  le  four  ne  s'ouvre  pas  sous 
le  manteau  de  la  cheminée,  carie  four  est  rarement  en  plein  air. 

Le  premier  étage  où  l'on  monte  par  un  escalier  fort  raide  contient 
quelques  chambres  ou  même  simplement  des  greniers  ;  ces  chambres 
mêmes,  d'égale  grandeur,  servent  à  deux  fins  :  on  y  voit  des  lits  pour 
les  filles,  enfants  de  la  maison  ou  domestiques,  et  pêle-mêle  des  vian- 
des salées,  du  chanvre,  des  formes  (fromages),  desognons,  des  pom- 
mes et  des  noix  sèches.  On  y  accède  par  un  aitre,  ou  galerie  établie 
sur  la  façade. 

Les  attres,  qui  sont  une  des  parties  caractéristiques  des  maisons 
anciennes,  servent  à  distribuer  l'étage  et  sont  fort  utiles  aussi  pour 
faire  sécher  les  noix,  les  haricots,  le  chanvre,  l'écorce  de  chêne  et  le 
linge;  c'est  ordinairement  là  qu'est  suspendue  la  chasicre  ou  cage  à 
faire  sécher  les  fromages. 

Toutes  les  pièces,  tant  au  rez-de-chaussée  qu'à  l'étage  supérieur, 
sont  ordinairement  basses;  il  est  rare  que  le  lambris  soit  à  plus  de 
2"i>,6()  du  sol.  Celui-ci  est  généralement  carrelé  en  briques  ou  plan 
chéié;  dans  les  maisons  pauvres  on  se  contente  d'une  aire  en  terre 
battue. 

La  maison  est  toujours  distincte  de  l'écurie,  de  la  grange  ou  des 
autres  bâtiments  occupant  les  autres  côtés  de  la  cour;  mais  souvent 
toutefois  l'écurie  est  contiguë;  des  lits  y  sont  installés,  c'est  là  que 
sans  exception  couchent  les  garçons  de  la  maison,  fils  et  domesti- 
ques. Outre  qu'ils  y  sont  chaudement  l'hiver,  ils  y  sont  bien  placés  pour 
sui-veiller  les  bestiaux. 

Comme  les  bâtiments  d'habitation,  les  écuries  sont  basses,  trop 
basses.  Presque  toujours,  sauf  les  toits  à  porcs,  elles  sont  surmontées 
d'un  grenier  à  fourrages.  La  grange  est  presque  toujours  accolée  à 

(i)  Renseignements  dus  ;'i  MM.  Vincent  Durand  et  E.  Brassart. 
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l'écurie  des  bêtes  bovines,  dont  elle  est  séparée  par  une  cloison  en 
planches,  Vépuey,  percée  de  guichets  donnant  sur  les  râteliers  et  par 
lesquels  on  introduit  le  fourrage,  le  grenier  s'ouvrant  sur  la  grange 
par  un  de  ses  côtés.  Ces  divers  bâtiments  sont  complétés  par  un  han- 
gar ou  chapit,  une  cave,  un  pressoir,  dans  les  maisons  aisées,  mais 
toujours  la  cuve  installée  sous  un  hangar. 

Les  bâtiments  forment  avec  l'habitation  un  rectangle,  fermé  de 
toutes  parts  ;  lorsque  les  dépendances  sont  peu  importantes  ou  n'exis- 
tent pas  toutes,  le  rectangle  est  fermé  par  des  murs.  Deux  portes  y 
donnent  accès,  une  porte  pour  les  piétons  et  une  porte  charretière; 
tous  les  soirs  elles  sont  rigoureusement  fermées  et  rien  ne  peut  en- 
trer ni  sortir. 

Ces  dispositions  d'une  habitation  toute  en  dedans  offraient,  au 
moyen  âge  une  certaine  sécurité  contre  les  batteurs  d'estrade; 
quelques  portes  de  cour  ont  conservé  des  vestiges  de  fortifica- 
tions. 

Dans  la  plaine  et  la  partie  moyenne  des  montagnes  du  Forez,  les 
maisons  et  leurs  dépendances  sont  universellement  bâties  en  pisé  de 
terre.  Quand  la  terre  est  bien  choisie  et  provient  de  la  décomposition 
d'une  roche  granitique  ou  porphyrique  exempte  d'humus  et  conte- 
nant de  l'argile  dans  une  faible  proportion,  elle  forme  des  murs  très 
solides,  très  durables  et  très  économiques.  On  la  foule  par  couches 
minces  dans  un  encaissement  ou  forme,  en  interposant  entre  chaque 
couche  et  près  de  la  surface  seulement  un  cordon  de  mortier.  Les 
blocs  artificiels  ainsi  formés,  dont  la  juxtaposition  constitue  la  mu- 
raille, ne  doivent  pas  se  raccorder  selon  une  ligne  verticale;  le  joint 
doit  être  oblique  si  l'on  veut  éviter  les  lézardes. 

Les  murs  en  pisé  isolent  mieux  l'intérieur  des  habitations  du 
froid  et  de  la  chaleur  extérieurs;  ils  donnent  peu  asile  aux  rats;  ils 
coûtent  deux  à  trois  fois  moins  qu'un  mur  de  pierre,  4  francs  le  mèlre 
cube  au  maximum. 

Le  coût  de  la  maison  en  pisé  la  plus  commune  n'est  pas  facile  à 
établir.  Le  cultivateur  extrait  et  conduit  lui-même  la  terre  et  quel- 
quefois la  pierre  à  pied  d'œuvre.  En  général,  il  ne  débourse  rien  pour 
les  autres  charrois,  chaux,  bois^  briques,  tuiles.  S'il  ne  peut  les  faire 
lui-même,  il  convoque  ses  voisins,  quitte  à  leur  rendre  ensuite  quel- 
ques petits  services.  Il  aide  le  maçon  et  le  charpentier;  il  les  nourrit 
et  ne  leur  paye  par  conséquent  qu'une  journée  modique,  i  fr.  5o  à 
2  francs.  Le  résultat  est  qu'il  arrive  à  se  construire  pour  i.ooo, 
2.000,  3.000  francs,  argent  déboursé,  une  maison  qu'un  entrepre- 
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neur  fournissant  main-d'œuvre  et  matériaux  ne  lui  livrerait  pas  pour 
le  triple  de  la  somme  dépensée. 

Si  la  maison  coule  peu,  elle  rapporte  peu  aussi  :  les  loyers  sont 
faibles. 

L'adoption  générale  du  pisé  pour  les  murs  tient,  en  dehors  des 
avantages  propres  à  ce  système  de  construction,  à  l'absence  depierie 
à  bâtir  dans  la  plaine,  au  prix  élevé  de  son  extraction  et  de  sa  taille 
dans  les  montagnes  granitiques  et  porphyriques.  Une  raison  d'éco- 
nomie fait  préférer  aussi  les  cadres  de  bois  pour  les  ouvertures  dans 
un  très  grand  nombre  d'habitations. 

Les  pièces  d'habitation  des  logements  paysans  sont  peu  élevées  sous 
plancher.  Elles  sont  aussi  trop  souvent  un  peu  humides  et  l'habi- 
tude de  coucher  au  rez-de-chaussée  n'est  sans  doute  pas  très  hygié- 
nique. 

Au  point  de  vue  moral,  rien  de  bien  particulier.  Les  sexes  sont  or- 
dinairement séparés.  Piarement  plusieurs  ménages  cohabitent;  mais 
assez  fréquemment  le  partage  des  héritages  amène  le  morcellemeiit 
de  la  maison  et  de  ses  dépendances  entre  les  cohéritiers,  qui  aména- 
gent alors  leur  portion  comme  ils  l'entendent. 

Dans  la  haute  montagne  et  même  dès  qu'on  atteint  l'altitude  de  800  à 
1.000  mètres,  l'emploi  de  la  pierre  s'impose  à  cause  de  la  violence  des 
tempêtes  de  pluie  auxquelles  le  pisé  ne  résisterait  pas.  On  trouve 
dans  cette  région  des  maisons  à  l'aspect  sévère  et  robuste  et  qui  ont 
parfois  grand  air. 

Des  précautions  particulièi^es  y  sont  prises  contre  le  froid  ;  les  lits 
sont  renfermés  dans  des  espèces  de  placards  en  planches,  ouverts 
seulement  sur  le  devant.  Dans  certains  lieux  particulièrement  expo- 
sés au  vent  d'ouest,  les  murailles  de  pierre  se  laissent  elles-mêmes 
traverser  par  la  pluie.  On  est  alors  obligé  de  les  munir  d'un  revête- 
ment de  planches;  il  en  existe  des  exemples  à  Cervière  :  la  gare  de 
Noirétable  était  inhabitable  avant  qu'on  lui  eût  donné  un  revêtement 
de  ce  genre. 

Sur  les  hauts  sommets  de  Pierre-sur-Haute,  qui  sont  couverts  de 
pâturages,  les  maisons  habitées^pendant  la  belle  saison  ou /rts^erfe^  ont 
une  forme  particulière.  Ce  sont  des  constructions  fort  primitives, 
n'ayant  qu'un  rez-de-chaussée. '^L'étable  communique  volontiers  avec 
le  laboratoire  où  l'on  fait  les  formes  ou  fromages  et  qui  contient  aussi 
le  lit  en  placard  du  berger. 
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La  jasserie  (fig-.  2)  est  généralement  un  bâtiment  allongé  conte- 
nant une  vaste  écurie  à  vaches,  une  pièce  servant  de  cuisine  et  de 
chambre  à  coucher,  puis  un  petit  réduit  étroit  :  la  fromagerie.  Toutes 


Fig.  2.  —  Plan  a'une  jasserie. 

ces  parties  communiquent  les  unes  avec  les  autres.  Les  jasseries  sont 
d'ordinaire  couvertes  en  chaume;  on  en  voit  aujourd'hui  couvertes 
en  tuiles. 


Fig.  3.  —  Intérieur  d'une  jasserie'. 

Voici  la  description  intérieure  d'une  jasserie,  celle  des  Granges,  la 
plus  rapprochée  de  Pierre-sur-Haute,  du  côlé  du  Forez  (lig.  3). 


[i)  Reproduction  d'un  dessin  fait  d'après  nature  par  M.  Vincent  Durand. 
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Le  chef  berger  est  en  Irain  de  mouler  une  forme.  Derrière  lui  le 
placard-lit.  La  porte  ouverte  donne  dans  l'écurie  planchéiée.  A  terre 
et  sur  des  rayons  s'étalent  divers  ustensiles  de  laiterie;  sur  le  plus 
haut  de  ces  rayons  des  formes  sèchent.  Près  du  lit,  le  battoir  à  beurre  ; 
le  beurrier  lui-même  sèche  au  premier  plan,  à  demi  incliné  sur  des 
tréteaux.  Près  de  la  colonne  de  bois  brut  sur  laquelle  s'appuient  les 
rayons,  entre  cette  colonne  et  la  porte,  la  coleure  ou  tamis  de  laine  à 
passer  le  lait. 

Dans  les  villes,  aujourd'hui  les  maisons  n'offrent  aucun  type  par- 
ticulier :  les  architectes,  flattant  le  goût  (?)  du  public,  tendent  à  tout 
uniformiser;  mais  il  n'en  était  pas  de  même  autrefois. 

Il  y  aurait  un  gros  livre,  mais  un  beau  livre  à  écrire  sur  l'architec- 
ture domestique  du  Forez.  Pas  un  village  qui  ne  possède  au  moins  une 
ou  deux  maisons  curieuses  à  étudier  et  à  reproduire.  A  Montbri- 
son,  on  rencontre  des  maisons-types  des  xv"  et  xvi^  siècles,  dont  il 
nous  est  possible  de  parler,  grâce  à  l'amabilité  de  M.  Piochigneux, 
bibliothécaire  de  la  Diana. 

En  général,  que  ces  maisons  soient  simples  ou  doubles,  en  lar- 
geur ou  en  profondeur,  elles  sont  toujours  ou  divisées  par  un  large 
corridor  entre  deux  murs  massifs,  ou  flanquées  par  ce  corridor.  Il 
aboutit  à  un  escalier  et  à  la  cour;  par  l'escalier  on  va  à  une  galerie 
s'ouvrantsur  cette  cour. 

Les  étages,  généralement  au  nombre  de  deux,  sur  rez-de-chaussée, 
quelquefois  surmontés  d'un  ;:renier,  reproduisent  les  dispositions  des 
pièces  inférieures.  L'escalier  de  pierre  à  vis  est  large,  bien  éclairé 
et  d'un  grand  effet  perspectif,  la  cage  qui  le  contient  formant  tou- 
relle. Les  pièces  hautes  généralement  de  3™,5o  à  4  mètres  sont  car- 
relées et  plafonnées  en  caissons  avec  quelques  poutres  moulinées 
transversales  et  latérales.  Les  fenêtres  sont  à  croisillons. 

La  cour  est  souvent  munie  d'un  puits  du  côté  de  la  maison.  La  ga- 
lerie, soutenue  par  des  piliers,  en  même  temjts  qu'elle  est  un  pas- 
sage, sert  à  contenir  les  armoires  à  provisions,  et  conduit  aux  cabi- 
nets d'aisances  et  aux  dépôts  de  combustible,  lesquels  se  trouvent  re- 
légués au  fond  de  la  cour.  Les  cabinets  d'aisances  sont  suspendus 
au-dessus  d'une  ruelle,  passant  derrière  toutes  les  maisons,  et  por- 
tant le  nom  de  rue  latrinale.  Des  tuyaux  conduisent  les  eaux  souil- 
lées à  la  rivière. 

Voici  un  spécimen  de  ces  habitations  (fig.  4)- 
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Fig.  4.  —  Ancienne  maison  à  Moutbrjson. 
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ROANNAIS 

Dans  le  Roannais  la  maison  s'ouvre  en  bordure  d'un  chemin  :  elle 
est  pénétrable  à  tous  les  regards. 

Orientée  au  matin  (levant)  ou  au  midi,  elle  l'est  rarement  au  soir 
(couchant  ,  à  moins  que  la  disposition  du  terrain  n'y  contrai|zne  le 
propriétaire. 

Voici  le  type  de  la  maison  ancienne,  de  la  maison  du  xviii^  siècle 
(fig.  5). 


Fig.  ").  —  Ferme  à  Beaulieu  près  Roanne  (xvm«  siècle). 

Un  mur  bas  à  hauteur  d'appui  entoure  la  ferme.  On  pousse  une 
petite  porte  à  claire-voie  et  on  entre  dans  une  cour.  A  gauche,  face 
au  nord-ouest,  est  l'entrée  de  la  maison,  une  pièce  servant  de  cuisine, 
avec  le  lit  de  l'habitant;  elle  est  généralement  bétonnée,  quelquefois 
carrelée;  à  la  suite  d'autres  pièces  servant  de  débarras  et  de  pièces  de 
secours. 

Face  à  la  route,  il  n'est  resté  de  la  demeure  forézienne  que  l'aître, 
servantaux  mêmes  usages  ici  que  là;  tout  contre  est  le  four,  et  en  face 
le  puits  couvert  d'une  élégante  toiture  (fig.  6). 

Parallèlement  au  chemin  s'étendent  les  bâtiments  d'exploitation. 
D'abord  la  grange,  avec  une  porte  de  toute  la  hauteur  du  mur, 
voisine  de  l'écurie,  de  façon  à  faire  glisser  le  fourrage  sans  déplace- 
ment dans  le  râtelier  des  bêtes;  plus  loin  un  vaste  hangar,  dont  la 
toiture  est  d'un  certain  style  et  où  sont  les  voitures,  les  instruments 
aratoires  et  les  cuves,  car  le  Roannais  est  presque  partout  un  pays  vi- 
gnobles (fig.  -).  A  la  suite  un  bâtiment  bas,  le  cuvage,  où  se  met  le 
vin  (fig.  8  . 

L'aître  se  retrouve  presque  partout  en  Roannais,  jusque  sur  les 
confins  du  Charollais  et  du  Bourbonnais. 
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Fis.  IJ.  —  Partie  de  la  même  ferme. 


Fis.  ".  —  Partie  de  la  même  ferme. 


Fig.  8.  —  Plan  de  la  ferme. 
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Dans  les  maisons  riches  d'autrefois,  on  ne  l'oubliait  pas.  Dans'.les 
restes  du  prieuré  de  Pouiily-les-Nonnains,  c'est  l'aître  qui  a  subsisté 
en  entier  (fig.  9). 


Fig.  9.  —  Prieuré  do  PouilIy-les-Nonnains. 

Il  ne  disparaît  pas  dans  les  alignements,  ainsi  que  le  montre  une 
rangée  de  maisons  de  la  route  de  Pouilly  à  Charlieu  (Qg.  10). 

Les  maisons  rurales  sont  presque  toutes  bâties  en  pisé  de  terre  sur 


Fig.  10.  —  Maison  ;i  Pouilly-sous-Charlieu. 

un  soubassement  soit  de  cailloux  roulés,  soit  de  pierres  de  taille.  Ce 
soubassement  atteint  parfois  la  moitié  de  la  hauteur;  généralement, 
il  est  du  tiers. 
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La  maison,  couverte  jadis  en  tuiles  creuses,  l'est  presque  toujours, 
aujourd'hui,  en  tuiles  moulées,  faites  de  l'argile  du  pays  et  dont  il  y  a 
de  grandes  usines  à  Roanne,  à  Mably  et  à  Briennon. 

Les  types  caractéristiques  tendent  à  disparaître,  bien  que  le 
paysan  ne  se  serve  pas  d'ordinaire  d'un  architecte.  Pour  bâtir,  il  suit 
la  tradition  ou  s'inspire  des  maisons  nouvelles  qu'il  voit  :  il  donne 
le  plan,  s'adresse  à  un  entrepreneur  et  dirige  lui-même  les  travaux, 
auxquels  il  aide.  Parfois  aussi  il  traite  à  forfait  et  s'en  tire  avec  un 
maçon  et  un  charpentier-menuisier. 


Fis.  II.   -  Maison  à  .\mbiei-le 


Voici  (fig.  Il)  le  croquis  d'une  maison  moderne  qui  a  coûté  1 2.000  fr. 
de  construction.  Rien  de  plus  banal  que  sa  forme  ;  il  est  vrai  que  l'in- 
térieur en  est  bien  plus  confortable  que  par  le  passé  et  que  les  bâ- 
timents annexes  ont  profité  de  la  science  des  agronomes. 

La  maison  a  une  chambre  distincte  de  la  cuisine,  ce  qui  était  rare 
autrefois;  un  escalier  intérieur,  ce  qui  n'existait  presque  jamais;  une 
cave,  et  il  n'y  en  avait  d'ordinaire  aucune. 

Dans  les  maisons  de  prix  moins  élevés,  le  même  oubli  de  la  tra- 
dition se  manifeste. 

A  Saint-Vincent  de  Boisset,  voici  une  maison  de  4  à  5. 000  francs 
(fig.  12). 

Elle  est  plus  simple  que  la  précédente.  Deux  pièces  au  rez-de-chaus- 
sée, une  cuisine  munie  d'une  cheminée,  dont  la  plaque  chauffe  la 
pièce  qui  est  derrière.  Au  premier,  deux  chambres,  un  escalier  ex- 
térieur. Les  pièces  peu  élevées,  2™, 80  ;  l'habitation  a  (i'°^,i'i  en  tout. 
L'écurie  est  basse,  2'a,6o;  le  reste  de  la  hauteur  de  la  grange  est  oc- 
cupé par  un  prolongement  de  cette  grange,  où  l'on  fait  passer  le 
fourrage  aux  bestiaux.  Le  toit  est  couvert  de  tuile?. 
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Aux  environs  immédiats  de  Roanne,  on  construit  beaucoup  en 
pisé  de  mâchefer;  mode  de  construction  fort  économique,  mais  dé- 
plorable par  sa  pénétration  au  vent  et  à  l'humidité. 

Au  point  de  vue  historique  et  pittoresque,  on  peut  répéter  pour  le 
Roannais  ce  qu'on  a  dit  pour  le  Forez.  Sauf  la  ville  même  de  Roanne, 


It-LTn, 


'hlllil  1 


4HU 


Fie.  12.  —  Maison  à  Saint- Vincent  de  Doisset. 


soumise  depuis  des  siècles  à  des  remaniements  profonds  et  inces- 
sants, tous  les  villages  de  la  région  offrent  de  curieuses  particularités 
architecturales  qu'il  faut  se  hâter  d'étudier,  car,  dans  ce  pays  riche, 
le  paysan  vise  de  plus  en  plus  à  l'élégance  et  l'élégance  du  paysan 
c"e?t  tout  le  contraire  du  beau;  en  tout  cas  c'est  la  destruction  du 
passé. 

Les  habitations  qui,  aux  deux  derniers  siècles,  avaient  déjà  des  ten- 
dances à  s'éparpiller,  s'essaiment  de  plus  en  plus.  Vu  despremiers  con- 
treforts de  la  Madeleine,  le  Roannais  offre  à  l'œil  une  succession  d'ha- 
bitations: il  est  diftîcile  d'y  faire  un  kilomètre,  en  tous  sens,  sans  y 
rencontrer  de  maisons. 


I 
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XV'iU^lt 
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•  -  1  vicr    1  '.  —  Roanne  au  xvii^  siècle. 

Fig.  i3.  -  Roanne  au  xv^  siècle.  tig-  M-       «o<""'« 


?lan    ca  1857 
Fig.  i5.  —  Roanne  à  la  un  du  xix»  siècle. 
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Roanne  môme,  comme  le  montrent  les  trois  plans  qui  se  trouvent 
juxtaposés  à  la  page  précédente,  est  le  type  de  l'éparpillement. 

Au  xv*^  siècle,  d'après  l'armoriai  de  Guillaume  Revel  de  i45o, 
Roanne  se  composait  d'une  accumulation  de  maisons  serrées  autour 
du  donjon  qui  subsiste  encore,  avec  deux  rangs  de  maisons,  bordant 
Tunique  rue  qui  allait  vers  la  Loire  (fig.  i3). 

Aux  xvii«  et  xviii<=  siècles^  sur  les  plans  de  l'époque  et  les  dessins 
de  l'architecte  des  Jésuites,  Etienne  Martellange,  Roanne  a  trois  rues 
et  le  coteau  beaujolais  se  dessine  (fig.  i4;- 

En  1897,  Roanne,  par  ses  annexes,  touche  aux  communes  voisines 
et  tend  à  les  englober,  par  un  développement  rayonnant.  Sous  son 
influence,  le  Coteau  s'est  agrandi  et  ne  garde  qu'avec  difficulté  son 
autonomie,  envahi  qu'il  est  par  les  annexes  de  l'industrie  roannaise  ; 
le  centre  de  la  ville,  contenu  un  moment  par  la  rivière  de  Renaison 
et  la  ligne  de  chemin  de  fer,  a  franchi  depuis  longtemps  ses  bornes, 
le  faubourg  Mulsant  s'est  créé  et  touche  à  la  commune  de  Riorges; 
le  faubourg  Clermont  est  né,  bientôt  suivi  du  faubourg  Saint-Clair 
qui  confine  à  Villerest;  vers  le  nord  le  faubourg  de  Paris  et  la  Li- 
vatte  se  sont  formés  (fig.  i5). 

A  mesure  que  l'on  approche  du  Beaujolais,  sur  les  rives  de  la 
Loire,  les  fermes  anciennes  ou  du  début  du  siècle  offrent  une  parti- 
cularité à  relever  :  c'est  la  présence  du  pigeonnier,  généralement  placé 
au-dessus  de  la  porte  d'entrée. 


BEAUJOLAIS 

La  partie  beaujolaise  du  département  de  la  Loire  se  distingue  peu 
de  la  partie  roannaise. 

La  disposition  d'une  ferme  type  du  commencement  de  ce  siècle  à 
Vougy  le  montrera  ;  seuls  les  pigeonniers,  dont  quelques-uns  datent 
du  xv^  siècle  (à  Saint-Pierre-la-Noaille),  élevés  sur  des  madriers  de 
chêne  ou  de  noyer  ont  grande  allure  et  comme  un  aspect  de  fortifica- 
tion. 

La  disposition  intérieure  de  la  ferme  dont  le  profil  est  reproduit 
est  la  suivante  (fig.  16). 

La  maison  d'habitation  et  les  bâtiments  d'exploitation  forment  un 
rectangle  fermé  sur  le  quatrième  côté  par  un  mur,  dans  lequel  est 
pratiquée  une  large  porte.  L'orientation  est  au  midi. 

A  droite  en  entrant,  le  puits  et,   derrière,  la  maison  d'habitation 
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exceptionnellement  composée  de  deux  étages,  à  deux  pèi  ces  chacune  : 
une  grande,  servant  de  salle  commune  et  de  cuisine,  et  une  autre  plus 
petite. 

A  gauche,  le  four  ;  face  à  la  maison,  la  grange  et  les  écuries;  en 
face  de  la  porte  d'entrée,  une  grande  grange,  au-devant  de  laquelle 
est  une  écurie  à  porcs.  A  l'extérieur  est  le  pigeonnier. 

Les  maisons  modernes  des  petites  exploitations  sont  de  construction 


Fis.  16.  —  Ferme  à  Vousv. 


plus  simple  ;  le  pisé  y  est  toujours  employé,  quoique  une  partie  du  Beau- 
jolais, située  en  terrain  calcaire,  fournisse  de  la  pierre  à  bùlir  facile- 
ment taillable. 

Près  de  Pouilly  sous-Charlieu,  j'ai  renconcontré  le  type  suivant 
(fig.  16)  qui  est  le  type  ordinaire  des  maisons  moyennes  du  Beaujo- 
lais ligérien,  bâties  il  y  a  trente  ou  quarante  ans. 

La  maison  forme  un  rectangle;  elle  est  couverte  à  toit  plat.  Deux 
étages  et  l'escalier  extérieur. 

Au  rez-de-chaussée  deux  pièces  servant  de  débarras,  de  salle  de 
travail  d'hiver  et  de  laiterie.  Au  premier  la  chambre  et  la  cuisipe 
communes  et  une  autre  chambre  derrière.  A  côté,  sous  le  même  cou- 
vert, une  grange-remise  ;  à  la  suite  l'écurie.  En  face  de  la  maison, 
l'écurie  à  porcs. 
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CHARLUOIS 

Sauf  deux  beaux  spécimens  de  maisons  du  xiii®  et  du  xiv«  siècle, 
une  belle  maison  en  pierre  du  xvi«  siècle,  et  une  grande  quantité  de 
maisons  à  pans  de  bois,  que  possède  Charlieu,  le  Charluois  n'a  pas 
de  types  particuliers. 

Sa  note  dominante,  c'est  d'être  le  point  de  contact  et  de  mélange 
des  types  respectifs  du  Roannais,  du  Cliarollais,  du  Beaujolais  et  du 
Maçonnais. 

Pouilly-sous-Charlieu  est  caractéristique  àcepoint  devue:  on  y  voit 
des  demeures  à  aîtres,  des  maisons  à  toit  plat,  des  maisons  à  toits 
pointus,  des  couverts  en  encorbellement,  des  toitures  en  briques  à 
section  semi-circulaire  et  des  toitures  en  briques  à  écailles;  enfin  de 
récentes  constructions  sont  venues  y  apporter  le  type  des  maisons 
industrielles  et  des  habitations  économiques.  Trois  rangées  de  mai- 
sons faites  pour  deux  ménages,  toutes  minutieusement  semblables,  et 
qui  rappellent  les  dispositions  des  maisonnettes  de  garde-barrières, 
ont  accompagné  l'édification  d'une  usine  de  cotonnades. 


LE  CHAROLLAIS 

De  nos  jours,  la  maison-type  du  Charoliais  est  située  sur  les  coteaux 
et  les  plateaux,  rarement  au  fond  de  la  vallée  où  la  présence  d'un 
cours  d'eau  entretient  l'atmosphère  dans  un  état  constant  d'humi- 
dité. 

Elle  est  orientée  au  sud  ;  cette  orientation  s'explique  par  les  mêmes 
raisons  que  pour  le  Forez  et  le  Roannais.  Les  maisons  y  sont  aussi 
dispersées;  le  morcellement  de  la  propriété,  le  grand  nombre  et  le 
bon  état  des  voies  de  communication  ont  favorisé  ce  mouvement  de 
dispersion.  Chaque  petit  propriétaire  a  construit  son  habitation  au 
milieu  de  ses  champs. 

La  maison-type  (fig.  17)  repose  sur  une  surface  rectangulaire  de 
12  mètres  de  façade  sur  8  mètres  de  largeur  ;  sa  hauteur  est  de  8  mè- 
tres; le  toit  a  la  façon  dite  pavillon.  Elle  comprend  généralement  un 
rez-de-chaussée,  un  premier  étage  et  des  combles.  La  porte  d'entrée, 
placée  au  milieu  de  la  façade,  s'ouvre  sur  un  vestibule  dans  lequel 
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se  développe  l'escalier  qui  conduit  au  premier  étage.  A  droite  et  à 
gauche  du  vestibule  se  trouvent  deux  pièces  de  5  mètres  de  largeur,  sur 
6  mètres  de  longueur  et  3  mètres  de  hauteur.  Au  premier  étage,  il  y 
a  deux  pièces  semblables,  au-dessus  desquelles  se  trouvent  les 
combles.  Dans  chaque  pièce  il  y  a  une  fenêtre  de  i^,bo  de  haut  sur 
l'Ojao  de  large;  les  murs  ont  des  fondations  de  o'^joo  à  o'",6o 
de  profondeur;  ils  ont  une  épaisseur  de  o™,6o  à  la  base  et  de  o"\5o 
au  sommet. 


Fig.  17.  —  Maison  à  Ghâteauneuf- Saint-Maurice. 

Les  murs  des  maisons  d'habitation  sont  d'ordinaire  construits  en 
moellons  calcaires,  dont  il  existe  des  carrières  à  Saint-Denis  de  Ca- 
bannes'. 

Les  matières  essentielles  de  cette  construction,  la  pierre  et  la  chaux, 
se  trouvent  en  grande  quantité  dans  la  région  dont  l'étage  géologique 
appartient  à  la  série  crétacée  des  craies  de  Champagne.  Il  existe 
beaucoup  de  carrières  d'où  Ton  extrait  les  pierres  destinées  à  la 
construction  ou  que  l'on  décompose  dans  des  fours  à  chaux.  La 
Loire,  qui  limite  le  Cliarollais  à  l'ouest,  fournit  abondamment  un 
sable  blanc,  très  fin,  qui  ne  coûte  que  le  transport. 

La  maison  n'abrite  qu'un  ménage;  lorsque  les  enfants  se  marient, 
ils  sont  forcés  de  quitter  la  maison  paternelle  pour  fonder  ailleurs  des 
maisons  nouvelles. 


(1)  Renseignements  fournis  par  M.  E.  Morel,  professsur  à  l'école  supérieure 
professionnelle  de  Charlieu. 
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Prix  des  matériaux  : 

Le  mètrp  cube  de  maçonnerie     ....         q^'". 
Le  mètre  cube  de  pierres  de  taille  pour  les 

portes  et  fenêtres 60 

Les  pièces  sont  carrelées  avec  des  carreaux 

qui  valent ;5o    le  mille. 

Les  murs  de  séparation  en  briquetage.  Le 

mètre  cube  de  briquetage  à  plat.  .  .  28 
Le  mètre  carré  de  briquetage  sur  cbamp.  2 
L'enduit  en  plâtre  des  parois  latérales  vaut.         n     jo  le  mètre  carré. 

Le  plafond  latte  et  plâtré 1     60  — 

La   chaux 11    5o  le  mètre  cube. 

Le  sable 4    le  mètre  cube. 

Les  fenêtres  en  menuiserie 11     le  mètre  carré. 

Les  portes 8  — 

La  charpente  du  toit 7 5    le  mètre  cube. 

Les  tuiles  plates  posées 2    40  le  mètre  carré. 

Dans  la  région  charollaise,  qui  est  essentiellement  agricole,  la 
femme  joint  aux  occupations  du  ménage  la  fabrication  de  la  soierie  ; 
et  le  fait  se  retrouve  dans  le  Charluois  et  dans  une  grande  partie  de 
la  région  beaujolaise,  l'autre  région  étant  adonnée,  à  la  maison  aussi, 
au  tissage  des  tissus  de  cotonnade. 

Soit  dans  la  cuisine,  soit  dans  une  chambre  contiguë,  mais  géné- 
ralement dans  une  pièce  de  température  égale  et  pour  cela  parfois  en 
sous-sol,  un  métier  à  tisser  qui  occupe  un  espace  de  2  mètres  de 
long  sur  i  mètre  de  largeur  et  2  mètres  de  hauteur.  Les  filles  de  la 
maison  tissent  également  à  partir  de  quinze  ans. 

Les  annexes  de  la  maison  sont  la  grange,  puis,  attenants  à  la  grange, 
retable  pour  les  bestiaux,  l'écurie  à  porcs  et  le  poulailler.  Derrière 
la  maison,  une  cave  au  niveau  du  sol  ;  près  de  la  maison,  un  jardin 
au  milieu  duquel  est  creusé  le  puits. 

La  maison-type,  sans  annexes,  coûte  S.oon  francs  environ  et  rap- 
porte 3  p.  0/0.  Cette  habitation  présente  d'ordinaired'assez  bonnes  con- 
ditions de  salubrité  :  n'étaient  les  écoulements  des  écuries,  des  fosses 
d'aisances  et  des  amas  de  fumiers,  et  la  présence  simultanée  de  puits, 
elle  n'aurait  rien  à  envier  au  point  de  vue  de  l'hygiène. 


X 


LES  MAISONS-TYPES  DANS  L'ARRONDISSEMENT  D'ORANGE 


NOTICE  ET  PHOTOGRA.PHIES  COMMUNIQUÉES  PAR  m"'-    J,   GODENNE, 
INSTITUTRICE  A  LA  ROQUE-ALRIC  (vaUCLUSE). 


Question  I.  —  Ce  sont  les  maisons  d'un  tout  petit  village,  la  Roque- 
Alric  (75  habitants),  que  je  vais  décrire;  et  la  situation  très  particu- 
lière de  ce  villag-e  pourrait  faire  croire  qu'il  s'agit  d'un  type  excep- 
tionnel. Mais  le  même  mod*  d'habitation  s'étend  d'abord  —  sauf 


Fig.  I.  —  Vue  du  village  de  la  Roque- Alric. 


quelques  modifications  de  détail  —  à  quatre  localités  environnantes, 
dont  l'importance  est  plus  grande  :  ce  sont  les  communes  de  Lafare 
(120  habitants),  Gigondas  (700  habitants)  et  Suzette  (170  habitants), 
dans  le  canton  de  Beaumes-de-Venise;  puis  la  commune  de  Barroux 
(600  habitants) ,  dans  le  canton  de  Malaucène.  Et  j 'ai  lieu  de  croire  qu'en 
dehors  de  ce  rayon  d'une  vingtaine  de  kilomètres  le  même  type  se 
rencontrerait  dans  tout  le  département  de  Vaucluse  et  même  dans  une 
partie  du  Gard,  en  ce  qui  concerne,  bien  entendu,  les  vieilles  mai- 
sons habitées  par  de  pauvres  gens,  excep  tion  faite,  par  conséquent,  des 
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constructions  neuves,  des  propriétés  bourgeoises,  des  édifices  publics 
et  des  boutiques  ou  magasins  là  où  il  s'en  trouve.  A  la  Roque- Alric, 

il  n'y  en  a  pas. 

Notre  petite  commune  ne  compte  qu'une  vingtaine  de  maisons,  dont 
près  de  la  moitié  inhabitées.  Ces  maisons  sont  toutes  flanquées  en  étages 
sur  le  versant  méridional  du  grand  rocher  qui  a  donné  son  nom  au 
pays.  Ce  rocher  (fig.  iet2)s'élèveaumilieud'uneceinturede  montagnes 
appartenant  à  un  contrefort  du  Yentoux  et  comprenant,  avec  le  Saint- 
Amand,  les  cimes  dentelées  de  Yacquegras  ou  de  Beaumes-de- Venise. 


Fig.  2.  —  Vue  du  \ill;i^f  de  Ja  Hoque-Alric. 


Question  II.  —  Les  maisons,  déforme  rectangulaire,  sont,  en  gé- 
néral, orientées  au  midi,  à  cause  du  mistral.  Cependant  il  y  a  des 
exceptions.  Dans  des  rues  courtes  et  étroites  comme  celles  de  notre 
commune,  on  n'a  pas  toujours  le  choix  et  l'ouverture  est  quelquefois 
tournée  au  nord,  au  levant  ou  au  couchant. 

Question  III.  —  Les  maisons  sont  assez  rapprochées  les  unes  des 
autres;  mais  elle  ne  se  touchent  pas,  chacun  ayant  à  mettre  en  évi- 
dence son  bois  et  son  fumier  sur  lequel  il  faut  monter  pour  entrer  dans 
le  logis. 


Question  IV.  —  Les  maisons  sont  toutes  à  un  seul  étage.  Au  rez- 
de-chaussée,  sur  le  sol,  sont  la  cuisine  et  l'écurie.  La  cuisine,  pièce 
principale,  mesure  de  12  à  20  mètres  carrés.  C'est  là  qu'on  se  tient 
pendant  la  journée.  C'est  là  qu'on  prépare  le  pain,  qu'on  fait  la  les- 
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sive,  qu'on  cuit  pour  les  porcs,  etc..  Une  mauvaise  porte  sépare  cette 
cuisinede  l'écurie  où  sont  les  chevaux,  mulets,  chèvres,  porcs,  lapins... 
Au  premier  étage  sont  les  chambres  :  il  y  en  a  tantôt  deux,  tantôt 
davantage  ;  et  elles  servent,  suivant  les  cas,  de  grenier  à  foin,  de  pièce 
de  débarras,  de  magnaneries  au  printemps.  Le  tout  mal  éclairé  par 
de  petites  fenêtres. 
La  photographie  que  je  joins  à  cette  note  et  dont  on  voudra  bien 


Fis.  3.  —  Façade  d'uue  maison. 


excuser  l'imperfection  (fig.  3)  représente  l'entrée  d'une  maison  habitée 
par  quatre  personnes.  La  grande  ouverture  du  bas  comporte  le  fumier 
et  la  charrette.  A  gauche  est  l'escalier  qui  monte  à  la  cuisine,  puis 
à  la  chambre.  A  droite  contre  la  muraille,  le  fumier  du  voisin.  En 
haut  le  galetas  derrière  lequel  sont  les  greniers. 


Questions  V  et  VL  —  Chaque  maison  est  habitée  par  la  famille 
qui  en  est  propriétaire,  soit  quatre  ou  six  ou  huit  personnes  suivant 
les  cas. 

Le  pauvre  village  de  la  Roque-Alric  n'a  qu'une  seule  fontaine  ali- 
mentée par  une  source  venant  de  la  montagne  la  plus  proche.  Cette 
fontaine  est  à  sec  les  trois  quarts  de  l'année.  Quelques  habitants  ont 
une  citerne  attenante  à  leur  demeure.  11  y  a  aussi  dans  les  terres  en- 
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vironnantes  des  puits  où  l'on  va  chercher  l'eau  quand  la  fontaine  ne 
coule  pas.  Dans  ces  terres  on  cultive  l'olivier,  le  mûrier,  le  blé,  la 
pomme  de  terre.  On  trouve  aussi  quelques  prairies  et  herbages  dans 
l'étroite  vallée  du  bas  de  la  montagne  et  dans  les  communes  qui  ont 
de  l'eau. 

Question  IX.  —  La  plupart  des  habitations  sont  malheureusement 
mal  tenues,  malpropres  et  malsaines.  Les  enfants  vivent  dans  la  crotte 
et  la  boue.  J'ai  grand'peine  à  obtenir  que  les  élèves  viennent  en  classe 


fîori 
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pjg,  /j,  _  Plan  de  la  maison  où  est  l'école. 


à  peu  près  habillés  et  débarbouillés.  Le  village  est  plein  de  mauvaises 
odeurs.  L'école  même,  vieille  demeure  vermoulue,  est  située  sur  les 
écuries  et  fumiers  du  propriétaire,  en  sorte  que  parfois,  selon  le  temps, 
on  y  est  presque  asphyxié.  J'en  joins  le  plan,  pris  à  trois  hauteurs 
différentes  (fi g.  4)- 

C'est  sans  doute  à  cause  de  toutes  ces  mauvaises  odeurs  que  les  ha- 
bitants de  laPtoque-Alric  n'ont  pas  de  ces  bonnes  mines  fraîches  qu'on 
voit  ailleurs  aux  campagnards.  Ils  sont  tous  maigres,  jaunes  ou 
noirs... 

Ce  sont  cependant  de  braves  et  honnêtes  gens  et  je  me  plais  au  mi- 
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lieu  d'eux  ;  mon  chagrin  est  de  ne  pouvoir  arriver,  malgré  tous  mes 
efForts,  à  leur  faire  compi-endre  et  pratiquer  les  préceptes  de  l'hy- 
giène, même  les  plus  élémentaires  ! 

Les  villages  voisins,  à  ce  point  de  vue,  ne  laissent  pas  moins  à  dé- 
sirer. Les  maisons  y  sont,  d'ordinaire,  plus  hautes  et  le  fumier  n'y  est 
pas  placé,  comme  ici,  devant  la  porte  d'entrée  ;  mais  elles  ne  sont  pas 
pour  cela  plus  saines  que  les  nôtres,  les  petites  rues  le  long  desquelles 
elles  se  trouvent  serrées  n'ayant  ni  soleil  ni  air. 

A  la  Roque-Alric  on  ne  manque  ni  d'air  ni  de  soleil  et  c'est  sans 
doute  cela  qui  nous  sauve. 


XI 


LES  MAISONS-TYPES  DU  VIVARAIS 


NOTICE  ET  DESSIX5  COMMUNIQUÉS  PAR  M.  LOUIS  BOURDIN, 

DIPLÔMÉ  d'Études  supérieures  d"histoire  et  de  géographie. 

Le  département  de  l'Ardèche  est  situé  sur  le  rebord  oriental  du 
Massif  Central,  entre  le  mont  Pilât,  au  nord,  et  le  mont  Lozère,  au 
sud.  Il  comprend  les  régions  suivantes  :  i'^  au  nord,  leHaut-Vivarais, 
fouillis  de  montagnes  arrondies,  adossé  au  plateau  granitique  du  Ve- 
lay  ;  2°  au  sud,  le  Bas-Yivarais,  comprenant  les  Cévennes,  déchique- 
tées, abruptes,  schisteuses,  et  la  vallée  moyenne  et  basse  de  l'Ardè- 
che, où  l'érosion  accomplit  son  œuvre  avec  rapidité  et  violence  ; 
3**  entre  ces  deux  régions,  le  massif  du  Mézencet  la  chaîne  du  Goiron. 

Le  type  des  habitations  varie  dans  le  Haut  et  le  Bas-Yivarais.  Par- 
tout la  maison  porte  l'empreinte  du  sol  et  du  climat. 


haut -VIVARAIS 

Dans  la  chaîne  des  Boutières,  les  maisons  sont  faites  en  granit  et 
en  granulite.  Elles  ne  sont  jamais  crépies,  car  l'altitude  du  pays, 
son  éloignement  des  voies  ferrées  d'Annonay  ou  de  Lamastre,  em- 
pêchent les  habitants  de  se  procurer  à  bon  marché  la  chaux  qui  leur 
serait  nécessaire.  De  là  vient  l'aspect  grisâtre  des  villages  ou  ha- 
meaux. Les  toits  sont  fortement  inclinés  pour  empêcher  la  neige  de 
stationner  trop  longtemps:  ils  ne  sont  jamais  couverts  en  tuiles, 
mais  avec  de  larges  et  minces  feuillets  de  phonolile,  nommés  Inuzes, 
que  l'on  va  chercher  au  mont  Signaux,  vers  Fay-le-Froid,  ou  au 
Mégal.  Les  cheminées  ne  sont  pas  construites  en  briques,  mais  en 
pierre  ;  aussi  sont-elles  larges  et  paraissent-elles  écraser  les  toits  de  leur 
masse.  Les  habitants  prétendent  que  les  variations  très  brusques  de 
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la  température  amènent  irrémédiablement  au  printemps  la  fracture 
des  briques  et  des  tuiles.  Cependant,  depuis  quelques  années,  des 
tuiles  mieux  cuites  et  plus  résistantes  ont  été  introduites  avec  succès 
dans  le  pays.  Nombre  de  maisons  sont  encore  couvertes  de  chaume. 
En  raison  de  la  prédominance  des  vents  froids  du  nord-ouest,  la 
façade  principale  est  presque  toujours  tournée  vers  le  sud.  Pour  pro- 
téger mieux  encore  la  maison  contre  le  froid,  un  épaulement  déterre 
s'élève  en  pente  inclinée  et  gazonnée  jusqu'à  mi-hauteur  de  la  façade 
nord,  et  parfois  jusqu'au   toit.   Ce  système  de  protection   rend  les 
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maisons  un  peu  humides  en  été;,  mais  en  revanche  très  chaudes  en 
hiver. 

D'ailleurs  les  murs  extérieurs  ont,  en  moyenne,  80  centimètres 
d'épaisseur.  La  maison  est  de  forme  rectangulaire  et,  en  général,  me- 
sure 12  ou  i5  mètres  de  longueur,  sur  7  ou  8  de  largeur.  La  hauteur 
moyenne  est  d'environ  5  ou  G  mètres  au-dessus  du  sol.  La  partie 
gauche  de  la  maison  est  réservée  à  l'habitation  familiale.  La  portb 
d'entrée  ouvre  sur  une  grande  salle  qui,  dans  tout  le  Vivarais,  comme 
chez  une  grande  partie  de  nos  paysans  français,  sert  à  la  fois  de  cui- 
sine, de  salle  à  manger  et  de  chambre  à  coucher.  Dans  un  coin,  un 
ou  deux  lits,  parfois  dissimulés  dans  le  mur  où  ils  sont  fermés  comme 
des  placards;  au  milieu  de  la  chambre,  une  table-pétrin  et  des  bancs 
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de  bois.  Une  petite  porte  intérieure  fait  communiquer  cette  salle 
avec  l'étable  qui  occupe  la  partie  droite  de  la  maison.  Le  bétail  pénètre 
dans  l'étable  par  une  porte  cintrée  et  large  ;  une  petite  lucarne,  à  droite 
de  cette  porte,  donne  un  derni-jour  et  un  peu  d'air  à  l'intérieur  de 
l'étable.  De  la  salle  commune,  un  escalier  intérieur,  droit,  mène  à 
l'étage  supérieur,  oîi  se  trouve  un  débarras,  transformé  chez  les 
paysans  riches  en  seconde  chambre  à  coucher.  A  droite  de  cette  cham- 
bre et  au-dessus  de  l'étable  est  la  grange,  où  l'on  entasse  le  foin,  la 
paille,  le  bois  et  parfois  même  le  grain.  On  y  accède  de  l'extérieur 
par  un  plan  incliné,  en  terre,  qui  continue  à  droite  l'épaulement 
dont  nous  avons  parlé.  De  la  sorte,  les  chariots  peuvent  apporter  les 
récoltes  jusqu'à  l'intérieur  même  de  la  grange.  Sous  la  salle  com- 
mune est  parfois  creusée  une  cave,  mais  d'ordinaire  le  vin  est  placé 
dans  un  réduit  ménagé  sous  l'épaulement  de  terre,  derrière  la  mai- 
son. 

Ces  maisons  laissent  bien  à  désirer  au  point  de  vue  delà  salubrité; 
aussi  rencontre-t-on  fréquemment  dans  la  région  des  cas  d'ostéite 
tuberculeuse.  Heureusement,  depuis  quelques  années,  grâce  aux  ef- 
forts louables  des  instituteurs,  les  nouvelles  maisons  ont  des  ouver- 
tures plus  grandes  ;  l'étable  et  la  grange,  tout  en  continuant  à  faire 
partie  de  la  maison,  sont  séparées  de  l'habitation  familiale  par  un  mur 
plus  épais.  Mais  les  paysans  restent  fidèles  au  chaume  ou  à  la  lauze. 

L'existence  de  nombreuses  sources,  grâce  à  la  nature  granitique  du 
sol,  a  amené  la  dispersion  des  hameaux  sur  tout  le  territoire  des  com- 
munes. Ici  le  centre  d'une  commune  n'est  guère  plus  important  que 
les  nombreux  hameaux  qui  lui  sont  rattachés  administrativement. 
Saint-Agrève  seul  fait  exception  à  la  règle  ;  mais  le  fait  s'explique  par 
les  nécessités  commerciales. 

Entre  la  chaîne  des  Boutières  et  le  R.hône,  l'habitation  n'a  plus  le 
caractère  d'uniformité  que  nous  avons  trouvé  dans  la  haute  montagne. 
C'est  la  région  des  gros  bourgs  et  des  villes  :  Annonay,  Lamastre, 
Vernoux,  Tournon.  Les  voies  ferrées  de  Saint-Rambert  d'Albon 
à  Annonay,  de  Tournon  à  Lamastre  et  de  Lavoulte-sur-Rhône  au  Chey- 
lard,  ont  fait  sortir  le  pays  de  la  routine  traditionnelle  ;  et  d'autre 
part  une  aisance  un  peu  plus  grande,  un  besoin  plus  général  de  con- 
fortable et  d'hygiène  ont  fait  disparaître  en  partie  des  villages  les  an- 
ciennes maisons-types.  On  peut  cependant  signaler  quelques  caractè- 
res qui  distinguent  ces  habitations  de  celles  de  la  montagne.  Derrière 
les  maisons,  les  épaulements  de  terre  ont  disparu,  car  le  climat  est 
ici  plus  clément  ;  mais  souvent  l'on  conserve  le  plan  incliné  qui  mène 
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à  la  grange.  L'inclinaison  des  toits  diminue  aux  approches  du  Rhône, 
c'est-à-dire  à  mesure  que  la  quantité  de  neige  est  moins  grande  pen- 
dant l'hiver.  De  plus,  les  toits  sont  tous  couverts  en  tuiles,  et  les  che- 
minées sont  faites  en  briques.  Malgré  la  proximité  des  voies  ferrées, 
très  peu  de  maisons  sont  crépies.  Nous  retrouverons  ce  caractère 
dans  tout  le  département  de  l'Ardèche,  même  dans  les  pays  calcai- 
res. 

La  dissémination  des  hameaux  est  ici  tout  à  fait  remarquable.  On 
rencontre  fréquemment  des  maisons  isolées  au  milieu  des  châtai- 
gniers, ou,  vers  le  Rhône,  au  milieu  des  mûriers.  Le  village  de  Ver- 
noux  se  distingue,  dans  cette  partie  du  Haut-Vivarais,  par  le  grand 
nombre  de  ses  maisons.  Ce  fait  s'explique  par  la  nature  du  sol.  Ver- 
noux,  en  effet,  est  situé  sur  un  îlot  calcaire  :  la  rareté  des  sources, 
dans  un  sol  fissuré,  a  amené  le  groupement  des  habitations  autour 
des  points  privilégiés.  Ailleurs,  les  agglomérations  importantes  de 
Lamastre,  Annonay,  Tournon,  Saint-Péray,  ont  leur  raison  d'être 
dans  l'existence  d'usines,  et  de  grands  marchés  de  châtaignes,  de 
céréales,  de  cocons  ou  de  vins. 


REGION   DU   MEZENG    ET    DU    COIRON 

La  région  volcanique  du  Mézenc  et  du  Goiron,  au  point  de  vue  de 
l'habitation,  sert  de  transition  entre  le  Haut  et  le  Bas-Vivarais.  Le 
village  de  Lachamp-Raphaël,  à  1.330  mètres  d'altitude,  peut  être  pris 
pour  type  de  l'habitation  des  environs  du  Mézenc.  Les  murs  ont  un 
aspect  étrangement  bigarré,  dû  à  la  difîerence  de  couleur  des  moel- 
lons de  basalte  et  de  gneiss  granitoïde  que  réunit  un  mortier  blanc. 
Les  maisons  sont  encore  moins  hautes  qu'à  Saint-Agrève  :  4  à  5  mè- 
tres environ  au-dessus  du  sol.  Les  toits  sont  plus  inclinés  encore, 
tant  la  neige  est  abondante  en  hiver  :  ils  ne  sont  plus  recouverts  de 
chaume,  mais  uniquement  de  lauzes  phonolitiques  de  très  grandes 
dimensions.  Les  maisons  n'ont  jamais  qu'un  rez-de-chaussée,  sur- 
monté d'une  mansarde  basse,  simple  débarras  toujours  inhabité. 
Aussi,  vues  du  dehors,  ces  maisons  ont  l'air  de  véritaiîles  huttes. 

L'intérieur  n'enlève  pas  au  voyageur  cette  première  et  mauvaise 
impression.  On  est  frappé  tout  d'abord  de  l'épaisseur  des  murs,  exi- 
gée par  le  poids  énorme  de  la  toiture  de  pierres.  La  salle  commune 
est  à  peine  séparée  de  l'élable  par  une  mince  cloison.  Pendant  les 
longs  froids  de  l'hiver,  l'étable  fournit  ainsi  à  la  famille  une  chaleur 
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que  le  foyer,  mal  alimenté,  ne  lui  donnerait  pas,  quand  la  «  burle  » 
(vent  du  nord-ouest)  souffle  sur  ces  hauts  plateaux  et  pénètre  par  les 
portes  et  les  petites  fenêtres  mal  jointes.  Pendant  plusieurs  mois,  bêtes 
et  gens  vivent  de  la  sorte,  dans  ce  demi-jour  venu  d'étroites  lucarnes, 
et  respirent  le  même  air  tiède  et  humide.  Dans  la  salle  commune,  les 
lits  sont  fermés  comme  des  placards  :  ce  sont  des  caisses  de  bois,  où 
l'on  amasse  des  feuilles  de  hêtre.  Les  montagnards  prétendent  que 
ces  couches  sont  très  douces  et  très  chaudes  ;  en  tout  cas,  comme  le 
reste  de  l'habitation,  elles  laissent  fort  à  désirer  au  point  de  vue  de 
Thygiène,  car  elles  sont  d'une  malpropreté  repoussante. 

Entre  le  Mézenc  et  l'Erieux,  l'habitation  présente  les  mêmes  ca- 
ractères, mais  affaiblis.  Les  maisons,  généralement  construites  au 
fond  des  vallées  étroites  que  les  rayons  du  soleil  n'ont  pas  le  temps 
d'assainir,  sont  humides.  De  là  proviennent  les  cas  de  goitre  que 
l'on  observe  en  plusieurs  points,  de  même  qu'aux  environs  de  Dé- 
saignes et  de  Lamastre. 

Sur  le  plateau  de  Lachamp-Rapbaël  et  de  Mézilhac,  la  dispersion 
des  habitations  est  extrême.  En  effet,  les  basaltes  donnent  des  terres 
assez  fertiles,  les  pâturages  sont  nombreux,  et  sur  les  gneiss  grani- 
toides  les  sources  abondent  :  aussi  voit-on  là  comme  un  semis  de 
fermes  isolées.  Mais  en  approchant  du  Gerbier  de  Joncs  et  du  Mézenc, 
le  sol  couvert  de  phonolite  est  tellement  stérile  que  l'on  marche  sur 
de  longs  espaces  sans  rencontrer  dhabitations.  Les  agglomérations  du 
Béage  et  de  Sainte-Eulalie  s'expliquent  par  l'existence  d'importants 
marchés  de  bestiaux  ou  de  fleurs,  et  par  le  fait  que  ces  deux  villages 
sont  situés  sur  l'ancienne  route  du  Bas-Vivarais  au  Puy-en-Velay. 

Les  maisons  du  versant  méridional  du  massif  du  Mézenc  servent  de 
transition  entre  la  hutte  de  Lachamp-Rapbaël  et  la  maison  plus  con- 
fortable du  Bas-Vivarais.  Dans  la  région  de  Burzet,  le  climat  a  déter- 
miné une  forme  particulière  de  l'habitat  :  les  maisons  sont  beaucoup 
plus  hautes  que  sur  le  plateau;  elles  ont  de  9  à  11  mètres  de  haut. 
La  plupart,  construites  avec  les  pierres  roulées  par  les  torrents,  pré- 
sentent l'aspect  d'un  damier,  à  cause  de  l'alternance  des  granits  clairs 
et  des  basaltes  noirs.  Les  toits  sont  toujours  très  inclinés,  mais 
avancent  d'environ  i™,5o  sur  la  façade,  qu'ils  protègent  ainsi  des 
rafales  de  pluies,  ordinaires  dans  ces  régions.  Au  rez-de-chaussée,  il 
n'y  a  que  l'étable  voûtée  (ce  caractère  est  nettement  méridional;.  Un 
petit  escalier  mène  au  premier  étage  où  sont  les  chambres  à  coucher 
et  la  cuisine  salle  à  manger.  Il  arrive  parfois  qu'une  salle  unique 
sert  à  ces  différents  usages  comme  dans  le  Haut-Yivarais,  mais  moins 
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fréquemment.  Un  deuxième  étage,  auquel  on  accède  par  un  escalier 
intérieur,  contient  le  foin,  le  bois,  etc.,  et  est  éclairée  par  une  pe- 
tite fenêtre  ou  fenestrou. 

Comme  sur  le  versant  de  l'Erieux,  les  maisons  sont  groupées  par 
petits  hameaux  dans  le  fond  des  vallées. 

L'habitation,  dans  le  Goiron,  a  des  caractères  qui  la  rattachent  éga- 
lement à  celles  du  Haut  et  du  Bas-Vivarais,  de  même  qu'à  la  région 
de  Lachamp-Piaphaël.  On  trouve  dans  les  murs  une  bigarrure  plus 
grande  que  vers  le  Mézenc,  par  le  mélange  du  basalte  noir  et  des 
calcaires  blancs.  Les  murs  sont  plus  élevés  que  dans  la  montagne, 
les  toits  sont  beaucoup  moins  inclinés  et  avancent  peu  sur  les  murs 
de  façade. 

Ce  qui  est  surtout  intéressant  dans  cette  région,  c'est  le  groupe- 
ment des  maisons.  Sur  le  plateau,  couvert  de  pâturages  et  de  quelques 
champs  de  céréales,  la  dispersion  est  extrême  :  le  centre  administra- 
tif des  communes  de  Fressenet,  de  Berzème  ou  de  Sceautres  compte 
à  peine  cinq  ou  six  maisons.  Sur  le  versant  nord  du  Coiron,  la  répar- 
tition des  maisons  varie  suivant  la  nature  des  couches  de  calcaire. 
La  vallée  supérieure  de  l'Ouvèze  jusqu'à  Privas,  au  milieu  de  terrains 
assez  fertiles  et  présentant  peu  d'escarpements,  nous  offre  des  habi- 
tations très  dispersées  au  milieu  des  champs  de  céréales  et  des  mû- 
riers. Mais  la  région  des  «  Gras  »,  stérile,  abrupte,  est  presque  déserte. 
Des  raisons  économiques  (carrières,  filatures  ou  moulinages)  ont  créé 
des   agglomérations  importantes  dans   les  environs  de  Chomérac. 
Partout  cependant  où  la  basalte  affleure,  la  dispersion  recommence, 
comme  à  Samt-Bauzile,  où  le  chef-lieu  de  la  commune  se  compose 
de  l'église,  de  la  mairie  et  d'une  auberge.  Enfin,  sur  les  rives  du 
Rhône,  ce  sont  les  anciennes  nécessités  de  la  défense,  et  celles  plus 
modernes  du  commerce  et  de  l'industrie,  qui  ont  formé  les  agglomé- 
rations de  Rochemaure  et  du  Teil, 


BAS-VIVARAIS. 

C'est  dans  le  Bas-Vivarais  que  l'habitation  a  gardé  le  mieux  son 
originalité.  Dans  le  haut  massif  du  Tanargue  et  sur  le  plateau  de 
Mazan,  cette  habitation  ressemble  beaucoup  à  celle  de  Lachamp- 
Raphaël.  Les  maisons  y  sont  aussi  pauvres  et  malpropres,  aussi 
basses,  et  leurs  toits  sont  aussi  fortement  inclinés.  Mais  ces  toits 
sont  couverts  ici  avec  des  lauzes,  non  plus  de  phonolite,  mais  de  mi- 
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caschistes,  plus  lourdes  encore.  Beaucoup  de  maisons  ont  des  toi- 
tures en  genêts,  qui,  bien  faites,  peuvent  durer  une  vingtaine  d'an- 
nées, mais  sont  sujettes  à  de  fréquentes  réparations.  Les  murs  sont 
construits  en  gneiss  ou  en  micaschistes  :  ces  pierres  sont  toujours  de 
petites  dimensions.  Cependant  les  pierres  angulaires  sont  presque 
toujours  d'une  roche  granitique  que  les  habitants  vont  chercher  soit 
dans  le  massif  du  Tanargue,  soit  dans  celui  du  Mézenc;  il  en  est  de 
même  pour  les  portes  et  pour  les  lucarnes  qui  servent  de  fenêtres. 
D'ordinaire  les  maisons  n'ont  qu'une  seule  porte  :  on  pénètre  d'abord 


Fig.  2.  —  Maison-type  du  Bas-VivaraiSo 

dans  l'étable,  qui  occupe  le  plus  grand  espace  dans  la  maison,  car 
dans  ce  pays  pauvre  le  bétail  est  la  seule  richesse  du  paysan.  Dans 
un  coin  de  l'étable  est  la  salle  commune  réservée  à  la  famille  :  cette 
salle  est  séparée  de  l'étable  par  une  simple  claie,  qui  parfois  ne  s'é- 
lève pas  jusqu'au  plafond.  La  cheminée  est  vaste  ;  sous  son  manteau 
s'abrite  la  famille  entière,  dans  les  longues  veillées  d'hiver  où  la 
neige  retient  le  paysan  prisonnier  dans  sa  demeure.  Dans  un  coin  de 
la  salle  est  la  table-pétrin,  un  ou  deux  escabeaux,  une  armoire  ren- 
fermant tout  le  linge  de  la  maison,  et  les  lits  placards  contre  le  mur. 
Au-dessus  de  ce  rez-de-chaussée,  bas  et  obscur,  est  la  grange  ou  fe- 
nière.  Telles  sont  les  maisons-types  dans  les  communes  de  Mayres, 
Loubaresse,  Coucouron,  Valgorge,  etc.  Celles  qui  sont  situées  au 
tond  des  vallées  sont  humides  et  malsaines.  De  là  proviennent  les 
maladies  scrofuleuses,  dont  beaucoup  d'enfants  de  cette  région  sont 
atteints,  en  général,  jusqu'à  l'âge  de  la  puberté. 
Dans  ces  hautes  vallées  de  l'Ardèche,  de  la  Ligne,  du  Lignon,  de 
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la  Beaume  et  du  Chassezac,  il  n'y  a  pas  de  gros  bourgs,  mais  de  forts 
hameaux.  Valgoi'ge  est  formé  de  six  hameaux,  le  Villars,  Saint- 
Martin,  le  Ghambon,  Freyssenet,  Challaye  et  Chassanet,  échelonnés 
dans  la  vallée  de  la  Beaume,  et  séparés  les  uns  des  autres  par  une 
distance  de  5oo  à  1,000  mètres.  La  mairie  est  au  Villars;  les  deux 
églises,  où  l'on  célèbre  alternativement  les  offices,  chaque  dimanche, 
sont  à  Saint-Martin  et  à  Chassanet.  Sur  le  haut  plateau,  la  dissémi- 
nation des  habitations  est  plus  grande  que  sur  les  pentes.  Quelques 
coulées  de  basalte  aux  environs  de  Coucouron  permettent  la  culture 
des  céréales  :  aussi  de  nombreuses  fermes  se  sont  élevées  loin  des 
centres.  Beaucoup  d'entre  elles,  pour  se  proléger  des  nombreux  trou- 
peaux de  moutons  transhumants^  venus  du  Gard,  sont  entourées  de 
hauts  murs  de  clôture. 

Les  régions  de  Saint-Laurent-les-Bains,  de  Joyeuse  et  des  Vans 
servent  de  transition  entre  les  Cévennes  et  le  Bas-Vivarais  propre- 
ment dit,  au  point  de  vue  de  l'habitation.  Si  les  unes  sont  toujours 
en  micaschistes,  les  pierres  angulaires  sont  généralement  en  grès 
triasique.  Un  petit  espace  devant  la  maison  est  enclos  de  mars  et 
sert  de  basse-cour.  Le  rez-de-chaussée  est  voûté;  on  y  loge  les  bêtes 
et  surtout  le  vin,  car  le  bétail  est  ici  assez  rare.  Le  premier  étage  est 
habité  par  la  famille  ;  on  y  accède  d'ordinaire  par  un  escalier  exté- 
rieur qui  aboutit  à  un  vaste  balcon  couvert,  appelé  onto,  sur  lequel  est 
la  porte  d'entrée  de  la  maison.  La  température  de  l'été  explique 
l'existence  de  ce  balcon,  véritable  chambre  extérieure,  abritée  du 
soleil.  Le  paysan  s'y  tient  volontiers  :  au  plafond  on  suspend  le  ca- 
siero,  panier  où  l'on  fait  sécher  les  fromages.  Il  arrive  parfois  que 
l'escalier  est  intérieur  :  alors  il  n'est  pas  droit,  comme  dans  le  Haut- 
Vivarais,  mais  en  forme  de  vis,  d'où  son  nom  de  viselto.  Les  portes, 
comme  les  fenêtres,  sont  généralement  ornées  d'une  moulure.  Les 
toits  sont  toujours  couverts  de  lauzes  de  micaschistes,  et  très  ra- 
rement de  tuiles.  Dans  la  grande  chambre  du  premier  étage  est  une 
immense  cheminée  nommée  «  chauffage  »,  profonde  de  2  à  3  mètres; 
au  fond  du  «  chauffage  »  est  le  foyer.  Les  fenêtres  sont  bien  plus 
largement  percées  que  dans  la  montagne. 

La  plupart  des  caractères  de  l'habitation  de  ces  moyennes  montagnes 
se  retrouvent  dans  la  région  de  Villeneuve-de-Berg,  de  Vallon,  de 
Saint- Just  d'Ardèche,  etc.  Le  balcon  couvert  se  nomme  le  «  couradou  » 
ou  le  «  laouzo  ».  Le  toit  est  peu  incliné,  couvert  en  tuiles  de  teinte 
gris-rose.  Gomme  les  murs  sont  en  calcaire  blanchâtre  et  que  la  plu- 
part des  maisons  ne  sont  pas  crépies,  les  villages  ou  hameaux  du 
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Vivarais  méridional,  éclairés  par  un  soleil  éclatant,  semblent  se  con- 
fondre avec  les  rochers^  trop  souvent  dénudés  dans  cette  région.  Les 
maisons  ont,  en  générai,  8  mètres  de  haut,  (>  de  large,  et  8  ou  u»  de 
long. 

Les  agglomérations  agricoles  sont  ici  plus  nettement  marquées  que 
partout  ailleurs  dans  le  département  de  l'Ardèche.  Telles  sont  Ville- 
neuve-de-Berg,  Vallon,  Saint-Remèze,  etc.  Mais  autour  de  Vallon,  de 
Villeneuve-de-Berg,  comme  le  long  du  Rhône,  les  fermes  se  sont 
dispersées  loin  des  centres,  profitant  de  tous  les  terrains  fertiles  pour 
la  culture  du  mûrier,  des  oliviers,  des  arbres  fruitiers  et  des  céréales. 


En  résumé,  la  majorité  de  la  population  des  Boutières,  du  Mézenc 
et  des  Gévennes,  aux  prises  avec  un  climat  rigoureux,  avec  un  sol 
pauvre  ou  peu  fertile,  mène  une  existence  précaire  dans  des  habita- 
tions malsaines  et  malpropres.  Nombreux  sont  les  enfants  qui 
meurent  en  bas  âge  dans  ces  demeures  obscures,  mal  aérées  et  hu- 
mides de  la  montagne.  Nombreux  aussi  sont  les  montagnards  qui, 
ayant  fini  leur  service  dans  Tarmée  active,  restent  dans  les  villes  ou 
dans  les  campagnes  des  plaines  et  de  la  vallée  du  Rhône.  Peut-être 
reviendraient-ils  au  pays  s'ils  devaient  y  trouver  un  intérieur  moins 
repoussant.  C'est  là  sans  doute  une  des  multiples  causes  de  la  dépo- 
pulation de  la  montagne  vivaraise. 


XII 


LES  MAISONS-TYPES  DU  CANTAL 


NOTICE    ET    DESSINS   COMMUNIQUÉS 
PAR  M.   ALPHONSE  AYMAR. 

Question  I.  —  Le  Cantal,  terre  où  l'éruption  volcanique  a  semé 
les  basaltes,  les  trachytes  et  les  laves,  occupe  une  grande  partie  du 
massif  central. 

L'altitude  varie  de  1.858  mètres  (Plomb  du  Cantal)  à  210  mètres 
(entrée  du  Lot  dans  le  département  del'Aveyron).  La  fertilité  du  sol 
décroît  avec  l'altitude,  La  montagne  rend  fécond  et  riant  tout  ce  qui 
l'avoisine;  ce  qui  s'en  éloigne  devient  sombre  et  de  pénible  culture. 
Elle-même^  avec  ses  savoureux  herbages,  nourrit,  pendant  six  mois 
de  l'année,  une  race  bovine  (race  de  Salers)  dont  les  qualités  s'accu- 
sent chaque  jour  davantage,  sous  l'action  d'une  intelligente  sélection. 

Seize  vallées,  creusées  par  les  eaux  diluviennes,  se  déroulent  en 
éventail  aux  pieds  du  massif;  elles  ont  chacune  un  cachet  particu- 
lier de  pittoresque,  une  beauté  propre,  des  nuances  d'aspect  nette- 
ment tranchées. 

Si  l'on  contemple  du  haut  des  puys  les  vallées  de  Lavigerie,  du 
Falgoux,  de  Fonlanges,  de  Saint-Projet,  de  Tournemire,  de  Laroque- 
vieille,  de  Mandailles,  de  Vie,  d'Arpajon,  etc.,  il  est  difficile  d'indi- 
quer les  pentes  les  plus  abruptes  ou  les  mieux  vêtues,  les  villages  les 
plus  coquets,  la  verdure  la  plus  chatoyante,  les  ombrages  les  plus 
frais,  les  cascatelles  les  plus  capricieuses,  les  ruisseaux  et  rivières  aux 
rives  les  plus  enchanteresses. 

Servent  de  cadre  à  ce  féerique  tableau  : 

Les  quelques  arpents  de  vignes,  les  terres  arides  et  les  roches  du 
district  accidenté  de  Massiac; 

Les  plateaux  nus  et  monotones  d'AUanche  et  de  Marcenat,  pays  du 
chauffage  à  la  tourbe,  de  la  tourmente,  des  combles  de  neige,  fief  des 
seigneurs  de  la  lolle  (marchands  forains); 
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Champs,  avec  ses  ravins,  ses  forêls  et  ses  lacs; 

Les  territoires  généralement  boisés  et  lertiles  deRiom,  de  Saignes, 
(mines  de  houille),  de  Mauriac  et  de  Pleaux  ; 

Les  terrains  maigres  de  Laroquebrou,  de  Saint-Mamet  et  de  Mont- 
salvy,  où  la  bruyère  alterne  avec  des  bois,  des  champs  de  seigle,  de 
sarrasin,  de  pommes  de  terre  et  des  prés  d'une  herbe  chétive; 

Maurs  avec  son  vert  vallon,  ses  vignes  mourantes  et  ses  châtai- 
gneraies renommées  dont  les  sévères  frondaisons  attristent  ; 

Pierrefort,  qui  sert  d'heureuse  transition  entre  Vie  l'opulente  et 
Chaudesaigues  la  stérile,  aux  eaux  chaudes,  aux  grandes  étendues 
incultes,  aux  gorges  profondes,  aux  rochers  menaçants; 

Saint-Flour,  enfin,  qui,  du  haut  de  son  piédestal  basaltique,  voit 
d'un  côté  la  triste  campagne  de  Ruines  s'étendant,  couverte  de  pins, 
jusqu'à  la  Margeride,  et  de  l'autre,  la  Planèze,  vaste  plaine,  riche  en 
céréales,  où  souffle  un  perpétuel  vent  de  froidure. 

La  topographie  du  Cantal  offre  donc  deux  régions  bien  distinctes, 
constituées  par  les  terrains  volcaniques  et  les  terrains  primitifs;  les 
premiers  forment  le  centre  du  cercle,  les  seconds  en  sont  la  circon- 
férence. 

A  ces  deux  régions  correspondent  trois  zones  de  cultures  : 

1°  la  zone  montagneuse  et  ses  herbages  (loo.ooo  hectares); 

1°  La  zone  placée  entre  i  ooo  et  (ioo  mètres  d'altitude,  compre- 
nant les  prairies  naturelles  des  vallées,  les  pacages  et  les  terres  fer- 
tiles des  plateaux  basaltiques  (loo.ooo  hectares); 

3°  La  zone  des  terrains  granitiques  et  schisteux  où  se  trouvent  par- 
fois des  couches  de  sable,  d'argile  et  de  rares  bancs  de  calcaire.  Cette 
zone  (160.000  hectares)  a  une  assez  haute  altitude,  car  le  sol,  après 
avoir  subi  une  dépression,  remonte  brusquement  jusqu'à  des  hau- 
teurs de  1.400  mètres  à  l'est,  de  800  mètres  au  sud  et  à  l'ouest.  La 
terre  est  ici  de  difficile  culture  et  de  faible  rendement  en  seigle,  sar- 
rasin, pommes  de  terre,  etc.;  les  bruyères  couvrent  une  grande 
étendue  ;  les  animaux  sont  eux-mêmes  de  race  inférieure. 

Dans  des  contrées  de  physionomie  si  variée,  apparaîtront  évidem- 
ment des  conditions  difterentes  d'habitation  et  d'exploitation.  «  Cha- 
que sol  fait  ses  hommes  comme  il  fait  ses  arbres  et  ses  fleurs.  » 

Le  Cantal  appartient  au  climat  auvergnat,  climat  essentiellement 
variable,  fait  surtout  de  froid  et  d'humidité.  Le  vent  du  sud-ouest  et 
celui  du  nord  sont  les  vents  régnants  de  la  contrée.  Le  premier  se 
refroidit  en  atteignant  les  montagnes  et  donne  la  pluie;  le  second 
amène  le  beau  temps,  il  est  vrai,  mais  le  froid  avec  lui. 
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En  outre,  la  profondeur  des  vallées  et  le  relief  des  montagnes  sont 
encore  une  cause  de  pluie,  car  la  vallée,  conductrice  du  vent,  refroi- 
dit la  masse  d'air  en  la  comprimant,  et  la  montagne  repousse  le  vent 
qui,  rejeté  en  arrière,  va  refroidir  les  nouveaux  courants.  Les  con- 
densations rapides  engendrées  par  ces  phénomènes  expliquent  les 
pluies  partielles,  locales,  qu'il  m'a  été  donné  d'observer  très  souvent 
dans  le  Cantal.  J'ai  pu  également,  pendant  l'été,  assister  sur  la  mon- 
tagne à  des  formations  d'orages  non  moins  rapides,  provenant,  safts 
doute,  d'un  soleil  très  chaud  surchauffant  les  cimes,  mélangeant  des 
couches  à  chaleur  inégale. 

Les  effets  des  vents,  des  orages  et  des  gelées  sont  désastreux  pour 
les  récoltes.  Ici,  comme  ailleurs,  c'est  au  déboisement  que  l'on  doit 
en  partie  le  vent  glacial,  le  vent  violent,  les  écirs  neigeux,  la  pluie 
torrentielle  qui  creuse  le  ravin  et  précipite  l'avalanche. 

Les  effets  de  la  sécheresse  ne  sont  pas  moins  à  redouter  pour  les 
prés  de  coteaux  elles  terres  légères.  Les  agriculteurs  se  souviendront 
pendant  longtemps  de  la  terrible  sécheresse  de  1898  qui  avilit  le  prix 
des  bestiaux  et  fit  perdre  8.i65.ooo  francs  de  récoltes  (chiffre  accusé 
par  les  procès-verbaux  de  l'administration).  La  détresse  fut  profonde, 
malgré  un  secours  et  une  modération  d'impôt  foncier  de  près  de 
5oo.ooo  francs,  accordés  par  l'État. 

Il  résulte  du  dépouillement  des  cotes  foncières  effectué  en  1884 
que,  sur  un  total  de  84-^^54  cotes  : 

70.620  appartenaient  à  la  catégorie  de  10  hect.  et  au-dessous. 


6.676         —                  — 

10  à    20 

hectares, 

2.662          —                    — 

20  à  3o 

— 

1.340            —                        — 

3o  à  4o 

— 

827          —                   — 

4o  à  5o 

— 

1.016            —                        — 

5o  à  75 

— 

4o6             —                         — 

76  àioo 

— 

410             —                         — 

100    à200 

— 

97  étaient  au-dessus  de  : 

200  hectar 

-es. 

C'est  donc  la  petite  propriété  qui  domine  et  ses  avantages  sont  par- 
tout très  appréciables.  Si  elle  demande  plus  d'efforts,  elle  accorde  en 
retour  des  produits  bruts  supérieurs.  Au  point  de  vue  moral,  elle 
inspire  des  idées  d'économie  et  d'indépendance;  elle  restreint,  dans 
une  si  large  mesure,  les  progrès  du  paupérisme  que  beaucoup  de  vil- 
lages ne  comptent  pas  de  pauvres  au  sens  rigoureux  du  mot.  «  On  ne 
mendie  pas  chez  nous...  on  travaille  »  est  une  réponse  digne  et  fîère 
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qui  m'a  été  faite  bien  souvent  dans  les  hameaux  les  plus  reculés  de  la 
montagne. 

Les  domainesde  grande  tenue,  d'un  prix  de  ferme  de  lo.ooo  francs 
et  au-dessus,  sont,  en  majeure  partie,  situés  dans  les  arrondisse- 
ments d'Aurillac  et  de  Mauriac;  ils  sont  exploités  par  des  fermiers. 
Les  métayers  sont  relativement  peu  nombreux;  ils  n'exploitent  que 
les  domaines  de  moyenne  ou  petite  tenue.  Les  petits  propriétaires, 
qui  représentent  les  3/5  environ  des  exploitants,  cultivent  eux- 
mêmes. 

Le  croit  des  animaux  et  la  vente  des  froma,ijes  constituent  les  prin- 
cipaux bénéfices  agricoles.  Quoique  la  production  des  céréales  soit 
très  aléatoire,  par  suite  des  intempéries  du  climat,  chaque  ferme 
'récolte  habituellement  assez  de  seigle  ou  de  sarrasin  pour  ses  besoins. 

Les  baux  comportent,  en  général,  une  somme  en  argent  et  des  re- 
devances en  nature.  Le  propriétaire  fournit  presque  toujours  au  fer- 
mier le  capital  d'exploitation,  c'est-à-dire  un  cheptel  vif  et  un  cheptel 
mort  dont  la  valeur  varie  suivant  l'importance  du  domaine  et  qui 
donnent  lieu,  à  l'entrée  comme  à  la  sortie  du  preneur,  à  une  estima- 
tion spéciale  (Vexit)  ne  figurant  pas  sur  le  bail. 

D'après  les  résultats  de  la  dernière  évaluation  des  propriétés  non 
bâties  (loi  du  9  août  1879),  la  superficie  agricole  du  département  se 
décompose  comme  il  suit  pour  les  principales  natures  de  culture  : 


NATITÎES  DE  CULTURE 

SUPERFICIE 

REVENU  NET 

iniposalile 
par  hectare 

VALEUR 

VKNALE 

par  liectare 

Terres  lal)Ourables .... 

Prés  et  herbages     .... 

Bois 

Landes,  pàtis  ou  pâtures.     . 

Cultures    diverses    (c'est-à- 
dire  cultures  qui  ne   i en- 
trent point  dans  l'énumé- 
ration  ci-dessus)  .... 

hectares 
173.030 

87.697 
81.861 

73   919 
139.338 

fr.        c. 
2.Î         Ô2 

94      82 

i3      92 

■2      ao 

2(.      38 

IV.          c. 

91^     49 

3.076      3i 

4.59      10 

69      53 

(iôg      91 

La  superficie  totale  est  de  569.237  hectares. 

Le  revenu  net  imposable  total,  de  16.687.889  francs. 

La  valeur  vénale  totale,  de  578.069.569  francs. 

Bien  que  le  nombre  des  propriétaires  soit  assez  élevé,  relative- 
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ment  au  chiffre  de  la  population  (34  propriétaires  par  loo  habitants), 
la  propriété  est  peu  morcelée  dans  le  Cantal.  La  moyenne  des  par- 
celles àThectare  esttout  au  plus  de  i  parcelle  1/2.  Il  est  évident  que  le 
système  d'exploitation  ne  se  prête  guère  au  morcellement  des  héri- 
tages et  que  les  principales  cultures  (prairies,  montagnes),  ainsi  que 
les  landes  ou  bruyères,  ne  sont  pas  de  nature  à  le  favoriser.  Seuls, 
les  jardins  et  les  terres,  situés  autour  des  maisons  ou  à  proximité  des 
villages,  sont  affectés  par  le  morcellement,  et  encore,  à  une  très  pe- 
tite échelle. 

D'autre  part,  les  successions  ne  sauraient  être  une  cause  plus  ac- 
tive de  division.  Comme  dans  toutes  les  familles  pastorales,  les  pa- 
rents avantagent  un  de  leurs  fils,  l'aîné  dhabitude,  pour  qu'il  garde 
la  propriété.  C'est  avec  la  dot  de  sa  femme  que  Vaîné  (on  ne  le  dési- 
gne que  sous  ce  nom)  désintéressera  les  cadets.  Ceu.\-ci  cherchent, 
par  mariage  ou  par  acquisition,  à  devenir  ailleurs  chefs  d'exploita- 
tions. 

Une  moyenne,  obtenue  à  l'aide  des  résultats  de  quatre  années,  fait 
ressortir  le  mouvement  annuel  des  mutations  à  8.827  permutants 
(vendeurs  ou  acquéreurs)  et  à  20.170  hectares  (superficie  mutée). 

L'exploitant  du  sol  possède  les  qualités  qui  conviennent  à  un  peu- 
ple pastoral  :  il  est  robuste,  laborieux,  âpre  au  gain,  indépendant  et 
économe.  Ami  des  voyages  et  des  aventures,  il  s'expatrie  volontiers 
pour  tenter  la  fortune. 

L'émigration  se  faisait  autrefois,  avec  espoir  de  retour,  dans  des 
contrées  lointaines.  Aujourd'hui,  l'on  va  moins  loin,  avec  tendance  à 
ne  plus  revenir.  Paris  est  le  centre  d'attraction.  Néanmoins,  dans  les 
arrondissements  d'Aurillac  et  de  Mauriac,  un  assez  grand  nombre 
d'habitants  laissent  leur  famille  en  Auvergne  et  vont  faire  du  négoce 
en  Espagne.  Ces  commerçants  forment  des  sociétés  de  deux  ou  trois 
membres.  Chacun,  à  tour  de  rôle,  va  passer  dans  le  Cantal  un  cer- 
tain laps  de  temps  et  y  apporte  les  bénéfices  réalisés. 

Des  légions  de  marchands  forains,  après  l'achèvement  des  travaux 
des  champs,  se  répandent  non  seulement  sur  la  France,  mais  encore 
sur  la  Belgique  et  la  Suisse,  pour  aller  vendre  dans  les  plus  petits 
villages  :  toiles,  tissus,  articles  de  bazar,  etc.  Le  colportage  est,  en 
même  temps  qu'une  abondante  source  de  profits,  un  puissant  cou- 
rant d'idées. 

La  description  de  la  région  observée  nous  amène  aux  déductions 
suivantes  : 

Construite  par  des  agriculteurs,  la  maison-type  en  aura  la  simpli- 
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cité;  devant  résister  aux  intempéries  d'un  climat  rigoureux,  elle 
sera  édifiée,  avec  de  solides  matériaux,  sur  un  emplacement  abrité, 
exposé  au  soleil;  ses  dimensions  et  son  aménagement  seront  subor- 
donnés aux  besoins,  aux  facilités  de  l'exploitation. 

Questions  II  ET  ni.  —  La  situation  des  villages  et  hameaux  du 
Cantal  doit  être  attribuée  à  des  causes  multiples  qui  varient  d'après 
l'époque  plus  ou  moins  reculée  de  leur  création. 

L'histoire  du  moyen  âge  nous  apprend  que  nos  ancêtres  groupaient 
leurs  maisons  autour  des  châteaux  ou  des  abbayes  pour  trouver  re- 
fuge et  protection.  Les  points  en  relief,  buttes  isolées  ou  plateaux 
étroits  dominant  les  vallées,  présentant  des  positions  stratégiques  par 
excellence^  rendaient  l'attaque  plus  difficile  et  la  défense  plus  facile  : 
les  architectes  de  l'époque  féodale  les  adoptèrent  comme  emplace- 
ment. Au-dessous  vinrent  s'étager  les  maisons. 

Telle  est  l'origine  d'Aurillac,  de  Cariât,  d'Apchon,  de  Tournemire, 
de  Laroquebrou,  de  Montmurat,  etc. 

Quand  la  féodalité  eut  été  anéantie,  quand  les  châteaux  furent  des 
maisons  de  plaisance  et  non  des  forteresses,  en  un  mot^  quand  la 
sécurité  augmenta,  le  besoin  de  protection  diminua  et  les  immeubles 
ne  tardèrent  pas  à  s'éloigner,  à  se  montrer  dans  les  sites  favorables  à 
l'agriculture. 

Le  constructeur  n'eut  pas  à  se  préoccuper  du  choix  du  terrain,  car 
la  constitution  géologique  du  sol  offrait  une  base  solide.  Dans  le  but 
de  se  mettre  autant  que  possible  à  l'abri  des  vents  dominants  du 
pays,  il  rechercha  les  expositions  de  l'est  et  du  sud,  évita  les  vallées 
étroites  et  profondes  ainsi  que  les  sommets  élevés.  L'abondance  de 
l'eau  étant  indispensable  pour  les  besoins  spéciaux  de  la  ferme,  et 
constituant  en  outre  un  précieux  élément  de  fertilité,  il  choisit  le 
voisinage  d'un  cours  d'eau  ou  d'une  source,  de  vallées  soumises  à 
des  submersions  naturelles,  ou  bien  un  terrain  en  pente,  d'altitude 
moyenne,  apte  à  recevoir  des  submersions  artificielles.  Son  choix 
se  fixa  également  sur  les  plateaux  dont  le  sol  se  prêtait  à  la  culture 
des  céréales. 

Sur  un  coteau  abrité,  sur  le  versant  d'une  colline,  dans  une  large 
vallée,  orientée  à  l'est  ou  au  sud,  non  loin  d'une  source  ou  cours 
d'eau,  près  d'une  prairie,  se  dresse  donc  la  maison-type. 

Si  l'on  a  recherché  la  proximité  de  la  prairie  (ce  terme  comprend 
dans  le  Cantal  tout  ce  qui  est  pâturage  de  coteau  ou  de  vallée,  pré 
de  levade  ou  de  rivière),  c'est  qu'elle  constitue  la  partie  vitale  du 
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domaine  et  que  l'on  pourra  utiliser,  avec  plus  de  profits,  les  engrais 
de  l'écurie,  voisine  de  la  maison. 

La  maison,  la  grange  et  la  prairie,  ne  représentent  aux  yeux  du 
propriétaire  qu'un  seul  objet,  un  tout  indivisible.  Jamais  l'une  ne  sera 
vendue  sans  l'autre.  Le  paysan  processif  et  têtu,  qui  dépense  en  pro- 
cès, sans  récrimination,  toutes  les  réserves  du  bas  de  laine,  répond 
souvent  à  l'homme  d'affaires,  ou  plutôt  à  la  personne  de  bon  conseil 
qui  lui  fait  entrevoir  l'élévation  des  frais  :  «  Oh!  je  ne  vendrai  pas 
encore  le  pré  de  derrière  la  grange  ».  Dans  son  esprit,  la  vente  du 
pré  entraînerait  la  vente  de  la  grange,  celle  de  la  maison  et,  partant, 
sa  ruine  à  laquelle  il  ne  saurait  croire. 

Comme  chaque  habitant  ne  pouvait  construire  un  chemin  particu- 
lier pour  donner  accès  à  une  maison  isolée,  de  nouvelles  maisons 
s'ajoutaient  à  la  première  si  l'exploitation  prospérait. 

Le  hameau  devenait  bientôt  village;  celui-ci,  s'agrandissait  peu  à 
peu,  devenait  à  son  .tour  un  centre  de  production,  le  bourg,  le  chef- 
lieu  de  la  commune  où  les  villages  voisins  purent  s'approvisionner. 
De  nos  jours,  la  naissance  d'industries  minières  ou  manufactu- 
rières, l'exploitation  de  sources  d'eaux  minérales,  l'établissement  de 
gares  de  chemin  de  fer,  une  situation  avantageuse  permettant  d'uti- 
liser la  force  motrice  d'un  cours  d'eau,  un  point  de  jonction  de  plu- 
sieurs routes,  un  relai  pour  voitures  publiques,  contribuent  puissam- 
ment à  la  création  ou  à  l'extension  des  villages  et  hameaux. 

Une  autre  cause  actuelle  d'accroissement  est  la  jouissance  de 
communaux  et  de  coupes  aflfouagères.  Cette  jouissance  attribuée  à 
chaque  feu  ou  ménage  invite  aussi  bien  à  la  construction  qu'à  l'habi- 
lalion  des  immeubles.  J'ai  remarqué  dans  quelques  communes,  plu- 
sieurs cas  de  location  gratuite  dont  le  but  était  de  conserver,  avec  la 
«  marmite  »  du  locataire,  les  droits  aux  coupes  de  bois  et  aux  com- 
munaux. Ces  droits  représentaient  parfois  un  revenu  annuel  de  5o  à 
60  francs. 

La  tendance  de  la  maison-type  à  l'isolement,  dans  un  petit  groupe- 
ment d'immeubles,  s'accentue  chaque  jour.  Le  propriétaire  désire 
avant  toute  chose  que  la  prairie  ait  de  l'horizon,  que  la  maison  et 
les  bâtiments  de  ferme  soient  au  premier  plan,  bien  en  vue.  Son  rêve 
est  d'avoir  un  enclos,  lieu  sûr,  inviolable,  où  l'on  ne  craint  plus  l'œil 
indiscret  et  envieux  du  voisin,  dépendance  immédiate  de  1  habitation, 
en  formant  pour  ainsi  dire  la  couronne. 

C'est  en  raison  de  ce  désir  que  dans  les  villages  de  formation  an- 
cienne, l'habitant  cherche  à  dégager  sa  maison  en  achetant  les  im- 
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meubles  contigus  ;  que  dans  les  villages  de  formation  récente,  les 
constructions  s'isolent  par  l'enclos. 

L'extension  des  routes  et  des  chemins  vicinaux  favorise  la  disper- 
sion en  facilitant  les  relations  avec  les  localités  importantes.  Néan- 
moins le  faible  morcellement  du  territoire  agricole,  la  nécessité 
d'accès  aux  voies  de  communications,  le  besoin  des  services  de  son 
semblable  qu'éprouve  tout  membre  d'une  société,  maintiendront  une 
tendance  au  petit  groupement  des  immeubles. 


Fig.  I.  —  MaisoQ-type  du  Cantal  avec  escalier  en  pierre. 

Les  exceptions  aux  règles  générales  d'orientation  et  de  situation 
que  je  viens  d'exposer,  trouvent  leur  raison  d'être  dans  la  possession 
du  sol,  à  un  endroit  déterminé,  et  dans  les  exigences  d'une  exploita- 
tion difficile.  «  L'acerbe  et  vivace  Auvergnat  »  ne  redoute  pas  la  lutte 
avec  la  nature.  Vous  verrez  aussi  la  maison-type  isolée  sur  des  hau- 
teurs battues  par  les  orages  et  balayées  par  les  vents. 

Questions  IV,  V  et  VL  —  L'aspect  extérieur  de  la  maison-type  est 
d'une  rudimentaire  simplicité.  Aucun  décor  pour  le  coup  d'œil.  C'est 
un  bloc  carré  de  maçonnerie,  présentant  :  soit  un  rez-de-chaussée, 
à  usage  de  cave  et  d'étable,  surmonté  d'un  premier  étage  où  conduit 
un  escalier  extérieur  en  moellons  grossiers  (fig.  i),  soit  un  rez-de- 
chaussée  seulement  (fig.  -i).  Une  toiture  à  deux  eaux,  à  grande  pente 
pour  que  la  neige  ne  puisse  séjourner,  couvre  la  construction  et  laisse 
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émerger,  sur  la  façade,  une  ou  deux  lucarnes  éclairant  les  combles.  In- 
dépendamment de  la  porte  d'entrée,  la  maison  a  une  ou  deux  ouver- 
tures suivant  qu'elle  possède  une  ou  deux  pièces. 

Les  fenêtres,  garnies  parfois  de  barreaux  de  fer,  ont  une  dimen- 
sion moyenne  ;  elles  sont  d'habitude  plus  petites  dans  la  montagne 
que  dans  la  plaine,  à  cause  du  vent  el  du  froid. 


Fig.  2.  —  Maison-type  sans  escalier  extérieur. 

La  porte,  faite  de  planches  épaisses  ayant  en  saillie  de  gros  clous, 
est  souvent  ornée  de  la  tête  et  des  ailes  d'un  oiseau  de  proie,  des 
pattes  d'une  bête  sauvage,  d'un  sanglier  par  exemple. 

Le  seuil  est  tantôt  élevé  d'une  marche,  tantôt  au  niveau  du  sol. 

Lorsque  les  maisons  à  simple  rez-de-chaussée  ont  une  cave,  celle- 
ci  occupe  le  dessous  du  logement  ;  l'entrée  en  a  été  faite  au  dehors 
en  déblayant  la  terre  et  en  ménageant  pour  l'accès  un  plan  incliné 
en  pente  douce. 
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Sur  le  derrière  de  certaines  maisons,  dépendant  d'exploitations  im- 
portantes, se  remarque,  en  forme  d'éperon,  une  aile  étroite,  percée 
d'un  donne-jour,  renfermant  un  débarras  [la  souillarde)  pour  les 
eaux  ménagères  et  pour  les  objets  encombrant  la  cuisine. 

La  maçonnerie  est  revêtue  d'un  crépi  ordinaire.  L'encadrement 
des  portes  et  fenêtres  est  en  pierre  de  taille.  La  charpente,  toute  pri- 
mitive, se  compose  de  chevrons  espacés  de  i  mètre  environ,  fixés  par 
des  chevilles  en  bois  au  faîtage  et  aux  sablières.  Le  toit  ne  déborde 
que  de  o™,3o  à  o"',4o,  malgré  l'intérêt  que  l'on  aurait  à  le  laisser 
déborder  le  plus  possible  pour  obtenir  un  auvent. 

La  cheminée  est  placée  habituellement  au  pignon  de  gauche,  à 
l'exposition  de  l'ouest  d'où  vient  la  pluie.  Cette  situation  ne  peut  être 
motivée  que  par  le  désir  de  s'opposer  le  plus  possible  à  l'humidité 
des  murs.  Le  tuyau  est  large,  construit  en  pierre,  d'une  hauteur 
moyenne  de  i  mètre. 

La  constitution  géologique  du  sol  influe  seule  sur  la  nature  des  ma- 
tériaux employés.  Peu  importe  la  qualité  des  pierres  :  quartz,  basalte, 
tuf,  schiste,  etc.  ;  on  a  utilisé  tout  ce  qui  s'est  trouvé  sous  la  main. 

Les  ressources  de  la  région  déterminent  également  la  nature  du 
mortier.  On  emploie  la  chaux  si  le  transport  n'est  pas  trop  coûteux  ; 
dans  le  cas  contraire  on  fait  un  mortier  avec  de  la  terre  argileuse.  Ce 
mortier,  de  fréquent  usage  dans  la  montagne,  donne,  avec  des  pierres 
plates  et  un  crépi  préservant  de  Thumidité,  une  maçonnerie  de  lon- 
gue durée.  J'ai  vu  dans  plusieurs  communes  de  l'arrondissement  de 
Saint-Flour,  à  Saint-Just  par  exemple,  de  vieilles  maisons  abandon- 
nées, entièrement  découvertes,  dont  les  murs  édifiés  avec  le  mortier 
de  terre  résistaient  à  toutes  les  intempéries. 

Les  arbres  du  domaine,  d'essence  variable  suivant  la  contrée,  four- 
nissent le  bois  de  construction.  Le  chêne,  le  châtaignier  et  le  peu- 
plier sont  surtout  employés  dans  les  arrondissements  d'Aurillac  et  de 
Mauriac  ;  dans  une  partie  de  l'arrondissement  de  Murât  et  dans  celui 
de  Saint-Flour,  on  utilise  le  sapin  et  le  pin,  aussi  bien  pour  les  pièces 
de  charpente  que  pour  la  menuiserie.  Quelle  que  soit  la  portée,  on 
convertit  en  solive  le  tronc  lui-même,  décortiqué  et  non  équarri.  Il  est 
d'expérience  que  le  pin  offre  une  très  grande  résistance  à  la  flexion 
et  à  la  rupture. 

Quant  à  la  couverture,  on  se  sertde  la  lourde  tuile  plate  basaltique, 
extraite  de  la  carrière  voisine,  ou  de  tuiles  cuites,  lorsque  la  fabrique 
n'est  pas  trop  éloignée.  Il  existe  dans  la  montagne  beaucoup  de  toits 
en  chaume.  Ces  toits,  dont  l'épaisseur  est  de  o'",25  à  o'",3o,  sont  as- 
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sûrement  plus  chauds,  mais  leur  nombre  tend  à  diminuer  par  suite 
du  danger  qu'ils  présentent  au  point  de  vue  des  incendies  et  à  raison 
du  refus  des  compagnies  d'assurer  les  immeubles  ainsi  couverts. 

La  chaumière  décrite  par  Virgile  avait  un  jardin  :  hortiis  erat  junc- 
tus  casulœ.  Un  jardin  également,  situé  d'habitude  sur  le  devant  de  la 
maison-type,  forme  dépendance  immédiate  de  celle-ci.  Une  cour  le 
précède,  et,  assez  souvent,  un  petit  verger  l'accompagne. 

Une  loge  est  adossée  à  la  maison  du  petit  propriétaire,  de  celui  qui, 
n'ayant  rien  ou  presque  rien  à  cultiver,  se  fait  journalier,  hrassier 
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Fig.  3.  —  Toit  de  chaume  dans  la  montagne. 

comme  on  l'appelle  dans  quelques  communes.  Cette  loge  renferme 
porcs  ou  chèvres;  un  poulailler  existe  fréquemment  à  sa  partie  su- 
périeure servant  encore  de  bûcher. 

Tout  à  côté,  ou  bien  à  l'extrémité  du  verrrer,  se  place  le  fumier. 
C'est  là  le  dépôt  des  immondices;  c'est  là,  et  aux  abords  de  la  mai- 
son, que  l'habitant  à  ses  lieux  d'aisances;  rarement  est  édifié  pour 
cet  usage,  dans  la  cour  ou  le  jardin^  un  abri  en  planches  recouvrant 
une  fosse. 

Les  exploitations  ont  pour  dépendances  :  l'étable  et  la  grange  au- 
dessus,  le  hangar  où  l'on  remise  les  chariots  et  les  divers  instruments 
aratoires,  le  fournil  où  l'on  fait  et  où  l'on  cuit  le  pain,  les  loges  à  porcs 
séparées  de  la  maison.  Devant  l'écurie,  s'étend  une  grande  cour  où  l'on 
porte  en  plein  air  et  où  on  laisse  sans  soins  le  fumier  de  la  ferme, 
avant  de  l'utiliser  comme  engrais,  c'est-à-dire  avant  le  moment  où  il 
aura  perdu  par  évaporation  et  infiltration  la  plupart  de  ses  principes 
fertilisants.  Un  coin  de  cette  cour  ou  du  verger,  coin  désigné  sous  le 
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nom  de  llqner  [lignum,  l)ois),  est  réservé  pour  la  provision  du  bois  de 
chauffage. 

L'existence  d'un  four  banal,  où  chacun  peut  faire  cuire  son  pain, 
permet  d'éviter  la  construction  d'un  four  particulier.  Autrefois,  dans 
les  domaines  importants,  des  moulins  dépendaient  de  l'exploitation. 
Le  prix  peu  élevé  de  la  farine  et  la  facilité  d'approvisionnement  les 
ont  supprimés  en  majeure  partie. 

Je  décrirai  plus  loin  les  bâtiments  ruraux.  Toutefois,  il  est  essen- 
tiel de  constater,  d'ores  et  déjà,  que  dans  les  arrondissements  d'Au- 
rillac  (sauf  peut-être  dans  la  partie  inférieure)  et  de  Mauriac,  les 
granges  sont  isolées  des  maisons,  tandis  que  dans  l'arrondissement 
de  Saint-Flour  et  dans  la  plus  grande  partie  de  celui  de  Murât,  elles 
font  corps  avec  l'habitation  et  en  sont  la  continuation.  Ce  mode  de 
construction,  qui  supprime  la  dépense  des  doubles  pignons,  est  aussi 
adopté  pour  les  quelques  fermes  importantes  des  montagnes  de  la 
Margeride. 

Maintenant  que  nous  avons  vu  l'extérieur,  pénétrons  dans  la  mai- 
son-type. 

En  entrant,  nous  remarquons  : 

En  face,  l'escalier  du  grenier  avec  marches  étroites  et  élevées  ; 

A  gauche,  pour  les  maisons  à  deux  pièces,  la  porte  de  la  chambre 
ou  salon  ; 

A  droite,  sans  aucune  séparation,  la  partie  principale  de  l'habita- 
tion, c'est-à-dire  la  cuisine. 

Dans  la  cuisine,  une  grande  et  profonde  cheminée  attire  l'œil. 
Des  objets  divers  sont  rangés  sans  ordre  sur  un  entablement,  au- 
dessus  du  chambranle.  Plus  haut  apparaît  un  fusil.  Chaque  côté  de 
l'àtre  est  garni  d'un  fauteuil  en  bois  ou  d'un  banc  dont  le  dessous, 
en  forme  de  coffre,  renferme  le  sel. 

La  présence  du  sel  au  foyer  s'explique  par  une  considération  mo- 
rale et  par  un  fait  matériel. 

Au  point  de  vue  moral,  le  sel  est  avec  le  pain  l'emblème  de  l'hos- 
pitalité, du  repas  pris  en  commun  ;  il  est  encore  un  emblème  religieux, 
puisqu'il  fait  partie  de  l'eau  bénite  (sa/ïsjoers2on).  Sa  place  est  donc 
marquée  au  sanctuaire  de  la  maison-type. 

Au  point  de  vue  matériel,  l'impôt  sur  le  sel  [gabelle)  était  si  lourd, 
avant  la  Révolution,  qu'il  faisait  payer  25  fois  environ  la  valeur 
réelle  de  la  substance.  Le  paysan  avait  intérêt,  dès  lors,  à  conserver 
précieusement  une  denrée  si  chère  et  si  indispensable. 

Enfin,  la  proximité  du  feu  préserve  le  sel  de  l'humidité. 
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Plusieurs  trous  de  débarras  et,  assez  souvent,  un  petit  four,  sont 
établis  dans  la  cheminée;   les  cendres  sont  recueillies  dans  un  trou 
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Fig.  4-  —  Type  d'exploitation  rurale  dans  le  Cantal. 

spécial,  le  cendrier.  Dans  les  contrées  où  croît  le  pin,  dans  le  canton 
de  Ruines  par  exemple,  on  remarque  encore  une  excavation  destinée 
à  loger  les  chandelles  de  résine.  Ce  système  d'éclairage  qui  tend,  il 


Fig.  5.  —  Maison  à  Fenestre. 

est  vrai,  à  devenir  rare  et  qui  n'est  guère  employé  que  par  les  pau- 
vres, consiste  à  faire  brûler,  sur  une  planche  débordant  de  l'excaval 
tion,  de  petits  morceaux  de  bois,  très  résineux,  provenant  des  ti»-es 
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OU  des  racines  de  pin,  coupées  à  une  certaine  époque  et  préalablement 
séchées.  La  lumière  produite  suffit  à  éclairer  les  travaux  manuels. 
La  bergère  est  chargée  de  l'entretien  de  cette  lampe  primitive. 

Constatons,  puisqu'il  est  question  d'éclairage,  que  les  lampes  à 
pétrole  se  répandent  de  plus  en  plus  dans  les  campagnes,  au  détri- 
ment du  lun,  récipient  à  huile  où  baigne  une  mèche  et  pourvu  d'une 
longue  tige  à  suspension. 

D'énormes  landiers  décorent  le  foyer. 

La  crémaillère  est  munie  de  plusieurs  crochets  et,  généralement, 
d'un  crémaillon.  Pour  accrocher  ou  décrocher  les  marmites  avec  plus 
de  facilité,  on  installe  quelquefois  un  appareil  spécial  ressemblant  à 
une  potence  et  désigné  sous  le  nom  de  tour.  Cet  appareil,  assez  com- 
mun dans  l'arrondissement  de  Saint-Flour,  se  compose  d'un  montant 
en  bois  dont  la  partie  inférieure  tourne  sur  pivot  et  dont  la  partie 
supérieure,  mobile  dans  un  anneau  fixé  au  mur,  est  armée  d'un 
bras  à  l'extrémité  duquel  on  suspend  la  crémaillère.  En  approchant 
ou  en  éloignant  le  bras,  on  attire  à  soi,  la  marmite  ou  on  la  place  sur 
le  feu. 

La  provision  de  bois  pour  la  journée  se  met  en  réserve  dans  un 
coin  rapproché  de  la  cheminée. 

Le  sol  est  tantôt  grossièrement  dallé,  tantôt  planchéié. 

Le  plafond  a  une  hauteur  moyenne  de  2™, 70  ;  il  est  beaucoup  plus 
bas  dans  les  parties  du  département  exposées  au  vent  et  au  froid,  dans 
la  Planèze  et  dans  la  Margeride  par  exemple. 

Les  murs  intérieurs  sont  aussi  simplement  crépis  que  les  murs 
extérieurs;  la  fumée  a  répandu  partout  une  teinte  sombre. 

Le  milieu  de  la  cuisine  est  occupé  par  une  grande  table,  renfer- 
mant un  vaste  tiroir  pour  le  pain,  escortée  de  deux  bancs  en  bois. 
Au-dessus,  fixée  au  plafond,  la  planche  aux  provisions  où  l'on  dé- 
pose les  reliefs  du  repas. 

Un  placard,  pratiqué  dans  le  mur,  est  de  même  utilisé  pour  con- 
server les  provisions,  le  lait  notamment. 

La  souillarde  sert  de  lieu  de  débarras. 

Des  quartiers  de  viande  salée  pendent  aux  solives. 

Les  lits  sont  placés  le  long  du  mur  opposé  à  l'entrée  et  sont  ornés 
de  rideaux  de  voyante  couleur.  On  relègue  dessous  des  objets  dispa- 
rates :  chaussures,  faucilles,  etc.,  et  de  linge  on  charge  les  ciels. 

Près  de  la  cheminée,  le  lit  du  maître. 

La  literie  comprend  une  épaisse  couverture,  un  traversin  et  une 
paillasse  garnis  de  paille  ou  de   feuilles   sèches   (celles    de   hêtre 
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surtout).  Les  plumes  des  volatiles  de  la  basse-cour  servent,  parfois, 
à  confectionner  une  couette,  à  rendre  le  traversin  plus  moelleux. 
Ajoutons  un  oreiller  et  un  matelas  chez  les  paysans  aisés  qui  rempla- 
cent aussi  les  feuilles  ou  la  paille  ordinaire  par  la  paille  de  maïs. 

Pas  de  table  de  nuit,  pas  de  tapis  pour  les  pieds.  Dans  quelques 
vieilles  maisons  de  la  montagne,  on  trouve  des  lits  encastrés  très 
haut  dans  le  mur,  de  véritables  niches  dont  quelques-unes  ont  des 
portes  pleines  s'ouvrant  et  se  fermant  à  volonté.  Un  coffre,  placé  au 
pied  de  ces  lits,  a  la  double  destination  de  malle  et  d'échelle. 

Non  loin  du  lit,  appuyée  à  la  muraille,  se  dresse  une  pendule,  dite 
pendule  à  caisse,  dont  le  cadran  et  le  balancier  ouvragés  frappent  la 
vue.  Cette  pendule  a  une  valeur  commerciale  de  4^  à  5o  francs. 

Une  maie,  située  près  de  l'escalier,  sert  à  la  fois  de  pétrin  et  de 
garde-manger. 

Une  armoire,  quelques  chaises  en  paille,  un  vaisselier  pour  les 
plus  fortunés,  complètent  le  mobilier. 

L'armoire,  haute  et  large,  renferme  tout  ce  que  l'on  a  de  plus  pré- 
cieux :  argent,  linge,  portraits  de  famille,  souvenirs  de  mariage, 
jusqu'aux  denrées  d'un  prix  élevé  comme  le  sucre  et  le  café.  C'est  à 
la  femme  qu'en  est  confiée  la  clef;  elle  se  croirait  déshonorée  si  son 
mari  la  privait  de  ce  témoignage  de  confiance. 

Le  vaisselier,  sorte  de  buffet,  comprend,  dans  sa  partie  supérieure, 
une  étagère  où  sont  étalés  plats  d'étain,  fourchettes  et  cuillers  en 
fer  ou  en  étain;  écuelles  multicolores,  assiettes  couvertes  de  fleurs... 
La  partie  inférieure  du  vaisselier  est  fermée;  elle  sert  de  garde- 
manger. 

Derrière  la  porte  d'entrée,  sont  suspendus  la  limousine,  grand 
manteau  pour  le  mauvais  temps,  qui  rappelle  la  saie  des  Gaulois,  et 
le  bâton  de  foire,  à  gros  bout,  garni  de  cuir  à  la  poignée,  avec  lien 
pour  l'assujettir  à  la  main. 

Quand  la  maison  possède  une  deuxième  pièce,  le  salon  (terme  con- 
sacré), on  y  place  l'armoire,  un  ou  plusieurs  lits,  les  malles  et  les 
effets.  S'il  existe  une  cheminée,  on  la  décore  avec  une  petite  glace, 
des  photographies,  quelques  images  et  quelques  statuettes  de 
dévotion. 

Le  grenier  renferme  les  grains,  divers  ustensiles  de  la  ferme  et 
parfois  un  lit.  Dans  les  arrondissements  de  Murât  et  de  Saint-Flour,  il 
se  confond  avec  la  grange.  Les  maisons  de  ces  arrondissements,  fai- 
sant corps  avec  les  bâtiments  d'exploitation,  ont  une  porte  qui  donne 
directement  accès  de  la  cuisine  à  l'étable;  quelquefois  même  il  n'existe 
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qu'une  porte  d'entrée.  C'est  dans  l'étable,  réchauffée  par  l'agglomé- 
ralion  des  animaux,  que  l'on  passe  la  plus  grande  partie  des  journées 
d'hiver, 

Exceptédans  les  grandes  exploitations  où  les  propriétaires  et  fermiers 
mangent  à  part,  les  domestiques  vivent  avec  les  maîtres,  partagent 
leur  feu  et  leur  nourriture.  Le  domestique  n'est  pas  considéré  comme 
serf  attaché  à  la  glèbe  :  c'est  un  compagnon  qui  participe  aux  mêmes 
labeurs,  qui  professe  le  même  amour  pour  la  terre_,  qui  s'intéresse 
aux  mêmes  choses. 

La  maison  d'une  pièce,  d'une  superficie  de  3o  à  4»  mètres  carrés,  est 
habitée  par  cinq  ou  six  personnes  formant  un  seul  ménage  qui  n'a,  le 
plus  souvent,  qu'un  domestique.  Deux  lits  suffisent  :  l'un  pour  les 
parents  et  l'autre  pour  les  enfants.  Ceux-ci  sont  loués  comme  bergers, 
dès  l'âge  de  dix  à  douze  ans,  et  laissent  la  place  aux  nouveaux-nés. 
Le  domestique  couche  à  l'écurie.  La  servante  a  son  lit  au  grenier  ou 
sous  la  cage  de  l'escalier. 

La  maison -type,  malgré  sa  petitesse,  n'est  vivante  que  lorsqu'elle 
est  garnie  d'enfants.  D'après  l'article  3  de  la  loi  du  17  juillet  1889, 
22  contribuables  riches,  3io  aisés  et  1.1 36  peu  aisés  ont  été  exemptés, 
en  1890,  de  l'impôt  personnel-mobilier  comme  ayant  sept  enfants  au 
moins.  Les  habitants  de  la  maison-type,  appartenant  à  la  dernière  ca- 
tégorie, ont  fourni  la  plus  forte  proportion.  Aussi  pourrait-on  soute- 
nir, sans  paradoxe,  que  plus  petite  est  l'habitation,  plus  grand  est 
le  nombre  d'enfants;  que  le  désir  de  la  procréation  est  d'autant  plus 
intense  que  le  contact  des  êtres  créés  est  plus  prolongé,  plus  resserré. 
D'où  la  justification  de  cet  adage  :  dans  petit  espace  beaucoup  d'en- 
fants. Le  paysan,  d'ailleurs,  n'a  cure  du  rapport  qui  peut  exister  entre 
l'accroissement  de  la  population  et  le  rendement  de  la  terre  ;  il  se  sou- 
cie fort  peu  d'expérimenter  la  contrainte  morale  de  Malthus,  d'autant 
que  les  enfants  ne  tardent  pas  à  lui  venir  en  aide  par  leur  travail  dans 
la  ferme  ou  par  leur  salaire  quand  il  les  loue.  Plus  il  a  d'enfants, 
plus  il  a  de  travailleurs  ou  plus  il  perçoit  de  revenus. 

Le  nombre  des  habitants  de  la  maison  à  deux  pièces,  d'une  super- 
ficie de  60  à  70  mètres  carrés,  n'est  pas  supérieur  à  celui  de  la  mai- 
son à  une  pièce.  La  chambre  n'est  qu'une  dépendance  de  la  cuisine, 
une  addition  effectuée  dans  le  but  de  conserver  les  enfants  dont  le 
concours  est  nécessaire  à  l'exploitation,  dont  l'âge  et  le  sexe  exigent 
des  lits  séparés.  La  famille  agrandit  la  maison  pour  fournir  à  l'ou- 
vrage le  groupement  de  tous  les  bras  et  de  toutes  les  bonnes  volontés. 

La  maison-type  sert,  presque  exclusivement,  à  l'habitation  fami- 
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liale.  J'ai  vu,  néanmoins,  dans  les  cantons  d'AlIanche  et  de  Marcenat, 
de  pauvres  paysans  cohabitant  avec  les  animaux;  une  simple  bar- 
rière en  bois  les  séparait.  C'est,  sans  contredit,  dans  la  commune  de 
Vernols,  que  j'ai  remarqué  les  conditions  d'habitation  les  plus  gros- 
sières; certaines  demeures  m'ont  péniblement  impressionné  par  la 
promiscuité  d'habitation  jointe  à  l'odeur  nauséabonde  se  dégageant 
de  la  tourbe,  combustible  employé.  Mes  souvenirs  remontent  à  1888; 
je  désire  que  la  situation  se  soit  modifiée  depuis  cette  époque. 

La  maison-type,  telle  que  je  viens  de  la  décrire,  convient-elle  à  la 
vie  physique  et  morale  de  l'habitant?  Assurément  oui. 

Certes,  nous  n'y  trouverons  pas  le  nombre  de  mètres  cubes  ^'siir 
qu'exigent,  pour  chaque  tête,  les  hygiénistes;  mais  l'aération  est  suf- 
fisamment assurée  par  un  foyer  brûlant  sans  cesse  pour  les  besoins  du 
ménage,  par  les  nombreuses  issues  qu'offrent  à  l'air  extérieur  les 
larges  joints  des  portes  et  des  fenêtres.  D'autre  part,  la  provision 
d'air  pur  emmagasinée  au  dehors  par  l'habitant  maintient  l'équi- 
libre. 

Le  voisinage  du  fumier  et  l'habitation  de  l'écurie  pendant  la  nuit 
ne  présentent  aucun  danger.  Le  docteur  Turck  prétend  que  l'ammo- 
niaque qui  se  dégage  du  fumier  en  décomposition  rétablit  les  mau- 
vaises poitrines  ;  que  l'on  trouve,  à  la  fois,  dans  les  étables,  l'égalité 
de  la  température,  si  importante  pour  le  rétablissement  de  poitrines 
délicates,  l'air  humide  et  ammoniacal,  si  propre  à  calmer  les  irrita- 
tions bronchiques.  Seules,  les  déjections  humaines,  répandues  près 
des  maisons,  constituent  en  cas  d'épidémie,  de  redoutables  élém.ents 
d'infection.  Regrettons  que  nos  paysans  ne  puissent  se  décider  à 
donner  aux  abords  de  l'habitation  un  aspect  plus  propre. 

La  cuisine  est  le  centre  de  la  vie  domestique  ;  c'est  là  que  l'on  se 
réunit,  que  l'on  mange,  que  l'on  dort.  Elle  représente  à  elle  seule  le 
foyer,  les  êtres  chers  qui  le  peuplent  au  milieu  du  souvenir  des  an- 
cêtres. C'est  elle  que  désigne  l'auvergnat  en  nommant  foustal.  Et 
puis,  n'est-elle  pas  merveilleusement  organisée  pour  la  vie  patriar- 
cale? Existe-t-il  un  spectacle  allant  plus  droit  au  cœur  que  celui  du 
cantou,  c'est-à-dire  de  la  cheminée,  pendant  les  veillées  d'hiver? 
Sous  le  manteau  sont  les  places  d'honneur.  Le  chef  de  famille  occupe 
le  fauteuil  de  bois;  en  face,  s'assied  la  maîtresse  de  maison  et,  si  ses 
devoirs  multiples  ne  lui  permettent  pas  de  prendre  le  siège  qui  lui 
est  réservé,  il  faut  voir  avec  quelle  ardeur  on  se  le  dispute.  Quand 
tout  le  monde  est  assis,  le  maître  lui-même  ouvre  la  conversation  sur 
les  événements  de  la  journée.  Son  silence  devient  le  point  de  départ 
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d'une  mêlée  {générale  où  la  fantaisie  de  chacun  se  donne  libre  car- 
rière, où  le  vieux  soldat  raconte  ses  campagnes,  où  les  rires  de  la 
jeunesse  jettent  la  note  d'une  bruyante  gaieté. 

Les  hommes  fument,. parent  des  sabots,  tressent  des  paniers;  les 
femmes  filent,  tricotent. 

La  veillée  se  termine  habituellement  à  lo  heures  par  une  prière 
faite  en  commun. 

II  n'est  rien  comme  le  canton  pour  développer  les  liens  de  famille, 
le  respect  de  l'autorité  du  père  par  les  enfants,  de  celle  du  maître  par 
les  domestiques.  Le  canton  est  pour  le  paysan  le  symbole  du  travail_, 
de  l'économie,  de  l'hospitalité,  de  l'amour  de  la  famille,  de  l'attache- 
ment au  sol  qui  l'a  vu  naître. 

Assurément,  le  paysan  de  Zola  ne  connaissait  pas  le  canlou. 


Question  VIIL  —  Le  prix  de  construction  de  la  maison-type  est 
assez  difficile  à  déterminer. 

Depuis  longtemps,  le  paysan  a  choisi  remplacement  et  rassemblé 
les  matériaux  nécessaires.  Si  son  fonds  ne  peut  les  lui  fournir,  il  a 
recours  à  l'obligeance  des  voisins.  Tel,  qui  est  avare  de  son  bois  de 
chauffage,  donne  avec  plaisir  le  plus  bel  arbre  de  sa  futaie;  tel  autre, 
offre  le  sable  ou  la  pierre  avec  le  même  empressement.  Pour  le  trans- 
port, le  journalier  prête  ses  bras  et  le  petit  cultivateur  son  modeste 
attelage. 

Le  jour  de  la  levée  de  la  charpente  est  jour  de  fête  au  village.  Le 
constructeur  réunit  à  sa  table,  famille,  amis,  tous  ceux  qui  l'ont  aidé 
et  le  prêtre  qui  vient  bénir  la  maison.  Rien  ne  manque  au  nouveau-né, 
ni  le  baptême  de  l'église,  ni  celui  des  réjouissances. 

Les  matériaux  étant  fournis,  il  ne  reste  qu'à  évaluer  la  main- 
d'œuvre.  Les  divers  ouvriers  du  bâtiment  :  maçons,  charpentiers, 
menuisiers  et  couvreurs,  se  payent  généralement  à  la  journée  et  sont 
noifrris  par  celui  qui  les  emploie.  Le  prix  ordinaire  d'une  journée 
est  indistinctement  de  2  francs,  la  nourriture  est  comptée  1  fr.  5o, 
soit  3  fr.  5o  par  journée  et  par  ouvrier. 

Il  est  admis  : 

Qu'un  maçon,  avec  son  manœuvre,  fait  un  m.ètre  cube  de  maçon- 
nerie par  jour; 

Qu'il  faut  7  journées  de  scieur  de  long  ou  de  charpentier,  avec 
leurs  aides,  pour  débiter,  assembler,  monter  et  poser  un  mètre  cube 
de  charpente  ; 
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Qu'un  couvreur  et  son  aide  couvrent  par  jour  6  mètres  carrés  de 
toiture  (douelle  et  tuiles  comprises)  ; 

Qu'un  menuisier  pose,  dans  le  même  laps  de  temps,  7  mètres  car- 
rés de  plancher  et  qu'il  met  3  journées  1/2  pour  faire  une  porte  ou 
une  fenêtre; 

Que  la  fourniture  et  le  transport  des  matériaux  représentent,  à  peu 
près,  les  2/3  du  prix  de  construction. 

La  hauteur  des  murs  de  la  maison-type  est,  en  moyenne,  de  4"",  70, 
lorsqu'il  n'existe  pas  de  cave,  et  de  6  mètres,  lorsqu'il  y  en  a  une. 

Leur  épaisseur  est  habituellement,  à  cause  du  froid,  de  0^,70.  La 
maçonnerie,  hourdée  en  mortier  de  chaux  et  sable  lavé  de  carrière, 
vaut  1 1  francs  le  mètre  cube  ;  elle  ne  vaut  que  9  francs  lorsqu'elle 
est  hourdée  en  mortier  de  terre. 

Le  mètre  cube  de  bois  de  sapin,  mis  en  place,  vaut  60  francs  ; 
celui  de  chêne,  de  80  à  90  francs. 

Le  plancher  en  sapin  (largeur  de  la  lame  o"i^25  à  om,3o)  revient  à 
3  francs  le  mètre  carré  (pose  comprise)  et  celui  en  chêne,  à  5  francs. 
Une  fenêtre  ordinaire  vaut  45  francs  ;  la  porte  d'entrée  toute  simple 
de  la  maison-type,  une  quarantaine  de  francs. 

La  couverture  en  tuiles  cuites  ou  naturelles,  y  compris  la  douelle 
et  la  pose,  vaut  4  fr.  5o  le  mètre  carré.  Le  prix  de  revient  des  toi- 
tures en  chaume  ne  diffère  pas  d'une  manière  sensible.  La  largeur 
moyenne  d'un  appentis  ou  versant  est  de  6"^, 00  à  7  mètres. 

L'encadrement  d'une  fenêtre  nécessite  environ  1  mètre  cube  de 
pierre,  celui  d'une  porte  i™,4o. 

La  valeur  du  mètre  cube  de  pierre  de  taille, en  place,  est  de  90  à 
100  francs.  La  taille  seule  se  paye  5  à  6  francs  le  mètre  superficiel. 

D'après  ces  données,  le  prix  de  construction  de  la  maison-type  à 
une  pièce,  en  charpente  de  sapin  et  sans  cave,  serait  de  3. 000  francs, 
et  de  3.400  francs  avec  cave  et  escalier  extérieur  en  pierre; 

Soit,  dans  le  premier  cas,  5o  francs  par  mètre  superficiel,  et  67 
dans  le  second. 

L'emploi  du  chêne  ferait  évidemment  augmenter  ces  chiffres. 

La  maison  à  une  pièce,  de  4o  mètres  carrés  de  superficie  inté- 
rieure, renferme  approximativement  10  mètres  cubes  de  bois  de 
charpente,  planchers  non  compris. 

Il  serait  aussi  facile  de  déterminer  le  prix  de  construction  de  la 
maison  à  deux  pièces,  avec  ou  sans  cave,  avec  ou  sans  escalier  extérieur, 
avec  ou  sans  souillarde,  avec  charpente  en  chêne  ou  sapin. 

Est-il  possible  de  déduire  du  prix  de  construction  la  valeur  vénale 

20 
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d'un  immeuble?  Assurément  non.  Il  n'existe  aucun  rapport  entre 
ces  deux  termes.  L'un,  le  prix  de  construction,  est  influencé  par  le 
coût  des  matériaux  et  de  la  main-d'œuvre;  l'autre,  la  valeur  vénale, 
dépend  surtout  du  revenu  de  l'immeuble.  Dans  une  ville,  le  prix  de 
revient  de  deux  maisons  peut  être  le  même,  tandis  que  le  prix  de 
vente  peut  varier  très  sensiblement  suivant  leur  situation  dans  un 
quartier  populeux,  rapproché  du  centre  des  affaires,  ou  dans  un 
quartier  retiré,  impropre  au  commerce.  11  va  de  .soi  que  la  maison 
située  dans  le  premier  quartier  aura  un  revenu  plus  élevé  et,  partant, 
une  valeur  vénale  plus  grande,  subordonnée  d'autre  part  aux  lois 
générales  de  l'offre  et  de  la  demande  et  aux  taux  de  capitalisation 
des  valeurs. 

L'emplacement  ne  joue  pas  le  même  rôle  dans  la  campagne  ;  mais, 
comme  les  immeubles  ruraux  font  partie  intégrante  du  fonds  sur 
lequel  ils  sont  construits,  leur  valeur  vénale  est  intimement  liée  à  la 
valeur  de  ce  fonds. 

Les  actes  de  vente  ne  peuvent  mieux  nous  faciliter  la  détermina- 
tion de  la  valeur  vénale.  Ils  ne  comportent,  en  général,  qu'un  prix 
unique  s'appliquant  à  l'ensemble  des  propriétés  non  bâties  et  bâties. 
D'ailleurs,  ils  ne  représentent  souvent  qu'une  valeur  fictive,  qu'une 
atténuation  du  prix  réel  faite  dans  le  but  d'éviter  des  droits  d'enre- 
gistrement. Pendant  les  travaux  d'évaluation,  on  n'a  utilisé,  dans  le 
Cantal,  que  84  actes  de  vente  et  encore  près  de  la  moitié  d'entre  eux 
concernaient  la  ville  d'Aurillac. 

Le  moyen  le  plus  sûr  pour  obtenir,  même  de  façon  approximative, 
la  valeur  que  nous  cherchons  consiste  à  fixer,  au  préalable,  le  revenu 
et  à  lui  appliquer  le  taux  ordinaire  de  capitalisation  des  propriétés 
non  bâties,  avec  lesquelles  se  confondent  les  maisons  rurales.  Ce  taux 
étanta.Sg  p.  o/o  pour  le  département  du  Cantal  et  la  valeur  locative  dé- 
terminée plus  loin  étant,  en  moyenne,  de  3o  francs  pour  une  maison 
à  une  pièce,  et  de  5o  francs  pour  une  maison  à  deux  pièces,  nous  arri- 
vons à  i.o4o  francs  de  valeur  vénale  pour  la  première  maison  et  à 
1.730  francs  pour  la  seconde. 

Ainsi,  la  valeur  vénale  représente  à  peine  le  tiers  du  prix  de 
construction. 

Bien  que  la  maison  type  soit  rarement  affermée  seule,  bien  qu'elle 
ne  produise  pas  un  revenu  distinct  de  celui  des  propriétés  non  bâties, 
elle  n'en  a  pas  moins  un  revenu  propre,  particulier,  exprimé  par  le 
chiffre  du  loyer  que  serait  obligé  de  donner  l'habitant  pour  une  sem- 
blable demeure. 
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La  fixation  de  ce  revenu  ou  loyer  exige  une  étude  délicate  et  com- 
plexe qui  met  en  jeu  les  divers  procédés  de  la  méthode  analytique  : 
l'induction  et  la  déduction. 

Il  n'est  pas  plus  possible  de  déduire  la  valeur  locative  que  la  valeur 
vénale  du  prix  de  construction. 

Les  experts  qui  appliquent  au  prix  de  revient  un  taux  uniforme  de 
5  p.  o/o  obtiennent  des  résultats  erronés,  car,  nous  l'avons  déjà  cons- 
taté, le  rapport  du  revenu  au  capital  employé  suit  les  variations  les 
plus  sensibles. 

Nous  verrions  de  même,  si  nous  avions  pu  obtenir  directement  la 
valeur  vénale,  que  le  rapportentre  cette  dernière  et  la  valeur  locative 
est  tout  aussi  variable,  par  suite  du  petit  nombre  de  ceux  qui  peuvent 
acquérir  les  immeubles  et  du  grand  nombre  de  ceux  qui  sont  obligés 
de  se  loger  dans  les  maisons  des  autres.  Plus  les  maisons  sont  impor- 
tantes, plus  l'écart  s'accuse. 

Laissant  de  côté  l'évaluation  par  voie  d'appréciation,  il  nous  reste 
à  examiner  si  nous  pouvons  dégager  la  valeur  locative  des  baux  ondes» 
déclarations  de  locations  verbales  enregistrés. 

Malgré  les  causes  multiples  qui  influent  sur  la  val.e\iî  ioealive  (em- 
placement, décoration,  dimension  et  )Tg,Lne"ur  des  pièces,  etc.),  il 
est  facile,  dans  une  ville,  de  dét'^rminer,  avec  des  baux  authen- 
tiques et  normaux,  le  cour'^,  ordinaire  des  loyers.  Négligeons  par 
■  prudence  les  déclaratif  ns  "de  locations  verbales  dont  les  dissimu- 
lations de  prix  ne  sjijfit  un  secret  pour  personne  et  qui  n'offrent,  dès 
lors,  aucune  gf^Vantie  d'exactitude.  Dans  les  campagnes,  au  con- 
traire, les  b'j.yx  font  presque  défaut  ;  les  propriétés  bâties  sont  rare- 
^^^jJi'ohiei  de  locations  distinctes. 

Lors  du  travail  de  1887-1889,  la  dernière  période  décennale  n'a 
fourni  aucune  location  pour  28  communes.  Le  nombre  des  baux  n'a 
pas  dépassé  5  dans  1 16  communes;  il  a  été  de  6  à  20  dans  82  et  il  n'a 
été  supérieur  à  20  que  dans  41  communes.  Il  y  a  lieu,  en  outre,  de 
remarquer  que  quelques-uns  étaient  passés  dans  des  conditions  ex- 
ceptionnelles (courte  durée,  locataires  spéciaux,  etc.)  qui  les  ren- 
daient sans  emploi  et  que  la  majeure  partie,  concernant  des  maisons 
situées  dans  l'agglomération,  devait  être  écartée  pour  les  villages  et 
hameaux  éloignés. 

L'absence  de  renseignements  écrits  a  fait  rechercher,  avec  le  plus 
grand  soin,  les  locations  non  enregistrées.  Les  loyers  déclarés  verba- 
lement par  les  locataires  qui,  non  circonvenus  dans  un  but  intéressé, 
accusaient  des  chiffres  exacts,  ont  été  une  source  de  précieuses  indi- 
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cations.  Un  carreau  de  jardin,  quelquefois  même  un  droit  aux  com- 
muns, étant  compris  dans  le  loyer,  il  a  fallu  seulement  faire  une 
ventilation  élémentaire,  cest-à-dire  déduire  de  la  valeur  locative 
totale,  la  valeur  des  objets  étrangers  à  la  propriété  bâtie. 

D'après  ce  procédé  d'évaluation,  la  valeur  locative  d'une  pièce, 
selon  l'état  d'entretien,  s'est  élevée  de  o  fr.  (io  à  o  fr.  8(.  par  mètre 
superficiel  intérieur. 

La  maison  type  à  une  pièce  (  ((.  mètres  carrés)  serait  donc  suscep- 
tible, en  moyenne,  d'un  revenu  de  3()  francs,  et  celle  à  deux  pièces 
(70  mètres  carrés),  d'un  revenu  de  5()  francs. 

Par  voie  d'analogie  et  de  proportionnalité,  les  données  d'une  com- 
mune ont  servi  de  termes  de  comparaison  pour  les  communes  limi- 
trophes '. 

L'évaluation  au  mètre  superficiel  a  révélé  le  mode  le  plus  simple, 
leplusapteàdissiper  les  hésitations  ;  il  est  incontestable  qu'on  doit, 
à  son  emploi  généralisé,  les  bons  résultats  obtenus  dans  le  Cantal. 

Question  VII. En  décrivant  les  dépendances  de  la  maison- 
type,  nous  avons  déjà  cité  la  plupart  des  immeubles  qui  créent  l'ex- 
ploitation rurale  propiéiw^nt  dite  :  étable  avec  grange  au-dessous, 
hangar,  fournil  et  loges  à  porci'-AJoutons,  pour  les  fermes  à  vache- 
ries, la  montagne  et  le  buron.  ""^"^  _ 

Notre  attention  doit  surtout  s'arrêter  sur=-  l'étable,  la  montagne  et 
le  buron.  Les  bâtiments  accessoires  de  rexploita.**^'^  ^^^^  placés  sans 
aucun  ordre;  leur  disposition  ne  diffère  que  par  le^  °^  moins  de 
grandeur,  le  plus  ou  moins  de  soin  avec  lequel  on  les  entretient. 

Nous  avons  également  vu  que  dans  les  arrondissements  a'îM""^'^ 
et  de  Mauriac  lesétables  étaient  isolées,  tandis  qu'elles  faisaient  corp?.^ 
avec  l'habitation  dans  ceux  de  Saint-Flour  et  de  Murât. 

Lorsque  l'étable  est  isolée,  elle  est  située  à  peu  de  distance  de  la 
maison  de  ferme,  de  préférence  à  un  endroit  dominant  la  prairie.  Son 
aspect  n'est  pas  plus  gracieux  que  celui  delà  maison-type,  le  bloc  de 
maçonnerie  est  rectangulaire  au  lieu  d'être  carré.  Les  matériaux  de 
construction  sont  les  mêmes.  Souvent  on  remplace  les  pignons  par 
des  pentes  triangulaires  désignées  sous  le  nom  de  croupes  ;  la  petite 
toiture  qui  résulte  de  cette   disposition  forme  auvent  et  abrite  les 


(1)  Les  matrices  des  patentes,  dont  on  avait  accepté,  de  part  et  d"autre,  les 
valeurs  locatives  comme  bases  du  droit  proportionnel,  ont  été  également  con- 
sultées avec  profit. 
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murs.  La  partie  supérieure  de  la  porte  d'entrée,  pratiquée  dans  un 
pignon  ou  au  milieu  du  bâtiment,  est  habituellement  cintrée. 

A  l'intérieur,  faisant  suite  à  la  porte,  un  passage  divise  l'écurie  en 
deux  rangs.  Ce  passage  est  bordé  par  des  rigoles  où  viennent  s'é- 
couler les  déjections.  Celles-ci  ont  leur  issue  devant  la  porte  d'entrée 
ou  sur  le  côté  de  la  grange  regardant  la  prairie  ;  quelquefois  même 
elles  séjournent  dans  l'écurie,  par  suite  de  l'insuffisance  de  la  pente 
d'écoulement.  Le  purin,  qui  devrait  être  recueilli  dans  une  fosse  spé- 
ciale, est  presque  toujours  perdu. 

Lesétablesdu  Cantal  sont,  en  général,  mal  tenues.  Si  leur  mal- 
propreté ne  nuit  pas  à  la  santé  de  l'homme  ou  des  animaux,  elle  est 
préjudiciable,  d'après  certains  agronomes,  à  la  qualité  et  à  la  saveur 
du  lait.  Les  émanations  ammoniacales  donneraient  au  lait  un  goût 
plus  ou  moins  désagréable  qui  se  remarquerait  surtout  dans  le  beurre. 
Les  crèches  des  animaux,  composées  d'une  simple  mangeoire  établie 
à  fleur  de  terre,  sont  juxtaposées  aux  murs  et  se  trouvent  séparées  par 
des  montants  en  bois.  Chaque  bête  dispose  d'un  mètre  de  largeur 
environ. 

Des  parcs  spéciaux  sont  affectés  aux  chevaux,  aux  moutons  et  aux 
veaux. 

L'air  et  la  lumière  ne  pénètrent  que  par  la  porte  d'entrée  et  par 
les  ouvertures  étroites  qui  sont  percées,  de  distance  en  distance,  dans 
toute  la  longueur  des  murs.  Pendant  l'hiver,  on  bouche  ces  ouver- 
tures avec  du  fumier. 
Le  plafond  est  bas,  trop  bas  pour  une  bonne  aération. 
Sous  l'escalier  qui  conduit  à  la  grange,  ou  dans  un  coin  de  l'écurie, 
se  trouvent  les  lits  des  domestiques. 

On  accède  à  la  grange  par  un  escalier  intérieur  et  par  un  remblai 
extérieur  formant  plan  incliné  et  aboutissant  à  une  porte  dont  les 
grandes  dimensions  permettent  l'introduction  des  chars.  Sous  le 
remblai  existe  parfois  une  cave. 

La  porte  de  la  grange,  édifiée  avec  de  la  pierre  de  taille,  constitue 
souvent  un  véritable  porche,  un  pavillon  couronné  d'un  pigeonnier. 
Le  propriétaire  se  fait  un  point  d'honneur  d'avoir  une  belle  entrée, 
donnant  du  relief  au  bâtiment. 

De  l'autre  côté  de  la  grange,  en  face  l'entrée,  une  petite  porte  pro- 
cure le  courant  d'air  nécessaire  au  vannage  des  grains. 

Entre  les  deux  portes,  on  a  soigneusement  établi  un  plancher 
épais,  une  aire  où  l'on  bat,  pendant  la  mauvaise  saison,  les  gerbes 
de  blé.  Le  sarrasin  est  battu  sur  place,  au  dehors. 
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Le  foin  est  placé  d'un  côté  et  la  paille  de  l'autre.  Les  chars  de 
fourrage  sont  déchargés  dans  la  grange  elle-même,  sur  le  fenil. 

Lesétablesdes  arrondissements  de  Saint-Flour  et  de  Murât,  dont  les 
exploitations  sont  moins  importantes,  ne  se  distinguent  des  autres 
que  par  des  dimensions  plus  petites  et  par  leur  adjonction  aux  mai- 
sons. Toutefois,  comme  les  matières  pour  faire  litière  sont  peu  abon- 
dantes, on  élève  les  animaux  au-dessus  du  sol  à  l'aide  d'un  trottoir 
planchéié  ou  pavé,  d'une  hautenr  de  o°',2o  et  d'une  largeur,  crèche 
comprise,  de  2™,5o  à  3  mètres.  Derrière  le  trottoir,  est  creusée  une 
fosse  où  tombent  directement  les  déjections.  Grâce  à  ce  système,  on 
évite  l'humidité  du  sol  et  on  obtient  une  plus  grande  propreté.  Les 
accidents  sont  rares  ;  les  vaches  ne  souffrent  pas  du  manque  de  litière, 
étant  donné  leur  mode  de  décubitus,  dit  sternal. 

La  «  montagne  »,  c'est-à-dire  une  étendue  d'herbages  proportion- 
nelle au  nombre  d'animaux  à  nourrir,  est  la  dépendance  d'une  ferme 
ayant  20  vaches  au  minimum  ;  elle  est  située  sur  les  hautes  régions, 
à  une  assez  longue  distance  du  domaine. 

Les  bestiaux  passent  l'hiver  dans  les  étables.  Dès  que  le  printemps 
a  fait  croître  l'herbe,  dans  le  courant  du  mois  de  mai  habituellement, 
on  monte  les  vaches  à  la  montagne  où  elles  restent  jusqu'aux  pre- 
miers froids  d'octobre.  La  saison  de  l'es^iua^e  dure  cinq  à  six  mois.  Les 
animaux  pâturent  en  liberté  pendant  le  jour  et  sont  groupés,  pour  la 
nuit,  dans  des  parcs  clôturés  avec  des  claies  ajourées  ou  des  claies 
pleines  pour  les  parties  exposées  au  vent. 

De  chétives  constructions,  entourées  d'arbres,  s'aperçoivent  au 
milieu  de  la  montagne.  C'est  d'abord  le  buron  avec  sa  division  habi- 
tuelle :  en  entrant,  le  local  où  se  fabrique  le  fromage,  où  sont  placés 
les  divers  ustensiles  indispensables  à  la  fabrication  et  où  couchent, 
dans  un  lit  près  de  la  cheminée,  le  vacher  et  le  berger;  à  côté,  à  un 
niveau  plus  bas,  la  cave,  ordinairement  voûtée,  où  l'on  emmagasine 
les  fromages.  Dans  les  montagnes  des  exploitations  importantes,  le 
vacher  est  secondé  par  un  bouvier  [le  houtiller)ei  par  un  berger.  Les 
lits  sont  placés  sous  les  combles  du  buron. 

Viennent  ensuite  le  bâtiment  destiné  aux  veaux  (le  védélal)  et  la 
loge  des  cochons  à  qui  l'on  fait  consommer  le  petit  lait. 

La  montagne  elle-même  comprend  deux  parties  :  1°  les  environs  du 
buron  [la  fumade)  engraissés  par  le  fumier  du  parcage  ;  2"  le  surplus 
de  retendue  [les  aigades)  où  les  bestiaux  ne  font  que  passer. 

En  parcourant  les  montagnes  du  Cantal,  vastes  tapis  de  verdure 
émaillés  des  fleurs  les  plus  variées  et  mouchetés  de  taches  rouges  par 


ENQUÊTE   SUR   LES    MAISONS-TYPES  307 

la  robe  des  bestiaux  qui  paissent,  on  ne  tarde  pas  à  être  grisé  d'air 
pur,  à  se  sentir  isolé  dans  de  grands  espaces,  presque  des  déserts? 
où  le  son  des  clochettes,  les  appels  lointains  des  bergers,  leurs  chants 
monotones,  parviennent  seuls  aux  oreilles.  Bientôt  nait  une  émo- 
tion indescriptible,  d'infinie  douceur,  et  «  l'âme  se  plonge  en  une 
paix  profonde  ». 

On  estime  qu'il  faut  un  hectare  environ  de  pacage  par  tète  de  vache  ; 
900  litres  de  lait  non  écrémé  pour*  fabriquer  100  kilogrammes  de  fro- 
mage; que  le  produit  net  d'une  vache,  veau  compris,  s'élève  en 
moyenne  à  200  francs  par  an.  On  compte  annuellement  de  100  à 
i5o  kilogrammes  de  fromage,  par  vache. 

Les  fromages  du  Cantal  valent  mieux  que  leur  réputation  et  don- 
nent lieu  à  de  nombreuses  transactions  commerciales.  Les  marchands 
en  gros  achètent  aux  propriétaires  ou  fermiers  toute  leur  estivade, 
c'est-à-dire  le  produit  total  des  fromages  de  l'année.  La  pièce  de  fro- 
mage pèse  ordinairement  de  4"  à  5o  kilogrammes  ;  le  prix  moyen  est 
de  60  francs  les  5o  kilogrammes.  Les  exportations  se  font  principale- 
ment dans  le  midi  de  la  France  et  prennent  chaque  jour  une  plus 
grande  extension. 

La  longueur  des  étables  est  subordonnée  à  l'importance  de  l'ex- 
ploitation. Pour  une  exploitation  moyenne,  nous  fixerons  la  longueur 
à  3o  mètres  et  la  largeur  à  9  ou  10  mètres.  La  hauteur  ordinaire  des 
murs,  fondations  comprises,  est  de  5  mètres  ;  leur  épaisseur  est  de 
o™,7o  à  o™,8o. 

Sans  entrer  à  nouv^eau  dans  les  détails  du  prix  de  construction,  on 
peut  évaluer  à  5o  francs  la  valeur  du  mètre  superficiel  = 

Les  burons  actuels,  avec  leurs  dépendances,  coûtent  en  moyenne 
de  3.000  à  3.5oo  francs. 

Il  est  très  difficile  de  déterminer  la  valeur  vénale  et  la  valeur  loca- 
tive  des  bâtiments  ruraux  servant  à  l'exploitation  proprement  dite. 
Ces  bâtiments  sont  attachés  au  domaine;  ils  ne  se  vendent  ni  se  s'af- 
ferment sans  lui.  Nous  pouvons  approximativement  leur  attribuer, 
comme  valeur  locative,  un  cinquième  du  prix  de  fermage  des  propriétés 
non  bâties. 

Prenons  un  domaine  de  55  hectares,  affermé  3.5()o  francs  par  an, 
sans  autre  charge.  J'ai  sous  les  yeux  le  bail  authentique.  Pour  ob- 
tenir la  part  exclusive  que  prennent  dans  ce  chiiïre  les  propriétés 
non  bâties,  nous  sommes  obligés  de  ventiller  le  bail  et  de  déduire  ; 
1°  La  valeur  locative  de  la  maison;  2°  l'intérêt  à  5  p.  0/0  (taux  ad- 
ministratif) du  capital  d'exploitation  représenté  par  la  valeur  du  chep- 
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tel;  M  les  frais  d'entretien  des  bâtiments  ruraux  qui,  par  hypothèse, 
sont  en  assez  bon  état. 

1"  Valeur  locative  de  la  maison 5o  fr. 

20  Intérêt  de  5  p.  o/o  sur  la  valeur  du  cheptel  mort  et  vif 
(8.000  francs) 4oo    » 

3«  Entretien  des  bâtiments  ruraux  (1/20  du  prix  de  fer- 
mage des  propriétés  rurales,  3, o5o  francs)  i5i  5o 

{La  déduction vadu  i/i5au  i /3o  suivant  l'état  d'entretien 

des  immeubles.)  

Total  des  déductions G02  5o 

Le  prix  net  du  bail  ressort  donc  à  2,897  ^^-  ^"• 

On  estime,  pour  les  propriétés  bâties,  qu'il  y  a  lieu  de  déduire  un 
quart  de  la  valeur  locative  réelle  pour  indemniser  le  propriétaire  du 
dépérissement,  des  frais  d'entretien  et  de  réparations. 

D'après  cette  donnée,  la  valeur  locative  des  bâtiments  ruraux  s'élève, 
pour  le  domaine  dont  il  s'agit,  à  610  francs  (i52,5o  X  4),  somme 
qui  représente  le  cinquième  du  prix  de  fermage,  après  déduction  du 
loyer  de  l'habitation  et  de  l'intérêt  du  capital  d'exploitation. 

Il  va  sans  dire  que  la  proportion  du  cinquième  n'est  pas  rigoureu- 
sement exacte  et  qu'elle  est  susceptible  de  varier  dans  beaucoup  de 
cas.  Toutefois,  je  crois  qu'elle  mérite  d'être  prise  en  considération, 
à  défaut  de  tout  autre  moyen  d'évaluation. 

La  valeur  vénale  sera  obtenue  en  appliquant  à  la  valeur  locative 
le  taux  ordinaire  de  capitalisation  des  propriétés  non  bâties,  soit 
2^,89  p.  0/0. 

Le  rendement  net  de  la  propriété  dans  le  Cantal  est  à  peine  de 
2  1/2  p.  0/0.  Les  herbages  et  les  prairies  naturelles  ou  artificielles  pro- 
curent les  bénéfices  les  plus  élevés.  La  récolte  des  céréales  est  si  aléa- 
toire et  le  prix  du  blé  si  peu  rémunérateur  que  le  cultivateur  a  tout 
intérêt  à  réduire  le  plus  possible  la  superficie  ensemencée.  Malheu- 
reusement, cet  intérêt  particulier  est  opposé  à  l'intérêt  général  qui 
exige,  non  seulement  des  réserves  de  production  locale  pour  l'alimen- 
tation du  pays  en  cas  de  guerre,  mais  encore  de  la  terre  à  cultiver 
pour  occuper  les  ouvriers  agricoles.  Un  hectare  de  céréales  demande, 
par  année,  22  journées  de  travail  en  moyenne,  tandis  que  8  suffisent 
pour  la  prairie  et  2  pour  l'herbage. 

Ce  que  nous  devons  le  plus  vivement  désirer  pour  l'avenir  de  notre 
agriculture,  c'est  la  diffusion  de  l'instruction  agricole  pratique  que  le 
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gouvernement  républicain  s'efforce  de  faire  pénétrer  de  plus  en  plus 
dans  les  campagnes;  c'est  la  réduction,  pour  les  immeubles  ruraux, 
des  droits  de  transmissions  entre  vifs  et  par  décès  (ligne  directe  seu- 
lement); c'est  le  renouvellement  du  Cadastre  qui,  complété  par  un 
Registre  de  l'état-civil  de  la  propriété  foncière,  rendra  plus  équitable 
la  répartition  de  l'impôt,  facilitera  la  constitution  des  caisses  de  cré- 
dit, assurera  la  sécurité  des  transactions  et  consolidera  le  régime  hy- 
pothécaire. 

Le  jour  où  le  capital-argent  contribuera  aux  charges  publiques  dans 
la  même  proportion  que  le  capital-terre,  le  prix  du  sol  augmentera  ; 
l'argent  reviendra  aux  champs  et  aux  troupeaux  dont  il  porta  chez 
les  Romains  le  nom  et  l'effigie. 


XIII 


LES  MAISONS-TYPES  DANS  L'ARRONDISSEMENT  DE 
LA  ROCHE-SUR- YON 


NOTICE  ET  DESSIN    COMMUNIQUÉS  PAR  M.   BORTE, 
INSTITUTEUR  A  L'HERBERGEMENT. 

Question  I.  —  La  maison  dont  le  plan  est  reproduit  ci-après 
(fig.  i)  est  une  maison  de  ferme  ressemblant  à  beaucoup  d'autres. 
Les  fermiers  et  métayers  de  notre  région  étant  les  moins  bien  logés, 
et  les  plus  nombreux,  j'ai  pensé  que  le  plan  d'une  maison  de  ce  genre 
offrirait  plus  d'intérêt  que  celui  d'une  maison  bourgeoise. 

Question  II.  —  Les  maisons  de  ce  genre  sont  généralement  tour- 
nées vers  la  route;  en  dehors  de  ce  cas,  elles  sont  orientées  le  plus 
souvent  vers  le  sud,  avec  une  ou  deux  ouvertures,  au  plus,  vers  le  nord . 

Question  III.  —  Les  maisons,  dans  la  commune,  tendent  à  se  rap- 
procher :  non  pas  précisément  que  les  habitants  soient  tous  en  bonnes 
relations,  mais  par  la  nécessité  de  se  grouper  entre  eux  pour  des 
échanges  continuels  de  services  de  toutes  sortes.  Exemple,  les  au- 
bergistes^ les  commerçanls  se  trouvent  bien  dans  une  agglomération 
et  la  recherchent  ;  les  journaliers,  les  hommes  de  peine  y  trouvent  plus 
facilement  du  travail  pour  les  nécessités  de  la  vie. 

Question  IV.  —  La  maison  dont  on  parle  ici  et  presque  toutes  celles 
des  environs  sont  bàlies  à  chaux  et  à  sable  et  couvertes  en  tuiles 
creuses,  ou  en  ardoises  quelquefois.  Pas  une  n'est  couverte  en  chaume. 
Elles  sont  blanchies  extérieurement  et  intérieurement  au  lait  de 
chaux.  L'opération  se  renouvelle  assez  souvent;  elle  est  de  règle  quand 
il  y  a  changement  de  locataires.  Les  habitants  en  général,  dans  nos 
campagnes,  sont  aujourd'hui  bien  logés.  Toujours  deux  pièces  inté- 
rieures, cuisine  et  chambre  à  coucher  assez  vastes  et  tenues  très  pro- 
prement. Une  pièce  du  bâtiment  est  réservée  comme  pièce  de  débarras. 
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Il  existe  quelquefois  un  premier  étage  et  un  grenier  au-dessus,  mais 


HouU-    el-     gra.-d^       Conum-vn-ùca. 


tlûrv 


Fis.  I.  —  Maison  de  ferme. 


toujours  au  moins  un  plancher  sur  les  deux  ou  trois  pièces  du  rez- 
de-chaussée^intérieures  pour  serrer  le  grain,  les  fruits,  etc. J 
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Le  parquet  est  souvent  carrelé  (carreaux  de  i5  centimètres  sur  i5, 
en  terre  cuite),  quelquefois  cimenté.  Pas  de  plancher  au  rez-de- 
chaussée  dans  les  fermes.  Quelquefois  de  la  terre  battue;  mais  cet 
usage  froid  et  malsain  se  perd  de  plus  en  plus.  Pas  de  torchis  comme 
séparation  des  pièces  de  l'intérieur,  une  cloison  en  plâtre.  La  char- 
pente en  bois  de  chêne.  Les  ouvertures  son»  assez  grandes  et  assez 
larges  pour  laisser  pénétrer  l'air  et  la  lumière.  Généralement  3  mètres 
de  hauteur  sous  le  plancher  du  grenier.  Le  fumier  sans  être  loin  des 
habitations  n'est  plus  si  près  qu'autrefois  et  nos  conseils,  souvent  re- 
nouvelés, de  placer  les  fumiers  dans  les  endroits  pouvant  le  moins  nuire 
à  l'hygiène  sont  écoutés  et  suivis  quelquefois.  Beaucoup  de  fermiers 
aujourd'hui,  sur  nos  conseils  toujours,  utilisent  le  purin  au  lieu  de  le 
laisser  perdre  comme  il  y  a  vingt  ans. 

Le  coût  des  maisons  convenables,  en  moyenne,  est  de  6  à  8.000  francs 
L'intérieur  est  orné  de  meubles  soigneusement  entretenus. 

Question  V.  —  La  maison  dont  nous  nous  occupons  groupe  huit  à 
dix  personnes  seulement.  Elle  serait  assez  grande  pour  en  loger  un  plus 
grand  nombre. 

Question  VL  —  La  maison  est  utilisée  comme  habitation  familiale 
seulement;  les  ateliers,  étables,  granges  sont  en  dehors. 

Question  VII.  —  La  propriété  comprend  cour,  jardin,  champs, 
terres  labourables,  prés,  vignes,  taillis,  etc. 

Question  VIII.  —  La  ferme,  tout  compris,  rapporte  2.000  francs  de 
revenus  environ. 

Question  IX.  — -Elle  est  très  saine,  parce  qu'elle  est  bien  entretenue 
comme  la  plupart  des  habitations  d'ici,  ainsi  qu'il  l'a  déjà  été  dit. 

La  maison  qu'on  vient  de  décrire  est  une  maison  de  métayer.  Il 
existe  d'autres  maisons  moins  confortables,  mais  assez  spacieuses, 
aux  ouvertures  assez  grandes  pour  laisser  pénétrer  l'air  et  la  lumière, 
habitées  généralement  par  des  journaliers  agricoles  qui  les  louent 
pour  un  prix  variant  de  76  francs  à  i4o  francs  avec  petite  cour,  jar- 
din de  3  ares  environ  bien  planté,  bien  cultivé  et  destiné  à  fournir 
les  légumes  nécessaires  aux  petits  ménages. 

Dans  ces  maisons  habitent  les  ménages  de  journaliers  comprenant 
le  père,  la  mère,  souvent  trois  ou  quatre  enfants,  et  aussi  les  vieux 
parents,  s'il  y  a  lieu. 
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Beaucoup  de  gens  construisent  eux-mêmes  leurs  maisons  en  em- 
pruntante 5  p.  o/o,  à  4j5oetmême  à4  p.  o/o.  On  préfère  ainsi  contrac- 
ter de  petites  dettes  qu'on  amortit  au  plus  vite  pour  être  logé  chez  soi 
et  pouvoir  se  dire  propriétaire.  C'est  là  une  des  manifestations  de 
l'esprit  vendéen,  qui  est  souvent,  tout  à  la  fois,  indépendant  et  vani- 
teux. 
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LES  MAISONS-TYPES  DANS  LES  GANTONS 

DE   GHATEAU-DU-LOIR,    DU   GRAND-LUGÉ 

ET  DE  LA  GHARTRE-SUR-LOIR  (SARTHE) 


NOTICE  ET  DESSINS  COMMUNIQUÉS  PAR  M^^e  DESTRICHÉ, 
OFFICIER  d'académie. 

Question  L  —  La  partie  sud  du  Maine,  que  j 'habite,  touche  la  Tou- 
raine.  Malgré  la  proximité  de  ces  deux  provinces,  les  habitudes  sont 
difTérentes.  Le  Tourangeau  est  plus  soigneux  ;  la  maison,  les  meubles, 
tout  est  luisant  ;  les  cours  sont  plus  propres,  les  écuries  mieux  entrete- 
nues; la  nourriture  plus  succulente.  Le  Manceau  vit  plus  maigrement  ; 
son  exploitation  n'est  pas  tenue  avec  une  propreté  aussi  raffinée. 

Question  IL  —  Le  terrain,  dans  la  Sarthe,  est  accidenté;  de  petites 
collines  boisées  s'engrènent  les  unes  dans  les  autres,  formant 
d'étroites  vallées  arrosées  par  un  ruisseau  que  bordent  quelques  hec- 
tares de  pré.  On  cultive  les  céréales,  la  Yigne_,  le  chanvre  au  nord,  ainsi 
que  les  pommiers.  G'est  un  pays  agricole;  cependant  il  possède  des 
filatures,  des  papeteries  et  des  scieries;  la  belle  forêt  de  Bersay  couvre 
environ  28  kilomètres  de  son  territoire;  celle  de  Perseigne  est  tout 
à  fait  au  nord.  Les  terrains,  pour  une  grande  partie,  sont  argilo-cal- 
caires,  caillouteux  ;  sur  les  bords  du  Loir  ils  sont  siliceux,  ainsi  que 
dans  le  canton  d'Ecommoy. 

Question  III.  —  Les  hameaux  sont  nombreux;  les  voies  de  com- 
munication bien  entretenues,  sauf  les  chemins  ruraux  et  d'exploita- 
tion. 

La  propriété  est  divisée  ;  une  ferme  de  4o  ou  5o  hectares  est  ré- 
putée très  grande  ;  i5  à  20  hectares  constituent  l'étendue  moyenne 
des  métairies. 
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Question  IV.  —  Les  maisons  construites  nouvellement  sont  beau- 
coup plus  confortables  que  les  anciennes  ;  généralement  elles  se  com- 
posent de  deux  chambres  et  cheminées,  avec  un  corridor  au  milieu  où 
se  trouvent  Pescalier  et  un  petit  cabinet  pour  la  domestique.  Elles  sont 
couvertes  en  ardoise,  et  bâties  à  chaux  et  à  sable  avec  des  moellons 
et  des  briques.  La  plus  grande  chambre  sert  de  cuisine,  de  fournil,  de 
chambre  à  coucher  pour  le  fermier;  on  y  trouve  une  maie  pour  le 
pain,  un  dressoir  pour  la  vaisselle,  un  buffet  pour  les  provisions,  une 
table  avec  bancs  et  des  chaises,  le  tout  en  guignier  ciré. 

Le  second  appartement  —  la  belle  chambre  —  renferme  les  cadeaux 
donnés  au  mariage,  les  beaux  meubles,  l'armoire  au  linge.  Dans  le 
grenier,  les  grains  et  le  moulin  à  bluter.  Dans  beaucoup  d'habitations 
nouvelles,  la  laiterie  et  le  fournil  sont  séparés  de  la  maison. 


Fig.  I.  —  Vue  d'une  maison  de  cultivateur. 

Questions  V,  VI  et  VIL  —  Un  jardin  avecdes  arbres  fruitiers  est  or  - 
dinairement  attenant  à  la  maison;  on  peut  regretter  qu'il  soit  souvent 
mal  entretenu  ;  un  hangar  ou  une  cave  abrite  les  oi'.tils  de  culture  et 
ceux  de  menuiserie.   Sur  les  bords  du  Loir,  de  belles  cours  sont 
creusées  dans  le  tuf  ou  le  roc. 

Question  VIII.  —  A  la  campagne,  la  maison  ne  loge  ordinairement 
qu'une  seule  famille;  pour  les  ouvriers  des  usines  on  a  construit  des 
cités  ouvrières. 


Question  IX.  — La  population  agricole  senourritde  mieux  en  mieux. 
Autrefois,  le  pain  était  composé  d'orge  et  d'un  peu  de  blé;  main- 
tenant on  le  fabrique  avec  du  froment,  ou  un  mélange  de  deux  tiers 
de  froment  et  d'un  tiers  de  seigle  (méteil).  Le  luxe  devient  aussi 
plus   général  ;  les  vêtements  sont  taillés  dans  de  bonnes   étoffes. 
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tandis  qu'autrefois  ils  étaient  fails  avec  une  étoffe  fil  et  laine,  tissée 
et  filée  dans  le  pays. 

Le  plancher  des  appartements  est  carrelé  ;  il  y  a  toujours  2'n,5(» 
d'étage  ;  une  horloge  est  accrochée  au  mur.  Les  croisées  sont  large- 
ment ouvertes  ;  de  jolies  charrettes  peintes  et  vernies  transportent  le 
cultivateur  au  marché. 


o 


Fig.  2 . 


Plan  de  la  maison. 


La  maison  que  représente  le  croquis  ci-dessus  (fig.  i)  et  dont  voici 
le  plan  (fig.  2)  est  celle  d'une  exploitation  de  6  hectares  ;  la  plus  grande 
chambre^  celle  à  cheminée  où  se  trouve  le  four,  a  5  mètres  de  long 
et  4  de  largeur;  la  place  est  en  terre  battue,  et  l'étage  n'a  guère  plus 
de  2  mètres,  les  croisées  sont  petites,  et  la  porte  est  assemblée  avec 
des  chevilles  de  bois;  i'àtre  seul  est  pavé.  Elle  s'oriente  au  midi.  La 
couverture  est  en  bardeau,  sorte  de  planchette  de  D'Oise  de  long  sur 
o™,i5  à  o™,2o  de  large  qu'une  cheville  de  bois  accroche  aux  lattes 
du  toit.  Les  murs  sont  en  moellon.  L'écurie  renferme  2  ou  3  vaches, 
2  chèvres,  1  âne  ou  1  petit  cheval.  Un  jardin  de  2  ares  est  cultivé 
pour  les  légumes,  un  puits  est  auprès  de  l'habitation. 
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LES  MAISONS-TYPES  DANS  LA  RÉGION  DU  BAS- LÉON 


NOTICE,  DESSINS  ET  PHOTOGRAPHIES  COMMUNIQUÉS  PAR  M.  JULES  FLEURY, 
SECRÉTAIRE   PERPÉTUEL  DE  LA    SOCIÉTÉ   D'ÉCONOMIE  POLITIQUE. 


Le  Léon  ou  Léonais  est  un  tout  petit  pays  de  Basse-Bretagne.  Il 
borde  la  côte  nord  de  l'extrémilé  de  la  péninsule  armoricaine.  On 
n'y  est  pas  encore  quand  on  est  à  Morlaix  :  on  en  est  sorti  depuis  plu- 
sieurs lieues  cfuand  on  entre  à  Brest.  C'était  autrefois  une  vicomte 
faisant  partie  de  l'apanage  des  Rohan.  Les  seigneurs  n'y  ont  jamais 
beaucoup  résidé  :  quand,  par  hasard,  quelqu'un  d'entre  eux  y  venait 
chasser  le  loup,  encore  abondant  dans  les  montagnes  d'Arrée,  c'était 
à  Landerneau  qu'il  descendait.  L'influence  appartenait,  bien  plus 
qu'au  seigneur,  à  l'évèque  qui  résidait  à  Saint-Pol  de  Léon.  Saint- 
Pol  n'est  plus  évêché,  mais  est  restée  une  ville  moyenâgeuse  et  ec- 
clésiastique, et  les  vrais  Léonards  ont  pour  Saint-Pol  beaucoup  plus 
de  respect  que  pour  Landerneau,  qui  s'est  considérablement  moder- 
nisée. 

Le  Léonard  est,  lui  aussi,  resté  un  homme  du  moyen  âge.  Il  a 
la  foi  simple  et  robuste  des  temps  anciens.  11  ne  connaît  pas  la  classe 
moyenne,  née  du  xviii°  et  du  xix^  siècle,  et  le  peu  qu'il  en  aperçoit, 
dans  les  bourgades  et  les  petites  villes,  ne  lui  inspire  qu'une  consi- 
dération médiocre.  Le  paysan  et  le  seigneur,  tels  sont  les  deux 
termes  de  sa  conception  sociale.  Le  premier  cultive  la  terre  que  pos- 
sède le  second.  Et  de  fait,  dans  le  Léon,  tout  le  monde  est  cultiva- 
teur, et  le  propriétaire  qui  n'est  le  plus  souvent  qu'un  simple  bour- 
geois, est  encore  traité  avec  la  déférence  et  le  respect  dont  jouissaient 
autrefois  les  nobles  maîtres  de  la  terre. 

Contrairement  à  l'opinion  courante  sur  la  Bretagne,  la  terre  du 
Bis-Léon  est  en  général,  d'une  Irè?  grande  fertilité.   L'hectare  s'y 

21 


!J18  SECTION    DES    SCIENCES   ÉCONOMIQUES   ET   SOCIALES 

vend  souvent  .S.ooi)  cl  (i.ooo  francs,  et  se  loue  sans  peine  loo, 
i'2o  francs,  et  même  i5o  francs,  pour  peu  quil  s'agisse  d'une  terre 
ayant  la  réputation  d'être  ce  qu'on  appelle  une  terre  à  artichauts. 

C'est,  en  effet,  à  produire  des  légumes  que  s'applique  de  plus  en 
plus  le  cultivateur  du  Léon.  Les  artichauts  et  les  choux-fleurs  de 
Roscolïsont  célèbres.  Le  voisinage  de  l'Angleterre,  aux  portes  tou- 
jours ouvertes,  favorise  le  placement  de  ces  denrées.  Le  commerce 
en  serait  plus  actif  encore,  si  les  barrières  douanières  françaises 
n'étaient  pas,  comme  elles  le  sont,  rébarbatives  aux  produits  des 
lies  Britanniques,  qui  pourraient  constituer  pour  les  navires  qui  leur 
portent  les  légumes  du  Léon,  un  fret  de  retour  avantageux. 

La  raison  de  cette  fertilité  du  sol  du  Léon  tient  à  plusieurs  causes. 
Les  grèves  maritimes  qui  le  bordent  lui  procurent,  en  abondance, 
des  sables  coquilliers,  calcaires  et  phosphatés,  indispensable  amen- 
dement des  argiles  granitiques  qui  constituent  l'élément  géologique 
de  la  région.  Après  l'amendement,  la  mer  fournil  encore  l'engrais, 
et  le  goémon  est  la  principale  et  souvent  l'unique  fumure.  A  l'action 
fertilisante  de  ces  précieux  agents  dont  la  mer  est  libérale  se  joint 
le  travail  de  l'homme.  Il  est  peu  de  régions  où  le  cultivateur  donne 
plus  de  façons  à  la  terre. 

La  propriété  y  est  très  divisée  et,  plus  encore,  les  fermes  y  sont  de 
très  faible  étendue.  Une  ferme  de  i.i  hectares  est  déjà  une  grande 
ferme  :  et  il  y  en  a  beaucoup  plus  qui  n'ont  que  fi  ou  7  hectares.  Le 
mode  de  louage  est  le  bail  à  ferme  |)ur  et  simple  avec  une  durée  de 
i5  à  18  ans.  Sur  chaque  ferme  vit  et  travaille  une  famille  de  fer- 
miers. Le  travail  mercenaire  est  fort  rarement  employé  et  c'est  à 
cette  circonstance  qu'il  faut  attribuer  la  grande  perfection  et  la  mul- 
tiplicité de  soins  donnés  à  la  terre.  Peu  de  charrues.  La  bêche  est 
l'instrument  principal  de  ces  petites  exploitations;  les  semailles  et  les 
récoltes  s'y  exécutent  par  les  procédés  primitifs. 

Cependant,  depuis  un  certain  nombre  dannées,  les  batteuses  mé- 
caniques sont  venues  se  substituer  à  l'antique  fléau;  même,  depuis 
deux  ans,  on  a  vu  dans  le  canton  de  Plouescat  des  batteuses  à  vapeur, 
allant  de  ferme  en  ferme.  Les  premiers  se  signèrent  qui  les  aper- 
çurent; on  avait  bien  réclamé  des  exorcismes  contre  les  vélocipèdes, 
auxquels,  en  attendant,  on  jetait  des  pierres,  car  il  convient,  parlout 
où  on  le  rencontre,  de  lapider  l'esprit  malin.  Puis,  on  s'y  est  habitué, 
et  il  est  permis  d'espérer  que  les  Léonards  se  montreront  de  moins 
en  moins  réfractaires  aux  progrès  de  la  science  et  de  l'industrie.  La 
production  du  sol  ne  pourra  qu'y  gagner  et,  par  conséquent,  le  bien- 
être  des  habitants. 
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Cependant,  au  pied  des  collines  qui  constituent  la  partie  la  plus 
fertile  du  Léon  s'étendent  des  plaines  sablonneuses,  d'étendue  va- 
riable, qui  vont  se  confondant  avec  la  grève.  Ce  sont,  en  effet,  des 
formations  marines  et  presque  exclusivement  sablonneuses.  Elles 
s'étendent  sur  tout  le  bord  du  Bas-Léon,  c'est-à-dire  depuis  Cledei- 
jusqu'à  l'Aberw'rach,  en  suivant  la  côte.  A  peine  émergent-elles  au- 
dessus  du  niveau  de  l'Océan,  dont  les  .séparent  de  faibles  cordons  de 
dunes  stériles.  Plusieurs  mêmes  ont  dû  être  conquises  par  l'humaine 
industrie,  sur  le  domaine  de  la  mer.  La  fertilité  de  ces  terres  sablon- 
neuses est  très  médiocre  et,  même  avec  une  abondante  fumure  de 
goëmoU;,  on  ne  peut  en  obtenir  que  d'assez  maigres  récoltes  de  seigle 
et  de  pommes  de  terre. 

C'est  l'habitation  d'un  {:etit  fermier  situé  à  la  lisière  de  ces  deux 
natures  de  terrain  que  je  vais  décrire. 

On  peut  la  prendre  comme  un  type,  c'est-à-dire  comme  la  re- 
présentation moyenne  de  la  petite  habitation  rurale  dans  toute  cetle 
région  où,  la  plupart  du  temps,  le  cultivateur  même  enrichi  (relati- 
vement, bien  entendu),  ne  change  rien  aux  habitudes  et  aux  cou- 
tumes que  lui  ont-  léguées  ses  ancêtres. 

La  maison  dont  nous  allons  parler  est  située  à  Keremma,  de  la 
commune  de  Treflez,  canton  de  Plouescat,  arrondissement  de  Mor- 
laix,  département  du  Finistère. 

La  commune  de  Treflez  est  à  l'extrémité  ouest  de  l'arrondissement 
de  Morlaix.  Elle  est  limitrophe  de  la  commune  de  Goulven  qui  fait 
partie  de  l'arrondissement  de  Brest. 

Le  territoire  de  Treflez  se  divise  en  deux  parties  bien  distinctes  : 
les  terres  hautes,  fertiles,  argilo- siliceuses  ;  c'est  là  qu'est  situé  le 
bourg  proprement  dit  :  puis,  au  pied  de  la  colline,  une  plaine  sablon- 
neuse allant  jusqu'au  cordon  de  dunes  qui  borde  la  grève,  et  dont  la 
majeure  partie  est  un  peu  au-dessous  du  niveau  des  hautes  mers. 
La  conquête  de  cette  plaine  qui  représente  à  peu  près  700  hectares 
est  due  à  la  persévérance  de  M.  Louis  Rousseau,  ancien  officier  de 
marine,  sous  le  premier  empire.  Beauceron  d'origine,  etqui  vint  s'éta- 
blir à  Treflez  en  1824.  A  grands  frais,  au  prix  d'elTorts  coûteux  et  in- 
cessants, il  construisit  à  l'embouchure  de  la  petite  rivière  de  la  Flèche, 
qui  sépare  la  commune  de  Treflez  de  celle  de  Goulven,  une  digue  con- 
sidérable qui  défendit,  pour  l'avenir,  toute  la  plaine  contre  les  incur- 
sions adventives  des  grandes  marées.  Un  peu  plus  de  la  moitié  de 
ce  territoire  a  été  mis  en  valeur.  Une  partie  restée  dans  la  famille 
de   M.     Rousseau   s'est   appelée   Keremma,    c'est-à-dire    demeure 
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d'Emma  —  M"^^   Rousseau  s'appelait,  de  son   nom  de   jeune  fille, 
Emma  Michau. 


^^^^^^ 


I 


^w^^ 


ft.>i 


Autour  des  habitations  des  descendants  de  M.  Piousseau  se  sont 
groupées  des  fermes  de  contenances  et  de  types  à  peu  près  uniformes, 
ayant  une  superficie  d'environ  9  à  lo  hectares,  une  maison  d'habita- 
tion et  ses  dépendances. 
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La  maison  dont  nous  donnons  ci-dessus  l'élévation  et  le  plan  (fig.  i) 
se  compose  de  cinq  bâlimenls  bas,  d'inégale  hauteur,  accolés  les 
uns  aux  autres  à  la  suite.  La  façade  est  tournée  vers  le  sud,  c'est  la 
seule  où  soient  pratiquées  les  ouvertures.  La  façade  nord,  tournée  vers 
la  mer,  et  les  pignons  est  et  ouest  sont,  en  effet,  suivant  les  saisons, 
exposés  à  des  vents  violents. 

Les  murs  sont  construits  en  maçonnerie  de  moellons  de  granit^ 
unis  avec  un  mortier  de  terre.  La  toiture  était,  il  y  a  quelques 
temps  encore,  uniformément  de  chaume  de  seigle.  Depuis  quel- 
ques années  le  logis  du  fermier,  l'étable  et  la  grange  ont  été  couverts 
en  ardoises.  N'était  la  diminution  des  risques  d'incendie,  cette  amé- 
lioration serait  peu  goûtée  par  les  habitants,  que  le  chaume  abritait 
mieux  que  l'ardoise  contre  les  variations  de  la  température  exté- 
rieure. 

11  n'y  a  aucun  plancher.  Le  sol  à  l'intérieur  est  constitué  par  un 
pisé  argileux  corroyé  et  battu  sur  place. 

Le  plan  indique  la  disposition  très  simple  des  lieux.  A  l'ouest,  se 
trouve  d'abord  l'écurie,  de  4  mètres  sur  5  à  peu  près.  La  hauteur  le 
long  des  murs  est  de  i"\75;  .«ous  le  faîtage  elle  atteint  3™, 75.  Elle 
est  dallée  grossièrement  en  plaques  de  granit.  Il  n'y  a  aucun 
écoulement  déterminé  pour  les  liquides.  Elle  peut  recevoir  deux  ju- 
ments et  deux  poulains.  L'élevage  du  cheval  est,  en  effet,  une  des 
ressources  de  la  contrée.  Après  l'écurie  nous  rencontrons  l'étable 
(4'°,5o  sur  6™)  pouvant  contenir  quatre  vaches,  et  où  se  trouvent  aussi 
quelques  perchoirs  pour  la  volaille,  généralement  peu  nombreuse.  A 
l'est,  faisant  pendant  à  l'écurie  et  à  l'étable,  se  trouvent  la  porcherie 
(2'",i4  sur  3™,3o)  capable  de  contenir  quatre  à  cinq  animaux,  dont 
une  laie  avec  ses  petits.  Ensuite  la  grange  (5™  sur  (3'")  où  s'emmagasi- 
nent le  seigle,  le  froment,  le  blé  noir,  les  pommes  de  terre,  plus  spé- 
cialement réservés  à  la  nourriture  des  habitants,  et  les  panais  ou  au- 
tres racines  qui  constituent  la  nourriture  d'hiver  des  animaux.  Quant 
au  foin  et  à  la  paille,  on  en  fait  des  meules  à  proximité  de  l'habitation. 
A  côté  se  dresse  aussi  la  provision  d'ajoncs  secs  qui  dans  le  pays  s'ap- 
pelle de  la  lande  et  constitue  l'unique  combustible. 

Le  bâtiment  central  est  l'habitation  du  fermier  et  de  sa  famille. 
On  y  pénètre  par  une  porte  de  ()"\()0  de  large  et  de  1^,70  de  haut. 
La  porte  close,  il  n'y  a  pour  éclairer  l'intérieur  qu'une  étroite 
fenêtre  de  (o">,62  sur  i"").  Le  sol  est  de  pisé  argileux.  Les  murailles 
intérieures  ne  portent  aucun  enduit  ;  les  joints  de  maçonnerie  sont  seu- 
lement rejointoyés  au  mortier  de  ciment.  La  hauteur  le  long  des  murs  est 
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de  2™, 80  :  sous  le  faîte  elle  atteint  l"", '.)<••  Dans  le  mur  de  refend  esf^  la 
cheminée  a  été  pratiquée.  Elle  est  de  vastes  dimensions,  et  son  man- 
teau, situé  à  i™,Go,  peut  abriter  plusieurs  personnes  à  la  fois.  Acôlé 
de  la  cheminée  et  devant  la  fenêtre  se  trouve  la  table  où  se  servent 
les  repas  ;  des  bancs  sont  disposés  des  deux  côtés,  sous  lesquels  sont 
des  collVes  qui  servent  d'armoires.  La  nourriture,  très  simple  et  très 
uniforme,  se  compose  de  pommes  de  terre  cuites  à  l'eau,  de  bouillie 
d'avoine  et  de  sarrasin;  la  boisson,  de  petit  lait  ou  d'eau.  A  certains 
jours,  la  ménagère  ajoute  au  ragoût  de  pommes  de  terre  un  peu  de  la 
graisse  de  porc  que  l'on  conserve  dans  une  vessie  pendue  dans  la  che- 
minée. La  viande,  uniquement  de  porc  salé,  apparaît  rarement  sur  la 
fable.  Il  faut  poL;r  cela  l'occasion  d'une  grande  fête.  Il  y  a  des  paysans 
qui  n'ont  mangé  du  bœuf  ou  de  la  volaille  que  dans  les  repas  de  noce. 
^  oisins  de  la  mer,  qui  n'est  qu'à  700  mètres  de  leur  habit;ition,  nos 
fermiers  ne  consomment  cependant  presque  jamais  de  poisson.  La 
grève  de  Keremma,  très  plate  et  sans  anfractuosité  ne  se  prête  pas  au 
remisage  des  bateaux  de  pêche.  On  n'y  pratique  que  la  pêche  à  pied, 
et  encore  les  habitants  ne  s'y  livrent-ils  que  dans  la  saison  où  ils 
ont  chance  d'en  vendre  les  produits  aux  citadins  en  villégiature  dans 
les  environs. 

Cette  alimentation  dont  les  féculents  font  presque  exclusivement  les 
frais  est  bien  contraire  aux  notions  de  l'hygiène  et  de  la  physiologie. 
Si  cependant  la  population  du  Bas- Léon  reste  vigoureuse  et  prolifique, 
il  faut  l'attribuer  à  la  grande  pureté  de  l'air  dans  lequel  elle  vit. 

Cette  même  influence  combat  heureusement  celle  qui,  en  sens  con- 
traire, devrait,  semble-t-il,  résulter  du  mode  traditionnel  de  couchage. 

C'est  une  coutume  générale  daus  les  fermes  du  Léon  qu'il  n'y  ait 
qu'une  seule  pièce  d'habitation.  On  y  mange  en  commun  ;  on  y  passe 
■en  commun  les  veillées  d'hiver.  Quant  au  couchage,  les  babitants  se 
répartissent  dans  des  lits  clos,  sortes  d'armoires  se  fermant  par  une 
porte  à  coulisse  et  qui  sont  disposées  le  long  des  murs.  Les  habitants 
savent  en  user  de  façon  à  respecter  les  lois  de  la  pudeur,  auxquelles  ils 
sont  toujours  fort  attentifs.  Dans  la  ferme  dont  nous  parlons,  les  pa- 
rents occupent  le  lit  placé  près  de  la  porte  ;  un  autre  appartient  à  un 
jeune  ménage;  six  enfants  sont  répartis  dans  les  deux  autres.  Quand 
il  y  a  un  nouveau-né,  on  le  met  dans  un  petit  berceau  suspendu  à 
l'intérieur  du  lit  clos  de  ses  parents. 

Ci-dessous  nous  donnons  une  vue  d'un  de  ces  lits  {fig.  2).  En 
présence  de  tels  meubles,  il  n'y  a  pas  à  parler  du  cube  d'air  régle- 
mentaire :  il  est  ici  tout  à  fait  insuffisant.  Et  c'est  encore  la  salubrité 
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de  l'atmosphère  qui  compense  en  granle  partie  les  mauvaises  j  habi- 
tudes hygiéniques  de  celle  population. 


Fig.  2.  —  L'a  lii  à  Keremma. 

La  population  agricole  de  la  partie  maritime  du  Bas-Léon  aurait 
peu  de  chose  à  faire  pour  améliorer  les  conlilion?  hygiéniques  de  son 
habitation.  Dans  ralimealation,  il  lui  fimlrail  faire  plus  de  place  à  la 


Fig.  3.  —  Une  ferme. 

viande  et  en  général  aux  aliments  plastiques.  Si,  en  outre,  elle  sait 
résister  au  goût  pour  Talcool  qui  commence  à  s'y  généraliser,  elle  se 
sera  assuré  de  longs  jours  et  une  nombreuse  et  solide  postérité. 

Nous  donnons,  pour  fmir,  la  vue  extérieure  (fig.    .3)  d'une  ferme 
du  voisinage. 


XVI 


LES  MAISONS-TYPES  DE  DIEPPE  ET  DES  ENVIRONS 


NOTICE  ET  DESSINS  COMMUNIQUÉS  PAR  M.  E.  CACOEUX. 
MEMBRE  DU  CONSEIL  SUPÉRIEUR  DES  HABITATIONS   A   BON  MAUCIIÉ. 

Quoique  la  ville  de  Dieppe  soit  très  ancienne,  ses  maisons  sont  de 
construction  relativement  récente.  En  1^194,  l'amiral  anglais  Barclay 
bombarda  la  ville  et  il  n'épargna  que  quelques  constructions,  parmi 
Ici'juelles  nous  citerons  le  château  ainsi  que  les  églises  Saint-Rémy 
el  Saint  Jacques.  D'un  autre  côté,  la  vogue  des  bains  de  mer  attira 
beaucoup  de  riches  étrangers,  qu'au  début  les  Dieppois  logèrent  dans 
une  partie  de  leurs  immeubles  pendant  qu'ils  s'entassaient  comme  ils 
le  pouvaient  dans  le  reste.  L'habitude  des  bains  de  mer  continuant 
à  amenerdes  baigneurs,  on  construisit  un  grand  nombre  d'habitations 
spécialement  disposées  pour  être  occupées  pendant  la  belle  saison  et 
l'on  peut  évaluer  à  8.000  le  nombre  des  personnes  qui  peuvent  y  être 
logées.  Les  travaux,  d'agrandissement  du  port  de  Dieppe  ont  nécessité 
la  démolition  d'un  grand  nombre  de  maisons  du  Pollet,  où  logeaient 
des  pêcheurs,  et  il  a  fallu  construire  de  nouvelles  habitations  pour  les 
abriter. 

La  forme  et  la  distribution  des  maisons  varient  suivant  la  nature 
des  professions  de  leurs  habitants.  Il  y  a  deux  siècles,  Dieppe  était 
un  des  ports  de  commerce  les  plus  importants  de  France  et  l'industrie 
de  l'ivoire  y  était  prospère;  mais  aujourd'hui  il  n'en  est  plus  ainsi  :  la 
prospérité  industrielle  et  commerciale  de  Dieppe  diminue  constam- 
ment depuis  quelques  années  et  nous  ne  prévoyons  pas  quand  le 
mouvement  s'arrêtera.  Nous  ferons  une  remarque  analogue  au  point 
de  vue  du  nombre  des  étrangers  attirés  à  Dieppe  par  les  plaisirs  de 
la  vie  balnéaire.  Les  habitués  de  la  ville  se  sont  éparpillés  dans  les 
nombreuses  petites  stations  établies  le  long  du  littoral  de  la  Manche 
et  de  l'Océan.  La  population  dieppoise,  de  son  côté,  a  été  modifiée 
par  la  transformation  de  la  pêche  maritime  :  pratiquée  autrefois  par 
une  cinquantaine  de  bateaux  à  voiles,  elle  ne  l'est  plus  aujourd'hui 
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que  par  une  quinzaine  de  bateaux  à  vapeur  qui  prennent  plus  de  pois- 
son et  emploient  moins  d'hommes  que  les  voiliers. 

On  comprend,  après  les  considérations  qui  précèdent,  que  les  mai- 
sons ne  soient  plus  habitées  comme  elles  l'étaient  autrefois  :  elles 
sont  autrement  divisées  et  il  est  intéressant  de  les  étudier  attentive- 
ment. 

D'après  le  recensement  de  1891,  il  existait  à  Dieppe  2.94}  mai- 
sons, divisées  en  6.2 15  logements,  habités  par  22.-71  personnes'.  On 
remarque  immédiatement  que  le  nombre  moyen  des  membres  d'une 
famille  n'est  pas  supérieur  à  quatre  et  que  par  suite  la  population 
ne  doit  pas  s'accroître  par  la  fécondité  des  mariages.  Si  nous  consul- 
tons le  mouvement  de  la  population  dieppoise,  nous  voyons  cepen- 
dant qu'elle  a  augmenté  de  plusieurs  milliers  d'habitants  depuis  le 
commencement  du  siècle.  La  cause  doit  en  être  attribuée  à  l'émi- 
gration des  paysans  vers  la  ville,  où  ils  étaient  attirés  par  un  traviul 
facile  et  par  le  grand  nombre  d'institutions  humanitaires  créées  en 
vue  de  secourir  les  malheureux.  Il  faut  également  tenir  compte  de 
l'emploi  des  machines  à  vapeur  agricoles  pour  expliquer  l'abandon 
des  campagnes  par  un  certain  nombre  de  journaliers^,  occupés  jusque 
là  dans  de  grandes  fermes  dont  les  propriétaires  ont  adopté  l'outillage 
moderne  perfectionné  pour  exploiter  leurs  terres. 

Nous  diviserons  les  maisons  de  Dieppe  en  deux  classes.  Nous  ran- 
gerons dans  la  première  classe  celles  qui  contiennent  des  logements 
d'une  valeur  locative  supérieure  à  200  francs  et  les  autres  dans  la  se- 
conde. Les  maisons  de  la  première  classe  sont  confortables  et  nous 
n'en  dirons  que  quelques  mots.  Les  anciennes  maisons  sont  en  géné- 
ral du  type  dit  à  façades  étroites,  ayant  au  plus  deux  chambres  par 
étage.  A  Dieppe,  le  terrain  de  l'ancienne  ville  était  couvert  par  les 
constructions.  Dans  beaucoup  de  propriétés  il  n'y  a  que  des  courettes 
séparant  les  maisons  en  bordure  de  deux  rues  et  j'ai  même  relevé  le 
plan  d'une  maison,  sise  dans  la  grande  rue  du  Follet,  qui  n'a  pas  de 
cour  du  tout;  par  suite  les  étages  sont  composés  d'une  chambre  et 
d'une  alcôve.  Voici  (fig.  1)  la  façade  et  le  plan  de  cette  maison  louée 
."ioo  francs. 

Les  privés  sont  situés  au  grenier.  En  fermant  la  porte  des  privés 
on  ouvre  le  grenier  et  réciproquement. 

Les  maisons  modernes  divisées  en  logements  destinés  à  la  location 
et  dont  toutes  les  pièces  donnent  sur  le  même  palier  sont  peu  nombreu- 
ses; et,  comme  elles  sont  de  construction  récente  nous  n'en  parle- 
rons pas. 

(1)  Le  recensement  de  i8qG  rôdait  ce  nomljre  à  22.439. 
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Las  maisons  de  la  seconde  classe  étaient,  en  i8;)i,  au  nombre  de 
i.i5(),  divisées  en  2.()43  logements,  dont  chacun  est  composé  en 
moyenne  de  deux  pièces.  Le  noml)re  des  habitants  par  logement  est 
de  trois  en  moyenne.  Les  logements  ne  paraissent  donc  pas  à  première 
vue  trop  encombrés  et,  si  nous  en  croyons  M.  Coche,  président  de  la 
commission  des  logements  insalubres  de  Dieppe,  les  petits  logements 
de  la  ville  peuvent  être  classés  de  la  façon  suivante  : 


GrenUr 


Fiï.  I.  —  Maison  sans  cour  au  Pollet. 


(  Bons 911 


Logements  non  garnis  <  Médiocies 
[  Mauvais  . 
i  Bons   . 

Logements  garnis  .  .  \  Médiocres 
^  Mauvais    . 
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Les  bons  logements  sont  occupés  par  des  personnes  qui  ont  un  re- 
venu fixe,  petits  rentiers,  employés  du  chemin  de  fer,  douaniers,  etc. 
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Les  petils  logements  convenables  sont  rares  dans  l'intérieur  de 
la  ville,  mais  on  commence  à  en  établir  dans  les  faubourjTs.  Voici 
la  description  d'une  maison  dont  les  petits  logements  sont  signalés 
comme  bons  par  M.  Coche.  La  rue  qui  dessert  l'immeuble  était 
autrefois  privée;  comme  son  état  laissait  beaucoup  à  désirer,  la  com- 
mission des  logements  insalubres  réunit  les  propriétaires  riverains  et 
les  engagea  à  dépenser  5.ooo  francs  pour  la  mettre  en  état  de  viabi- 
lité, puis  elle  la  fit  classer  par  la  ville.  Nous  signalons  cet  exemple  de 
l'intervention  d'une  commune,  car  il  devrait  être  suivi  partout  où 
l'état  des  voies  privées  est  défectueux.  Il  est  vrai  qu'on  ne  trouve  pas 
souvent  des  municipalités  aussi  disposées  que  celle  de  Dieppe  à  fa- 
ciliter le  classement  des  rues  et  il  nous  serait  facile  d'en  citer  beau- 
coup qui  ne  font  aucun  sacrifice  pour  provoquer  le  classement  des 
rues  privées;  mais  revenons  à  notre  maison  de  Dieppe. 

Les  logements  sont  dans  un  bâtiment  séparé  de  la  rue  par  une  cour 
où  il  y  a  diverses  petites  constructions  qui  peuvent  servir  de  réserve 
pour  le  bois  et  le  charbon.  La  maison  est  construite  en  briques,  cou- 
verte en  ardoises,  élevée  d'un  rez-de-chaussée  sur  caves,  de  deux 
étages  carrés  avec  comble  au  dessus.  Au  rcz-de-cliaussée  se  trouve  un 
passage  donnant  accès  de  la  cour  au  jardin  qui  se  trouve  derrière  la 
maison;  un  vestibule  pavé  en  briques,,  éclairé  par  une  porte  vitrée, 
donne  accès  à  un  escalier  suffisamment  large,  dont  la  cage  est  percée 
de  fenêtres  à  tous  les  étages.  Au  rez-de-chaussée,  un  logement  com- 
posé d'une  cuisine  et  de  deux  pièces.  A  chacun  des  étages,  deux  lo- 
gements de  chacun  trois  pièces,  toutes  éclairées  par  des  fenêtres^  plan- 
chéiées  ou  carrelées.  Sous  le  toit  un  vaste  grenier. 

Le  prix  du  loyer  de  chacun  des  logements  est  de  i.'io  francs.  Chaque 
famille  se  compose  en  moyenne  de  quatre  personnes.  Les  impôts  sont 
payés  par  le  propriétaire.  Les  cabinets  sont  dans  le  jardin  :  il  y  en  a 
deux  pour  l'usage  des  cinq  familles. 

Le  jardin  est  divisé  de  façon  que  chacun  des  locataires  ait  la  jouis- 
sance d'un  carré. 

Le  prix  de  revient  de  l'immeuble  est  de  i6.ouo  francs;  son  revenu 
net  ne  dépasse  pas  ?y  p.  o/o. 

Près  de  la  gare  du  chemin  de  fer,  les  entrepreneurs  du  port  de 
Dieppe  ont  construit  avec  des  matériaux  de  démolition,  des  petites 
maisons,  groupées  par  quatre  suivant  le  système  mulliousien,  compo- 
sées chacune  d'un  rez-de-chaussée  élevé  sur  cave  et  d'un  premier 
étage,  sous  comble.  Le  rez-de-chaussée  est  divisé  en  cuisine  et  salle 
à  manger  ;  le  premier  en  deux  pièces.  Les  privés  sont  dans  un  appentis 
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adossé  à  la  maison.  Les  maisons  sont  entourées  de  jardins  ;  elles  sont 
desservies  par  des  ruelles. 

Le  prix  de  revient  de  chaque  maison  est  de  o.ooo  francs  :  le  prix  de 
location,  de  170  francs. 

Le  revenu  net  n'atteint  pas  .'>  p.  0/0. 

Les  propriétaires  ont  essayé  de  vendre  les  maisons  par  annuités  : 
ils  ont  échoué  dans  leur  tentative.  Un  seul  locataire  a  tenté  de  se 
rendre  propriétaire  de  l'immeuhle  qu'il  habitait,  mais  il  n'a  pu  con- 
tinuer à  payer  réirulièrement  ses  annuités  et  il  a  été  expulsé. 

Une  autre  cité  a  été  construite  aux  portes  de  Dieppe  :  elle  se  com- 
pose d'un  grand  bâtiment  élevé  d'un  rez-de-chaussée  surmonté  de 
deux  étap:es  carrés  sous  comble  mansardé.  La  façade  principale  du 
bâtiment  est  en  bordure  d'une  rue  et  l'autre  donne  sur  une  ruelle. 
La  maison  est  divisée  en  16  logements,  ayantchacun  une  entrée  indé- 
pendante. Chaque  locataire  a  la  jouissance  d'une  petite  resserre,  et  il 
peut  se  servir  d'un  pressoir  à  cidre.  Les  privés  sont  dans  le  jardin. 

Un  logement  se  compose  de  trois  pièces  superposées  et  d'un  gre- 
nier dans  lequel  on  place  un  privé  avec  tinette  mobile.  Les  locataires 
préfèrent  se  servir  des  privés  qui  sont  installés  dans  la  cour. 

Les  eaux  ménagères  et  les  vidanges  sont  recueillies  dans  une  ci- 
terne et  le  mélange  est  employé  dans  le  jardin  du  propriétaire. 

Les  logements  sont  loués  à  raison  de  i85à  200  francs  par  an.  Comme 
ils  reviennent  à  i.ôoo  francs  environ,  le  propriétaire  a  fait  un  bon 
placement. 

Une  maison  pour  une  famille  située  à  Dieppe,  quartier  du  Pollet, 
est  composée  de  trois  pièces  à  feu  et  d'une  cuisine.  Les  murs  sont  en 
briques,  la  couverture  en  ardoise,  le  plancher  est  en  sapin.  Le  loyer  est 
de  160  francs  par  an.  L'impôt  est  de  17  fr.  Cio  par  an. 

Une  maison  de  ce  genre  reviendrait  à  près  de  3. 000  francs,  tout 
compris;  par  suite  le  constructeur  ne  retire  pas  un  revenu  rémuné- 
rateur de  ses  capitaux  comme  dans  le  cas  où  il  établit  une  habitation 
à  étages. 

Les  logements  considérés  comme  médiocres  sont  au  nombre  de  1 52. 
Voici  la  description  d'une  maison  qui  comprend  plusieurs  logements 
de  cette  catégorie.  L'immeuble  est  construit  en  briques,  la  toiture 
est  en  ardoises,  la  menuiserie  et  la  charpente  sont  en  sapin.  La  façade 
principale  donne  sur  la  rue,  une  autre  façade  donne  sur  le  jardin; 
les  façades  latérales  sont  mitoyennes  avec  celles  des  maisons  voisines. 

La  maison  se  compose  d'un  rez-de-chaussée  élevé  sur  un  sous-sol, 
surmonté  de  deux  étages  carrés.  Le  rez-de-chaussée  se  compose  d'un 
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logement  de  quatre  pièces  habité  par  huit  personnes.  Chacun  des  étages 
est  divisé  en  deux  logements  de  trois  pièces,  habités  chacun  par  une 
famille  composée  en  moyenne  de  quatre  personnes. 

Les  cabinets  d'aisance  sont  installés  dans  le  jardin.  Le  jardin,  trop 
petit  pour  être  cultivé,  est  employé  pour  le  séchage  du  linge.  Le  prix 
d'un  logement  de  trois  pièces  est  de  i4o  francs.  La  maison  a 
coûté  12.000  francs;  par  suite  le  revenu  net  de  l'immeuble  est  de 
4  p.  o/o  environ. 

Une  maison  pour  une  famille  ayant  coûté  4-5()o  francs  est  louée 
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Fii. 


Jlaison  à  étages. 


i6o  francs.  Elle  est  à  deux  étages,  divisés  chacun  en  deux  pièces.  Un 
escalier  très  étroit  conduit  à  l'étage  et  au  grenier  où  sont  installés  les 
cabinets.  La  maison  est  habitée  par  six  personnes. 

Les  logements  mauvais  sont  au  nombre  de  85.  Ils  sont  générale- 
ment composés  d'une  seule  pièce.  La  phipart  des  logements  de  ce 
genre  proviennent  d'appartements  dont  les  propriétaires  sont  morts 
ou  qui  sont  allés  s'installer  hors  de  la  ville.  Nous  avons  visité  plu- 
sieurs de  ces  logements;  nous  nous  contenterons  d'en  décrire  trois, Le 
premier  de  ces  logements  se  trouve  dans  une  maison  qui  a  5  mètres  de 
de  façade,  sur  le  passage  qui  la  dessert.  Le  passage  a  2  mètres  de  large, 
il  est  pavé  et  il  est  disposé  en  pente  de  façon  à  conduire  à  la  rue  la  plus 
voisine  les  eaux  ménagères  qu'on  y  j  ette.  La  maison  se  composede  ti  ois 
étages  surmontés  d'un  grenier  (fig.  2).  Il  n'y  a  qu'une  chambre  à  cha- 


330 


SECTION   DES    SCIENCES    ÉCONOMIQUES   ET   SOCIALES 


que  élage.  Legrenier  contient  une  cham))re  et  un  privé  commun.  La 
maison  élait  autrefois  habitée  par  un  marchand  qui  avait  son  maga- 
sin au  rez-de  chaussée  et  qui  logeait  dans  les  autres  pièces.  Aujour- 
d'hui l'immeuble  est  habité  par  quatre  familles,  qui  disposent  cha- 
cune d'une  pièce.  L'escalier  qui  desserties  étages  est  hélicoïdal  ;  ses 
mirches  ont  o'",7o  de  large.  L'espace  vide  sous  l'escalier  au  rez-de- 
chaussée  est  utilisé  comme  resserre';  la  partie  libre  sous  le  toit  est  dis- 
posée pour  recevoir  la  tinette  qui  sert  de  cabinet. 

Le  rez-de-chaussée  est  habité  par  une  famille  de  trois  personnes, 
le  père,  sa  femme  et  une  fille  de  vingt  ans.  La  femme  faisait  la  lessive 
de  ses  bardes  dans  son  logement  :  pendant  que  je  le  visitais,   elle 


Fig.  3.  —  Autre  type  de  maison  à  étages. 


était  occupée  à  tendre  son  linge  sur  des  ficelles  tendues  dans  l'unique 
pièce  qui  compose  sa  demeure  et  elle  surveillait  le  repas  du  soir 
qui  cuisait  à  petit  feu  dans  une  marmite  placée  sous  la  cheminée 
disposée  pour  chauffer  et  aérer  la  chambre.  La  chambre  est  louée 
70  francs  par  an.  Le  chef  de  la  famille  gagne  de  <»  fr.  5o  à  i  fr.  5o 
par  jour;  la  femme  et  la  fille  sont  porteuses  de  pain  :  leurs  gains  réu- 
nis à  celui  de  l'homme  peuvent  élever  le  budget  de  la  famille  à  Oo  francs 
par  mois.  Le  premier  et  le  deuxième  étages  sont  habités  d'une  ma- 
nière identique.  Dans  chaque  logement  il  y  a  un  seul  lit  pour  trois 
personnes.  Le  grenier  mansardé  est  habité  par  une  fille-mère. 
L'homme  qui  l'entretient  gagne  de  o  fr.  ôo  à  2  francs  par  jour,  comme 
manœuvre.  La  femme  cherche  à  gagner  un  peu  d'argent  en  portant 
du  poisson.  J'aurais  voulu  avoir  plus  de  détails,  mais  je  commençais  à 
entendre  des  réflexions  assez  désobligeantes  et  mon  guide  m'engagea 
à  me  retirer. 

Le  deuxième  type  de  maison  à  étages  que  j'ai  visité  (fig.  3   est  en 
façade  sur  une  belle  rue  de  12  mètres  de  large,  à  00  mètres  de  la  rue 
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Aguado,  bordée  par  les  beaux  hôtels  de  Dieppe  et  par  des  villas  somp- 
tueuses. La  maison  se  compose  d'un  rez-de-chaussée  surmonté  de 
trois  étages  carrés  divisés  chacun  en  deux  logements  d'une  seule 
pièce.  L'escalier  qui  dessert  le  logement  se  trouve  dans  une  cage  rec- 
tangulaire de  2^,60  de  long  sur  i"^,6o  de  large.  Un  seul  privé,  situé 
an  grenier,  dessert  toute  la  maison.  Je  suis  entré  dans  une  chambre 
au  deuxième  étage,  habitée  par  une  famille  composée  du  père,  de  la 
mère  et  de  six  enfants.  Le  père  et  la  mère  couchent  dans  un  lit  placé 
dans  un  renfoncement  forment  alcôve.  Les  enfants  occupent  des  lits 
superposés  dans  deux  armoires.  La  cuisine  se  fait  sur  un  poêle  en 
fonte  dont  le  tuyau  débouche  dans  le  conduit  d'une  cheminée.  La 
lessive  des  bardes  est  faite  dans  un  cuvier  placé  à  gauche  de  la  che- 
minée. 

Le  père,  employé  au  chemin  de  fer,  gagne  3  fr.  5o  par  jour; 
sa  femme  passe  tout  son  temps  à  soigner  son  ménage.  La  famille 
végète;  elle  parvient  à  vivra  grâce  aux  charités  qu'on  lui  fait.  Le  père 
est  phtisique  et  est  chargé  du  maniement  des  aiguilles  sur  la  voie 
ferrée.  Je  suis  persuadé  que  les  chefs  d'usine  ont  grand  intérêt  à  visiter 
les  logements  de  leurs  ouvriers.  Si  un  accident  de  chemin  de  fer 
arrivait  par  la  faute  de  l'employé  dont  nous  avons  décrit  le  logement, 
la  Compagnie  ne  serait-elle  pas  moralement  responsable,  ayant  em- 
ployé un  homme  trop  faible  pour  remplir  convenablement  son 
mandat? 

Le  troisième  type  de  logement  que  nous  avons  à  mentionner  se 
compose  d'une  pièce  située  dans  un  petit  bâtiment  placé  au  fond 
d'une  cour.  La  chambre,  louée  120  francs,  contient  deux  lits;  elle  est 
munie  d'une  cheminée.  La  cuisine  se  fait  à  l'aide  d'un  poêle  en  fonte. 
Les  eaux  ménagères  sont  jetées  au  ruisseau.  Les  privés  sont  dans  la 
cour.  Le  logement  est  habité  par  un  pêcheur  qui  passe  les  trois  quarts 
de  sa  vie  à  la  mer. 

En  résumé,  nous  retrouvons  à  Dieppe  ce  que  nous  avons  constaté 
dans  la  plupart  des  villes  que  nous  avons  visitées.  Les  logements 
tendent  à  s'améliorer  :  tous  les  ans  on  y  construit  des  maisons  qui 
répondent  aux  besoins  du  confort  moderne.  Les  maisons  rendues  va- 
cantes sont  occupées  par  des  personnes  dans  une  situation  de  fortune 
moins  brillante  que  leurs  prédécesseurs,  mais  disposant  de  res- 
sources suffisantes  pour  être  logées  convenablement.  Les  taudis 
dont  on  trouve  la  description  dans  les  ouvrages  de  nos  économistes 
sont  habités  par  une  population  qui  est,  dans  la  plupart  des  cas,  peu 
digne  d'intérêt,  mais  dont  il  est  cependant  nécessaire  de  s'occuper. 
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A  Dieppe,  sur  i.i  IS  petits  logements,  il  n'y  en  a  que  83  de  mauvais, 
et  nous  espérons  que,  grâce  à  la  commission  des  logements  insalubre  s, 
qui  fonctionne  parfaitement  dans  cette  ville,  leur  nombre  diminuera 
dans  de  fortes  proportions. 

A  la  suite  d'une  enquête  faite  par  une  commission  qui  avait  été  nom- 
mée en  vertu  de  la  loi  du  3o  novembre  1894,  par  un  arrêté  préfectoral 


.t.Ao 4 

Fig.  4-  —  Type  de  maison  moderne. 


en  date  du  17  octobre  189J,  M.Albert  Dupont,  architecte,  a  étudié  le 
type  d'une  habitation  isolée  que  l'on  pourrait  construire  dans  la  région 
de  Dieppe,  moyennant  un  prix  qui  permettrait  au  propriétaire  de 
profiter  des  avantages  de  la  loi  sur  les  habitations  à  bon  marché,  soit 
qu'il  eût  en  vue  la  location  des  maisons  ou  leur  vente  par  annuités. 
Voici  (fig.  4  les  plans  et  les  devis  de  la  construction  recommandée 
par  la  commission  composée  de  MM.  R.  Le  Bourgeois,  Durel.  Tran- 
chard,  Bignon,  Julien  Rouland,  conseillers  généraux;  Coche,  adjoint 
de  la  ville  de  Dieppe  :  Lefranc,  maire  du  Tréport  ;  Pochon,  conseiller 
d'arrondissement;  D'  Caron,  médecin  à  Dieppe,  et  Dupont, archilecle 
de  l'arrondissement. 
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Prix  de  revient  Prix  de  location 

Construction.       2552  fr,     180  francs,  soit     6  p.  0/0  du  capital. 
Terrain    .     .         3oo  Prix  de  vente  par  annuités  :  240  francs. 

Prix  total.     .       2852 

Les  frais  relatifs  à  la  clôture,  à  la  viabilité,  à  l'écoulement  des 
eaux  ménagères  ne  sont  pas  prévus  dans  le  devis  de  l'architecte. 

Les  maisons  peuvent  être  groupées  par  quatre  de  façon  à  utiliser 
les  murs  mitoyens. 

A  Paris,  des  maisons  construites  suivant  le  type  que  nous  repro- 
duisons ne  seraient  pas  appréciées,  car  les  habitants  n'aiment  pas  les 
pièces  qui  se  commandent  et  l'entrée  des  pièces  par  la  cuisine  ne 
permettrait  pas  de  sous-louer  une  chambre  située  au  premier  étage. 

Environs  de  Dieppe. 

La  commune  des  environs  de  Dieppe  la  plus  curieuse  à  étudier  au 
point  de  vue  de  l'habitation  est  celle  de  Neuville,  dont  dépend  le 
hameau  de  Fuys.  Le  village  de  Neuville  se  compose  de  maisons  de 
campagne  habitées,  hiver  comme  été,  par  des  personnes  occupées  à 
Dieppe  et  d'habitations  de  paysans. 

Les  maisons  de  Neuville  n'ont  rien  de  remarquable,  mais  il  n'en 
est  pas  de  même  de  celles  de  Puys. 

Le  hameau  de  Puys  est  bâti  sur  les  deux  versants  d'un  ravin  qui 
s'étend  de  la  mer  à  Braquement.  Il  y  a  trente  ans  le  hameau  se  com- 
posait d'un  poste  de  douane,  d'une  maison  de  campagne  et  d'une 
quinzaine  de  chaumières.  Aujourd'hui  le  poste  de  douane  a  été 
transformé  en  maisons  meublées  et  les  chaumières  ont  disparu  pour 
faire  place  à  de  coquettes  villas  entourées  de  jardins  anglais.  Les 
quelques  maisons  habitées  toute  l'année  le  sont  par  des  gardiens  de 
propriétés,  ou  par  quelques  paysans  qui  vivent  en  vendant  des 
aliments,  pendant  la  belle  saison,  aux  amateurs  de  bains  de  mer. 
Le  territoire  du  hameau  est  en  grande  partie  livré  à  la  culture  ma- 
raîchère. Le  reste  est  exploité  par  deux  ou  trois  fermiers.  La  ferme 
la  plus  importante  du  hameau  a  été  détruite  par  un  incendie, 
mais  les  bâtiments  ont  été  reconstruits  suivant  le  style  moderne. 
Presque  toutes  les  anciennes  maisons  ont  été  soit  démolies,  soit 
améliorées,  de  façon  qu'on  n'y  retrouve  plus  trace  du  type  d'habi- 
tation qui  était  adopté  le  plus  généralement.  Nous  avons  pourtant 
rencontré  dans  nos  recherches  une  petite  propriété  habitée  de  père  en 
111s  par  des  journaliers.  Celui  qui  occupe  actuellement  cette  mai- 
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sonnette  ne  se  souvient  pas  d'y  avoir  vu  efTecluer  des  réparations. 

En  voici  la  description  (fig.  5)  : 

Le  lo^^ement  se  compose  d'une  salle  à  manger  munie  d'une  che- 
minée et  de  deux  chambres  à  coucher.  La  tamille  se  compose  du 
père,  de  la  mère,  de  deux  grandes  filles,  et  de  deux  ou  trois  enfants 
que  la  mère  se   charge  de  garder  moyennant  10  francs  par  mois. 

Les  dépendances  se  composent  d'une  grange  (où  nous  avons  vu  du 
bois,  des  outils  de  jardinier)  et  d'une  petite  écurie  pour  une  chèvre. 


Fig    0.  —  Maison  à  Puys,  près  Dieppe. 

Les  murs  de  la  maison  sont  en  briques  jusqu'à  un  mètre  au-dessus 
du  sol  ;  à  partir  de  cette  hauteur,  ce  sont  des  pans  de  bois  dont  les 
vides  sont  remplis  avec  du  pisé.  La  couverture  est  en  tuiles.  Le  plan- 
cher est  fait  avec  des  briques  qui  sont  hourdées  sur  le  sol. 

Les  eaux  ménagères  sont  jetées  sur  le  tas  de  fumier  formé  avec  les 
résidus  du  ménage  et  de  la  litière  de  la  chèvre. L'eau  pluviale  est  recueil- 
lie dans  des  tonneaux,  mais  leur  contenance  est  insuffisante  pour  per- 
mettre de  recueillir  leau  nécessaire  aux  besoins  du  ménage  et  les 
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habitants  sont  forcés  le  plus  souvent  d'avoir  recours  aux  puils  du 
voisinage.  Les  privés  sont  inconnus. 

La  maison  est  louée  120  francs  par  an;  si  elle  était  construite  au- 
jourd'hui, elle  reviendrait  à  plus  de  3  000  francs,  et  par  suite,  le  pro- 
priétaire ne  retirerait  pas  de  son  argent  un  revenu  de  3  p.  0/0. 

Si  nous  examinons  les  constructions  de  Puys  au  point  de  vue  de  l'o- 
rientation, nous  pouvons  dire  que  les  façades  principales  des  maisons 
situées  près  de  la  mer  sont  disposées  soit  vers  le  nord,  soit  vers  le 
midi;  les  façades  exposées  aux  vents  de  la  mer,  c'est-à-dire  du  côté 
ouest,  étaient  dans  les  anciennes  maisons  exemptes  d'ouvertures  et 
recouvertes  d'ardoises;  aujourd'hui  on  est  arrivé  à  supprimer  l'hu- 
midité en  employant  des  murs  creux  renfermant  un  matelas  d'air 
qui  arrête  la  vapeur  d'eau  et  l'on  a  des  fenêtres  du  côté  de  la  mer. 

A  mesure  qu'on  s'éloigne  de  la  mer_,  la  valeur  des  propriétés  di- 
minue. On  remarque  d'anciennes  maisons  dont  les  propriétaires 
louent  une  partie  pendant  l'été  h  des  baigneurs.  Lorsqu'on  parvient 
à  une  lieue  du  bord  de  la  mer,  on  retrouve  les  villages  normands 
avec  tous  leurs  caractères.  Les  villages  situés  le  long  des  voies  ferrées 
sont,  en  général,  composés  de  maisons  bien  bâties,  surtout  lorsque  des 
industriels  s'y  sont  établis. 

tJn  village  qu'il  eût  été  intéressant  d'étudier,  il  y  a  quelques  années, 
est  celui  de  Saint-Nicolas  d'Aliermont^prèsde  la  forêt  d'Arqués.  L'in- 
dustrie horlogère  "y  était  autrefois  ti'ès  prospère;  aujourd'hui  cette 
localilé  ne  diffère  guère  de  celles  de  l'arrondissement  de  Dieppe, 
mais  on  y  trouve  encore  quelques  petits  ateliers  où  l'on  travaille,  en  fa- 
mille, les  diverses  pièces  qui  entrent  dans  la  fabrication  des  chro- 
nomètres de  bord,  des  régulateurs  astronomiques,  des  pendules  de 
voyage,  et  enfin  des  divers  mouvements  d'horlogerie  qui  ont  fait  la 
réputation  de  cette  intéressante  commune. 
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